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AVIS 


Le  comité  du  Musée  historique  a  Thonneur  d'inviter  les  sociétés 
savantes  correspondantes  à  vouloir  bien  lui  faire  connaître  les 
changements  qui  pourraient  avoir  eu  lieu  dans  le  personnel  de  leurs 
présidents  pendant  le  cours  de  l'année. 

Le  comité  prie  les  mêmes  sociétés,  ainsi  que  Messieurs  les  membres 
corrisspondants,  de  lui  accuser  réception  du  Bulletin,  afin  qu'il  puisse 
s*4^surer  de  la  régularité  du  service  de  ses  envois. 

Le  comité  laisse  aux  auteurs  des  travaux  publiés  dans  le  Bulletin 
la  responsabilité  de  leurs  assertions. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 


POUR  SERVIR  A  LA 


BIOGRAPHIE  DE  J.-D.  SCHŒPFLIN 


PUBLIÉS 

PAR   C.    SCHMIDT 


On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  Schœpflin,  le  principal 
des  historiens  d'Alsace,  n'ait  pas  encore  de  biographie 
complète  et  détaillée;  nous  ne  possédons  sur  lui  que 
quelques  notices,  trop  sommaires  pour  reproduire  l'image 
fidèle  de  l'illustre  savant.  Celui  qui  raconterait,  avec 
l'ampleur  qu'elle  comporte,  une  carrière  si  bien  remplie, 
s'acquitterait  d'un  devoir  de  reconnaissance  patriotique 
et  comblerait  une  lacune  très  regrettable. 

Les  documents  que  nous  publions  aujourd'hui  et  qui 
sont  conservés  à  Strasbourg  aux  archives  de  Saint-Thomas, 
se  rapportent  à  trois  épisodes  de  la  vie  de  Schœpflin,  dont 
le  premier  et  le  troisième  sont  connus  partiellement, 
tandis  que  le  second  paraît  avoir  échappé  à  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  lui.  Nous  les  ferons  précéder  de  quelques 
courtes  observations. 
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QdàTBB  LBTTBES  AUTOaBAPHBB  DB  SCHŒPFLIN,  BCRITBS  PENDANT  SON  VOYAQB  A 

TRAVERS  l'Allemagne  en  1738,  et  adressées  a  JACQUES   WËNCEER, 

AVOCAT    oéNÂRAL    DB    LA    VILLE    DE    STRASBOURG,    ADJOINT    AU    COLLEGE    DBS 
SCOLARQUES  BT  ASSESSEUR  PERPéTUEL  DU  CONVENT  ACADÉMIQUE 

On  voit  par  ces  lettres  de  quelle  estime  Schœpflin  jouis- 
sait partout,  combien  on  appréciait  son  savoir,  et  combien 
il  était  lui-même  dévoué  à  sa  patrie  d'adoption,  plein  de 
zèle  pour  lui  rendre  des  services  et  pour  faire  fleurir 
l'Université.  Le  magistrat,  ayant  appris  qu'il  se  rendait 
aussi  à  Vienne,  le  chargea  de  profiter  des  relations  qu'il 
avait  dans  cette  capitale  pour  terminer  une  contestation 
pendante  entre  notre  ville  et  le  margrave  de  Bade ,  au 
sujet  d'un  péage  que  celui-ci  avait  établi  à  Kehl.  Comme 
il  réussit  à  faire  aboutir  cette  négociation  à  l'avantage  de 
Strasbourg,  le  Conseil  lui  offrit,  après  son  retour,  un 
grand  ouvrage  pour  sa  bibliothèque',  accompagné  d'une 
adresse  latine  rédigée  par  l'avocat  Wencker. 

1 

A  Monsieur  l'avocat  général, 

Dresde,  15  juillet  1738. 

Monsieur, 

Je  m'acquitte  de  ma  promesse  que  j'eus  l'honneur  de  vous  faire 
avant  mon  départ.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  suis  arrivé  en  cette 
ville,  et  comme  il  ne  me  reste  plus  dans  ma  route  que  celle  de 
Prague,  je  compte  d'être  rendu  à  Vienne  le  25.  de  ce  mois;  ainsi, 


'  Les  Annales  ecdesiastici  Francarum  de  Gh.  Lecointe.  Paris,  1665-1683,  8  vol. 
in-folio,  le  8«  par  le  P.  DaBOia. 
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Moosîeifr,  si  vous  croies  que  je  pourrais  être  utile  à  Messieurs  de 
notre  ville,  ou  à  vous,  j'attendrai  avec  plaisir  vos  commissions; 
vous  pouvés  compter  d'avance  que  je  m'en  acquitterai  avec  tout 
le  zeie  et  exactitude  possible. 

J'ai  vu  les  universités  de  Hesse  et  de  Saxe  et  j'ai  trouvé  beau- 
coup de  mes  amis,  qui  m'ont  comblé  de  bonté  et  de  politesse^  mais 
je  me  suis  en  même  temps  apperçu  avec  bien  de  la  peine,  que  les 
belles  lettres  y  sont  absolument  négligées  et  qu'on  courre  après  les 
êtres  de  raison  aux  dépens  des  bonnes  études  et  de  la  littérature 
solide.* 

Cette  décadence  nous  présage  une  nouvelle  barbarie,  tout  comme 
la  scolastique  a  renversé  le  bon  goût  et  la  belle  littérature  dans  le 
moyen  âge;  j'ai  entendu  là  dessus  des  plaintes  affreuses  de  tous 
ces  Messieurs,  qui  professent  les  humanitez  et  qui  se  voyent 
dépourvus  d'auditeurs  ;  je  les  ai  animé  de  résister  conjointement  à 
ce  torrent  et  de  faire  sentir  avec  énergie  à  leurs  élèves  le  tort 
qu'ils  se  font  à  eux  mêmes  et  au  public.  M.  Heineccius*,  et  bien 
d'autres  sont  du  même  sentiment  avec  moy. 

En  passant  par  léna  j'y  ai  trouvé  plusieurs  de  nos  étudians  et 
maîtres  es  arts,  je  les  ai  exhorté  sur  le  même  pied  de  ne  point 
s'abandonner  à  un  seul  objet,  qui  pouvoit  les  rendre  moins  utiles 
à  nos  Muses.  Mess,  les  professeurs  sont  contons  d'eux,  et  c'est  à 
leur  sollicitation  que  je  dois  intercéder  pour  M.  Rœderer,  qui 
souhaite  de  passer  encore  six  mois  à  léna.  Vous  verrez.  Monsieur, 
si  cela  pourroit  luy  être  accordé,  en  tout  cas  vous  voudrés  bien 
agréer  mon  intercession  pour  luy. 

Dresde  m'off^re  plus  d'objets  de  curiosité  qu'aucune  autre  ville, 
que  j'ai  vu  sur  ma  route,  aussi  y  ai- je  cinq  jours  pour  y  faire  ma 
tournée.  Je  viens  de  voir  le  grand  chancelier  de  la  couronne. 


^  Schœpflin  veut  parler  sans  doate  de  la  philoBophie  de  Wolf^  qui  commençait 
à  se  répandre  en  Allemagne. 

'  Jean-Gottlieb  Heineccius,  un  des  plus  renommés  jurisconsultes  du  temps, 
depuis  1733  professeur  de  droit  à  Puniyersité  de  Halle. 
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M.  le  comte  de  Zalusky,  seigneur  aussi  grand  de  génie  que  de 
naissance.  Son  frère,  qui  est  du  raéme  caractère,  est  à  Lunéville, 
aussi  attaché  au  roy  Stanislas,  que  l'autre  l'est  au  roy  Auguste; 
tous  les  deux  sont  de  vrais  Mécènes  et  m'honorent  beaucoup  de 
leur  bienveillance.  Je  trouve  tant  d'amis  et  dé  politesse  en  cette 
ville  que  j'ai  de  la  peine  à  la  quitter  ;  c'était  de  môme  à  Leipzic. 
Vous  aurés  la  bonté  d'asseurer  de  mes  respects  Monsieur  votre  père  * 
et  de  croire  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  zélé  et  de 
considération 

Monsieur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 


SCHOEPFLIN. 


Â  Dresde  ce  15.  juillet  1738. 


Vienne,  22  août  1738. 


Monsieur, 


A  peine  avois-je  reçu  la  lettre  que  Vous  m'avés  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  que  j'ai  commencé  à  faire  jouer  tous  les  ressorts  pour 
la  réussite  du  procès  en  question.  Ils  ont  joué  avec  tel  succès  que 
nous  venons  d'obtenir  ce  que  nous  avons  demandé.  M.  Middelbourg 
vous  dira  le  reste  en  détail.  Les  conseillera  auliques  m'honorent 
beaucoup  de  leur  amitié,  surtout  M.  le  Président  le  comte  de 
Wurmbrandy  qui  me  témoigne  toute  l'amitié  possible,  de  sorte  que 
je  n'ai  pas  même  imploré  le  secours  de  notre  puissant  compatriote*, 


*  Jacques  Wencker,  plusieurs  fois  ammeister. 

'  Jean  Christophe  de  Bartenstein,  fils  du  professeur  Jean-Philippe  Bartei^stein, 
qui  avait  enseigné  la  philosophie  à  l'université  de  Strasbourg  ;  il  était  entré  au 
service  de  l'Autriche,  s'était  converti  au  catholicisme,  avait  été  ennobli  et  était 
devenu  un  des  conseillers  les  plus  influents  de  l'empereur  Charles  VI  et  plus 
tard  de  Marie-Thérèse.  Ce  fut  lui  qui  présenta  Schœpflin  à  la  cour  de  Vienne.  11 
mourut  en  1767.  V.  Von  Abneth,  Bartenstein  und  seine  ZeiL  Vienne,  1871. 
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et  si  l'afiaire  avoit  manqué,  mes  arraogemens  étoient  pris  avec 
son  Excellence  M.  le  marquis  de  Mirepoix^  de  traiter  la  matière 
comme  une  aiïaire  d'Etat  et  de  nous  addresser  immédiatement  à 
l'Empereur. 

Ce  grand  Monarque  m'a  donné  une  audience  de  trois  quart- 
heures  dimanche  passé  et  l'Impératrice  m'a  accordé  la  même  grâce 
aujourdhuy,  cette  dernière  audience  a  duré  une  heure.  Je  ne  sçau- 
rois  Vous  assez  marquer  les  grâces  dont  Leurs  Majestés  m'ont 
comblé;  j'avois  harangué  l'une  et  l'autre  en  allemand,  mais  l'Impé- 
ratrice ayant  répondu  dabord  dans  la  même  langue,  Elle  a  changé 
d'idiome  et  m'a  ensuite  parlé  françois.  Elles  m'ont  ordonné  même 
de  demander  audience  quand  je  voudrois.  Enfin,  Monsieur,  je  puis 
compter  mon  séjour  de  Vienne  pour  la  plus  belle  époque  de  ma 
vie,  car  si  j'avois  vingt  fois  plus  de  mérite  que  je  ne  puis  avoir, 
on  ne  sçauroit  me  fêter  d'avantage  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grands  ici,  et  je  Vous  assure,  que  si  je  n'etois  pas  tant  attaché  de 
cœur  et  de  sentiment  à  noire  chère  ville  de  Strasbourg  comme  je 
le  suis,  je  pourrois  changer  mon  sort  d'une  façon  que  l'intérêt  et 
l'ambition  y  trouveroient  leur  compte  ;  heureusement  ces  passions 
ne  me  dominent  point.  En  attendant  on  me  consulte  de  toute  part 
sur  la  méthode  des  études  des  jeunes  seigneurs  de  Vienne. 

L'ouvrage  du  P.  Marquard*  est  fini,  les  3  tomes  sont  imprimés 
et  coûtent  ici  32  florins.  L'auteur  m'a  fait  présent  d'un  exemplaire. 
S.  M.  l'Empereur  m'en  a  demandé  mon  sentiment,  j'ai  pris  la 
liberté  de  luy  répondre,  que  nous  autres  Alsatiens  ne  pouvions 
nous  dispenser  d'en  être  jaloux,  puisque  l'auteur  voudroit  nous 
enlever  la  gloire  de  l'origine  de  l'auguste  maison  d'Autriche  de 
même  que  de  celle  de  Lorraine,  que  le  système  reçu  jusqu'à 
présent  a  attribué  à  l'Alsace. 


'  Envoyé  en  1737  comme  ambassadeur  français  à  Vienne,  où,  en  1738,  il 
signa  la  paix  entre  la  France  et  Pemperear. 

'  Mabquasd  Hb&boott,  Geneaiogia  diplomatica  gentis  habsburgicœ.  Vienne, 
1737,  3  Yol.  in-folio. 
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Je  pars  demain  pour  Presbourg,  où  je  ferai  ma  cour  au  Primat 
d'Hongrie  et  au  Général  Palfi.  Le  nonce  du  Pape  fera  son  entrée 
ici  au  premier  jour,  et  son  Exe.  M.  de  Mirepoix  la  sienne  vers  la 
my-septembre,  il  m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter  déjà  d'avance 
pour  assister  à  la  cérémonie,  qui  sera  belle  et  magnifique.  La 
Grande-Duchesse  doit  accoucher  au  mois  prochain.  Quel  triomphe 
si  elle  donne  un  prince  !  ^ 

Je  Vous  supplie  d'asseurer  son  Excellence  M.  le  Préteur  et 
Messieurs  du  Magistrat  de  mes  très  humbles  respects  et  Vous, 
Monsieur,  Vous  voudrez  bien  me  rendre  la  justice  de  croire,  que 
j'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  d'estime  et  de  consi- 
dération 

Monsieur 

Voire  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 


SCHGEPFLIN. 


A  Vienne,  ce  22  août  1738. 


A  Monsieur  Wengker,  avocat  général. 

Vienne,  20  septembre  1738. 

Monsieur, 

Je  suis  charmé  que  Messeigneurs  les  XIII  soient  contons  de  mes 
petits  services,  dont  je  me  suis  acquitté  avec  tout  le  plaisir  imagi- 
nable, rien  n'étant  plus  flatteur  à  un  bon  citoyen  que  de  pouvoir 
donner  une  preuve  autentique  de  son  zèle  pour  l'intérêt  de  sa 
patrie.  J'ai  fait  une  tournée  chez  les  Messieurs  du  Conseil  aulique, 
pour  leur  faire  les  remercimens  de  la  part  du  Magistrat  ;  ils  les  ont 


'  Marie-Thérèse,  fille  de  Charles  VI,  mariée  à  François-Etienne,  d'abord  duc 
de  Lorraine,  pois  grand-duc  de  Toscane.  Elle  ne  donna  pas  un  prince,  mais  une 
princesse,  née  le  6  octobre  1738. 
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reçus  avec  toute  la  politesse;  j'ai  lieu  d'espérer  que  la  revision 
n'aura  pas  de  place  dans  le  cas  présent,  au  moins  puis-je  me  flatter 
d'avoir  tout  fait  pour  les  confirmer  dans  ces  sentimens  ;  en  tout 
cas  nous  nous  servirons  du  droit  établi  dans  le  dernier  recés  de 
FEmpire  et  ferons  exécuter  l'arrêt,  moyennant  la  caution  requise. 

J'ai  eu  mon  audience  de  congé  de  Leurs  Majestés,  l'Empereur 
me  l'a  donnée  jeudy  et  l'Impératrice  vendredy  ;  chacune  a  duré 
depuis  sept  jusqu'à  huit  heures;  après  bien  de  gracieusetés,  Elles 
m'ont  recommandé  la  jeune  Noblesse  de  leurs  Etats,  qui  va 
doresnavant  étudier  à  Strasbourg,  et  cela  en  termes  que  je  ne  puis 
pas  Vous  dire.  Je  pars  le  22  d'ici  à  Munique,  Augsbourg,  Ratis- 
bonne,  Nuremberg,  Anspach,  Bamberg,  Wurzbourg,  Hanau, 
Francfort,  Mayence,  Darmstatt,  Mannheim.  Les  4  petit-fils  de 
M.  Zinzmdorffy  le  grand-chancelier,  arriveront  à  Strasbourg  avant 
moy.  Jusqu'ici  la  Noblesse  m'a  voit  simplement  consulté  sur  les 
études  de  leurs  fils,  croyant  que  je  resterai  ici,  mais  comme  ils 
voyent  à  présent  ma  ferme  résolution  de  repartir,  ils  viennent  en 
foule  pour  me  dire  qu'ils  vont  me  suivre.  Mes  élèves  me  seront 
d'un  grand  secours  dans  la  conjoncture  présente.  Je  me  porte  à 
merveille  au  milieu  des  grandes  fatigues  où  je  me  trouve  conti- 
nuellement; car  je  compte  aussi  parmi  les  fatigues  les  grands  repas 
auxquels  j'assiste  tous  les  jours  chez  les  ministres  et  les  Conseillers, 
de  même  que  chez  la  Noblesse. 

J'ai  acheté  pour  M.  Votre  père  le  livre  en  question,  il  partira 
avec  ceux  de  M.  le  Cardinal  par  eau.  Nous  tacherons  de  réparer  ce 
qui  peut  manquer  au  nouvel  établissement  dans  nos  écoles,  il  faut 
du  temps  pour  ces  sortes  d'arrangemens.^  Je  compte  d'être  de 
retour  à  Strasbourg  vers  le  6  de  novembre,  j'aurai  l'honneur  de 
V^s  renouveller  alors  de  bouche  les  protestations  et  les  sentimens 


^  Deux  ans  auparavant  le  magistrat  avait  décrété  quelques  réformes  concer- 
nant l'université;  pour  les  réaliser,  Schœpflin  se  réservait  de  profiter  des  obser- 
vations qu'il  venait  de  faire  en  Allemagne. 
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d'estime  et  de  la  considération  aussi  bien  que  du  dévouement 
parfait,  avec  lesquels  j'ai  celui  d'être  plus  que  personne 

Monsieur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

SCHOEPFLIN. 

A  Vienne  ce  20  sept.  1738. 


IlaDau,  28  octobre  1738. 

Monsieur, 

Me  voila  enfin  sur  le  point  de  m'approcher  du  Rhin  et  de 
l'Alsace;  j'ai  encore  trois  cours  à  passer,  celles  de  Mayence,  de 
Darmstatt  et  de  Manheim,  et  alors  je  continuerai  ma  route  par 
Spire,  Philipsbourg,  Landau,  Weissenbourg  et  Haguenau  à  Stras- 
bourg, où  je  pourrai  arriver  le  9  de  novembre.  Je  ne  sçaurois 
assés  Vous  exprimer  tous  les  plaisirs  et  agrémens  de  mon  voyage 
de  retour;  c'étoit  une  promenade  de  cour  en  cour,  de  villes  en 
villes,  partout  j'ai  reçu  beaucoup  de  grâces,  d'amitiés,  inême  de 
présens  ;  on  m'a  régalé,  défrayé  et  fait  servir  par  des  équipages  de 
la  cour.  Surtout  je  dois  me  louer  des  grâces  infinies  de  Mgr  l'Eveque 
et  Prince  de  Bamberg  et  de  Wurzbourg.*  Que  j'ai  eu  de  longues 
conversations  avec  ce  grand  Prélat!  Un  de  ses  Conseillers  privés 
m'a  conduit  partout  à  Bamberg  et  à  Wurzbourg,  pour  me  montrer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux.,  jusqu'à  me  faire  ouvrir  les  archives, 
où  j'ai  vu  les  plus  belles  choses  du  inonde  en  ce  genre.  La  ville  de 
Nuremberg  m'a  régalé  d'une  belle  médaille  d'or  ;  enfin  je  retourne 
chaîné  de  dépouilles  de  bien  d'endroits.  J'ai  passé  actuellement 
douze  universités  et  j'ai  vu  avec  plaisir  qu'on  a  partout  une  bonne 
idée  de  la  notre,  je  tache  de  confirmer  le  public  dans  ces  senti- 
mens,  et  si  Dieu  nous  laisse  la  paix,  le  Parnasse  de  Strasbourg 


Frédéric-Charles,  comte  de  Schœnborn. 


Digitized  by 


Google 


—  13  — 

sera  biea  florissant.  Il  y  aura  quelques  arrangemens  à  prendre, 
pour  faciliter  le  tout,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  faire  part  à  mon 
arrivée,  ayant  celui  d'être  avec  le  dévouement  le  plus  parfait 

Monsieur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Sghgepflin. 
A  Hanau  ce  28  oct.  1738. 

J'ose  présenter  mes  respects  à  M.  l'Ammeistre  Votre  père  ;  j'ai 
bien  des  choses  à  luy  dire  de  la  part  de  M.  d'Ebner,  Patrice*  de 
Nurembei^,  homme  de  mérite  et  un  des  principaux  chefs  de  la 
République. 


II 


COBBBSPONDAMCB  AU  SUJET  D£  SCHCEPFLIN  BNTRB  LB  CHANOBLIBB  D^AGUESSEAU 
BT  LE  PRETEUR  ROYAL  DB  STRASBOURG  FRANÇOIS-JOSEPH  DE  KLINGLIN, 

1746.  Copies  authentiques. 

Pendant  une  série  d'années  Schœpflin  avait  prononcé, 
en  sa  qualité  de  professeur  d'éloquence,  la  harangue 
officielle  latine  lors  du  jour  de  naissance  du  roi.  En  1746, 
le  préteur,  qui  l'avait  pris  en  haine,  fit  charger  de  ce 
discours  Philippe-Chrétien  Rang,  qu'on  venait  de  nommer 
professeur  extraordinaire  de  poésie.  Schœpflin,  qui  ne 
tenait  guère  à  un  honneur  dont  le  retour  annuel  était 
devenu  une  corvée,  mais  qui  était  blessé  de  se  voir  pré- 
férer un  jeune  homme  encore  inconnu,  s'en  plaignit 
auprès  du  chancelier  de  France.  Le  18  février,  celui-ci 
écrivit  à  Klinglin,  pour  lui  demander  une  explication; 
peu  après  il  autorisa  Schœpflin  à  se  rendre  à  Paris,  où  il 
désirait  compléter  dans  les  bibliothèques  ses  recherches 


Schœpflin  teat  dire  patricien. 
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pour  son  Alsatia  illustrata.  Informé  de  ce  voyage,  et 
voulant  prévenir  l'effet  que  le  professeur,  qui,  depuis 
1739,  jouissait  du  titre  d'historiographe  du  roi,  pourrait 
produire  sur  d'Aguesseau,  Klinglin  adressa  à  ce  dernier, 
le  U  mars,  une  longue  dépêche  en  réponse  à  la  lettre  du 
\%  février.  Elle  débute  par  une  déduction  des  droits  du 
magistrat  dans  ses  rapports  avec  l'université;  dans  cette 
espèce  de  préface  il  y  aurait  à  relever  plus  d'une  inexac- 
titude, mais  comme  cela  nous  éloignerait  de  notre  sujet, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  La  partie  principale  du 
factum  consiste  en  une  longue  suite  d'imputations  aussi 
odieuses  que  mesquines,  les  unes  prises  en  l'air,  les 
autres  fondées  sur  des  commérages  :  Schœpflin  est  infi- 
dèle à  ses  devoirs,  rebelle  à  toute  autorité,  ignorant,  ne 
sachant  ni  le  bon  latin  ni  le  bon  français,  s'amusant  à 
recueillir  des  antiquités,  des  médailles  «  et  autres  curio- 
sités frivoles  »,  au  lieu  de  travailler  à  cette  histoire 
d'Alsace  qu'il  a  promise  et  qu'il  ne  fera  jamais,  dissipa- 
teur, sujet  à  des  accès  de  folie,  perfide,  traître,  partisan 
de  l'Autriche,  indigne  de  toute  confiance,  ingrat,  trom- 
pant toutes  les  espérances  que  lui,  Klinglin,  son  bienfai- 
teur, avait  fondées  sur  lui.  Quand  on  se  rappelle  le  triste 
rôle  que  ce  personnage  a  joué  dans  notre  histoire  locale*. 


'  Après  avoir  exercé  impunément,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  les 
exactions  les  plus  ruineuses  pour  la  fortune  de  la  ville  de  Strasbourg,  Pi-ançois- 
Jopeph  de  Klinglin  fut  incarcéré  (février  1752),  par  ordre  du  ministre,  dans  la  cita- 
delle, où  il  mourut  le  6  février  1753,  avant  la  fin  du  procès  que  le  gouvernement 
lui  avait  intenté.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  plus  de  détails 
sur  l'administration  du  trop  fameux  préteur  royal,  en  trouveront,  entre  autres, 
dans  :  Faissé,  Vaterlàndische  Geschichte  der  Stadt  Strasburg,  lY,  p.  65  132.  — 
L.  Spaoh,  Histoire  de  la  Basse- Alsace,  chap.  XVH.  —  MaLLBR,  Le  magistrat  de 
la  ville  de  Strasbourg,  p.  43  et  170.  -  E.  Lehr,  L'Alsace  noble,  K,  p.  280-281. 

N.  d.  l  R 
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on  n'est  pas  trop  surpris  de  sa  haine  pour  un  homme  de 
la  valeur  de  Schœpflin,  mais  on  ne  comprend  pas  qu'il 
l'ait  manifestée  d'une  manière  si  peu  loyale;  on  ne  peut 
pas  s'en  indigner,  on  ne  peut  qu'en  rire.  Le  chancelier 
avait  l'esprit  trop  élevé  pour  se  laisser  toucher  par  une 
diatribe  aussi  calomnieuse  ;  il  s'en  entretint  avec  Schœpflin 
et  se  convainquit  si  bien  de  la  fausseté  de  toutes  les  accu- 
sations portées  contre  celui-ci,  qu'il  adressa  à  Klinglin  une 
lettre  qui,  par  sa  politesse  railleuse,  dut  le  mortifier  pro- 
fondément; elle  est  la  justification  la  plus  complète,  la 
plus  éclatante  de  notre  historien. 


1 


Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  le  Chancellier  à  M.  le  Préteur  royal, 
datée  de  Versailles  du  18  février  1746. 

Monsieur 

J'apprens  que,  quoyque  depuis  rétablissement  de  l'usage  de  faire 
tous  les  ans  dans  l'université  de  Strasbouiig  un  discours  à  la 
louange  du  Roy,  le  jour  de  sa  naissance,  M.  Schepflin  ancien  pro- 
fesseur ayt  rempli  cette  fonction  pendant  25  années,  à  la  satisfac- 
tion du  public  et  de  tous  ceux  à  qui  il  a  cru  devoir  faire  part  de  ses 
discours,  Vous  avez  jugé  à  propos  de  créer  un  nouveau  professeur, 
sous  le  titre  de  professeur  de  poésie,  et  que  Vous  avez  chargé  ce 
professeur  extraordinaire,  qui  est  un  jeune  homme,  de  faire  cette 
espèce  de  panégirique.  Comme  il  est  à  craindre  qu'un  homme  d'un 
mérite  aussy  connu  et  aussy  distingué  que  M.  Schepflin,  ne  soit 
blessé  d'une  exclusion  ou  d'une  préférence  dont  il  est  assés  difficile 
de  concevoir  les  raisons,  je  crois  que  pour  prévenir  tout  ce  qui 
pourroit  altérer  l'union  et  la  bonne  intelligence,  que  je  souhaite 
fort  de  voir  régner  dans  Votre  université,  il  seroit  de  Votre  sagesse 
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d'inviter  M.  Schepflin  à  se  charger  encore  dans  la  suite  de  faire  le 
discours  dont  il  s'agit,  et  je  suis  persuadé  que  pourvu  qu'il  soit  à 
son  choix  de  le  faire  ou  de  s'en  reposer  sur  un  autre,  il  prendra 
volontiers  ce  dernier  party,  pour  n'être  pas  obligé  de  traiter  tous 
les  ans  la  môme  matière,  après  l'avoir  fait  pendant  tant  d'années, 
et  pour  s'occuper  plus  librement  d'un  ouvrage  fort  utile,  auquel  on 
sçait  qu'il  travaille  depuis  longtems. 

Vous  prendrés  aussy  la  peine  de  m'expliquer  quel  peut  être  le 
motif  de  l'établissement  d'un  nouveau  professeur  dans  votre  Uni- 
versité, et  si  un  pareil  établissement  a  pu  se  faire  sans  l'autorité 
du  Roy. 

Je  suis.  Monsieur,  Votre  affectionné  serviteur 

Signé  :  d'Aguesseau. 


Copie  de  la  lettre  faite  par  M.  le  Préteur  royal  à  M.  le  Chancellier. 

A  Strasbourg  15  mars  1746. 

Monseigneur 

La  dernière  lettre  dont  Votre  Grandeur  m'a  honoré  au  sujet  du 
S'  Schepflin,  professeur  en  l'Université  de  cette  ville,  m'engage  à 
une  réponse  un  peu  détaillée  ;  je  saisis.  Monseigneur,  les  premiers 
instans  où  il  m'est  possible  de  m'en  acquitter. 

Je  supplie  Votre  Grandeur  d'agréer  que  je  commence  par  retracer 
que,  par  l'article  IV  de  la  capitulation  de  cette  ville,  lors  de  son 
heureuse  soumission  à  la  domination  de  France,  il  a  été  accordé 
au  Magistrat  purement  et  simplement  qu'il  resteroit  en  son  état 
lors  présent  avec  tous  ses  droits  et  libre  élection,  spécialement  sur 
l'Université,  avec  le  Collège,  tous  les  docteurs,  professeurs  et 
étudians,  en  quelque  qualité  qu'ils  fussent. 

Après  la  Capitulation  faite,  le  feu  Roy  de  glorieuse  mémoire,  l'a 
honorée  de  sa  ratification  avec  t  promesse  expresse  en  foy  et 
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• 

parole  de  Roy  d'entretenir  tous  les  articles  de  cette  capitulation,  de 
les  garder  et  observer  inviolablement  et  de  point  en  point,  et 
d'empêcher  qu'il  n'y  fût  contrevenu  directement  ou  indirectement.  » 
Sa  Majesté  aujourd'huy  régnante,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  de  juillet  1716,  a  aussy  expressément  confirmé  la  Capitula- 
tion et  la  ratification,  et  en  a  ordonné  l'exécution  selon  leur  forme 
et  teneur,  en  conséquence  a  maintenu  et  gardé  les  Préteurs,  Con- 
suls et  Magistrats  de  cette  ville  dans  tous  les  droits,  prérogatives, 
immunités,  franchises,  exemptions  et  privilèges  portés  par  ladite 
Capitulation,  avec  deffenses  à  toutes  personnes  de  les  y  troubler. 

Ces  textes  respectables  me  fourniront  dans  la  présente  la  matière 
d'un  exposé  et  des  conséquences  très  défavorables  au  S'*  Schepflin. 
Je  me  détermineray  enfin,  puisqu'il  m'y  force,  à  m'en  ouvrir  à 
Votre  Grandeur,  pour  la  désabuser  sur  le  compte  d'un  sujet  qui, 
en  la  forme  et  au  fond,  s'est  rendu  absolument  indigne  de  toute 
confiance  et  de  toutes  bontés  par  l'usage  abusif  et  illusoire  qu'il  a 
fait  jusqu'à  présent  de  celles  dont  il  a  été  comblé  de  toutes  parts 
en  France. 

Mais  avant  que  de  passer  à  ce  chapitre,  qui  sera  d'une  certaine 
étendue,  je  crois  devoir  satisfaire  Votre  Grandeur  sur  le  compte 
qu'elle  me  demande  du  supposé  nouvel  établissement  d'un  profes- 
seur de  poésie  dans  l'Université  de  cette  ville,  à  quoy  Votre  Gran- 
deur, Monseigneur,  ajoute  la  question,  si  un  pareil  établissement  a 
pu  se  faire  sans  l'authorité  du  Roy. 

Je  prends  la  liberté,  Monseigneur,  d'employer  pour  première 
partie  de  ma  réponse  les  textes  et  les  termes  de  la  Capitulation, 
ratification  et  lettres  patentes,  que  je  viens  de  remettre  sous  les 
yeux  de  Votre  Grandeur. 

J'ajoute  que  l'Université  de  cette  ville,  avec  ses  Collèges,  doc- 
teurs, professeurs  et  autres  supôts,  sont  autant  de  créatures  formées 
par  la  munificence  et  la  libéralité  du  Magistrat,  qui  en  est  fondateur 
et  dotateur,  du  temps  que  cette  ville  ne  dépendoit  que  d'elle-même. 
Le  Magistrat  a  donné  l'être  à  cet  établissement,  et  il  s'est  porté 
jusqu'à  la  profusion  pour  le  soutenir,  l'enrichir  et  l'orner  en  tout 
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sens  et  par  tous  les  moyens  possibles.  Il  a  assigné  exprès  les 
revenus  de  Chapitres  entiers,  de  riches  fondations,  pour  assurer 
des  postes  extrêmement  honorables  et  lucratifs  à  ceux  qui  auroient 
Témulation  de  se  distinguer  dans  les  études,  les  professures  et  la 
culture  des  sciences  et  belles  lettres.  Bien  entendu  qu'en  même 
tems  le  Magistrat  a  dicté  et  prescrit  les  statuts  et  règles,  auxquels 
dévoient  se  conformer  tous  ceux  qui  participeroient  aux  bénéfices 
de  cet  établissement,  et  qu'il  s'en  est  réservé  la  manutention  supé- 
rieure et  primordiale  dans  tous  les  cas  où  il  écheroit  de  faire  primer 
son  authorité  résultante  du  droit  naturel  et  ordinaire  à  un  fondateur, 
dotateur,  protecteur  et  conservateur. 

Voilà,  Monseigneur,  la  plus  juste  idée  que  je  puisse  donner  à 
Votre  Grandeur,  de  l'origine  de  l'Université  de  cette  ville,  et  de 
tous  ses  accessoires,  en  faveur  des  droits  et  privilèges  conservés 
au  Magistrat  par  la  Capitulation  et  par  la  ratification  et  les  lettres 
patentes  qui  l'ont  suivie.  Tel  étoit  l'état  lors  présent,  tels  étoient 
ces  droits  du  Magistral,  èsquels  il  a  été  maintenu  purement  et 
simplement  par  la  Capitulation. 

Enfin,  Monseigneur,  il  m'est  spécialement  imposé  par  les  provi- 
sions de  la  charge  dont  le  Roy  m'a  honoré  icy,  d'y  veiller  au 
maintien  de  l'Université  et  aux  progrès  des  sciences,  belles  lettres 
et  arts. 

Le  Magistrat  a  nommé  les  premiers  professeurs  de  l'Université 
par  luy  créée  ;  il  a  departy  à  chacun  son  poste,  son  devoir  et  son 
bénéfice;  il  a  aussy  indubitablement  choisy,  dans  l'origine,  les 
sujets  les  plus  méritans  ;  et  de  droit  il  luy  a  bien  été  réservé  d'en 
créer  d'autres,  autant  qu'il  luy  paroitroit  convenable  pour  Tutifité 
publique.  Entre  les  règles  prescrites  par  le  Magistrat  pour  la  disci- 
pline et  le  bon  ordre  dans  son  Université,  il  a  été  statué  et  (malgré 
les  tentatives  rebelles  et  anéanties  de  quelques  turbulents,  ingrats 
et  refractaires,  de  tems  à  autre)  il  a  été  assés  exactement  usité  et 
observé  que  chaque  professeur  ou  autre  sujet  bénéficier  de  l'Uni- 
versité, rempht  les  devoirs  de  son  poste,  et  en  fut  responsable  au 
Magistrat  :  qu'il  ne  pût  faire  la  moindre  absence  sans  la  permission 
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du  Magistrat  (ce  dernier  point  s'est  toujours  pratiqué  inviolablement, 
et  depuis  que  la  ville  est  soumise  à  la  France,  celte  marque  essen- 
tielle de  subordination  a  été  d'autant  mieux  remplie,  parce  qu'aucun 
ne  devoit  même  méditer  une  absence  sans  commencer  par  en 
prévenir  l'homme  du  Roy,  qui  a  été  préposé  à  la  tête  du  Magistrat). 
Lorsqu'il  y  a  eu  un  certain  nombre  de  professeurs,  docteurs  et 
supôts  capables  de  former  une  espèce  de  corps  d'Université,  le 
Magistrat  a  fait  à  ce  corps  l'honneur  de  le  consulter,  à  la  pluralité 
des  suffrages,  sur  le  choix  des  meilleurs  sujets  candidats  ou  aspi- 
rans,  pour  remplacer  aux  postes  qui  sont  devenus  vacans;  mais 
cela  se  passe  toujours  avec  cette  forme  que  le  Magistrat  y  a  envoyé 
jusqu'à  présent  des  députés  des  premiers  ordres  de  la  Magistrature, 
qui  sont  présens  à  tout,  qui  en  font  ensuite  rapport  au  Magistrat 
assemblé,  et  là  le  vœu  de  l'Université  est  encore  sujet  à  être  admis 
ou  rejette,  suivant  qu'il  est  considéré  mieux  être  sur  le  raport  des 
députés  ;  plus  ordinairement  ce  vœu  est  entériné. 

De  plus  il  est  encore  d'usage,  aussy  ancien  que  l'établissement 
de  l'Université,  que  lorequ'il  écheoit  dans  le  cours  de  l'année,  de 
faire,  à  certain  jour  et  à  certaine  occasion,  une  oraison,  un 
discours  public,  où  il  n'est  pas  douteux  que  le  Magistrat  est  présent, 
non  seulement  le  Magistrat  s'est  maintenu  dans  le  droit  de  nommer 
et  choisir  l'orateur,  mais  il  a  pareillement  toujours  prescrit  ou 
indtqué  ce  qu'«n  appelle  le  thème  ou  la  matière  ;  ensuite  ce  thème, 
après  être  composé,  doit  être  raporté  au  Magistrat,  sous  son  droit 
de  le  faire  examiner  et  même  corriger,  s'il  y  échet,  par  les  censeurs 
établis  à  cet  effet,  avant  l'exposition  et  prononciation  en  public. 

Tous  ces  traits,  tous  ces  faits  constans  ne  font  que  perpétuer  et 
corroborer  le  droit  originaire  et  bien  naturel  au  Magistrat  de  supé- 
riorité sur  toutes  les  parties  de  l'établissement  qui  est  de  sa 
création;  et  cela  marque  en  même  tems  la  juste  subordination, 
sous  laquelle  il  a  été  et  il  paroitra  toujours  important  de  maintenir 
tous  les  membres  de  l'Université  envers  le  Magistrat  et  envers  le 
chef  préposé  par  le  Roy  à  la  tête  du  Magistrat  :  subordination 
d'autant  plus  essentielle  dans  un  gouvernement  tel  qu'on  sçait  être 
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celuy  de  la  ville,  où  la  moindre  novation,  le  moindre  relâchement 
des  anciens  bons  us  et  statuts,  ne  manque  jamais  de  former  des 
partis,  même  des  cabales,  surtout  à  cause  de  la  didérence  de 
religion. 

Partant  de  tout  ce  que  je  viens  de  déduire,  Monseigneur,  j'ose 
me  flatter  que  Votre  Grandeur  ne  désapprouvera  point  que,  lors- 
qu'on apperçoit  dans  un  sujet  du  premier  grade  des  talens  particu- 
liers et  éclatans,  en  quelque  genre  que  ce  soit  des  belles  lettres, 
en  ce  cas  le  Magistrat  s'empresse  d'augmenter  l'émulation  d'un  tel 
sujet  et  de  l'attacher  à  l'Université,  en  luy  formant  un  titre  qui 
l'honore  et  le  flatte,  et  en  luy  assignant  des  revenus  rémunéra- 
loires  qui  le  mettent  en  état  de  se  donner  avec  plus  d'application 
à  la  partie  dont  il  veut  s'occuper  pour  le  bien  public,  pour  la  plus 
parfaite  éducation  des  enfans  de  famille,  et  pour  le  plus  grand 
lustre  de  l'Université. 

C'est  ainsy  et  par  ces  motife.  Monseigneur,  que  le  Magistrat  s'est 
porté,  en  dernier  lieu,  à  décorer  le  S""  Rang  d'un  titre  de  profes- 
seur de  poésie  en  cette  Université,  quoiqu'il  y  en  eût  déjà  un  qui 
fut  revelu  d'un  pareil  titre;  mais  la  capacité,  les  talens,  le  mérite 
et  l'assiduité  du  S""  Rang  ont  été  reconnus  supérieurs  en  ce  genre 
et  à  bien  d'autres  égards.* 

C'est  par  suite  des  mêmes  motifs  et  considérations,  et  des  droits 
réservés  et  conservés  au  Magistrat,  sous  l'authorité  du  Roy  même, 
suivant  la  Capitulation,  la  ratification  et  les  lettres  patentes  de 
confirmation,  que  le  Magistrat  s'est  aussy  dernièrement  déterminé 
à  choisir  et  nommer  le  S'  Rang  pour  son  orateur  et  à  luy  confier, 
sous  les  règles  prescrites  et  usitées  en  tout  tems,  l'exécution  des 
oraisons  et  discours  publics,  et  spécialement  de  celuy  à  la  louange 
du  Roy,  le  jour  de  la  naissance  de  Sa  Majesté. 

Ce  fait  de  dernière  époque  a  excité  la  jalousie,  ou  plutôt  la 
rébellion  marquée  plus  ouvertement  de  la  part  du  S'  Schepflin.  Il 


^  En  1747  Rang  fut  nommé  professeur  de  logique  et  de  métaphysique. 
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a  eu  rindiscrélion  d'en  porter  des  plaintes  à  Votre  Grandeur.  Qu'il 
me  soit  permis  de  dire  que  dès  là  il  a  fourni  la  preuve  la  plus 
palpable  de  sa  récaleitration  contre  toute  subordination  aux  droits 
certains  du  Magistrat,  de  sa  méconnoissance  et  de  son  ingratitude 
à  l'égard  de  son  bienfaiteur,  et  de  son  génie  odieusement  porté  à 
tenter  de  renverser  tout  à  la  fois  les  règles  et  l'harmonie  de  l'éta- 
blissement, dans  lequel  il  a  trouvé  son  bien-être,  et  les  droits  et  la 
supériorité  de  l'autheur  de  cet  établissement,  qu'il  devoit  au  con- 
traire respecter  d'autant  plus,  lorsqu'il  ne  pouvoit  ignorer  que 
l'autorité  et  la  parole  du  Roy  le  luy  imposoit. 

Encore  si  cette  jalousie  du  S''  Schepfliny  dénuée  d'un  côté  de 
tout  fondement,  contraire  même  à  des  droits  les  plus  incontestables, 
et  aux  usages  les  plus  sages  et  les  plus  suivis,  pouvoit  être  palliée 
par  des  prétextes  ou  apparences  d'émulation,  de  point  d'honneur, 
et  appuyée  sur  des  preuves  de  mérite  de  sa  part,  qui  eussent  pu 
réclamer  la  préférence  en  sa  faveur!  Mais  bien  loin  de  là.  Et  c'est 
icy  où  il  me  devient  indispensable  de  mettre  le  S'  Schepflin  à 
découvert,  de  démontrer  combien  il  a  démérité  à  tous  égards.  J'ose 
même.  Monseigneur,  assurer  d'avance  à  Votre  Grandeur,  qu'Elle 
reconnoitra  dans  le  détail  où  je  me  trouve  forcé  d'entrer,  que  le 
S^  Schepflin  s'est  enfin  démasqué  luy-mème,  et  se  montre  avec  des 
traits  infiniment  odieux. 

Personne  ne  pouvoit  avoir  plus  de  répugnance  que  moy  au  party 
que  je  prends  aujourd'huy,  puisque  je  suis  le  premier  et  celuy 
auquel  le  S*"  Schepflin  a  le  plus  imposé  et  fait  illusion.  Dans  les 
premiers  tems  où  il  s'est  fait  appercevoir  icy,  il  m'a  montré  des 
lueurs  de  talens  et  de  dispositions  qui  m'ont  séduit.  Je  l'ay  produit, 
j'ay  porté  le  Magistrat  jusqu'à  prodiguer  des  dépenses  considérables 
pour  faire  voyager  le  S'  Schepflin,  afin  qu'il  acquit  d'autant  plus 
de  science  et  des  connoissances,  dont  j'ay  espéré  qu'il  enrichiroit 
et  illustreroit  dans  la  suite  et  luy-même  et  l'Université,  à  la  satis- 
faction, en  l'honneur  du  Magistrat,  et  au  bien  des  familles  et  de 
tout  le  public.  Je  l'ay  ensuite  fait  combler  de  biens  par  la  multipli- 


Digitized  by 


Google 


—  22  — 

cation  des  postes  qui  luy  ont  été  départis  et  des  bénéfices  qui  y  ont 
été  attribués.  Il  m'a  bien  trompé  dans  toutes  mes  vues;  il  a  insen- 
siblement négligé  et  abandonné  presque  toutes  les  fonctions  et 
devoirs  de  ses  postes  ;  il  n'a  plus  tenu  de  collège  public  ;  il  se  faisoil 
substituer  partout,  et  percevoit  les  bénéfices;  il  s'est  ravalé  à 
Temploy  sordidement  intéressé  d'un  aggrégé  ou  répétiteur,  en 
préférant  d'exercer  privément  des  écoliers  particuliers,  dont  il 
tiroit  de  chers  tributs,  en  les  amusant  d'objets  qui  ne  remplissoient 
pas  ses  véritables  devoirs,  ni  les  intentions  des  familles  qui  en 
étoient  d'autant  plus  abusées.  Il  s'est  également,  contre  luy-même, 
égaré  dans  les  recherches  qui  l'éloignoient  des  sujets  de  sa  vocation 
et  de  ses  missions.  Il  s'est  fait  une  étude  principale,  arbitraire  et 
volontaire  des  antiquités  en  médailles  et  autres  curiosités,  frivoles 
et  frustratoires,  eu  égard  à  ce  qu'il  devoit  plus  essentiellement 
remplir.  Il  s'est  d'ailleurs  livré  à  des  dissipations  de  toutes  espèces, 
repas,  conventicules,  que  l'on  ne  peut  bien  justement  définir  que 
sous  le  titre  d'assemblées  de  nouvellistes  soydisans  beaux  esprits, 
fainéans,  et  pour  le  plus  souvent  pernicieux  et  reprimables  dans 
un  Etat  policé.  La  contagion  de  cette  espèce  l'a  gagné  au  point 
qu'il  n'a  pu  se  retenir  de  la  faire  éclater  dans  le  public,  singulière- 
ment depuis  les  dernières  guerres,  il  s'est  manifesté  le  plus  grand 
partisan  autrichien,  il  s'est  adonné  à  une  liaison  aflectée  et  conti- 
nuellement dissipée  avec  toutes  les  personnes  les  plus  déclarées 
pour  le  même  party.  11  s'est  soustrait,  autant  qu'il  l'a  pu,  à  toute 
subordination  à  l'égard  du  Magistrat,  et  il  a  aussy  souvent  franchi 
ce  qu'il  devoit  à  la  place  que  j'ay  l'honneur  de  rempUr.  Il  s'est 
échapé  plusieurs  fois  dans  des  voyages  en  Allemagne,  sans  m'en 
avoir  prévenu  ni  consulté,  comme  il  le  devoit;  de  quelques  pré- 
textes qu'il  pût  les  colorer,  j'ay  sçû  à  n'en  pouvoir  douter  que  la 
plupart  de  ces  voyages  étaient  des  dissipations  d'autant  plus  repré- 
hensibles  qu'il  y  donnoit  matière  à  des  violens  soupçons  de  contra- 
vention de  sa  part  à  la  fidélité  qu'un  bon  sujet  doit  au  Roy  et  à 
l'Etat.  Dans  un  de  ces  voyages  entre  autres  il  a  eu  la  basse  et 
indiscrète  vanité  de  soUiciter  et  remporter  une  médaille  empreinte 
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du  portrait  du  feu  Empereur  Charles  W,^  J'ai  sçû  que  celte  faveur, 
qu'il  estimoit  infiniment  grande,  lui  étoit  néanmoins  commune 
avec  des  plus  petits  marchands  de  cette  ville,  dont  je  m'élois  servi 
en  qualité  d'émissaires  et  pour  la  correspondance  secrette,  qui 
n'ont  recherché  cette  faveur  que  pour  en  imposer  où  je  les  envoyois, 
qui  n'en  ont  point  fait  d'autre  cas  ensuite,  encore  qu'ils  en  eussent 
été  décorés  d'une  façon  plus  distinguée  que  le  S*"  Schepflin  même. 
J'ay  été  informé  depuis  que  les  plus  communs  officiers  de  la  cour 
de  Vienne,  pour  peu  qu'ils  soyent  en  faveur  et  accrédités,  ont 
assés  ordinairement  de  ces  médailles  à  discrétion  pour  en  gratifier 
qui  bon  leur  semble. 

Cette  digression  de  ma  part.  Monseigneur,  sur  la  médaille,  n'est 
pas  gratuitement  épisodique;    voiez  jusqu'où    le  S'  Schepflin  a, 
porté  l'égarement  à  propos  de  celle  qu'il  a  obtenue,  je  ne  sçais  de 
quelle  part.  Un  jour  qu'il  devoit  prononcer  l'oraison  ou  discours  à 
la  louange  du  Roy,  il  a  été  assés  insensé  pour  me  demander  de 
trouver  bon  qu'en  prononçant  son  discours,   il  eût  à  son  col  la 
médaille  en  question.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser.  Monseigneur, 
de  rendre  compte  en  détail  à  Votre  Grandeur  de  tous  les  mouve- 
inens  du  scandale  que  j'ay  ressenly  à  cette  demande,  de  la  réponse 
et  de  tous  les  reproches  que  cela  m'a  occasionné  et  authorisé  de 
faire  au  S'  Scliepflin;  ce  qui  en  a  résulté  a  été  qu'il  n'a  osé  arborer 
la  médaille  pendant  la  prononciation  de  son  discours  ;  mais  j'ay 
été  informé  que  peu  de  jours  après,  il  avoit  invité  et  assemblé  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  réunir  d'Autrichiens,   nationaux  ou  partisans, 
qu'il  les  avoit  régalés,  que  pendant  le  festin  il  avoit  porté  au  col 
la  médaille,  et  qu'il  avoit  provoqué  de  célébrer  les  santés  de  la 
Maison  d'Autriche.  J'avoue,  Monseigneur,  qu'à  la  nouvelle  de  cette 
audace  j'eusse  cédé  au  devoir  de  ma  place,  et  que  j'eusse  fait 
informer  contre  le  S'  Schepflin,  si  je  n'en  eusse  été  retenu  parce 


*  Schœpflin  ne  reçut  pas  cette  médaille  pendant  son  séjour  à  Vienne  en  1738; 
l'empereur  la  lui  fit  transmettre  plus  tard  par  le  baron  de  Bartenstein. 
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qu'il  m'etoit  recommandé  dans  les  conjonctures  de  temporiser, 
pour  ne  pas  risquer  d'exciter  plus  de  rumeur  en  cette  ville. 

Tel  est  un  des  points  du  caractère,  du  génie  et  des  mérites  du 
S'  Schepflin. 

A  regard  des  sciences,  j'ay  été  forcé  de  reconnoitre,  avec  tout 
le  public  sensé,  cultivé,  et  qui  y  a  regardé  de  près,  que  le 
S*"  Schepflin  n'a  que  les  plus  futiles  et  les  plus  illusoires  apparences 
de  sçavant  ;  qu'il  n'est  rien  moins  qu'éloquent  ;  que  sa  latinité  est 
tout  à  la  fois  des  plus  plattes,  des  moins  intelligibles  et  des  plus 
négligées.  Il  ne  faut,  pour  être  convaincu  de  son  insuffisance  et  de 
son  incapacité  au  fond,  que  lire  tout  simplement  ses  ouvrages. 
C'est  bien  pire,  quand  on  veut  se  donner  la  peine  d'en  faire  com- 
paraison avec  ceux  du  deffunt  S"^  KuhUy  professeur  renommé,  son 
prédécesseur  dans  cette  Université.*  Son  éloquence  en  françois  ne 
fait  pas  meilleure  fortune;  j'en  appelle  à  sa  harangue  au  Roy,  lors 
de  l'entrée  de  Sa  Majesté  en  cette  ville,  et  à  la  critique  anonime 
que  cette  harangue  a  essuyé  aussitôt  que  le  sieur  Schepflin  eut  eu 
la  vanité  bien  peu  réfléchie  de  faire  étaler  cet  ouvrage  dans  les 
gazettes  d'Allemagne;  cette  harangue  contenoit  environ  douze 
lignes,  et  la  critique  s'est  justement  exercée  presque  sur  chaque 
terme,  qui  n'étoit  ni  propre  ni  à  sa  place. 

Le  discours  du  S'  Schepflin  de  l'année  1745  à  la  louange  du  Roy 
s'est  aussy  trouvé  pitoyable,  parceque  l'auteur  a  toujours  ambi- 
tionné de  se  soustraire  à  toutes  les  règles  et  les  usages  statues  par 
le  Magistrat  dans  l'Université,  particulièrement  à  recevoir  le  thème 
et  à  le  rapporter  composé  pour  le  soumettre  à  la  censure  ;  aussy 
ce  discours  a-t-il  pareillement  essuyé  une  critique  publique,  qui 
devoit  couvrir  le  S'  Schepflin  de  confusion. 

Enfin,  il  faut  que  je  le  dise  encore,  j'ay  vu  absolument  évanouir 
et  obscurcir  toutes  mes  espérances  sur  le  compte  du  S^  Schepflin;  il 


^  Jean-Gaspard  Euhn,  professeur  d'éloquence  et  d'histoire,  mort  1720;  Schœpûin 
fut  son  successeur.  ^ 
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ne  m'est  resté  que  les  plus  mortiffians  regrets  de  Tavoir  produit  si 
avant  dans  la  confiance  et  les  libéralités  du  Magistrat,  et  de  voir 
le  public  entièrement  frustré  des  fruits  de  tant  de  dépenses  et  de 
bienfaits,  que  j'avois  compté  devoir  tourner  au  lustre  de  FUniver- 
sité  et  à  l'utilité  des  familles. 

Les  dissipations  de  toutes  espèces,  dans  lesquelles  le  S"  Schepflin 
s'est  livré,  ont  comblé  son  incapacité;  elles  l'ont  même  depuis 
quelques  années  énervé  et  atterré  au  point  qu'il  a  eu,  à  diverses 
reprises,  des  attaques  d'une  sorte  d'aliénatiou  ou  d'appauvrisse- 
ment, qui  luy  ont  nécessité  des  absences  assés  longues  pour 
reprendre  quelques  esprits. 

Il  y  a  nombre  d'années.  Monseigneur,  que  le  S''  Schepflin  amuse 
Votre  Grandeur  même,  le  Magistrat  de  cette  ville,  moy  et  tout  le 
public,  du  prétexte  et  des  espérances  d'une  Histoire  d'Alsace  de  sa 
composition.  Je  luy  ay  encore,  à  cette  occasion,  fait  prodiguer  les 
dépenses  et  les  avances  de  la  part  du  Magistrat,  pour  le  faire 
voyager,  luy  procurer  et  faciliter  l'entrée  et  la  communication  du 
plus  secret  de  toutes  les  archives  de  la  Province  et  du  dehors.  J'ay 
aujourd'huy  à  cet  égard  un  regret  d'autant  plus  cuisant  de  la  con- 
fiance et  des  frais  risqués  ;  Votre  Grandeur  elle-même  va  bientôt 
pressentir  quelle  fin,  quel  sort  est  destiné  à  toutes  ces  avances. 

Cette  Histoire,  promise  par  le  S''  Schepflin^  est  attendue  depuis 
longtems  sans  que  rien  en  paroisse.  Le  S"  Schepflin  en  a  tous  les 
matériaux  en  abondance;  en  vain  allègueroit-il  le  contraire;  ce 
n'est  à  proprement  parler  qu'une  recollection  qu'il  a  à  rempUr, 
puisqu'il  n'a  pour  ainsy  dire  qu'à  notter  et  augmenter  sur  plusieurs 
précédents  auteurs  de  la  même  histoire.  Il  a  assuré,  il  y  a  plus  de 
cinq  ans,  que  son  premier  volume  étoit  parfait,  qu'il  travailloit  au 
second  ;  je  luy  ay  fait  cette  représentation  depuis  peu  de  jours,  je 
l'ai  défié  de  me  montrer  une  seule  feuille  finie  de  son  prétendu 
travail;  il  est  demeuré  ad  metam  non  loqui.  Il  m'est  revenu  en 
outi%  qu'il  y  a  très  peu  de  tems,  dans  une  compagnie  à  la 
campagne,  un  jeune  jésuite  cultivé,  abusé  comme  bien  d'autres  sur 
le  compte  du  S'  Schepflin,  luy  a  demandé  quelle  différence  il  y 
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avoit  entre  feudum  oblatum  et  feudum  collatum,  et  que  le  S' Schepflin 
n'a  pas  rougi  d'être  hors  d'état  de  donner  sur  le  champ  cette  défi- 
nition si  simple  du  droit  public  et  qui  a  tant  de  raport  avec  celuy 
de  l'histoire  de  cette  Province.  Le  jésuite,  à  ce  qu'on  m'a  assuré, 
étoit  de  bonne  foy,  il  avoit  présumé  qu'il  recevroit  cette  petite 
instruction  d'un  homme  si  renommé,  et  il  a  paru  le  plus  honteux 
et  consterné  d'y  trouver  si  peu  de  fond. 

Je  suis  convaincu  que  jamais  le  S*"  Schepflin  ne  donnera  l'Histoire 
prouvée  de  sa  façon,  qu'au  contraire  aujourd'huy  il  ne  cherche  qu'à 
éluder  ses  engagemens  sur  ce  sujet,  à  échaper  aux  justes  reproches 
qu'il  en  mérite,  et  que  cette  ville,  l'Université  et  l'Etat  même,  vont 
voir  évanouir  sans  fruit  et  sans  ressource  les  recherches  et  acqui- 
sitions que  le  Magistrat  avoit  faites  à  si  grands  frais  pour  le  sujet. 

J'imagine,  Monseigneur,  que  le  S'  Schepflin  a  déjà  prévenu  Votre 
Grandeur  de  ses  desseins,  qu'il  ne  m'a  dévoilés  que  ces  jours  der- 
niers ;  il  m'a  déclaré  qu'il  avoit  contracté  de  nouveaux  engagemens 
à  Leyde  en  Hollande,  pour  y  aller  succéder  au  fameux  Vitriarius 
dans  la  professure  du  droit  public  sous  d'opulentes  conditions  qu'on 
luy  fait;  que  sa  résolution  est  de  s'y  rendre  incessamment.*  Le 
masque  est  donc  levé  totalement  ;  le  S'  Schepflin  a  épuisé  icy  et 
dans  toute  la  France  les  ressorts  de  son  génie  illusoire  ;  il  a  bravé 
toute  autorité,  toute  dépendance  ;  il  ne  peut  plus  en  imposer;  il 
touche  aux  termes  d'être  obligé  de  rendre  compte  et  d'être  con- 
fondu; il  veut  esquiver  et  faire,  pour  ainsi  dire,  une  fameuse 
banqueroute. 

Si  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  ne  m'avoit  provoqué  à  rendre 
à  Elle-même  ce  compte,  j'aurois  assurément  cru  de  mon  devoir 
indispensable  d'informer  le  Ministère  de  la  conduite  et  des  projets 


^  Jean-Jacques  Vitriarins,  professeur  de  droit  civil  et  de  droit  public  à  Leyde, 
mort  le  12  décembre  1745.  En  février  1746  la  succession  de  cette  chaire  fut 
offerte  à  Schœpflin,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  s'engagea  à  l'accepter.  En  ce 
moment  où  le  préteur  le  traitait  si  mal,  l'offre  aurait  pu  le  tenter,  néanmoins  il 
n'hésita  pas  à  la  refuser. 
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d'un  régnicole  chargé  d'engagemens  très  graves,  qui  est  sur  le 
point  de  devenir  transfuge,  perfide  à  l'état  même;  mais  il  me 
suffira  quant  à  présent,  Monseigneur,  que  Votre  Grandeur  en  soit 
amplement  instruite,  et  je  me  conformeray  aux  ordres  dont  il  Luy 
plaira  de  m'honorer  à  ce  sujet. 

J'apprends  que  le  S'  Schepflin  est  party  dimanche  dernier  de 
celte  ville  ;  il  a  publié  que  c'étoit  pour  Paris  et  sous  la  permission 
qu'il  en  avoit  demandée  à  Votre  Grandeur.  II  a  couronné  l'œuvre 
par  une  dernière  marque  affectée  de  l'esprit  d'indépendance,  auquel 
il  s'était  voué  pour  ce  pays-cy.  Il  ne  m'a  proprement  qu'averti 
assés  indécemment,  la  veille  de  son  départ,  de  ses  résolutions  pour 
son  nouvel  établissement  à  Leyde  ;  il  a  semblé  encore  ne  faire  cette 
démarche  vers  moy  que  pour  narguer  mon  ministère,  et  me  dire 
que  Votre  Grandeur  luy  avoit  mandé  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 
permission  pour  s'absenter,  puisque  vraisemblablement  c'étoit  pour 
la  suite  de  ses  recherches  à  l'effet  de  la  composition  de  son  Histoire. 
J'ai  jugé  de  là  qu'il  en  avoit  imposé  à  outrance  à  Votre  Grandeur, 
puisque  d'un  côté  je  le  sçais  muni  de  tous  les  matériaux  depuis 
longtems,  et  qu'il  assuroit,  il  y  a  plus  de  cinq  ans,  avoir  un  pre- 
mier volume  en  état,  et  en  être  au  travail  du  second  ;  que  d'un 
autre  côté  il  m'a  confessé  la  consommation  de  tous  autres  engage- 
mens  de  sa  part  bien  contraires  à  notre  objet.  Je  lui  ay  dit  simple- 
ment qu'il  pouvoit  partir,  et  je  me  suis  réservé  de  rendre  compte 
exact  à  Votre  Grandeur;  c'est  ce  que  je  me  flatte  d'avoir  bientôt 
remply.  Je  supplie  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  de  prendre 
encore  une  observation.  Le  S'  Schepflin  s'est  récrié  sur  ce  que  le 
Magistrat  s'éloit  choisi  un  nouvel  orateur,  qui  pût  convenir  à 
l'honneur  de  l'Université  et  à  la  satisfaction  du  public,  puisque 
depuis  tant  d'années  le  S'  Schepflin  n'étoit  parvenu  à  s'acquiter 
que  de  plus  en  plus  mal  de  cet  employ  qui  luy  avoit  été  confié,  et 
qui  étoit  bien  amovible  ad  nutum  par  ceux  à  qui  le  droit  en  appar- 
tient incontestablement  par  suite  de  celuy  de  création,  fondation  et 
dotation,  droit  confirmé  pleinement  par  l'autorité,  la  justice  et  la 
bonté  de  nos  Roys. 
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Mais  le  S'  Schepflin,  par  ce  nouvel  effort  d'ingratitude  et  de 
révolte,  présumoit  donc  tout  à  la  fois  qu'il  parviendroit  à  porter 
une  dernière  atteinte  bien  frustratoire  pour  luy  aux  droits  fondés 
du  Magistrat  sur  l'Université,  et  en  même  tems,  eu  égard  à  ses 
autres  résolutions  arrêtées  dès  lors,  J'ose  dire  que  le  S"^  Schep/lin  a 
fait  en  cette  occasion  un  nouvel  abus  bien  indécent  de  la  confiance 
et  des  bontés  dont  Votre  Grandeur  luy  a  fait  la  grâce  de  paroitre 
prévenue  en  sa  faveur  jusqu'à  présent. 

Au  surplus,  Monseigneur,  je  supplie  aussy  Votre  Grandeur  d'être 
pleinement  persuadée  que  mon  devoir  seul,  absolument  dégagé  de 
toute  humeur  et  passion,  m'a  déterminé  au  détail  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  Luy  faire;  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
retraite  du  S"^  Schepflin  puisse  devenir  une  perte  pour  l'Université, 
qu'au  contraire  c'est  une  contagion  à  tous  égards,  dont  il  est  très 
heureux  que  non  seulement  l'Université  et  cette  ville,  mais  encore 
toute  la  France  puissent  être  purgés  pour  toujours.  Il  seroit  seule- 
ment à  souhaiter  qu'il  y  eût  moyen  de  l'obliger  à  indemniser  le 
Magistrat  et  la  ville  de  tant  de  dépenses  et  de  bienfaits,  sacrifiés  si 
frustratoirement  en  faveur  d'un  ingrat  aussy  caractérisé.  Ler 
S'  Schepflin  mériteroit  d'autant  mieux  ce  traitement  et  d'en  être 
l'exemple,  quMl  a  poussé  son  indécence  et  sa  perfidie  jusqu'à  con- 
clure ses  nouveaux  engagemens  sans  avoir  fait  jusque  là  la  moindre 
démarche  de  son  devoir  envers  son  bienfaiteur,  ses  instituteurs  et 
supérieurs;  je  veux  dire,  le  Magistrat  et  ses  députés  en  cette 
partie,  que  l'on  nomme  Scolarches,  qui  sont  des  premiers  ordres 
de  la  Magistrature,  et  à  qui  il  ne  devoit  pas  moins  que  cette  marque 
de  déférence  et  même  de  respect. 

J'ajoute  que  si  le  S^  Schepflin  se  présente  devant  Votre  Grandeur, 
et  si  Elle  juge  à  propos  de  luy  donner  connoissance  du  contenu  de 
la  présente,  et  en  même  tems  de  luy  imposer  comme  Votre  Gran- 
deur le  peut,  Elle  le  trouvera  assés  coupable,  et  je  ne  luy  crois  pas 
encore  assés  de  front  pour  oser  dénier  aucun  des  faits  que  j'ay 
avancés,  que  du  moins  en  ma  présence  il  ne  l'oseroit,  ni  discon- 
venir que  je  luy  ay  sur  ce  fait  des  représentations  sans  nombre. 
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dans  tous  les  tems  et  de  tous  les  tons  qui  m'ont  paru  devenir 
nécessaires  à  employer;  qu'il  m'a  toujours  fait  espérer,  qu'il  m'a 
toujours  également  trompé,  et  qu'enfin  il  a  comblé  la  mesure. 

J'ose  encore  me  flatter,  Monseigneur,  que  sur  mon  raport  en  la 
présente.  Votre  Grandeur  daignera  honorer  de  son  approbation 
Tadministration  des  droits  du  Magistrat  sur  l'Université  ;  que  Votre 
Grandeur  accordera  le  même  honneur  à  mon  zèle  et  à  mes  atten- 
tions pour  concourir  au  maintien  de  la  meilleure  harmonie  possible 
et  du  bon  ordre  dans  cette  Université,  puisqu'en  effet  j'y  voue  mes 
soins  les  plus  chers  et  les  plus  assidus,  et  que  par  ces  moyens  je 
suis  parvenu,  de  l'aveu  de  tous  les  honnêtes  gens,  à  lui  procurer 
une  illustration  très  distinguée,  et  telle  qu'on  l'a  pu  désirer  jusqu'à 
présent;  qu'enfin  Votre  Grandeur  voudra  bien  dans  les  occasions 
protéger  cette  partie,  dont  le  Magistrat  et  moy  en  particulier,  nous 
ferons  toujours  honneur  de  rendre  le  compte  le  plus  exact  à  Votre 
Grandeur,  toutes  les  fois  qu'Elle  en  laissera  seulement  appercevoir 
son  désir. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect 
Monseigneur 

de  Votre  Grandeur 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Signé  :  De  Klingun. 


Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  le  Chancellier  à  M,  le  Préteur  royal, 
dattée  de  Versailles  du  11  Aoust  1746. 

Monsieur 

Le  séjour  que  M.  Schepflin  a  fait  en  ce  pays  cy  m'a  donné  lieu 
de  le  connoitre  plus  particulièrement  et  de  m'éclaircir  avec  luy  sur 
les  principaux  faits,  qui  vous  avoient  fait  de  la  peine  dans  sa  con- 
duite ;  ainsy  je  suis  à  présent  beaucoup  plus  en  état  de  m'expliquer 
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avec  Vous  sur  ce  qui  le  regarde,  et  j'ay  cru  devoir  différer  de  le 
faire  jusqu'au  tems  du  départ  de  ce  professeur,  qui  doit  se  rendre 
incessamment  à  Strasbourg. 

Je  Vous  diray  d'abord  qu'il  m'a  paru  que,  non  seulement  tous 
nos  sçavans,  mais  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement,  avoient 
été  également  satisfaits  de  ses  travaux  et  de  ses  sentimens. 

Comme  il  est  associé  à  l'Académie  des  belles  lettres,  il  y  a  fait 
la  lecture  de  plusieurs  ouvrages  littéraires,  qui  ont  été  extrêmement 
appï^ouvés  par  cette  Académie,  et  entre  autres  celuy  qui  a  pour 
titre  Alsatia  illustrala^,  pour  lequel  j'ay  bien  voulu,  par  une  dis- 
tinction particulière,  luy  nommer  un  censeur  sur  les  lieux,  qui  est 
M.  Bruges,  avocat  au  Conseil  de  Colmar,  afin  que  l'impression  d'un 
ouvrage  si  important  pût  être  faite  plus  promptement  et  plus  exac- 
tement sous  les  yeux  de  l'auteur. 

Par  le  compte  détaillé  qu'il  m'a  rendu  de  son  grand  travail  sur 
l'Histoire  d'Alsace,  je  vois  que  son  ouvrage  est  beaucoup  plus 
avancé  que  Vous  ne  le  croyiés  ;  le  premier  volume  est  entièrement 
fini,  et  il  se  prépare  à  le  mettre  incessamment  sous  la  presse  pour 
le  donner  au  public.  Il  m'a  asseuré  que  les  autres  le  suivroient  de 
près,  et  aussitôt  qu'il  aura  pu  achever  de  recueillir  tous  les  actes 
et  monument^,  qui  doivent  y  servir  de  preuves.  Ce  tems  de  la 
guerre  suspend  nécessairement  une  partie  de  ses  recherches  dans 
les  archives  ou  les  dépôts  publics  de  l'Allemagne  ;  mais  si  le  Ciel 
accorde  la  paix  aux  vœux  de  toute  l'Europe,  comme  il  y  a  lieu  de 
l'espérer,  il  me  paroit  être  fort  disposé  à  rassembler  promtement 
tout  ce  qui  peut  manquer  encore  aux  preuves  de  son  Histoire. 

Le  soupçon  qu'on  avoit  eu  à  son  égard  par  rapport  à  la  place  de 
professeur  à  Leyde,  qui  luy  avojt  été  offerte  pour  succéder  à 
M.  VilriariuSy  est  tellement  éclairci,  que  j'ay  tout  lieu  de  croire 
qu'il  n'a  jamais  eu  aucun  fondement.  Non  seulement  il  m'a  asseuré 
qu'il  n'avoit  pas  hésité  un  moment  à  rejetter  la  proposition  qui  luy 


^  Il  s'agit  d*un  aperçu  général  de  cet  ouvrage. 
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avoit  été  faite  à  ce  sujet,  et  qu'il  s'en  étoit  expliqué  nettement 
aussitôt  qu'il  eut  receu  la  lettre  où  on  luy  présentoit  cette  tenta- 
tion ;  mais  je  sçais  qu'il  l'écrivit  ainsy,  dans  le  teras  même,  à  un 
homme  aussy  distingué  en  ce  pays  cy  par  sa  probité  et  par  sa 
droiture  que  par  son  goust  pour  les  lettres  et  les  grandes  connois- 
sances  qu'il  y  a  acquises.  Ainsy  les  offres  qu'on  avoit  faites  à 
M.  Schepflin  pour  le  détacher  de  la  France  ne  peuvent  se  tourner 
qu'à  son  honneur,  et  son  refus  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  fidé- 
lité et  de  son  attacheraenl  au  service  du  Roy. 

Il  m'a  même  attesté  que,  pendant  la  vie  de  l'Empereur  Charles  VI, 
M.  BartenstetUy  son  ancien  amy,  l'ayant  engagé  à  faire  un  voyage 
à  Vienne,  on  luy  fit  toutes  les  instances  imaginables  pour  l'obliger 
à  s'attacher  au  service  de  l'Empereur,  et  qu'on  luy  offrit  même  la 
place  de  bibliotéquaire,  en  consentant  qu'il  demeurât  toujours  dans 
la  Religion  luthérienne,  mais  qu'il  refusa  constamment  cette  offre 
et  s'en  retourna  à  Strasbourg,  après  avoir  eu  plusieurs  audiences 
particulières  de  l'Empereur  Charles  VI,  qui  luy  ordonna  même  de 
luy  envoyer  tous  ses  ouvrages. 

Ce  fut,  selon  luy,  cet  envoy  qui  donna  lieu  à  l'Empereur  de  luy 
faire  remettre  la  médaille  d'or,  dont  Vous  m'avés  parlé  dans  Votre 
lettre,  et  qui  n'étoit  pas  du  nombre  de  celles  qu'on  distribuoit  alors 
assés  communément  dans  la  Cour  de  Vienne,  puisqu'elle  étoit 
enrichie  de  diamants,  et  que  M.  Schepflin  prétend  qu'elle  a  été 
estimée  au  moins  10,000  livres. 

Les  faits  que  Vous  m'avés  expliqués  par  raport  à  cette  médaille, 
dont  il  sembloit  que  M.  Schepflin  avoit  voulu  faire  une  ostentation 
aussy  vaine  que  suspecte,  par  l'attachement  trop  grand  qu'il  avoit 
tait  paroitre  en  cette  occasion  pour  la  Maison  d'Autriche,  m'avoient 
d'abord  frappé  à  son  désavantage;  mais  j'ay  trouvé  qu'ils  se  rédui- 
soient  à  rien  par  l'explication  qu'il  m'en  a  donnée. 

Comme  il  y  avoit  à  Strasbourg,  dans  le  tems  qu'il  receut  la 
médaille,  un  grand  nombre  de  jeunes  Allemands,  qui  y  faisoient 
leurs  études  sous  M.  Schepflin,  entre  lesquels  il  s'en  trouvoit  plu- 
sieurs d'une  certaine  distinction,  et  surtout  les  enfans  de  M.  Bar* 
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tenstein,  il  crut  que  la  reconnoissaace  l'obligeoit  à  célébrer  avec 
eux  le  présent  de  l'Empereur,  et  il  leur  donna  un  grand  repas, 
ayant  la  médaille  de  cet  Empereur  pendue  à  son  col,  parcequ'elle 
étoit  comme  le  sujet  de  la  fête  ;  il  convient  que  dans  ce  repas  il 
fut  bu  à  la  santé  de  l'Empereur  et  de  la  Maison  d'Autriche,  mais 
la  France  étoit  alors  en  pleine  paix  et  même  dans  des  liaisons 
d'amitié  avec  cette  Maison  ;  il  n'y  avoit  donc  rien  que  d'innocent 
dans  un  fait,  qui  se  passoit  d'ailleurs  en  présence  de  trente  trois 
personnes,  et  il  n'est  guères  à  présumer  que  M.  Schepflin,  après 
avoir  refusé  la  place  distinguée  qu'on  luy  avoit  offerte  à  Vienne, 
eût  pris  ce  moment  pour  afficher  une  partiaUté  déclarée  en  faveur 
de  la  Maison  d'Autriche.  Il  m'asseure  même  que  ce  repas  fut  si 
connu  du  public,  que  M.  le  Maréchal  de  Broglie^  y  envoya  le  vin 
qui  y  fut  servi,  et  que  M.  de  Brou  '  luy  prêta  son  cuisinier  pour  le 
faire. 

J'ay  voulu  aussy  approfondir  les  faits  de  Votre  lettre,  qui  regar- 
doient  la  négligence  de  M.  Schepflin  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  professeur.  Il  est  entré  avec  moy  dans  le  plus  grand  détail  sur 
ce  point,  et  il  m'a  asseuré  qu'il  ne  manque  jamais  de  faire  trois 
fois  la  semaine  ses  leçons  dans  le  Collège  public  sur  l'éloquence, 
dont  il  est  professeur,  aussy  bien  que  de  l'histoire  ;  à  l'égard  de 
cette  science,  ce  sont  les  après-dînées  qu'il  y  destine.  Il  m'a 
expliqué  l'ordre  et  le  plan  qu'il  y  suit  pour  l'enseigner,  et  s'il  fait 
tout  ce  qu'il  dit,  il  me  paroit  difficile  de  trouver  le  moindre  sujet 
de  critique.  La  réputation  qu'il  s'est  acquise  en  ce  genre,  non 
seulement  dans  le  Royaume,  mais  dans  l'Allemagne,  et  les  invita- 
tions mêmes  qu'on  luy  a  faites  pour  l'engager  à  être  le  successeur 
d'un  professeur  aussy  célèbre  que  l'étoit  M.  Vitriaritis,  semblent 
confirmer  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet,  sans  parler  de  l'estime  que 
M.  le  Cardinal  de  Rohan  et  tous  ceux  qui  ont  habité  l'Alsace  ont 


^  Alors  commandant  en  second  de  la  province. 

*  M.  Feydean  de  Brou,  intendant  d^ Alsace  depnis  1738. 
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conçue  pour  luy,  ce  qui  semble  mettre,  au  moins,  la  présomption 
en  sa  faveur. 

Il  nie  absolument  qu'il  se  soit  jamais  rabaissé  a  l'employ  de 
répétiteur;  il  asseure  au  contraire  que  c'étoit  le  S'  Ranck,  que 
Vous  avez  fait  depuis  peu  professeur  en  poésie  et  dont  il  m'a  dit 
beaucoup  de  bien,  qu'il  chargeoit  du  soin  d'aller  travailler  en  par- 
ticulier avec  ses  escholiers, 

A  l'égard  de  son  goût  pour  les  médailles  et  pour  les  autres  anti- 
quités, il  croit  pouvoir  s'en  faire  honneur,  bien  loin  d'avoir  à  le 
justifier;  et,  en  effet,  les  connoissances  de  ce  genre  font  partie  de 
celle  de  l'histoire,  et  peuvent  servir  beaucoup,  non  seulement  à 
l'enrichir,  mais  à  en  fixer  les  véritables  époques. 

Enfin  ce  qui  m'a  plu  davantage  dans  les  éclaircissemens  que 
M.  Schepflin  m'a  donnés,  c'est  qu'il  m'a  toujours  parlé  sur  Votre 
sujet  dans  les  termes  les  plus  mesurés  et  même  les  plus  respec- 
tueuXj  convenant  de  toutes  les  obligations  qu'il  Vous  a,  et  extrê- 
mement affligé  de  ce  qu'après  luy  avoir  donné  pendant  plus  de 
20  ans  des  marques  de  l'estime  et  de  l'amitié  la  plus  constante.  Vous 
avés  paru  depuis  environ  deux  ans  Vous  refroidir  à  son  égard.  Je 
suis  donc  persuadé  que,  pour  peu  que  Vous  vouliés  le  bien  recevoir 
lorsqu'il  arrivera  à  Strasbourg,  il  sera  charmé  de  pouvoir  se  flatter 
que  Vous  revenés  à  Vos  premiers  sentimens  pour  luy,  et  qu'il  sera 
plus  attentif  que  jamais  à  Vous  donner  des  marques  de  son  atta- 
chement. Il  n'insista  plus  sur  le  discours,  qu'il  étoit  en  possession 
depuis  22  ans  de  faire  chaque  année  à  la  louange  du  Roy,  et  il  me 
paroit  même  fort  aise  d'être  soulagé  d'une  fonction,  que  la  répéti- 
tion rendoit  fort  embarrassante  pour  luy.  Il  reconnoit  au  surplus 
toute  la  dépendance,  dans  laquelle  il  doit  être  à  Votre  égard  et  par 
raport  au  Magistrat,  et  il  ne  m'a  point  paru  que  cette  dépendance 
luy  fût  à  charge  en  aucune  manière. 

Je  crois  donc  que  Vous  devés  être  content  des  dispositions,  dans 
lesquelles  il  s'en  retourne  à  Strasbourg.  Mais  comme  Vous  sçavés 
que  la  nation  des  sçavans  est  un  peu  glorieuse,  il  ne  tiendra  qu'à 
Vous,  donnant  des  marques  d'estime  à  M.  Schepflin,  de  le  remettre 
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entièrement  dans  le  même  état,  où  il  a  vécu  si  longtems  avec 
Vous,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'en  peut  résulter  qu'un  bien  pour 
l'Université  et  pour  la  ville  de  Strasbourg. 

Cette  lettre  est  déjà  trop  longue  pour  y  traiter  encore  ce  qui 
regarde  la  qualité  du  Magistrat  dans  l'inspeôtion  qu'il  a  sur  l'Uni- 
versité de  Strasbourg.  Les  éclaircissemens  que  Vous  m'avés  donnés 
sur  ce  sujet  m'ont  paru  mériter  beaucoup  d'attention,  et  s'il  y  a 
quelques  articles  qui  soyent  susceptibles  de  nouvelles  réflexions,  je 
m'en  expliqueray  avec  Vous  par  une  lettre  séparée.  Je  suis 
Monsieur 

Votre  affectionné  serviteur 

Signé  :  D'Aguksseau. 


m 


Lettre  autographe  de  SCHŒPFLIN  a  l'ammeister  FABER,  26  juillet  1751. 

En  1750  on  fit  à  Strasbourg  et  à  Paris  des  efforts  pour 
que  la  règle  de  Talternative  entre  catholiques  et  protes- 
tants, observée  déjà  pour  les  élections  du  Magistrat,  fût 
introduite  aussi  dans  l'université.  Celle-ci  et  la  partie 
protestante  des  Conseils  envoyèrent  au  roi  et  aux  minis- 
tres des  mémoires  pour  réclamer  contre  une  mesure  qui 
eût  été  contraire  au  texte  de  la  capitulation.  Ces  mémoires 
demeurèrent  sans  réponse.  En  1751,  quand  eut  paru  le 
premier  volume  de  VAlsatia  illustrata,  Schœpflin  se  rendit 
à  Paris  pour  en  offrir  des  exemplaires  au  roi  et  au  dau- 
phin. Il  trouva  la  cour  à  Compiègne;  c'est  là  qu'il  traita 
la  question  de  Talternative  avec  le  chancelier  Lamoignon 
et  le  ministre  d'Argenson.  Il  lui  suffît  d'un  entretien  avec 
ces  hommes  d'Etat,  pour  obtenir  la  promesse  que  le  statu 
quo  serait  maintenu.  De  peur  d'éveiller  les  susceptibilités 
des  catholiques,  on  refusa  de  lui  donner  une  déclaration 
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écrite,  et  on  lui  recommanda  d'empêcher  qu'à  Strasbourg 
les  protestants  se  vantassent  d'avoir  remporté  une  vic- 
toire. C'était  là  de  la  politique  un  peu  médiocre,  mais  au 
moins  depuis  ce  moment  on  ne  parla  plus  d'alternative 
pour  l'université.  Schœpflin  rendit  compte  de  sa  démarche 
à  l'ammeister  Jean-Henri  Faber  par  la  lettre  qui  suit  : 

Monsieur 

La  Cour  m'a  déclaré  à  Corapiègne,  d'où  je  viens  d'arriver  ici, 
que  notre  Université  restera  sur  le  même  pied  qu'elle  a  été  jusqu'à 
présent.  C'est  le  22  de  ce  mois  à  six  heures  du  soir,  après  que 
j'avois  présenté  mon  livre  au  Dauphin,  qui  étoit  arrivé  de  Ver- 
sailles, que  cette  résolution  fut  prise  dans  une  conférence  entre 
M.  le  chancelier  et  M.  le  comte  i^Argensofi,  à  laquelle  ces  ministres 
m'ont  appelle.  Le  premier  m'ayant  proposé  les  griefs  du  Magistrat 
catholique,  l'un  après  l'autre,  j'y  ai  répondu  avec  fermeté,  et  la 
séance  fut  finie  par  la  déclaration  favorable  à  nous.  Cette  voye 
étoit  la  plus  simple  pour  sortir  d'une  affaire  odieuse  au  plus  vite  et 
la  terminer  à  notre  avantage  ;  on  met  par  là  les  parties  hors  de 
cour  et  de  procès,  et  c'est  tout  ce  que  nous  aurions  pu  souhaiter 
après  une  procédure  de  plusieurs  années,  qui  nous  auroit  coûté  de 
grands  frais,  qui  auroit  aigri  les  esprits,  qui  même  par  des  incidens 
imprévus  auroit  pu  prendre  un  mauvais  pli,  si  l'affaire  avoit  été 
portée  au  Conseil  du  Roy,  où  les  matières  de  religion  sont  si  déli- 
cates et  si  difficiles  à  traiter,  parcequ'on  réveille  souvent  des  choses, 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  toucher.  Enfin  les  Ministres,  qui  nous 
veulent  du  bien,  l'ont  ainsi  voulu.  J'ai  insisté  sur  une  déclaration 
par  écrit,  mais  j'ai  prévu  qu'on  ne  pouvoit  pas  me  la  donner.  On 
veut  bien  nous  laisser  jouir  de  nos  titres  ordinaires,  qui  sont  la 
paix  de  Munster  et  la  Capitulation,  sans  nous  donner  de  titres 
nouveaux  par  écrit.  D'ailleurs  les  Ministres  se  servent  de  cette 
voye  dans  les  plus  grandes  affaires.  On  écrira  pourtant  sous  main. 
Nous  avops  été  trop  heureux  de  ne  pas  succomber;   c'est  une 
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victoire  tacite,  et  la  Cour  ne  veut  pas  que  nous  chantions  triomphe. 
Il  est  singulier  que  le  Roy  soutienne  une  Université  protestante 
dans  son  Royaume,  en  même  temps  qu'il  y  supprime  une  catho- 
lique, qui  est  celle  de  Cahors.* 

Quant  à  mes  affaires  particulières,  le  Roy,  outre  la  pension  de 
2000  livres,  me  fait  présent  du  grand  Catalogue  de  sa  Bibliothèque, 
pour  que  j'aye  dans  la  mienne  une  marque  distinguée  de  sa  bonté. 
Il  y  en  a  actuellement  IX.  voU.  d'imprimés,  et  il  y  en  aura  encore 
une  suite  considérable.  J'aurai  l'honneur  de  Vous  dire  encore  bien 
des  choses  après  mon  retour,  qui  tombera  à  la  fin  du  mois  de 
septembre,  ayant  celuy  d'être  avec  la  passion  la  plus  vive  et  l'atta- 
chement le  plus  respectueux 

Monsieur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

SCHOEPFLIN. 


^  L'université  de  Cahors,  n'ayant  plus  assez  d'élèves,  fut  réunie  à  ceUe  de 
Toulouse. 


— *-'>AAAAAAAAAAr.  "x 
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MULHOUSE  AU  XIII"'  SIÈCLE 

PAR   X.    MOSSMANN 


CoQime  tout  autre  monument  législatif,  nos  chartes  communales 
ne  sont  pas  des  conceptions  abstraites  du  législateur.  Les  prescrip- 
tions qu'elles  édiclent  s'inspirent  des  mœurs  du  temps,  du  régime 
social,  et  les  transformations  qu'elles  consacrent  n'ont  rien  d'arbi- 
traire. Cette  thèse  est  universellement  admise,  et  l'examen  que 
nous  allons  faire  de  quelques  dispositions  du  statut  municipal  de 
Mulhouse  ne  pourra  que  la  confirmer. 


I 


Un  passage  remarquable  des  Annales  des  Dominicains  de  Colmar^ 
nous  apprend  qu'au  commencement  du  xui®  siècle,  il  n'y  avait  que 
deux  villes  en  Alsace,  Strasbourg  et  Baie,  et  que  le  reste  du  pays 
ne  comptait  que  des  villages  où  les  nobles  avaient  bien  du  mal  à  se 
défendre  contre  leurs  ennemis.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  nous 
dépeindre  quasi  tout  l'état  de  la  civilisation  dans  ces  temps  reculés  : 
de  petits  seigneurs  terriens,  les  représentants  des  ingénus,  des 
hommes  libres  d'autrefois,  dispersés  dans  leurs  manoirs,  pour  ainsi  dire 
sans  relations  entre  eux,  et  ne  pouvant  guère  compter  que  sur  eux- 


^  De  rébus  alsctticis  ineimtis  sœcult  XIII,  apud  Pertz,  Monumenta  Germaniœ 
historicaj  Scriptares,  tome  XVII,  page  236. 
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mêmes  du  soin  de  se  garder.  Cette  situation  avait  pu  se  maintenir 
tant  qu'elle  eut  pour  elle  un  semblant  d'ordre  légal  :  elle  devint 
intolérable,  quand  les  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  firent  pré- 
valoir en  Allemagne  le  droit  du  plus  fort.  A  partir  de  ce  moment,  il 
n'y  eut  plus  de  sécurité,  non  pour  le  paysan  protégé  par  la  glèbe  à 
laquelle  il  était  attaché,  mais  pour  le  propriétaire,  pour  le  petit 
noble  qui  vivait,  sur  son  domaine,  des  redevances  ou  des  produits 
qu'il  en  tirait.  En  proie  à  des  alarmes  continuelles,  toujours  en 
garde  contre  les  embûches,  les  surprises,  les  coups  de  main  et, 
malgré  cela,  de  plus  en  plus  incapable  de  résister  au  baron  féodal, 
casqué  ou  mitre,  qui  cherchait  à  s'arrondir  et  convoitait  son  héri- 
tage, il  dut  comprendre  que,  pour  conserver  ses  biens,  sa  vie,  son 
indépendance,  il  lui  fallait  sortir  de  son  isolement  et  se  grouper 
avec  ses  pairs.  Nous  n'en  pouvons  douter  :  ce  fut  à  ce  besoin  que 
Colmar  et  Sélestadt,  Rouffach  et  Mulhouse,  que  l'annaliste  cite 
nommément,  durent  leur  origine  en  tant  que  villes. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  Mulhouse.  Nous  savons  qu'à 
l'origine  ce  n'était  qu'un  domaine  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de 
Strasbourg  et  que,  sur  ce  fond,  le  propriétaire  érigea  une  paroisse, 
qui  lui  conféra  le  patronage  et  le  droit  de  collation  de  la  cure. 
Dans  la  suite,  le  domaine  et  la  paroisse  passèrent  entre  les  mains 
de  l'église  de  Strasbourg  qui,  sans  qu'on  en  sache  la  raison,  y 
acquit  également  la  supériorité  territoriale  au  détriment  de  l'Empire 
et  des  landgraves  de  la  haute  Alsace.  Les  évoques  de  Strasbourg 
avaient  de  grands  intérêts  dans  la  partie  méridionale  de  la  province, 
où  ils  possédaient,  outre  Mulhouse,  le  mundat  de  Roufach,  exempt, 
de  même  que  Mulhouse,  de  la  juridiction  landgraviale,  et  il  se  peut 
que  leur  domination  parût  relativement  moins  envahissante,  moins 
oppressive  que  celle  des  Habsbourg  et  des  comtes  de  Ferrette,  dont 
les  fiefs  s'étendaient  à  la  majeure  partie  du  Sundgau.  Indépendam- 
ment de  cela,  à  Mulhouse,  entre  les  bras  de  l'Ill  qui  s'y  croisaient, 
le  lieu  était  facile  à  fortifier,  et  peut-être  la  route  qui  s'y  bifurquait 
d'une  part  sur  Baie  et  la  Suisse,  de  l'autre  sur  la  Comté  de  Bour- 
gogne, lui  avait-elle  dès  lors  donné  une  certaine  importance.  Ces 
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divers  avantages  prédestinaient  Mulhouse  à  devenir  un  centre  d'habi- 
tation, pour  peu  qu'il  y  eût  de  la  sécurité  à  s'y  établir. 

Evidemment,  cela  dépendait  des  conditions  que  ferait  le  seigneur 
territorial.  On  connaît  le  caractère  synallagmatique  de  tous  les 
rapports  civils  ou  politiques  au  moyen-âge.  A  tous  les  degrés  un 
pacte  librement  consenti  réglait  les  droits  et  les  devoirs  réciproques 
des  membres  du  corps  social,  et  l'on  ne  peut  douter  que  les  hommes 
libres  qui,  à  l'ombre  du  donjon  des  évéques  de  Strasbourg,  consti- 
tuèrent la  première  bourgeoisie  de  Mulhouse,  eurent  soin  de  stipuler 
certaines  garanties,  en  échange  de  la  part  de  liberté  que  la  vie  en 
commun,  derrière  une  enceinte  fortifiée,  leur  faisait  aliéner.  Du 
reste,  ce  n'est  point  là  une  simple  conjecture.  Nous  savons  perti- 
nemment qu'en  se  révoltant,  en  1261,  contre  l'évéque  Walther  de 
Guéroldseck,  et  en  se  donnant  au  comte  Rodolphe  de  Habsbourg, 
ou  du  moins  en  se  plaçant  sous  sa  protection,  les  chevaliers  Wetzel 
d'IUzach  et  Henri  zum  Thor,  et  leurs  co-bourgeois  Pierre  de  Walheim 
et  son  fils,  Rodolphe,  Sigfrid  et  Jean  de  Réguisheim,  Burcard  et  Pierre 
de  Trothofen  et  Werner  de  Schermers,  alléguaient  précisément  le 
manquement  à  la  parole  donnée,  au  pacte  convenu,  pour  justifier 
leur  levée  de  boucliers  contre  l'autorité  qu'ils  avaient  reconnue.* 

II 

A  défaut  d'un  texte  positif,  contemporain  de  cette  convention, 
qui  du  reste  pourrait  fort  bien  n'avoir  pas  été  écrite,  on  peut 
admettre  que  ses  principales  dispositions  ont  été  recueillies  et  codi- 
fiées, en  1293,  à  la  requête  des  bourgeois,  par  le  roi  des  Romains 
Adolphe  de  Nassau,*  renouvelées  et  confirmées  successivement, 
avec  de  légères  variantes,  par  Albert  ^^  par  Henri  Vil,  par  Frédéric 
le  Beau,  par  Louis  de  Bavière  et  par  Charles  IV.*  Ce  curieux  mo- 


'  Cartiélaire  de  Mulhouse,  tome  P',  n°  49. 

•  Ibidem,  n»  121. 

•  Ibidem,  lP*  129, 142,  152, 173,  239. 
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Qument  législatif  n'est  pas  la  somme  des  droits  et  des  privilèges 
octroyés  par  le  souverain  à  la  jeune  cité  :  c'est  bien  plutôt  un  en- 
semble d'us  et  de  coutumes  qui  remontent  en  partie  à  la  législation 
primitive  des  colonges,  peut-être  même  aux  lois  des  Barbares,  mais 
dont  la  plupart  se  reportent  évidemment  à  la  fondation  de  la  ville. 

Quel  était,  en  effet,  le  problème  à  résoudre  quand,  las  de  lutter 
contre  les  hauts  barons,  les  possesseurs  de  francs-alleux,  les  petits 
nobles  fieffés  comprirent  qu'ils  trouveraient  leur  salut  derrière  les 
remparts  d'une  bourgade  longtemps  ouverte  ?  C'était  de  leur  main- 
tenir leur  statut  personnel  et  leurs  franchises,  de  respecter  leurs 
mœurs  et  même  leurs  préjugés,  pour  tout  ce  qui  pouvait  se  conci- 
lier avec  la  vie  en  commun  et  les  règles  nouvelles  d'un  ordre  social 
supérieur.  A  ce  point  de  vue,  le  privilège  auquel  ils  devaient  le  plus 
tenir,  c'était  le  droit  de  recourir  aux  armes  dans  leurs  querelles 
privées.  La  charte  communale  le  leur  reconnut  implicitement  ;  mais, 
entre  communiers,  il  fut  soumis  à  une  procédure  et  prit  la  forme 
du  combat  judiciaire.* 

Après  cette  concession  faite  à  leur  sentiment  de  l'honneur  et  à 
leur  fierté,  la  garantie  que  les  nouveaux  bourgeois  devaient  recher- 
cher d'abord,  c'était  l'inviolabilité  du  domicile.  La  demeure  urbaine 
ne  pouvait  pas  offrir  moins  de  sécurité  que  le  manoir  des  champs. 
Aussi,  pour  la  défendre,  l'emploi  de  la  force  n'était-il  soumis  à 
aucune  restriction,  et  l'article  8  du  statut  municipal  dénie  à  l'assail- 
lant, s'il  lui  arrive  malheur,  toute  action  en  dommage  contre  celui 
dont  il  a  envahi  la  maison. 

Ce  droit  de  défense  est  également  sans  limite  contre  les  forains. 
L'article  9  stipule  que  si  un  bourgeois  blesse  ou  tue  un  étranger 
qui  l'attaque,  il  ne  pourra  être  l'objet  d'aucune  recherche.  Au 
besoin,  article  10,  ses  communiers  lui  viendront  en  aide,  et  s'ils  ne 
peuvent  se  rendre  maîtres  de  la  personne  de  l'agresseur,  le  prévôt 
ou  juge  se  mettra  à  sa  poursuite  et  le  retiendra  jusqu'à  ce  que  la 
ville  et  le  plaignant  en  aient  obtenu  satisfaction. 

*  CkmsHiutian  d'Adolphe  de  Nassau,  §  20. 
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En  général,  le  forain  c'était  l'ennemi.  Aussi,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 11,  est-il  défendu  au  bourgeois  de  lui  prêter  assistance  contre 
son  communier  et,  article  25,  pour  pouvoir  le  secourir  au  dehors, 
il  doit  quitter  la  ville  deux  jours  avant  et  n'y  rentrer  que  deux  jours 
après,  pour  que  la  communauté  n'encoure  aucune  responsabilité  à 
cause  des  voies  de  fait  auxquels  il  aurait  pris  part. 

Enfin  le  privilège  du  bourgeois  allait  si  loin  que  l'article  20  n'ad- 
met pas  le  forain  à  lui  déférer  le  combat  judiciaire.  Ainsi,  à  certains 
égards,  l'étranger  n'était  même  pas  recevable  dans  son  action 
contre  un  bourgeois. 

Cantonnés  chacun  dans  son  ressort,  ils  étaient  séparés  par  un 
abîme  infranchissable.  L'article  12  fait  défense  à  qui  que  ce  soit 
d'appeler  un  bourgeois  devant  un  autre  tribunal  que  celui  de  Mul- 
house, et  si  c'est  un  de  ses  communiers  qui  contrevient  à  cette  loi, 
il  doit  lui  tenir  compte  du  dommage  qui  en  sera  résulté.  Comme 
exception,  la  constitution  communale  réservait  les  causes  matrimo- 
niales et  l'usure,  qui  ressortissaient  aux  tribunaux  ecclésiastiques, 
et  les  matières  de  fief  et  d'emphytéose,  qui  relevaient  du  plaid  féodal 
ou  colonger. 

Dans  les  termes  où  elle  est  conçue,  cette  restriction  mérite  d'être 
remarquée.  La  charte  communale  admet  que  les  cours  féodales  ou 
colongères,  de  même  que  le  for  ecclésiastique,  continuent  à  con- 
naître des  causes  de  leur  compétence,  en  n'attribuant  implicitement 
au  juge  du  lieu,  en  matière  réelle,  que  les  actions  allodiales.  Ce 
partage  était  de  droit  commun  et,  au  premier  abord,  il  n'offre  rien 
de  singulier.  Mais  en  y  réfléchissant,  on  voit  toute  l'importance  de 
cette  disposition,  qui  permettait  de  contracter  un  nouvel  engage- 
ment et  de  se  faire  recevoir  bourgeois  à  Mulhouse,  sans  renoncer  à 
son  devoir  et  à  ses  bénéfices  de  vassal  et  de  colonger.  C'était  une 
innovation  considérable  ;  car,  en  sauvegardant  les  intérêts  des  nou- 
veaux venus,  elle  a  permis  à  la  bourgeoisie  de  se  recruter  et  à  la 
ville  de  s'étendre.  Elle  n'est  du  reste  que  le  corollaire  de  l'article  1«^ 
•qui  autorise  les  bourgeois  à  jouir  de  n'importe  quelle  tenure  et  qui 
n'est  lui-même  que  la  reproduction  du  privilège  de  pouvoir  possé- 
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der  des  biens  féodaux  selon  la  coutume  des  fiefs,  que  les  bourgeois 
s'étaient  fait  reconnaître,  en  1275,  par  Rodolphe  de  Habsbourg.* 
Ce  prince  s'était  borné  sans  doute  à  sanctionner  l'usage  en  vigueur, 
afin  de  rendre  le  pacte  communal  moins  sujet  à  rescision.  Seule- 
ment le  statut  d'Adolphe  n'est  pas  aussi  restrictif,  puisqu'il  ne  fait 
pas  de  distinction  entre  la  nature  des  biens  et  qu'il  autorise  les 
bourgeois  à  jouir  de  tenures  serviles,  sans  déchoir  pour  cela  et  sans 
encourir  la  perte  des  fiefs  pour  lesquels  ils  étaient  soumis  à  des 
prestations  féodales.  L'article  24  qui  exempte  du  tribut  à  l'Empire 
le  bourgeois  noble  qui  acquitte  le  service  noble,  montre  également 
la  diversité  des  éléments  qui  ont  constitué  la  population  primitive 
de  Mulhouse.  Mais  en  dépit  de  la  charte  communale,  ils  n'étaient 
pas  assez  bien  fondus  pour  prévenir  les  scissions  dans  l'avenir  et 
quand,  dans  nos  pays,  la  maison  d'Autriche  disputa  l'Empire  à 
Louis  de  Bavière,  on  ne  peut  douter  que  chacun  ne  prit  fait  et  cause 
pour  son  suzerain  et  ne  suivit  sa  bannière  particulière,  non  sans 
dommage  pour  la  paix  et  pour  Tordre  intérieur  de  la  cité. 


m 


Après  avoir  pourvu  à  la  sécurité  des  habitants  entre  eux  et  vis- 
à-vis  des  forains,  à  leur  subsistance  par  le  maintien  de  leurs  tenures, 
le  statut  devait  encore  régler  l'action  publique,  quand  un  bourgeois 
donnait  sujet  de  le  poursuivre.  Pour  concilier  les  égards  dus  à  sa 
personne  avec  le  droit  de  la  commune  à  réprimer  les  écarts  de  ses 
membres,  l'article  3  défend  d'arrêter  le  coupable  présumé,  à  moins 
d'une  sentence  préalable  qui  le  mette  en  accusation.  C'était  là  une 
garantie  de  droit  commun  :  combinée  avec  l'inviolabiUté  reconnue 
du  domicile,  elle  pourrait  avoir  suscité  dans  certains  cas,  ces  procé- 
dures sommaires  devant  la  demeure  de  prévenus  récalcitrants,  qui 
ont  fait  croire  que  le  bourgeois  de  Mulhouse  avait  le  privilège  sin- 


^  Cartulaire  de  Mulhouse,  tome  I«^  n^  107. 
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gulier  de  n'avoir  à  comparoir  devant  ses  juges  que  du  haut  de  sa 
fenêtre  :  avant  de  se  laisser  arrêter,  il  pouvait  à  la  rigueur  exiger 
d'être  témoin  du  jugement  qui  le  déférait  à  la  justice.  La.  débon- 
naireté  du  législateur  n'allait  certainement  pas  jusque  là.  Ce  qui 
frappe  au  contraire  dans  les  dispositions  qu'il  édicté,  c'est  la  sévérité 
dont  il  fait  preuve  pour  tous  les  attentats  contre  les  personnes,  les 
seuls  du  reste  dont  il  se  préoccupe.  Ainsi  l'article  5  punit  l'homicide 
de  mort,  et  si  le  coupable  parvient  à  s'échapper,  de  confiscation 
et  d'exil  perpétuel.  D'après  l'article  6,  une  simple  blessure  entraîne 
la  perte  de  la  main,  sans  compter  l'exil  temporaire  d'un  an  et  un 
jour,  qu'il  est  loisible  à  la  victime  de  faire  prolonger  arbitrairement. 
Quant  aux  injures  et  aux  coups,  l'article  7  les  punit  de  diverses 
amendes  et  de  l'exclusion  temporaire  de  la  cité.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'établir  des  peines,  il  faut  encore  les  appliquer.  Pour  donner  plus 
de  vigueur  à  l'action  publique,  la  charte  communale  accorde  au 
prévôt  qui  l'exerçait,  une  part  énorme  dans  ce  qui  constituait  les 
produits  de  la  justice.  Quand,  partout  ailleurs,  il  ne  lui  revenait 
qu'un  tiers  des  amendes,  à  Mulhouse  l'auteur  d'une  blessure  devait 
au  juge  dix  livres  pour  le  rachat  de  son  poignet,  à  la  ville  seule- 
ment dix  sous  et  autant  au  plaignant.  La  ville  ne  perçoit  également 
que  vingt  sous,  en  deux  fois,  pour  des  coups  ou  des  blessures, 
tandis  qu'il  revient  trente  sous  au  prévôt.  Pour  se  rendre  compte 
de  ce  que  ces  amendes  représentaient,  on  peut  remarquer  qu'aux 
termes  de  l'article  16,  il  suffisait,  pour  acquérir  le  droit  de  bour- 
geoisie, de  justifier  de  la  possession  d'une  maison  valant  cinq  livres. 
C'est  en  intéressant  personnellement  le  prévôt  à  la  répression,  que 
le  législateur  assurait  l'action  publique  et  si,  comme  il  est  permis 
de  le  supposer  d'après  le  texte  de  la  charte  qui  la  passe  sous  silence, 
le  droit  pénal  à  Mulhouse  n'admettait  pas  la  composition,  le  wehr- 
geld  des  lois  des  Barbares,  une  transaction  à  prix  d'argent  entre 
l'accusé  et  le  plaignant  ne  pouvait  ni  arrêter,  ni  suspendre  la  pour- 
suite. Tout  au  plus  était-il  donné  à  la  victime  de  ne  pas  prolonger 
au-delà  du  terme  légal  l'exil  de  jour  et  an  prononcé,  en  vertu  de 
l'article  6,  contre  celui  qui  l'avait  blessé.  C'est  par  cette  répression 
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sans  trêve  ni  merci,  qu'on  arriva  à  pacifier  l'humeur  des  premiers 
habitants  de  Mulhouse,  à  les  plier  aux  exigences  de  leur  nouvelle 
manière  de  vivre  et  à  les  amener  à  ce  premier  degré  de  sociabilité 
qui  consiste  à  ne  pas  se  rendre  justice  à  soi-même. 

La  sécurité  de  leurs  personnes,  la  tranquille  jouissance  de  leurs 
biens  ne  furent  pas  les  seuls  fruits  qu'ils  retirèrent  de  cette  trans- 
formation de  leurs  mœurs.  Une  fois  que  la  vie  en  commun  fut 
devenue  possible,  elle  leur  procura,  en  1224,  la  fondation  de  l'hôtel 
de  la  riche  abbaye  de  Lucelle*;  avant  1236,  une  maison  de  Tordre 
Teutonique*;  avant  1249,  une  autre  maison  des  chevaliers  de 
Saint-Jean*;  avant  1268,  un  couvent  de  religieux  augustins*, 
bientôt  suivi  sans  doute,  sinon  précédé  d'un  double  couvent  de 
Sainte-Claire  et  de  Saint-François  ;  avant  1264,  des  bains  publics*; 
vers  1266,  une  école  dont  le  régent  était  à  la  fois  sacristain  et 
greffier.*  En  1280,  Mulhouse  avait  déjà  sa  me  des  Merciers- 
épiciers  "^  et,  vers  la  fin  du  siècle,  il  comptait  parmi  ses  habitants 
un  médecin,  des  barbiers,  des  pelletiers,  des  bouchers,  des  cordon- 
niers, des  hôteliers,  des  tanneurs.®  On  peut  mesurer  par  là  le 
chemin  parcouru,  au  point  de  vue  des  commodités  de  la  vie  et 
du  développement  de  la  richesse,  depuis  le  temps  où  les  premiers 
bourgeois  avaient  quitté  leurs  manoirs  pour  fonder  la  nouvelle  ville. 
Mais  ces  humbles  artisans,  ces  petits  marchands,  doni  à  l'origine  on 
constate  à  peine  la  présence,  préparent  la  voie  aux  corps  de  métiers, 
qui  allaient  donner  le  signal  d'une  autre  phase  dans  l'histoire  de  la 
commune  et  pour  lesquels  le  statut  d'Adolphe  de  Nassau  devait  beau- 
coup perdre  de  sa  signification.  Aussi,  à  partir  de  Charles  IV.  le 


^  Cartuîaire  de  Mulhouse,  tome  II,  n^  7  bis, 

*  Ibidem,  tome  I",  n»  9. 
^  Ibidem,  no  13. 

*  Ibidem,  n^  64. 
^  Ibidem,  n^  21. 

«  Ibidem,  n^*  33,  37,  41,  111. 
'  Ibidem,  no»  112,  142. 
»  Ibidem,  no  142. 
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nouveau  palriciat  issu  de  ces  commerçants,  de  ces  laboureurs,  de 
ces  artisans,  de  ces  vignerons,  cessa-t-il  d'en  demander  le  renou- 
vellement aux  empereurs,  et  l'on  ne  se  trompera  certainement  pas 
en  admettant  que  la  plupart  des  dispositions  que  nous  venons  de 
commenter,  tombèrent  peu  à  peu  en  désuétude  et  arrivèrent  à 
n'être  plus  qu'un  texte  vénérable  par  son  antiquité. 


— — '>AAAAA.'VAAAAAAA.r»— 
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ANALECTES  HISTORIQUES  ET  TOPOGRAPHIQUES 

SUR  L'ANCIENNE  RÉPUBLIQUE  DE  MULHOUSE 

(AUG.  ST.) 
Voy.  BuUetin  fil,  p.  94-95. 


Abhéviations  :  Fûratb.  —  FiirsteDberger,  Chronique  manuscrite.  —  L.  Z.  Laurent  Zindel, 
GoUectanea,  manuscrits.  —  Aa^/tspr.  —  Hathsprotocolle,  manuscrits.  —  X.  M.  —X.  Moss- 
mann«  Gartulaire  de  Mulhouse.  —  Tr.  —  Trouillat.  Histoire  de  l'ancien  évôché  de  B&le. 
—  K.  V.  Kn.  —  Kindier  von  ILnobloch,  Der  alte  Adel  im  Ober-EIsass.  —  M.  Z.  —  Mone, 
Zeltschrift  fiir  die  Gescbichte  des  Oberrheins. 


10. 

1224.  —  Date  de  l'acquisition  de  la  cour  de  Lucelle  à  Mulhouse.  Il  s'agit  de 
la  plus  ancienne  qui  se  trouvait  à  la  Porte  de  Bâle  sur  l'emplacement  qu'occupe 
aujourd'hui  le  Cercle  social.  X.  M,  Cartul.  II.  Supplément,  p.  259. 

11. 

1346.  —  Dans  un  instrument  rédigé  en  latin  par  le  notaire  épiscopal  de  Bâle, 
et  en  présence  de  l'official  de  l'évêché,  le  frère  Ulric,  religieux  de  Berne,  les 
chevaliers  de  l'ordre  teutonique,  ainsi  que  le  curé  et  le  bourgmestre  Jean  de 
Dornach  dit  Outterolf  (de  Mulhouse)  déclarent  qu'ils  ne  reconnaîtront  comme  roi 
des  Romains  et  leur  seigneur  que  celui  qui  aurait  été  élu  par  les  électeurs. 

Donné  à  Bâle,  la  veille  de  Noël  (24  déc.)  1346.  Signé  Comte  de  Thiengen. 

Parchemin,  petit  sceau  en  cire  jaune.  —  Y.  Inventaire  des  Archives  de  Mul- 
house dressé  par  le  syndic  Josué  Hofer.  —  Mieg  et  Graf  ne  citent  Jean  de 
Dornach  qu'à  Tannée  1347. 

Voir  suite  page  84. 
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DE  LA 

CONDITION  DES  MANANTS  (HINTERSASSEN) 

A    MULHOUSE 
PAR  Paul  Stoeber 


SOURCES.  —  Pour  Phistoire  générale  :  Maubbb,  Geschichte  der  Stàdteverfassung 
in  DeutscMand.  Erlangen  1869,  4  vol.  in-S®.  —  Arnold,  Zur  Geschichte  des 
Eigenihums  in  den  deutschen  Stàdten.  Basel  1861,  iii-8\  —  Ed.  de  Laboulaye, 
Histoire  du  droit  de  propriété  foncière  en  Occident.  Paris  1839,  in-8o.  —  Pour 
l'histoire  locale  :  Divers  manuscrits  inédits,  tirés  des  archives  de  la  ville  et  de 
la  bibliothèqae  du  Musée  historique.  —  Les  chroniques  de  Pétri,  Misa  et 
Grap.  —  Le  Cartulaire  de  Mulhouse,  publié  par  M,  X.  Mossmann.  Strasbourg 
1883,  tomes  I  et  II,  in-4o;  œuvre  inestimable  pour  tous  ceux  qui  voudront  aller 
aux  sources  de  notre  histoire,  et  dont  ils  ne  sauraient  assez  remercier  à  la  fois 
l'auteur  et  le  promoteur  désintéressés.  —  Mon  oncle,  M.  Auo.  Stœbsb,  auquel 
le  présent  travail  doit  son  origine,  a  bien  voulu  m'aider  de  ses  conseils  et  mettre 
à  ma  disposition  les  notes  qu'il  avait  réunies  lui-même  sur  les  manants.  Je  lui 
dois,  entre  autres  données,  l'indication  précieuse  du  manuscrit  analysé  à  la 
page  79  et  suivantes. 


INTRODUCTION 

Sommaire,  —  Force  d'attraction  des  villes  à  l'époque  de  leur  origine.  —  D'abord 
il  n'y  eut  que  des  bourgeois  proprement  dits.  Association  de  la  marche.  — 
Origine  des  manants,  simples  tenanciers,  qui  se  fixent  dans  les  villes,  sans 
acquérir  une  part  à  la  propriété  foncière,  et  qui,  par  suite,  ne  deviennent 
point  bourgeois.  Us  forment  le  tiers  état  des  villes.  —  Serfis  dans  l'origine,  ils 
s'affranchissent  à  l'aide  du  bail  à  cens  et  font  fortune  par  l'exercice  du  com- 
merce et  des  métiers.  —  La  révolution  des  corps  de  métiers  au  xiv»  et  au 
xv«  siècle  leur  donne  accès  au  conseil  et  aux  fonctions  publiques  en  général. 
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—  Par  une  transformation  toute  spontanée,  ils  prescrivent  d'autre  part  la 
propriété  des  immeubles  que  d'abord  ils  ne  détenaient  que  comme  tenanciers. 
Leur  assimilation  avec  les  bourgeois.  —  Etendue  de  leurs  droits  et  devoirs 
avant  cette  époque.  —  Aperçu  général  du  développement  qu'a  suivi  leur 
condition  à  Mulhouse,  postérieurement  à  l'époque  de  l'assimilation  mentionnée 
plus  haut. 

Le  caractère  distinctif  des  villes  à  l'époque  de  leur  origine  est 
d'être  entourées  d'une  enceinte  fortifiée.  Toute  ville  était,  en  effet, 
une  forteresse,  un  grand  château  (btirg).  De  là  le  nom  même  de  ses 
habitants,  appelés  burgemes,  c'est-à-dire  habitants  d'un  château. 
De  là  aussi  l'éminente  force  d'attraction  des  villes,  grâce  à  la  sécurité 
qu'offrait  la  résidence  à  l'ombre  de  leurs  murs. 

Une  série  d'autres  avantages  contribuaient  à  rendre  fort  recherchée 
la  condition  de  bourgeois  des  villes.  Ceux-ci,  en  effet,  jouissaient  de 
nombreux  privilèges.  Dans  les  villes,  le  commerce  et  les  métiers  pros- 
péraient. Le  serf,  opprimé  chez  lui  par  son  seigneur,  pouvait,  en  s'y 
fixant,  exercer  librement  son  métier,  professer  le  commerce.  L'homme 
libre  y  trouvait  des  conditions  plus  avantageuses  que  ne  pouvait  lui  en 
offrir  le  séjour  à  la  campagne.  A  la  ville  était  le  marché  auquel  il  desti- 
nait les  produits  de  son  industrie  ou  de  ses  champs,  car  les  villes  avaient 
le  privilège  de  tenir  marché,  privilège  qui  fut  le  point  de  départ  de 
tous  les  autres.*  Il  s'y  rattachait  le  droit  de  battre  monnaie  (pour  faire 
le  commerce  il  fallait  avoir  de  l'argent  comptant,  et  celui-ci  était  rare  à 
l'origine  des  villes),  le  droit  de  prélever  des  contributions  pour  faire 
face  aux  dépenses  qu'impliquait  leur  civilisation  plus  avancée.  Les 
marchands  de  la  plupart  des  villes  étaient,  de  plus,  affranchis  des 
péages  que  prélevait  chacune  d'elles  à  l'entrée  de  son  territoire*; 
ils  jouissaient  d'un  droit  de  sauf-conduit  et  d'une  protection  spé- 
ciale attachée  à  la  qualité  de  bourgeois,  privilèges  indispensables 


'  V.  Maurbb.  —  Tome  I,  p.  282. 

*  La  charte  d'Adolphe  de  Nassau  (1293)  conférait  expressément  ce  privilège 
aux  Mulhousiens  :  <•  Si  stUent  ouch  vri  sin  allez  zolles,  swar  si  koment  in  tmsers 
riches  stèU,  »  (Ils  seront  aussi  exempts  de  tout  péage  dans  toutes  les  villes  de 
notre  empire  qu'ils  visiteront.) 
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dans  ces  temps  du  moyen-âge  qu'on  a  nommés  avec  raison   c  la 
guerre  de  tous  contre  tous  » . 

Toutes  ces  causes  favorisèrent  le  mouvement  des  populations 
vers  les  villes.  Celles-ci,  jalouses  d'augmenter  leur  puissance, 
ouvrirent  volontiers  leurs  portes  aux  étrangers  et  les  admirent  à 
se  fixer  dans  leurs  murs,  tant  que  l'extension  de  leur  territoire  ou 
la  prospérité  de  leur  situation  leur  permit  de  s'accroître. 

Dans  l'origine,  tout  habitant  d'une  ville  était  boui^eois.  Toutefois 
pour  le  devenir,  il  fallait  acquérir  une  part  à  la  propriété  foncière. 
A  cette  condition,  celui-là  même  qui  ailleurs  avait  été  serf  pouvait 
devenir  bourgeois.  Mais  aussi  l'accomplissement  de  cette  condition 
était-il  indispensable. 

En  effet,  le  territoire  des  villes,  comme  celui  des  campagnes,  fut 
dans  l'origine,  en  France  comme  en  Allemagne,  la  propriété  com- 
mune et  indivise  de  ses  habitants.^  Les  maisons  d'habitation  seules, 
avec  l'enclos  y  attenant,  étaient  susceptibles  de  propriété  privée. 
Le  reste  des  terres  était  propriété  communale  et  formait  ce 
qu'on  appelait  la  marche  (Mark),  urbaine  dans  les  villes,  villa- 
geoise dans  les  campagnes.  Les  terres  cultivées  étaient  réparties 
par  lots  entre  les  bourgeois,  membres  de  la  marche  urbaine,  mais  à 
titre  de  jouissance  seulement.  La  propriété  en  restait  réservée  à 
l'association  de  la  marche  (Markgenossenschaft).  Les  terres  incultes, 
d'autre  part,  telles  que  les  forêts,  prés,  pâturages  et  cours  d'eaux 
étaient  communes  même  quant  à  la  jouissance,  qui  s'y  exerçait 
sous  la  forme  de  droits  d'affouage,  de  glandée,  de  pacage,  d'irriga- 
tion. Elles  formaient  VAllmend  proprement  dite. 

La  condition  de  bourgeois  conférait,  comme  on  voit,  d'impor- 
tants droits  de  valeur  pécuniaire.  Aussi,  pour  être  bourgeois  et 
y  participet,  fallait-il  d'abord  payer  une  certaine  somme  d'argent 
comme   équivalent  de   l'admission   à  ces  droits,    et,    de    plus, 


^  Le  Bulletin  dn  MiMée  historique,  année  1878,  p.  29,  donne  sur  ce  point  quel- 
ques détails. 
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acheter  une  maison.  A  Mulhouse,  tous  les  privilèges  accordés 
à  la  ville,  à  dater  de  la  charte  d'Adolphe  de  Nassau,  reproduisent 
unanimement  la  disposition  suivante  :  •  Swer  burger  werden  wil,  der 
git  dm  burgern  ein  pfund  vnd  sol  ein  hûs  kovfen  zeminstem  vmb  vunf 
pfunt,  vnd  so  ers  vfgit,  ein  pfunt.  »  *  L'accomplissement  de  ces  condi- 
tions, indispensable  d'une  part,  suffisait  pleinement  d'aulre  part  pour 
conférer  tous  les  droits  du  bourgeois  à  celui  qui  les  remplissait.  Il 
n'y  eut  donc,  dans  le  principe,  aucune  différence  entre  les  bourgeois 
et  les  manants. 

Cependant,  et  par  suite  de  la  liberté  de  commerce  et  d'accès 
propre  aux  villes,  il  se  forma  peu  à  peu,  à  côté  des  bourgeois, 
membres  de  la  marche,  et  qualifiés  comme  tels  par  la  possession 
de  bien -fonds,  toute  une  classe  d'habitants  qui  s'étaient  fixés 
sur  le  territoire  urbain  sans  acquérir  des  terres  et  qui,  pour 
ce  motif,  restaient  privés  du  droit  de  bourgeoisie.  C'étaient  princi- 
palement des  artisans  et  des  commerçants  venus  du  dehors.  Ils 
portaient,  en  Alsace,  les  noms  de  colons  inquilins,  Seldener,  Hinter- 
sassen,  Schirmsoerwandte  (censitaires,  manants,  admis  à  domicile 
ou  protection).  Le  mot  t  Hintersassen  »  en  particulier,  désigne 
ceux  qui  sont  fixés  sur  la  propriété  d'autrui,  les  simples  locataires 
ou  fermiers,  redevables  d'un  cens  annuel,  en  reconnaissance  du 
droit  de  propriété  du  bailleur  à  cens  dont  ils  occupent  les  terres. 
Comme  tels,  ils  étaient  sous  la  protection  de  ce  dernier,  qui 
pouvait  être  soit  un  particulier,  soit  la  ville  même  :  car  dans  beau- 
coup de  villes  une  partie  des  biens  communaux  fut  donnée  en 
bail  à  cens  aux  tenanciers  ou  manants  qui  voulaient  s'y  fixer. 

Dans  l'origine,  ces  colons  étaient  des  serfs.  En  effet,  selon  la 
conception  de  l'époque,  sans  propriété  foncière,  il  n'y  avait  point 
de  condition  libre.  Toute  l'organisation  économique  du  moyen-âge 
étant  basée  sur  la  culture  du  sol,  celui-là  seul  qui  possédait  des 


^  Celai  qai  veut  devenir  bourgeois,  donnera  aux  bourgeois  une  livre  et  acquerra 
une  maison  pour  cinq  livres  au  moins,  et  s'il  y  renonce,  une  livre. 
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terres  était  libre  et  indépendant.  Tout  autre  était  dans  la  dépen- 
dance du  seigneur  de  celles  qu'il  cultivait,  dépendance  non  seule- 
ment économique,  mais,  de  plus,  déprimant  la  condition  personnelle, 
engendrant  le  servage. 

Plus  tard,  vers  le  xn«  et  le  xm«  siècle,  s'opère  l'affranchissement 
de  ces  colons.  Leur  dépendance  économique  cessa  d'impliquer  un 
assujettissement  personnel.  Quoique  tenanciers,  ils  n'en  purent  pas 
moins  être  libres.  C'est  par  le  bail  à  cens  que  se  fit  cette  émanci- 
pation :  il  fut  pour  eux,  comme  dit  M.  Ed.  Laboulaye*,  la  transition 
du  servage  à  la  liberté.  Tandis  que  les  contrats  féodaux  impli- 
quaient une  subordination  personnelle,  le  bail  à  cens  laissait  h 
personne  intacte.'  Par  lui,  les  manants  acquirent  une  part  à  la 
propriété  foncière,  ce  qui  était  alors  d'une  importance  capitale. 
Mais  ils  ne  se  bornaient  point  à  la  culture  des  terres  :  au 
contraire,  la  plupart  de  ces  censitaires  étaient  des  artisans,  des 
commerçants,  et  ce  sont  surtout  des  maisons  qu'ils  prenaient  à  bail. 
L'exercice  du  commerce  et  des  métiers  contribua  puissamment  à 
leur  affranchissement.  Avant  même  qu'ils  eussent,  par  la  censive, 
acquis  une  part  à  la  jouissance  des  terres,  ils  purent  entrer  librement 
dans  les  corporations  de  métier;  car  celles-ci  généralement  n'exi- 
geaient pas  que  leurs  membres  possédassent  des  biens-fonds.  Ils 
formaient  en  réalité  le  tiers  état  des  villes,  la  commune  opposée 
aux  «  boiu'geois  »  proprement  dits.  Aussi  trouvons-nous  dans 
nombre  de  documents  la  mention  «  Die  Burger  und  die  Gemeinde  » . 

Avec  la  prospérité  croissante  du  commerce  et  des  métiers  leur 
nombre  grossit,  leur  fortune  et  leur  puissance  s'accrurent.  Us 
demandèrent  alors  à  partager  avec  les  bourgeois  le  pouvoir  muni- 
cipal dont  ils  étaient  exclus  jusqu'à  cette  époque.  Au  xiv«  et  au 
XV®  siècle,  on  voit  la  révolution  éclater  dans  la  plupart  des  villes  ; 
elle  se  termina  par  l'entrée  des  corps  de  métiers  au  conseil. 

O'autre  part,  un  changement  important  se  réalisa  quant  à  la 


Histoire  du  droit  de  propriété  foncière^  tome  I,  livre  VIII,  chap.  V. 

6.  Arnold  —  Geschiéhte  des  Eigenihums  in  den  deutschen  Stâdten,  p.  54  sB. 
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propriété  foncière.  Le  bail  à  cens»  qui  dans  l'origine  ne  conférait 
au  preneur  à  cens  qu'un  droit  d'usage,  perdit  peu  à  peu  son 
caractère  de  bail.  La  propriété  du  bailleur,  qui  depuis  des  siècles 
ne  se  manifestait  plus  guère  que  par  le  prélèvement  du  cens,  tomba 
dans  l'oubli  ;  on  ne  se  souvint  plus  que  la  chose  louée  à  cens  lui 
avait  appartenu.  Son  droit  de  propriété  se  transforma  en  une  rente 
perpétuelle.  La  propriété  passe  de  ses  mains  dans  celles  du  preneur 
à  bail,  du  censitaire  ;  le  manant,  qui  dans  l'origine  n'était  qu'un 
tenancier,  est  donc  devenu,  dans  la  suite  des  temps,  sans  nouveau 
contrat  et  par  une  transformation  toute  spontanée,  le  propriétaire 
de  la  maison,  du  champ  qu'il  détenait  d'abord  comme  locataire  ou 
fermier  seulement.  Il  n'est  plus  nécessaire  de  dire  que  ce  point  est 
d'une  grande  portée.  Il  acheva  de  placer  les  manants  sur  un  pied 
d'égalité  presque  complète  avec  les  bourgeois/ 

Quelle  était  jusqu'à  ce  moment  l'étendue  de  leurs  droits  civils  et 
politiques  ?  ' 

Ils  jouissaient,  pour  les  résumer  en  un  mot,  de  tous  les  droits  et 
avaient  tous  les  devoirs  des  bourgeois,  sauf  ceux  qui  dérivaient  de  la 
participation  à  la  marche  urbaine.*  Ils  avaient  donc  :  le  libre  exercice  de 
leur  métier  ou  de  leur  commerce,  la  participation  au  droit  de  sauf-con- 
duit des  bourgeois,  à  leurs  franchises  en  matière  de  péages,  comme 
aussi  à  leur  privilège  de  ne  pouvoir  être  cités  devant  des  tribunaux 
étrangers;  le  droit  de  participation  aux  corps  de  métier;  enfin  ils 
jouissaient  de  la  protection  de  la  ville  contre  toutes  les  voies  de 
fait  au  même  titre  que  les  bourgeois.  Nous  verrons  que  souvent  le 
conseil  prenait  éner^quement  fait  et  cause  pour  eux,  lorsqu'ils  étaient 
menacés  d'une  revendication  de  la  part  de  seigneurs  étrangers.  — 
Par  contre,  ils  n'avaient  point  de  droit  à  la  jouissance  des  terres 
arables  réparties  par  lots  entre  les  bourgeois,  ni  d'autre  part  aux 
terres  incultes  ni  aux  droits  d'affouage,  de  glandée,  de  pacage, 


*  Abnold.  —  P.  2f>8  88. 

'  Mausbb.  --  Tome  2,  p.  792. 
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d'irrigation,  dont  elles  étaient  l'objet,  ni  aussi  au  droit  de  chasse  et 
de  pèche  —  car  tous  ces  droits  supposaient  la  participation  à  la 
marche  urbaine,  qui  leur  faisait  défaut.  De  même  ils  étaient  exclus 
des  charges  publiques.  D'autre  part,  ce  n'était  que  justice  que  les 
devoirs  dérivant  de  la  qualité  de  faisant-part  de  la  marche  urbaine 
ne  leur  incombassent  point  :  aussi  étaient-ils  exempts  des  corvées 
et  autres  prestations,  telles  que  la  garde  boui^eoise,  le  service 
militaire,  l'acceptation  de  fonctions  publiques.  Au  commencement 
ils  ne  payaient  point  la  taille  (Gewerffjy  ni  les  autres  contributions 
des  bourgeois.  Par  contre,  ils  payaient  une  taxe  spéciale  appelée 
«  Schutzgeld  »,  t  Schirmgeld  ». 

A  mesure  que  leurs  droits  s'accrurent,  il  s'opéra  aussi  une 
transformation  quant  à  leurs  devoirs.  Peu  à  peu  ils  furent  astreints 
à  la  garde  bourgeoise,  aux  corvées  ;  ils  furent  soumis  à  la  taille  et 
aux  impôts.  Enfin,  depuis  la  victoire  des  corps  de  métier  ils  sont 
assimilés  aux  bourgeois.  Dans  beaucoup  de  villes  on  les  força  dès 
lors  à  se  faire  recevoir  comme  tels,  en  toute  forme. 

A  Mulhouse,  il  parait  n'en  avoir  pas  été  ainsi,  car  le  chroniqueur 
Pétri  nous  rapporte  qu'au  commencement  du  xvir  siècle  la  grande 
majorité  des  habitants  de  Mulhouse  se  composait  encore  de  manants. 
Il  ajoute  toutefois  que  manants  et  bourgeois  sont  d'égale  dignité,  à 
une  seule  difTérence  près,  à  laquelle  nous  reviendrons  plus  bas.  Ici 
donc,  quoiqu'assimilés  aux  boui^eois,  le  souvenir  de  la  différence 
de  leur  condition  d'avec  celle  de  ces  derniers,  s'est  néanmoins  con- 
servé encore  longtemps. 

Plus  tard,  cependant,  la  plus  grande  partie  des  manants  mulhou- 
siens  paraît  avoir  acquis  le  droit  de  bourgeoisie.  Au  xvra®  siècle,  ils 
ne  forment  plus  la  majorité  de  la  population.  Au  contraire,  ils  sont 
de  plus  en  plus  considérés  comme  des  étrangers,  admis  à  l'exercice 
de  certains  droits,  soumis  d'autre  part  à  de  nombreuses  restrictions. 
Ils  ne  furent  plus,  comme  à  l'époque  de  la  plus  haute  prospérité 
de  la  ville,  reçus  à  bras  ouverts.  Au  contraire,  on  les  tolérait  plus 
qu'on  ne  les  aimait.  On  voyait  en  eux  des  concurrents,  dont  on 
chercha  le  plus  possible  à  diminuer  le  nombre.  D'importantes  consi- 
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déralions  politiques  imposaient  d'ailleurs,  depuis  la  réunion  de 
l'Alsace  à  la  France,  une  grande  réserve  à  la  petite  république  de 
Mulhouse,  vis-à-vis  des  éléments  étrangers  et  en  particulier  des 
manants.  Ce  fut  donc  dans  des  conditions  fort  précaires  que  les  laissa 
la  fin  du  XYin*"  siècle,  époque  à  laquelle  finit  l'autonomie  de  Mul- 
house. La  réunion  à  la  France  acheva  seule  de  les  assimiler  aux 
bourgeois  pour  tous  les  droits  civils  et  politiques. 

Tel  est  en  un  rapide  aperçu  le  développement  général  de  l'insti- 
tution qui  nous  occupe.  Nous  allons  en  examiner  les  différentes 
phases,  d'aussi  près  que  le  permet  l'état  des  matériaux  parvenus 
jusqu'à  nous  et  dont  l'exiguïté  pour  les  premières  périodes  nous  fait 
une  fois  de  plus  regretter  le  déplorable  incendie  qui  détruisit,  en 
1551,  la  partie  de  devant  de  l'hôtel  de  ville  et  consuma  nombre  de 
précieux  documents. 


I 

Sommaire.  —  Premiers  vestiges  de  Texistence  de  manants  à  Mulhouse  (fin  du 
xm«  siècle).  —  Leurs  dénominations  diverses.  —  Renvoi  à  l'histoire  générale 
pour  cette  époque.  —  Guerre  contre  le  comte  de  Helfenstein.  La  ville  défend 
contre  lui  son  manant  Henri  Hummel,  que  le  comte  revendiquait  comme  son 
serf.  —  Le  conseil  de  Ferrette  réclame  deux  autres  manants  prétendus  serfs. 

Le  plus  ancien  document  qui  atteste  avec  certitude  l'existence 
à  Mulhouse  d'habitants  de  la  condition  des  manants  est  l'acte  par 
lequel,  à  la  date  du  11  avril  1266,  Henri  de  Neuchàtel,  évêque  de 
Bâie,  prononce  l'interdiction  contre  les  citoyens  de  Mulhouse  «leurs 
familles  et  leurs  colons  inquilins  ».^  Ces  derniers  ne  sont  autres  que 
des  manants. 

Le  second  document  qui  les  mentionne  est  le  privilège  par  lequel, 
sous  la  date'^du  29  mars  1315,  Frédéric-le-Beau,  roi  des  Romains, 


*  <  Locu,m  etenim  MtUnhusen  propter  contempium  supradictum  ecdeèiastico 
suppanimus  interdicto,  familiam  et  eorum  colonos  inquiUnos  dictorum  in?iabitar 
torum  excîudimiis  et  exdudi  precipimus  a  divinis  ».  (Cartulaire,  tome  I,  p.  28.) 
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confirme  âux  Mulhousiens  tous  les  droits  et  libertés  que  leur  avaient 
accordés  ses  prédécesseurs,  entre  autres  celui  de  ne  pouvoir  être 
cités  pour  aucune  cause  devant  d'autres  juges  que  ceux  de  la  ville 
même  (privilège  fort  important  à  cette  époque  où  des  intérêts  de 
coterie  déliaient  trop  souvent  le  bandeau  qui  doit  couvrir  les  yeux 
de  la  Justice),  et  celui  c  que  nul  citoyen  ou  manant  (littérale- 
ment t  ou  habitant  de  leur  ville  dit  seldener  •)  ne  pourrait  être 
arrêté  de  force,  soit  dans  la  ville  même,  soit  au  dehors,  sans 
un  jugement  préalable,  ni  fait  aucune  violence  à  leurs  personnes 
ni  à  leurs  biens  ».*  Le  terme  «  seldener j^  dérive  de  «  selden  •  c'est- 
à-dire  hutte,  cabane,  demeure  (mansio),  et  désigne  celui  qui 
n'habite  qu'une  demeure  louée,  par  opposition  au  bourgeois  attitré, 
assis  sur  ses  propres  terres. 

Pareillement,  un  document  de  1347  (12  décembre),  Cart.  I, 
p.  212,  par  lequel  Charles  IV,  roi  des  Romains,  fait  grâce  aux 
Mulhousiens  des  peines  encourues  par  eux  pour  les  exactions  qu'ils 
avaient  commises  envers  les  Juifs,  •  ces  chers  serviteurs  de  la  chambre 
impériale  •  {unsern  lieben  kamer  knechten)  —  parle  des  •  bourgeois 
et  gens  »  (burgern  und  luten  zu  Mûlhusen)  de  Mulhouse.  Plus  loin, 
un  document  de  l'an  1347,  Cart.  I,  p.  217,  fait  mention  des  t  cives 
seu  oppidani  »,  c'est-à-dire  citoyens  ou  habitants  de  Mulhouse.  Un 
autre  de  1354  (Cart.  I,  p.  242),  traité  d'alliance  entre  les  villes 
impériales  d'Alsace,  fait  défense  «  de  recevoir  comme  bourgeois, 
d'héberger  ou  de  garder  à  l'intérieur  des  bornes  »  (ze  burger 
enpfahen,  noch  htisen  noch  halten  in  den  ziln)  quiconque  aurait 
été  condamné  pour  avoir  conspiré  contre  l'une  des  villes  alliées. 

Ailleurs,  aux  termes  d'un  document  de  Fan  1376  (26  juin, 
Cart.  I,  p.  293),  l'empereur  Charles  IV  déclare  qu'il  est  parvenu  à 
sa  connaissance  que  le  juge  provincial  de  la  haute  Alsace  et  ses 


*  «  Quodque  nûllits  advocatu^  vd  scultetus  qui  pro  tempore  fuerint,  aliquem  civem 
vd  incolam  qui  dicitw  seldener,  ipsius  oppidi  in  oppido  vél  extra,  absque  judicio 
violenter  captât,  vd  violenciam  ipsis  in  rébus  inférât  seu  personis  ».  Cartulaire, 
tome  I,  p.  118. 
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assesseurs  ont,  nonobstant  les  privilèges  de  non  evocando  accordés 
à  la  ville  impériale  de  Mulhouse,  cité  devant  eux  «  nos  et  de  l'em- 
pire bourgeois  et  manants  »  (vnser  vnd  des  reichs  burger  vnd  selder 
zu  Mulhusen).  En  conséquence,  il  leur  fait  défense  de  les  assigner 
dorénavant  devant  eux,  sous  peine  de  la  mise  au  ban  de  l'empire 
et  de  20  livres  d'or,  dont  moitié  pour  le  trésor  impérial  et  moitié 
pour  les  bourgeois  et  manants  de  Mulhouse. 

Une  autre  pièce,  en  date  du  14  août  1379,  contenant  un  traité 
d'alliance  entre  les  villes  impériales  d'Alsace,  fait  l'énumération 
des  parties  contractantes  dans  les  termes  suivants  :  t  Wir  die 
burgermeister,  die  rate,  die  zunftmeister,  die  gezunfte  vnd  die  burger 
gemeinlich,  mit  allen  den  die  hinder  vnsz  gesessen  sint  vnd  zu 
vnsz  gehorent.  »*  Voici  donc  l'étymologie  directe  du  mot  t  Hinter- 
sassen  •  qui  resta  plus  tard  le  plus,  usité  pour  désigner  les  ma- 
nants ;  il  signifie  littéralement  c  ceux  qui  se  sont  assis  derrière 
nous  ».  Cette  dernière  locution  peut  se  prendre  tant  au  propre 
qu'au  figuré.  Dans  la  première  acception,  elle  désigne  t  ceux 
qui  se  sont  assis  sur  les  terres  des  bourgeois  comme  leurs  tenan- 
ciers censitaires  » .  Dans  l'acception  figurée,  elle  signifierait  t  ceux 
qui  se  sont  assis  derrière  les  bourgeois,  c'est-à-dire  à  l'abri  de 
leur  protection  ».  Les  deux  acceptions  nous  semblent  d'ailleurs 
pareillement  admissibles  et  donnent  à  elles  réunies  le  véritable  sens 
du  mot  t  Hintersassen  » . 

Plus  loin,  dans  un  document  du  9  février  1395  (Cart.  I,  p.  363), 
nous  trouvons  pour  les  manants  la  désignation  <  Yngesessen  » ,  par 
opposition  aux  bourgeois  (burger  vnd  yngesessen,  alias  insessen). 

Quant  à  celle  de  «  Hintersassen  »  (selon  l'orthographe  du  temps 
€  hindersessen  »),  elle  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  un 
document  du  18  octobre  1397  (Cari.  I,  p.  394),  dans  lequel  ils 
sont  nommés  comme  jouissant  pareillement  du  privilège  de  ne 


*  «  Nous  les  bourgmestres,  conseils,  maîtres  des  corporations,  tribus  et  citoyens 
communément  avec  tous  ceux  qui  sont  assis  derrière  nous  et  tiennent  à  nous.  » 
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pouvoir  être  cités  devant  aucun  tribunal  aulique  ou  provincial. 
Nous  trouvons  même,  un  peu  plus  tard  (20  avril  1416,  Cart.  I, 
p.  469),  l'expression  t  burger  und  seldener  •  employée  tour  à  tour 
dans  le  même  document  avec  celle  de  t  burger  oder  hindersess  » . 

n  mérite  d'être  relevé  ici,  que  dans  aucun  acte  de  vente  nous 
ne  voyons  figurer  un  manant  comme  vendeur  ou  acheteur  ;  il  parait 
donc  qu'il  leur  avait  été  interdit  alors  déjà  d'acquérir  aucun 
immeuble,  sans  s'être  préalablement  fait  recevoir  bourgeois. 

Nous  terminerons  cette  nomenclature  en  mentionnant  encore 
une  dernière  désignation  synonyme  de  Hintersassen  :  celle  de 
f  bijwoner  » ,  c'est-à-dire  cohabitant,  qui  se  trouve  dans  un  texte 
de  l'an  1446  (Cart.  II,  p.  215).  Le  même  document,  parlant  des 
habitants  d'illzach,  —  dont  Mulhouse  avait  acquis  le  territoire  en 
4437,  conjointement  avec  celui  de  Modenheim,  par  voie  de  vente 
que  lui  en  passèrent  les  comtes  de  Wurtemberg,  —  les  nomme 
t  ire  armen  luten  zu  Iltzich  »,  c'est-à-diœ  leurs  pauvres  gens 
d'illzach.  Cette  expression  toutefois  n'est  point  synonyme  de 
<  Hintersctss  » ,  bien  que  dans  certaines  villes  les  manants  aient 
porté  le  titre  de  «  pauvres  gens  » .  En  effet,  les  lllzachois  n'étaient 
point  citoyens  ni  admis  à  domicile,  mais  simplement  sujets  de  la 
ville  de  Mulhouse  et  à  cette  époque  ses  serfs .^ 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  l'existence  de  manants 
à  Mulhouse  à  la  fin  du  xm®  siècle.  Quant  à  l'étendue  de  leurs  droits 
civils  et  politiques,  à  cette  époque,  les  données  spéciales  nous 
manquent.  Ce  n'est  guère  que  depuis  le  milieu  du  xvp  siècle  que 
les  archives  de  Mulhouse  fournissent  de  plus  amples  détails  sur  les 
manants.  Il  nous  faut  donc,  pour  les  temps  antérieurs  à  cette 
époque,  renvoyer  à  l'histoire  générale. 

Un  point  cependant  mérite  d'être  relevé. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  condition  de  serf  même  n'était  point 


'  Une  mention  de  1728  nous  rapporte  qu'il  fut  déliyré  à  un  habitant  d'Ilkach 
qui  se  maria  à  Augsbourg,  un  certificat  attestant  qu'il  n'était  pas  serf  de  corps  ; 
<  forte  ex  gratta  (wahrscheiniich  ans  Gunst)  >  ajoute  le  rapporteur. 
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un  obstacle  à  l'admission  comme  manant  ni  même  comme  bourgeois. 
La  charte  d'Adolphe  de  Nassau  dit  à  cet  égard  :  <  Ils  pourront 
aussi  recevoir  comme  bourgeois  qui  leur  conviendra  et  se  fixera 
chez  eux  ;  s'il  est  serf  et  que  son  seigneur  survienne  et  le  revendique 
dans  les  formes  prescrites,  ils  devront  l'abandonner  à  son  maître  et 
le  laisser  sauf  jusqu'à  trois  milles  de  la  ville.  » 

L'histoire  de  Mulhouse  nous  présente  deux  exemples  curieux 
d'une  pareille  revendication  exercée  à  l'égard  de  serfs  devenus 
manants  de  la  ville. 

Le  premier  que  nous  ayons  en  vue  donna  lieu  à  un  différend 
que  nos  chroniqueurs  ont  nommé  «  la  guerre  contre  le  comte  de 
Helfenstein  ».  Henri  Hummel,  tailleur  de  son  métier,  avait  été 
reçu  par  la  ville  comme  bourgeois  et  manant.  Plusieurs  documents, 
en  effet,  le  nomment  cumulativement  t  burger  und  hindersess  • .  Il 
fut  même,  paraît-il,  promu  au  conseil  en  l'année  1443.  Personne 
n'avait  eu  connaissance  qu'il  ne  fût  pas  libre  de  sa  personne, 
lorsque,  le  3  décembre  1442,  le  comte  Louis  de  Helfenstein  fit 
savoir  à  la  ville  que  Hummel  lui  appartenait  comme  son  serf 
de  corps  et  la  requit,  en  conséquence,  d'intervenir  auprès  de 
lui  pour  le  rappeler  à  l'obéissance  qu'il  devait  à  son  seigneur. 
Le  conseil,  sans  accéder  préalablement  à  sa  demande,  lui  fit 
réponse  que  Hummel,  leur  bourgeois  et  manant,  prétendait  n'avoir 
aucune  connaissance  qu'il  fût  serf  de  quelque  seigneur;  cependant,  à 
supposer  que  le  comte  pût  fonder  ses  prétentions  dans  la  forme 
prescrite  par  les  privilèges  accordés  à  la  ville,  Hummel  était  prêt 
a  lui  faire  raison  de  ce  qu'il  serait  reconnu  lui  devoir.  Le  comte, 
toutefois,  se  refusa  à  suivre  son  prétendu  serf  devant  la  juridiction 
de  la  ville  et  celle-ci,  d'autre  part,  forte  de  ses  privilèges,  n'admit 
point  la  juridiction  personnelle  à  laquelle  le  comte  voulait,  selon  le 
droit  provincial  {nach  Landesrecht),  déférer  le  prononcé  de  la  cause. 
Le  premier  cependant,  ayant,  par  voie  de  compromis,  proposé 
de  porter  le  différend  devant  Louis  IV  le  Bon,  comte  palatin  du 
Rhin  et  vicaire  de  l'empire,  ou  quelqu'autre  seigneur,  la  ville  se 
déclara  satisfaite  de  ce  choix.  Par  l'effet  d'un  hasard  malheureux 
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elle  ne  put  néanmoins,  malgré  trois  tentatives  infructueuses,  faire 
parvenir  sa  réponse  au  comte.  Celui-ci,  croyant  à  un  refus  obstiné, 
lui  envoya  une  lettre  de  défi,  le  25  octobre  1443.  La  ville,  dési- 
reuse de  prévenir  des  hostilités  inutiles,  lui  répondit  en  grande  hâte, 
par  le  messager  même  du  comte,  et  lui  représenta  les  diverses  ten- 
tatives qu'elle  avait  faites  sans  succès  pour  le  mettre  en  possession  de 
sa  lettre,  par  laquelle  elle  accédait  au  choix  d'un  arbitre  en  la 
personne  du  comte  palatin.  Elle  le  sollicitait,  pour  ces  motifs,  de 
rétracter  sa  déclaration  d'hostilités  (Vientschafft)  et  de  continuer 
plutôt  à  suivre  les  voies  de  droit.  Mais  le  défi  fut  maintenu  et  la 
guerre  éclata.  Le  comte  avait  pour  alliés  Jean  de  Rechberg  et  Henri 
Cappler,  avoué  de  Masevaux.  Ce  dernier  soudoya  un  habitant  de 
Mulhouse  qui,  à  l'aide  d'un  guet-apent  habilement  préparé,  lui  livra, 
près  de  Masevaux,  une  cinquantaine  d'hommes  que  la  ville  avait  mis 
en  campagne.  Deux  d'entre  eux  furent  tués,  les  autres  faits  prisonniers 
et  la  petite  bannière  de  la  ville  resta  aux  mains  de  Henri  Cappler,  qui 
la  fit  suspendre  à  l'oi^ue  de  Masevaux .  Ce  ne  fut  qu'en  1 446  et  grâce  à 
l'entremise  de  Louis  IV,  comte  palatin  du  Rhin,  que  les  prisonniers 
furent  remis  en  liberté.  Malgré  cet  échec,  la  ville  n'abandonna  point 
la  cause  de  son  <  boui^eois  et  manant»,  que,  dès  l'abord,  elle  avait 
prise  avec  énergie  et  circonspection.  Dans  l'intervalle,  le  comte  de 
Helfenstein  en  était  revenu  au  compromis  fait  antérieurement 
avec  elle  et  le  différend  avait  été  porté  devant  le  susdit  comte 
palatin,  Louis  IV  le  Bon.  Celui-ci  ordonna  préalablement  que  le 
comte,  en  sa  qualité  de  demandeur,  c  occupât  et  actionnât  » 
{beseczen  und  berechtigen  solte)  comme  son  serf  Henri  Hummel, 
c'est-à-dire  qu'il  prouvât  le  fondement  de  ses  prétentions  dans  les 
formes  prescrites.  Le  comte  dépécha  donc  vers  Heidelberg  son 
majordome,  Henri  d'Auw  de  Zymern,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
faire  droit  à  la  sentence  interlocutoire  rendue  par  Louis  le  Bon. 
L'f  occupation  >  du  serf  ayant  eu  lieu,  la  ville  contesta  qu'elle  eût  été 
faite  valablement  {dos  die  beseczunge  nit  gescheen  were  als  skh  geburte 
nach  lute  des  spruchs).  Par  suite  et  pour  enfin  trancher  le  différend,  le 
comte  Hesso  de  Linange,  siégeant  aux  lieu  et  place  de  son  maître,  le 
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comte  palatin,  rendit  un  arrêt  définitif,  par  lequel  Henri  Hummel  fut 
condamné  à  payer  au  comte  de  Heifenstein  une  somme  de  160  florins 
rhénans  ;  celui-ci,  d'autre  part,  devait,  moyennant  cette  somme,  se 
désister  de  tous  ses  droits  sur  lui.  La  sentence  fut  acceptée  par  les 
parties.  Hummel,  qui  parait  avoir  été  aussi  riche  qu'influent,  paya  la 
somme  dite  et  le  comte,  par  un  acte  formel,  daté  du  7  novembre 
1445,  déclara  renoncer,  pour  lui,  ses  frères  et  ses  héritiers  à  tous 
les  droits  qu'il  pouvait  avoir  eus  sur  le  corps  et  les  biens  de  son 
serf  ainsi  qu'à  tous  les  dommages  qui  pouvaient  lui  être  résultés 
de  sa  déclaration  de  guerre.  Cette  réduction  des  prétentions  du 
comte  en  une  somme  d'argent  montre  bien  quel  était  le  fin  mot  de 
la  question.  En  effet,  il  ressort  suffisamment  de  ce  qui  précède  que 
Hummel,  après  avoir  quitté  son  seigneur  pour  aller  se  fixer  à 
Mulhouse ,  avait  acquis  une  grande  fortune  ;  et  c'est  évidem- 
ment pour  se  mettre  en  possession  de  son  argent  que  le  comte 
le  revendiquait  comme  son  serf.  Deux  fois  encore  et  môme 
après  la  mort  de  Hummel,  des  réclamations  s'élevèrent  et  de  pré- 
tendus héritiers  réclamèrent  sa  succession.  Nous  renonçons  toutefois 
à  en  relater  les  détails,  qui  n'ont  plus  trait  à  notre  sujet. 

Le  deuxième  exemple  de  revendications  pareilles,  auquel  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut,  se  présente  en  1457.  Ce  fut  la  ville 
de  Ferrette  qui,  en  date  du  7  septembre  de  cette  année,  requit  le 
conseil  de  la  ville  de  Mulhouse  de  lui  livrer  deux  manants,  fixés  en 
cette  ville,  et  qu'elle  prétendait  être  serfs  de  la  seigneurie  et  du 
château  de  Ferrette.  Le  conseil  fit  réponse  que  les  deux  hommes 
en  question  déclaraient  n'être  les  serfs  de  personne,  que  d'ailleurs 
il  était  notoire  que  la  Maison  d'Autriche  n'avait  point  de  serfs 
auxquels  il  ne  fût  permis  d'émigrer  Hbrement  vers  Bâie,  Mulhouse 
et  partout  ailleurs,  ainsi  que  de  nombreux  exemples  l'attestaient. 
Les  deux  valets  susdits,  ajoutaitril,  étaient  du  reste  bourgeois  et 
manants  de  Mulhouse,  l'un  depuis  vingt,  l'autre  depuis  douze  ans, 
tous  deux  sans  avoir  jamais  été  réclamés  ni  inquiétés  dans  cet 
intervalle.  En  conséquence,  le  maître  et  le  conseil  priaient  la  ville 
de  Ferrette  de  renoncer,  par  amitié  pour  eux,  à  les  inquiéter  dans 
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l'avenir,  c  Si  toutefois,  continue  littéralement  la  lettre  que  nous 
citons,  vous  ne  pouviez,  contre  toute  attente,  renoncer  à  \jos 
prétentions,  sachez  que  nous  tenons  des  empereurs  et  des  rois 
romains  le  privilège  de  recevoir  comme  bourgeois  un  chacun, 
quel  qu'il  soit,  avec  cette  différence  toutefois  que  s'il  est  serf  de 
quelque  seigneur  et  que  celui-ci  l'occupe  conformément  aux  droit 
et  coutumes  de  notre  ville  (c'est-à-dire  avec  le  concours  de  ses  sept 
plus  proches  parents  de  la  ligne  maternelle)  on  l'abandonne  à  son 
maître.  ** 

Le  seigneur  qui  revendiquait  un  bourgeois  ou  manant  comme 
son  serf,  avait  donc,  comme  on  voit,  le  droit  de  prouver  ses 
prétentions  par  son  serment,  appuyé  de  celui  de  sept  de  ses 
parents  maternels  (Muttermagen).  Dans  l'espèce,  la  ville  de 
Ferrette  parait  s'être  désistée  de  ses  réclamations,  car  aucun  docu- 
ment ultérieur  ne  surgit  dans  cette  affaire.  Ce  qui  nous  frappe,  en 
lisant  la  correspondance  précitée,  c'est  que  nulle  part  il  n'est  men- 
tionné que  la  revendication  se  prescrive  au  bout  d'an  et  jour.  A 
Bâle  et  dans  nombre  d'autres  villes,  la  revendication  n'était  plus 
recevable  après  ce  délai,  ainsi  que  l'atteste  un  adage  de  l'époque 
d'après  lequel  c  Pair  des  villes  rend  libre  » .  A  Mulhouse^  au  con- 
traire, cette  prescription  parait  ne  pas  avoir  existée;  car  il  semble 
peu  probable  qu'on  eût  négligé  de  l'invoquer  au  cas  contraire. 


^  «  ModU  aber  doê  nît  fsin,  des  wir  uns  zu  vch  nit  verséhen  weUen,  m  sien  wir 
van  rômischen  keysem  vnd  kunigen  gefriet  dM  wir  menglichen,  wer  der  sie,  eu 
hurger  enpfahen  môgen,  mit  dem  vnderscheid,  sie  einer  déheines  herren  Ixbeygen 
vnd  besetzt  inn  der  nach  vnser  stattrecht  vnd  gewohnheit  (dctë  ist  mit  syhen  muter 
magen  den  nechsten),  làt  man  ime  den  vcUgen  ». 
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Sommaire.  —  Au  xvi^  siècle,  quatre  privilèges  distinguent  le  bourgeois  du 
manant.  Leur  énumération.  —  Appendice  :  modes  d'acquisition  et  d'extinction 
du  droit  de  bourgeoisie  proprement  dite. 

A  partir  de  l'anaée  i  552  l'histoire  et  les  archives  de  Mulhouse 
nous  fournissent  des  détails  plus  précis  sur  la  condition  des  manants. 

Un  document  de  cette  même  année*  rapporte  que,  d'ancienne 
date,  il  y  a  eu  à  Mulhouse  deux  catégories  d'habitants  :  les  bour- 
geois et  les  manants  (hindersessenn).  Toutes  deux,  nous  dit-il,  ont 
obtenu  maints  privilèges  des  empereurs  et  rois  romains.  Néanmoins 
l'extrait  de  ces  privilèges  qui  existaient  antérieurement,  ayant  péri 
lors  de  l'incendie  de  la  partie  antérieure  de  Thôtel  de  ville,  qui  eut 
lieu  en  i551,  le  bourgmestre,  le  conseil  et  les  maîtres  des  tribus, 
anciens  et  nouveaux,  ont  déclaré  nouvellement  le  contenu  de 
l'ancien  règlement. 

1.  D'après  ce  règlement,  voici  les  seuls  privilèges  dont  jouis- 
saient alors  les  bourgeois  de  préférence  aux  manants  : 

1**  Les  bourgeois  seuls  ont  la  capacité  d'acquérir  des  fiefs,  privi- 
lège que  leur  avait  conféré  Rodolphe  de  Habsbourg  en  1275.  Le 
manant,  par  contre,  simple  roturier,  est  exclu  du  droit  féodal. 

2<^  En  cas  d'homicide,  les  bourgeois  seuls  jouissaient  d'un  privi- 
lège étrange,  qui  parait  ne  se  retrouver  nulle  part,  en  dehors  de 
Mulhouse.  Voici  comment  il  est  défini  dans  le  manuscrit  que  nous 
extrayons  :  le  bourgeois,  prévenu  d'homicide,  qui  aura  pu  se 
réfugier  dans  sa  propre  maison,  y  sera  entièrement  libre  durant 
trois  jours.  S'il  invoque  un  jugement,  on  lui  donnera  audience  en 
pleine  rue,  devant  sa  propre  cour  ou  sa  maison.  Il  pourra  ensuite 
disposer  de  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  au  profit  de  qui 
bon  lui  semblera  et  quitter  librement  le  territoire  de  la  ville  pour 


^  Il  se  trouve  aux  archives  de  Mulhouse   et  porte  au  dos  l'inscription 
«  SchtUtheiss  u.  StaUffericht  Burger  ».  Il  contient  34  pages  manuscrites. 
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D'y  jamais  revenir.  Un  sinistre  conseil,  toutefois,  l'accompagne  sur 
sa  route  :  <  qu'il  se  gare  de  la  parenté  de  celui  qu'il  a  tué  >.' 

3®  Lorsqu'un  bourgeois  avait  frappé  ou  blessé  un  campagnard  à 
l'intérieur  de  la  ville,  il  avait  le  droit  de  se  purger  de  toute  con- 
damnation en  affirmant  par  son  seul  serment,  appuyé  de  celui  de 
deux  de  ses  concitoyens,  bourgeois  ou  manants,  que  le  campagnard 
l'avait  mis  dans  le  cas  de  légitime  défense  {dass  ers  an  ihn  hette  brocht). 

4<»  En  cas  de  coups  et  blessures  commis  par  un  bourgeois  envers 
un  manant,  la  peine  ne  se  composait  que  de  l'amende  en  argent 
prescrite  par  le  règlement  (c'est-à-dire  tantôt  40  schellings,  selon 
qu'il  s'agissait  de  coups  et  blessures  simples  (Unzucht  dans  le  sens 
technique),  ou  H  livres  lorsque  les  coups  et  blessures  étaient 
qualifiés  {Blutruns).  Dans  tout  autre  cas  —  soit  que  le  blessé  fut 
un  bourgeois  ou  le  coupable,  d'autre  part,  un  manant,  valet  ou 
étranger  —  la  peine  s'aggravait  d'un  mois  et,  en  matière  de  coups 
et  blessures  qualifiés,  d'un  an  de  bannissement. 

Tels  sont,  aux  termes  du  manuscrit  que  nous  suivons,  les  seuls 
droits  de  préférence  des  bourgeois  à  l'égard  des  manants.  En  tous 
autres  points  ces  derniers  jouissaient  des  mêmes  droits. 

II,  Pour  compléter  le  tableau,  U  nous  faut  mentionner  encore 
les  modes  d'acquisition  du  droit  de  bourgeoisie.  Voici  ce  que  nous 
indique  à  ce  sujet  le  manuscrit  : 

1<>  Achat.  —  Celui  qui  veut  acheter  le  droit  de  bourgeoisie  doit 
remplir  les  conditions  suivantes  :  i)  avoir  une  maison  et  être 
domicilié  à  Mulhouse  ;  2)  n'être  le  serf  de  personne  ;  3)  avoir  payé 
trois  fois  la  taille  {Gewerff)  à  la  ville,  c'est-à-dire  y  avoir  résidé 
pendant  trois  ans  en  qualité  de  manant  ou  étranger  ;  4)  lorsqu'il 
réunira  ces  conditions,  il  devra  s'adresser  au  maitre  de  sa  corpo- 
ration et  le  prier  de  se  rendre  avec  lui  devant  le  conseil  pour 
appuyer  sa  demande  de  réception  au  droit  de  bourgeoisie.   En 


*  Allnsion  directe  à  la  vengeance  du  sang.  Celle-ci  n'a  complètement  dispara, 
dans  nos  contrées  et  dans  la  Suisse,  que  yers  l'an  1700.  —  (Cpr.  OsBNBBttaoBN, 
Alanumnisches  Strafreéht  Schaffonse  1860,  p.  25—33). 
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l'absence  du  récipiendaire,  le  conseil  s'enquerra  auprès  dudit  maître 
si  le  premier  a  toujours  observé  une  conduite  honnête  et  réglée 
dans  sa  tribu  et  s'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  recherche  point  les 
privilèges  que  confère  le  droit  de  bourgeoisie,  —  et  spécialement 
le  droit  d'asile  du  bourgeois  en  cas  d'homicide,  mentionné  plus 
haut,  —  pour  réaliser  impunément  quelque  mauvais  dessein.  S'il 
obtient  de  la  sorte  le  droit  de  bourgeoisie ,  il  sera  tenu  d'acquitter 
au  conseil  un  quartant  de  vin  et  au  greffier  un  schelling  comme 
droit  d'inscription. 

2*»  Naissance.  —  Tout  fils  de  boui^eois  aura  droit  à  la  bour- 
geoisie, à  charge  de  se  faire  inscrire  comme  tel  le  jour  de  san 
mariage.  Il  paiera  au  greffier  la  taxe  sus-mentionnée.  —  On  voit 
donc  que  le  père  de  famille  seul  pouvait  être  bourgeois  privilégié. 

3**  Mariage.  —  Tout  manant,  valet  ou  étranger,  qui  n'est  point 
serf  de  sa  personne  et  qui  épousera  la  fille  d'un  bourgeois,  aura  le 
droit  d'acheter  la  bourgeoisie,  sans  avoir  préalablement  payé  trois 
fois  la  taille  à  la  ville. 

III.  Quant  aux  modes  d'extinction  du  droit  de  bourgeoisie,  ils  ne 
rentrent  que  partiellement  dans  le  cadre  de  notre  sujet.  Nous  les 
donnons  néanmoins  pour  compléter  cette  notice  : 

1^  L'absence  d'an  et  jour  avec  établissement  en  pays  étranger 
entraînera  la  perte  du  droit  de  bourgeoisie,  lorsque  l'ancien  bour- 
geois aura  prêté  serment  à  un  nouveau  maître. 

2*"  Le  refus  de  promettre  par  serment  la  paix  qui  lui  aura  été 
imposée  par  l'autorité  ou  par  les  sergents  ^  entraînera  pour  tout 
bourgeois  la  perte  de  la  bourgeoisie. 

3^  Servage.  —  Celui  qui  aura  acheté  la  bourgeoisie  et  qui  sera. 


'  <  Imposer  la  paix  >  (den  Stadtfrieden  hieten)  était  un  moyen  fort  usité  de 
rétablir  l'ordre  entre  parties  qui  en  étaient  yenaes  aux  voies  de  fait.  Non  seule- 
ment les  représentants  de  l'autorité,  mais  de  plus  tout  bourgeois  ou  manant  qui 
survenait  à  l'endroit  de  la  querelle  avait  le  droit  et  môme  le  devoir  de  leur 
imposer  la  paix.  Les  parties,  ainsi  sommées,  étaient  tenues  de  s'abstenir  sur 
l'heure  de  toutes  violences  ultérieures,  sous  peine  de  tomber  corps  et  biens  k  la 
merci  du  conseil. 
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selon  les  formes  de  droit,  convaincu  d'être  serf  de  son  corps,  devra 
quitter  la  ville,  sans  avoir  droit  à  aucune  restitution  du  prix 
d'achat  par  lui  payé  pour  la  bourgeoisie.  Il  jouira  de  la  paix 
jusqu'à  trois  milles  de  la  ville. 

L'assimilation  des  manants  et  des  bourgeois,  à  cette  époque, 
était,  comme  on  voit,  presque  complète. 


III 


Sommaire.  —  Assimilation  complète  des  manants  et  des  bourgeois  au  commence- 
ment du  xyn*  siècle.  —  Seul  le  droit  d'asile  en  cas  d'homicide  ne  compète 
qu'aux  bourgeois  privilégiés.  —  Les  manants  forment  le  gros  de  la  population. 

A  partir  du  xvn®  siècle  les  renseignements  deviennent  plus 
fréquents. 

Pétri*,  dont  la  chronique  s'arrête  en  1618,  nous  relate  que 
depuis  le  bannissement  des  nobles  et  des  patriciens  (Àchtburger), 
les  bourgeois  ont  joui  des  mêmes  droits  et  participé  à  titres  égaux  ^ 
aux  charges  publiques,  au  conseil  et  à  l'administration  de  la  justice, 
sans  aucune  distinction  d'origine.  Néanmoins,  dit-il,  il  y  a  deux 
classes  de  bourgeois  :  les  bourgeois  privilégiés  et  les  manants 
(gefreyte  f>nnd  hindersessen),  qui  cependant  sont  égaux  en  valeur, 
avec  la  seule  différence  que  les  bourgeois  privilégiés  jouissent  seuls 
du  droit  d'asile  en  cas  d'homicide,  mentionné  plus  haut  (v.  p.  62), 
tandis  que  les  manants,  qui  excèdent  de  beaucoup  les  premiers  en 
nombre  y  n'ont  point  ce  privilège. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  milieu  du  xvi^  siècle  ce  n'était 
point  là  le  seul  droit  de  préférence  que  conférait  la  qualité  de 
bourgeois.  A  l'époque  dont  nous  parle  Pétri,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  xv!!""  siècle,  ils  paraissent  néanmoins  être  tombés 
dans  l'oubli,  à  l'exception  de  celui-là  seul  qu'il  relate  encore. 


^  Der  Stadt  Mûlhausen  Gesehichkn,  p.  i 
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IV 


Sommaire,  —  Mouyement  rétrograde  depuis  la  fin  du  xvn«  siècle.  —  Les  manants 
sont  exclus  des  fonctions  publiques.  —  Leur  établissement  à  Mulhouse  est  sub- 
ordonné à  une  admission  formelle  à  protection.  Schirmzeitel,  —  Leur  exclusion 
de  la  propriété  foncière.  —  Far  quoi  ils  se  distinguent  des  étranffers,  —  Suite 
du  déyeloppement  historique.  Expulsion  d'un  grand  nombre  de  manants  Ion 
du  blocus  édicté  contre  Mulhouse  en  1690.  —  Politique  d'entraves  à  leur  égard, 
adoptée  depuis  cette  époque  par  le  Conseil.  —  Impôt  sur  leurs  vignes.  —  Leur 
expropriation  quant  aux  immeubles  qu'ils  possèdent.  —  Leur  misère  extrême. 
Ils  obtiennent  le  droit  de  posséder  dorénavant  deux  arpents  de  vignes  ou  de 
champs  au  plus.  -^  Défense  spéciale  de  cultiver  la  vigne  et  de  semer  du  chanvre. 
Entraves  professionnelles.  —  Celles  plus  purement  personnelles:  défense  de 
chasser,  d'avoir  des  chiens,  de  se  marier  sans  l'autorisation  du  conseil,  de 
danser.  Prescriptions  des  lois  somptuaires  à  leur  égard.  —  Prestations  spé- 
ciales. —  Restriction  du  nombre  des  admissions  nouvelles.  —  Conditions  de 
cette  admission. 

Tandis  que,  dans  la  période  que  nous  venons  de  traverser,  l'assi- 
milation des  manants  aux  bourgeois  a  en  quelque  sorte  atteint  son 
point  culminant,  leur  condition  de  personne  a,  tout  au  contraire, 
dans  l'époque  suivante,  suivi  une  marche  fortement  rétrograde. 

Le  chroniqueur  Furstenbei^er,  continuateur  de  Pétri,  écrivant 
à  la  fin  du  xvu*  siècle,  n'est  plus  en  mesure  d'attester  en  tous 
points  l'exactitude  du  récit  de  son  prédécesseur.  Il  distingue,  il  est 
vrai,  pareillement  les  bourgeois  privilégiés  et  non  privilégiés  ou 
manants  {unbefreyte,  welche  letztere  burgerliclie  Hintersâssen 
genannt  werden).  Mais,  d'une  part,  à  son  époque  les  manants  ne 
sont  plus  en  majorité,  il  s'est  donc  opéré  un  changement.  Les 
anciens  manants  paraissent,  pour  la  plupart,  avoir  acquis  la  bour- 
geoisie privilégiée  par  voie  d'achat  ou  autrement.  D'autre  part, 
Fiirstenberger  dit  expressément  que  les  bourgeois  non  privilégiés  ne 
sont  plus  promus  aux  charges  publiques  ni  au  conseil.  Leur  condi- 
tion s'est  donc  modifiée.  Ils  ne  sont  plus  égaux  aux  bourgeois 
quant  à  leurs  droits  civiques.  Au  contraire,  ils  forment  une  caté- 
gorie inférieure,  tolérée  seulement.  En  consultant  les  divers  extraits 
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des  registres  du  conseil  qui ,  sous  le  litre  de  Bûrgermeisterbuch, 
servaient  de  manuels  aux  bourgmestres  de  Mulhouse,  nous  trouvons 
la  pleine  confirmation  du  témoignage  de  Fùrstenberger. 

En  effet,  à  dater  de  la  révolte  des  Finninger,  qui  avait  éclaté  en 
Tan  1586  et  engendré  de  sanglants  désordres  au  sein  de  la 
ville,  la  politique  du  conseil  se  départit  de  sa  faveur  accoutumée 
jusqu'alors  à  Tégard  des  manants.  Une  mention  du  temps  porte 
que  les  étrangers  admis  comme  bourgeois,  et  en  particulier  ceux 
d'origine  souabe  et  française,  ayant  pris  une  part  très  active  à  la 
révolte,  le  conseil  a  décidé  de  procéder  dorénavant  avec  plus  de 
circonspection  à  de  nouvelles  réceptions. 

Nous  suivrons  dans  l'ordre  historique,  autant  que  le  permet  le 
sujet,  le  récit  des  diverses  mesures  destinées  à  manifester  la 
défaveur  qui  se  rattache  depuis  cette  époque  à  la  condition  des 
manants. 

Le  conseil  débuta  dans  cette  voie  par  un  règlement  de  police, 
rendu  en  l'an  1631,  aux  termes  duquel  il  fut  enjoint  aux  bour- 
geois de  refuser  à  tous  manants  (sans  doute  aux  nouveaux  arrivants 
seulement)  la  réception  dans  leurs  maisons  et  de  les  renvoyer  dans  les 
auberges,  qu'ils  devaient  seules  habiter  dorénavant.  Cette  injonction 
paraît  toutefois  être,  de  l'aveu  même  du  conseil,  restée  inobservée. 
On  se  borna,  en  effet,  un  peu  plus  tard,  à  défendre  de  recevoir 
aucun  manant  avant  qu'il  ne  se  fut  pourvu  d'un  certificat  de  la 
Chancellerie,  appelé  Schirmzettel,  et  constatant  son  admission  formelle 
à  la  protection  de  la  ville.  Tout  bourgeois  contrevenant  était  passible 
d'une  amende  de  4  florins.  En  1667,  une  peine  plus  originale  fut 
édictée  contre  celui  qui  avait  hébergé  un  manant  avant  qu'il  ne  se  fût 
fait  délivrer  un  certificat  d'admission  :  si  le  manant  venait  à  mourir, 
ses  enfants  devaient  rester  à  la  charge  du  contrevenant. 

Par  une  disposition  non  moins  importante  que  celle  qui  précède, 
le  même  règlement  faisait  défense  aux  manants  d'acheter  des 
immeubles.  Cette  disposition  se  retrouve  fréquemment  dans  les 
statuts  municipaux  d'autres  villes  aussi.  Dans  l'origine,  en  effet, 
pour  être  bourgeois,  il  fallait  posséder  des  terres,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
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plus  haut;  réciproquement  les  biens-fonds  ne  devaient  appartenir  qu'à 
des  bourgeois.  Dans  bien  des  villes  on  cessa,  il  est  vrai,  depuis  la 
victoire  des  corps  de  métier,  de  subordonner  l'admission  comme 
bourgeois  à  la  possession  d'immeubles  ;  par  contre,  on  ne  se  dé- 
partit guère  de  la  deuxième  règle  que  nous  venons  de  mentionner, 
à  savoir  que  les  biens  immobiliers  ne  devaient  appartenir  qu'aux 
bourgeois.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  qu'à  Mulhouse  on  l'ait 
conservé  aussi,  alors  qu'on  n'y  cessa  jamais  de  faire  la  distinction 
entre  les  bourgeois  privilégiés  et  ceux  non  privilégiés,  ni  d'exiger 
la  possession  d'une  maison  comme  condition  de  l'admission  au 
nombre  des  premiers. 

Dans  la  pratique  toutefois,  ici  comme  ailleurs,  la  règle  n'est 
point  sans  exception.  Tandis  qu'un  mandement  de  1572  édicté  en 
termes  généraux  que  les  bourgeois  ne  doivent  point  vendre  d'im- 
meubles aux  étrangers  ni  à  aucun  membre  d'une  congrégation  reli- 
gieuse ou  nobiliaire,  sous  peine  de  40  florins  d'amende,  une  notice 
inscrite  en  marge  de  cette  disposition  elle-même,  dans  le  Biïrger- 
meisterbuch  qui  la  relate,  nous  informe  que  par  exception  la  per- 
mission de  vendre  fut  donnée  à  l'égard  des  étrangers. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  les  manants  n'étaient  point 
assimilés  aux  étrangers.  Le  Burgermeisterbuch  distingue  parfaite- 
ment ces  deux  classes  et  donne  séparément  les  dispositions  y 
relatives.  Les  étrangers  proprement  dits  sont  ceux-là  seuls  qui  ont 
conservé  ailleurs  leur  domicile  et  leur  droit  de  bourgeoisie,  ceux 
qui  ne  séjournent  que  temporairement  dans  la  ville  ou  qui  tout  en 
demeurant  au  dehors  y  possèdent  des  immeubles.  Les  manants, 
au  contraire,  se  distinguent  d'eux  par  ce  qu'ils  sont  domiciliés  dans 
la  ville  et  y  ont  acquis  un  droit  de  bourgeoisie  restreint  (das  unge- 
freyte  Burgerrecht),  tandis  que  la  condition  des  étrangers  n'est 
qu'une  pure  négation  du  droit  de  bourgeoisie. 

Ces  derniers,  d'ailleurs,  appelés  spécialement  Frembde  avaient  à 
payer,  eux  aussi,  une  taxe  dite  Schirmgeld.  Elle  se  payait  men- 
suellement et  comportait  pour  les  riches  un  florin,  pour  les  pauvres 
cinq  schellings  (1633).  Pour  le  maire  de  Didenlieim,  qui  avait  une 
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maison  à  Mulhouse,  une  taxe  spéciale  fut  fixée  à  vingt  livres  en 
tout. 

Pour  compléter  cette  notice  sur  les  étrangers  proprement  dits, 
nous  ajouterons  que  ceux  domiciliés  à  proximité  de  la  ville  et  qui  y 
possédaient  des  maisons,  devaient  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la 
ville  (1643)  et  se  soumettre  à  sa  juridiction  exclusive  {und  schwôren 
die  hàndel  hier  auszumachen)  (1638).  Il  était  défendu  d'admettre 
aucun  étranger  dans  sa  maison  sans  Tautorisation  préalable  du 
bourgmestre.  Lorsqu'un  étranger  héritait  une  maison,  il  devait  la 
faire  occuper,  en  sorte  qu'elle  ne  restât  point  vide,  et  la  vendre 
dans  le  délai  d'un  an  (1726).  Enfin,  il  nous  faut  mentionner  encore 
le  droit  de  retrait  qui  compétait  à  tout  bourgeois  vis-à-vis  des 
étrangers.  Un  statut  de  1692  {Von  Zugsgerechtigkeiten)  dit  à  cet 
^ard  :  •  Le  retrait  à  l'égard  des  étrangers  a  lieu  quand  l'un  d'eux 
achète  un  immeuble  sis  dans  notre  banlieue  :  tout  bourgeois,  qui 
voudra  s'en  porter  acquéreur,  pourra  le  retirer  de  ses  mains,  attendu 
que  dans  les  territoires  qui  nous  environnent  le  même  droit  est 
pratiqué  vis-à-vis  des  nôtres.  » 

A  dater  de  1690,  le  conseil  se  vit  forcé  de  prendre  des  mesures 
rigoureuse^  à  l'égard  d'une  partie  de  ses  manants.  Louis  XIV,  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  l'Autriche  et  l'Italie,  d'une  part,  menacé 
d'une  disette,  d'autre  part,  dut  songer  à  des  moyens  extraordinaires 
pour  approvisionner  ses  forteresses  et  parer  à  la  famine.  En  consé- 
quence, les  autorités  françaises  enjoignirent  aux  paysans  et  aux 
habitants  des  villes  ouvertes  d'avoir  à  livrer  leurs  provisions  de 
grains  dans  les  dépôts  des  villes  fortifiées.  Les  paysans,  toutefois, 
trouvèrent  bien  préférable  de  mettre  leur  avoir  à  l'abri  de  cette  réqui- 
sition en  le  transportant  sur  le  territoire  suisse  et  mulhousien.* 
Durant  huit  jours  les  portes  de  Mulhouse  furent  encombrées  de  voi- 
tures qui  venaient  y  chercher  refuge.  Pour  mettre  fin  à  ces  soustrac- 


*  Malhouse  était  alors  aUié  aax  cantons  suisses  et  ne  fat  réuni  à  la  France 
qu'en  1798. 
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lions  frauduleuses,  les  autorités  françaises  soumirent  la  ville  à  un 
véritable  blocus,  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  ans.  Elles  pos- 
tèrent, en  conséquence,  soixante  hommes  à  Riedisheim,  Sausheim, 
Wittenheim,  Pfastadt,  Dornach  et  Brunstatt,  avec  l'ordre  d'empêcher 
toute  introduction  de  grains  dans  la  ville.  Les  habitants  de  Mulhouse 
furent  donc  réduits  à  vivre  de  leurs  provisions  et  notamment  de 
celles  qui  avaient  été  introduites  dans  la  ville  avant  l'interdiction. 
Plus  tard,  il  leur  fut,  sur  leurs  instances  réitérées,  permis  de  faire 
entrer  chaque  semaine  une  certaine  quantité  de  blé,  suffisant  d'ail- 
leurs à  peine  au  strict  nécessaire.  Ce  dernier  état  de  choses  se 
prolongea  jusqu'en  l'an  1697,  époque  à  laquelle  seulement  l'interdit 
dont  souffrait  la  ville  fut  entièrement  levé.  Il  fut  d'ailleurs  répété 
en  1699,  lors  d'une  nouvelle  disette. 

Dans  cette  situation  précaire,  nos  pères  se  virent  forcés  de  se 
débarrasser  de  toutes  les  bouches  inutiles.  Un  premier  mandement 
du  conseil,  en  date  du  9  juillet  1690,  s'adressant  spécialement  aux 
manants,  conseillait  ouvertement  l'émigration  à  tous  ceux  qui  ne 
pourraient  facilement  pourvoir  à  leur  subsistance,  leur  déclarant 
que  la  ville  ne  leur  distribuerait  pas  de  grains  et  ne  tolérerait  point 
qu'ils  allassent  en  mendier.  L'interdiction  se  prolongeant  de  plus  en 
plus,  on  prit  de  plus  amples  mesures.  En  conséquence,  pour  réduire 
le  nombre  des  manants,  on  frappa  d'expulsion  tous  ceux  qui  mena- 
çaient de  tomber  à  la  charge  de  la  ville,  et  il  fut  fait  défense  aux 
bourgeois  de  leur  donner  asile  ultérieurement,  sous  peine  de  10 
florins  d'amende  (14  septembre  1690). 

Cette  mesure  porta  un  coup  funeste  à  l'égalité  civile  et  poUtique 
des  manants,  dont  le  chroniqueur  Pétri  portait  encore  témoignage» 
au  commencement  du  xvu«  siècle.  Dorénavant  la  politique  du  conseil 
leur  fut  peu  favorable.  Depuis  cette  époque,  elle  s'inspira  de 
l'esprit  d'exclusion  qui  anima  les  corps  de  métiers  à  l'époque  de 
leur  déclin,  alors  qu'ils  se  servirent  de  leur  pouvoir  pour  s'assurer 
un  monopole  économique  et  se  débarrasser  de  concurrents  désagré- 
ables. Une  fois  entré  dans  la  voie  des  mesures  d'exception,  on 
apprécia  davantage  les  résultats  qu'elles  avaient  produits,  que  la 
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valeur  des  arguments  qui  pouvaient  militer  en  faveur  de  celte 
classe,  jadis  partie  intégrante  de  la  bourgeoisie.  On  conçoit,  à  la 
vérité,  que  nos  pères  durent  user  d'un  certain  égoïsme,  en  tant 
que  l'exigeait  le  besoin  de  leur  propre  conservation.  En  effet,  le 
territoire  de  la  ville,  enclavé  de  toutes  parts,  était  bien  restreint 
et  d'un  autre  côté  des  considérations  majeures,  d'ordre  politique, 
empêchaient  tout  accroissement  de  la  ville  au  dehors  des  murs. 
Nous  y  reviendrons  plus  bas.  Néanmoins,  le  conseil  outrepassa  bien 
souvent,  dans  la  suite,  les  limites  de  la  tolérance  qui,  même  dans 
ces  circonstances  extraordinaires,  était  encore  possible  et  qui  nous 
semble  si  naturelle  aujourd'hui  à  l'égard  des  étrangers. 

Voyons  par  quelles  mesures  se  manifestèrent  les  intentions  du 
conseil  et  quelle  devint  la  situation  des  manants. 

Un  mandement  du  9  juillet  1690,  cité  plus  haut,  introduisit 
pour  ceux  d'entre  eux  qui  possédaient  des  vignes,  une  contribution 
extraordinaire,  dite  Ligergeld,  se  montant  à  deux  schellings  par 
journal.*  Le  but  de  cette  prescription  était  de  les  entraver  dans  la 
culture  des  vignes.  Le  même  mandement  les  assimila  de  plus,  en 
un  point,  aux  étrangers,  en  les  obligeant  à  payer  comme  ceux-ci 
le  péage  {sollen  wie  andere  frembde  zohlen).  Ceux  qui  possédaient 
une  maison  devaient  fournir  un  bourgeois  qui  montât  pour  eux  la 
garde  municipale.  En  même  temps  il  réitérait  aux  manants  la 
défense  d'acheter  des  immeubles  d'aucune  sorte,  fût-ce  dans  la  ville 
ou  dans  la  banlieue. 

Poursuivant  sa  politique  hostile  aux  manants,  le  conseil  lança 
contre  eux   un   décret,    daté  du  24  janvier  1694,    prononçant 


*  Dans  la  suite  nous  traduirons  toujours  Juchert  par  arpent  et  Tagtoann,  Tau 
par  journal.  La  première  de  ces  mesures  comptait  huit  verges  de  largeur  sur 
cinquante*>cinq  de  longueur.  La  deuxième  (Tau)  comptait  trente-quatre  verges 
de  longueur  sur  une  de  largeur.  La  verge  (Buthé)  égalait  douze  pieds.  Plus  tard 
Tarpent  (Juchert)  fut  fixé  à  400  verges,  le  journal  (lau)  à  40  verges  (1694). 
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leur  expropriation  directe  de  tous  les  biens-fonds  qu'ils  avaient 
acquis  jusqu'alors.  Aux  termes  de  cet  édit,  il  fut  permis  à  ceux 
qui  possédaient  des  maisons  de  les  conserver  leur  vie  durant.  Leurs 
veuves  devaient  jouir  du  même  droit,  tandis  que  leurs  autres  héri- 
tiers devaient  les  vendre  à  l'ouverture  de  la  succession.  Ceux  qui 
possédaient  dans  la  banlieue  des  champs  et  des  vignes,  même  à 
titre  d'héritage,  devaient  les  vendre  dans  le  délai  d'un  an.  On 
aurait  peine  à  comprendre  une  mesure  aussi  dure,  si  Ton  ne  savait 
qu'à  cette  époque  les  bourgeois  eux-mêmes  en  étaient  réduits  à  une 
dure  extrémité  par  l'effet  du  blocus  dont  la  ville  était  frappée. 

■  Toutes  ces  mesures  ne  tardèrent  pas  à  porter  leiirs  fruits.  Un 
mandement  de  1698  avoue  explicitement  la  misère  extrême  des 
manants  et  leur  concède  pour  ce  motif  une  réduction  de  leurs 
corvées  à  six  journées  par  an.  Pour  leur  faciliter  cette  prestation, 
il  leur  fut  permis  de  l'acquitter  par  demi-journées,  faveur  qui 
restait  toutefois  susceptible  de  révocation. 

Un  an  plus  tard  (9  octobre  1699)  un  mandement  du  conseil 
s'occupe  derechef  de  leurs  immeubles.  Les  considérants  énoncent 
que,  le  nombre  des  manants  croissant  de  jour  en  jour  (sans  doute 
par  l'effet  de  la  disette  qui  régnait  cette  année  et  qui  poussait  les 
pauvres  de  la  campagne  à  rechercher  les  villes),  le  mieux  serait  de 
leur  interdire  tous  biens  immeubles  t  afin  qu'on  pût  les  expulser 
d'autant  plus  facilement  i .  Toutefois,  par  des  considérations  d'équité, 
il  sera  permis  à  ceux  qui  possèdent  actuellement  déjà  deux  jour- 
naux de  vignes  ou  d'autres  champs,  de  les  conserver,  à  charge  de 
vendre  le  surplus  jusqu'aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  courante,  sous 
peine  d'expulsion.  Toute  nouvelle  acquisition  de  biens-fonds  d'au- 
cune espèce  leur  restera  interdite  pour  l'avenir. 

Nous  ne  fatiguerons  point  le  lecteur  par  l'énumération  de  tous 
les  mandements  qui  furent  rendus  dans  la  suite  à  l'effet  de  renou- 
veler sans  cesse  cette  même  interdiction.  Le  conseil  ne  se  lassait 
pas  de  revenir  à  la  charge.  Dans  la  pratique,  d'ailleurs,  ses  décisions 
restaient  bien  souvent  inobservées  et  devant  la  force  des  choses 
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l'administration  municipale  se  vit  parfois  forcée  de  faire  la  part  du 
fait  accompli.  Tantôt  elle  réitère  seulement  la  défense  faite  aux 
manants  de  posséder  plus  de  deux  journaux  de  vignes,  et  se  réserve 
de  leur  permettre,  en  vertu  d'une  concession  spéciale,  de  posséder 
d'autres  terres,  sauf  toutefois  des  jardins  et  des  chenevières, 
et  sans  que  les  biens  qu'il  leur  était  permis  d'acquérir  pussent 
passer  à  leurs  héritiers  ;  ceux-ci ,  au  contraire,  devront  les 
vendre  à  la  mort  du  testateur  (1701,  1707).  Tantôt  elle  se  sert 
de  moyens  indirects  et  frappe  d'une  contribution  de  douze  batzen 
par  cuve  {bûttig)  ceux  qui  possèdent  plus  de  deux  journaux  de 
vignes,  quant  à  l'excédant  de  leurs  propriétés  au  delà  de  celte 
mesure.  Tantôt,  encore,  des  mandements  plus  énergiques  les  con- 
traignent de  vendre  tous  les  biens  qu'ils  ont  acquis  contrairement 
aux  règlements  existants  —  et  prononcent  des  peines  rigoureuses 
contre  les  contrevenants.  Ainsi  un  arrêté  de  1717  porte  que  ceux 
qui  n'auront  pas  vendu  jusqu'à  l'automne  leurs  possessions  acquises 
au-delà  des  limites  réglementaires,  seront  emprisonnés,  conduits 
honteusement  hors  des  portes  de  la  ville  et  privés  de  la  protection 
{Schirm). 

C'est  surtout  à  certaines  de  leurs  cultures  qu'en  voulait  le 
conseil  :  avant  tout  à  celtes  du  vin  et  du  chanvre,  comme  étant  les 
plus  productives.  Deux  mandements  de  1730  et  de  1734  leur 
interdirent  même  de  prendre  à  ferme  aucun  jardin,  aucune 
chenevière,  ni  autre  genre  de  terres.  Pour  les  vignes  spéciale- 
ment la  législation  a  été  variable.  Certains  arrêts  visaient  par  des 
moyens  indirects  à  entraver  les  manants  dans  la  production  du  vin  et 
les  frappaient  dans  ce  but  de  contributions  extraordinaires,  savoir 
deux  schellings  par  journal  de  vignes,  à  titre  de  Ligergeld  (1666, 
1690).  De  1732  à  1736  divers  mandements  défendirent  à  ceux 
d'entre  eux  qui  s'étaient  fixés  à  Mulhouse  postérieurement  à  l'an 
1730,  de  posséder  aucunes  vignes.  Ceux-là  seuls  qui  avaient  été 
reçus  avant  1730  pouvaient  rester  en  possession  de  deux  journaux 
au  plus  ;  mais  leurs  héritiers  devaient  les  vendre  à  leur  mort. 
Eux-mêmes  devaient  en  payer,  leur  vie  durant,  un  droit  qui  se 
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montait  à  quatre  schellings  par  cuve.  Quant  à  l'excédant  de  leurs 
possessions  au  delà  de  deux  journaux,  les  manants  reçus  antérieure- 
ment à  1730,  devaient  les  revendre  dans  un  délai  de  deux  années 
au  plus,  et  en  acquitter  jusqu'à  la  vente,  à  titre  d'Ohmgeld,  un 
florin  par  cuve  de  raisins.  Il  leur  était  encore  défendu  d'acheter  du 
vin  au  dehors  de  la  banlieue  et  chez  d'autres  que  des  bourgeois, 
sous  peine  de  20  florins  d'amende.  Pour  assurer  l'exécution  de  cette 
ordonnancé,  il  devait  en  être  fait  lecture  aux  manants  chaque 
année.  —  En  1749,  le  conseil  leur  est  un  peu  plus  favorable.  Tout 
manant  pourra  dorénavant  posséder  deux  journaux  de  vignes  au 
plus.  Ceux  qui  en  ont  une  plus  grande  étendue  sont  pour  ce  seul 
fait  condamnés  à  dix-huit  bazeriy  s'ils  les  ont  acquis  par  voie  de 
succession,  et  à  un  florin,  si  c'est  par  voie  de  vente.  Les  maîtres 
de  la  tribu  des  vignerons  sont  chargés  de  procéder  deux  fois  par 
an  à  une  révision  destinée  à  assurer  l'exécution  de  ces  dispositions. 
Enfin,  en  1782,  le  conseil  encourage  même  les  manants  à  cultiver 
les  vignes.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  vignerons  n'auront  à  pro- 
duire lors  de  leur  admission,  qu'un  certificat  de  bonnes  mœurs, 
tandis   que  tous   les   autres   devront    justifier  d'une  fortune  de 
300  livres  au  moins.  Les  premiers  seront  aussi  exempts,  à  l'avenir, 
des  droits  prélevés  jusqu'alors  sur  leurs  raisins,  sous  le  nom  de 
Bûttiggelder.  Ils  pourront  dorénavant  posséder  des  plantations  de 
chanvre  et  deux  arpents  et  demi  [Juchert)  de  champs,  ainsi  que  deux 
journaux  de  vignes.  —  Sous  l'influence  novatrice  de  la  révolution 
française,  le  conseil  leur  permit  même  temporairement  de  posséder 
des  maisons,   tandis   qu'il   jugea   utile   de   maintenir   l'ancienne 
défense  d'acheter  des  jardins,  prés  et  vignes,  au-delà  de  la  super- 
ficie permise. 


Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  restrictions  imposées  aux  manants 
sous  le  rapport  des  immeubles  seulement.  Ce  n'étaient  point  là  les 
seules  auxquelles  ils  étaient  soumis. 

Non  seulement  la  culture  du  chanvre  leur  était  interdite,  mais 
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aussi  le  commerce  avec  cet  article  et  spécialement  le  regayement 
du  chaovre  (Hanf  hecheln). 

Un  mandement  du  H  février  1722  leur  fit  défense  générale 
d'exercer  le  commerce,  sans  exception  d'aucune  espèce  de  mar- 
chandises.' 

Ceux  qui  étaient  maçons  ou  charpentiers  ne  pouvaient  faire 
aucun  devis  ni  marché  concernant  la  construction  d'édifices  ou 
de  maisons,  sauf  permission  spéciale  en  cas  de  nécessité  urgente 
(1676,  96,  1732).  Plus  tard  on  leur  permit  la  construction  de 
maisons  à  charge  de  s'adjoindre  un  maître  qui  fût  bourgeois  de  la 
ville.  Les  maçons  spécialement  ne  devaient  travailler  qu'en  journée, 
et  sans  être  autorisés  à  se  faire  aider  par  des  domestiques  ni  même 
par  leurs  propres  enfants. 

En  1590  déjà,  on  leur  avait  défendu  d'acheter  des  grains  avant 
que  les  bourgeois  en  fussent  pourvus.  En  1684,  on  leur  défendit 
d'avoir  des  porcs.  Jusqu'à  cette  époque,  il  paraît  qu'ils  participaient 
au  droit  de  glandée  {Ackerig).  On  trouva  bon  de  les  en  exclure  par 
cette  mesure.  En  1686,  il  leur  fut  interdit  d'avoir  des  chevaux  ni 
aucune  espèce  de  bestiaux.  Plus  tard  encore  on  leur  défend  d'avoir 
des  porcs  ou  des  chèvres,  alors  même  qu'ils  les  élèveraient  dans  leurs 
maisons,  et  que  par  suite  ils  ne  prétendraient  point  les  faire  parti- 
ciper au  droit  de  glandée  —  le  tout  à  peine  de  confiscation . 

On  voit  que  pour  leur  situation  économique  et  pour  le  choix  de 
leur  profession,  la  législation  mulhousienne  laissait  peu  de  latitude 
aux  manants.  Exclus  presqu'entièrement  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, ce  n'est  guère  que  l'exercice  des  métiers  qui  leur  restait 
accessible.  Ils  devaient,  de  l'aveu  du  conseil,  travailler  avant  tout 
non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  bourgeois.  C'est  ainsi  qu'un 
mandement  de  1699  porte  que  «  le  nombre  des  manants  aug- 
mente de  jour  en  jour  el  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  s'occupent 
que  de  spéculations  immobilières   {Gûter  kaufen),  ne  travaillant 


^  Voir  encore,  pour  le  transport  du  tabac  défendu  aux  manants  comme  aux 
bourgeois,  la  notice  de  M.  Aug.  Stœber  dans  la  Bévue  d'Alsace,  1881,  p.  396. 
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ainsi  que  pour  eux-mêmes  el  nullement  pour  les  bourgeois  » .  Le 
même  principe  se  trahit  d'ailleurs  dans  d'autres  mesures  du  con- 
seil. On  voulait  maintenir  les  manants  à  l'état  de  petits  artisans, 
compagnons,  ouvriers  et  gens  de  travail. 

D'importantes  restrictions  se  rattachaient  aussi  à  leurs  droits 
plus  purement  personnels.  Nous  voyons  d'abord  un  arrêté  de  1743 
leur  interdire  de  «  lever  des  lièvres  »  {Hasen  aufheben),  c'est-à-dire  de 
leur  faire  la  chasse.  Un  autre  de  1771  interdit  la  chasse  en  général 
aux  manants  (Schirmsverwandté),  étrangers  (Fremde)  et  aux  iils  de 
bourgeois  qui  n'avaient  pas  encore  fait  leur  tournée  à  l'étranger 
{ungeivanderte  Burgerssôhne),  Seuls,  les  bourgeois  avaient  le  droit 
de  chasser.  La  chasse  aux  oiseaux  était  spécialement  interdite 
aux  manants.  Le  tout  à  peine  de  quatre  florins  d'amende.  En 
1731  et  1743  il  leur  fut  défendu,  sous  la  même  peine,  d'avoir  des 
chiens.  Le  bourreau  devait  tirer  sur  ceux  qu'ils  auraient  nonobs- 
tant la  défense,  et  les  gardiens  des  portes  devaient  les  prendre  et 
dénoncer  sur  le  champ  les  contrevenants.' 

En  1733,  il  leur  fut  interdit  de  se  marier  sans  en  avoir  demandé 
et  obtenu  préalablement  la  permission  à  la  barre  du  conseil  (vor 
Breit).  Les  lois  soraptuaires  aussi,  fréquentes  aux  siècles  derniers, 
contenaient  des  dispositions  à  leur  égard.  S'ils  tenaient  leurs 
repas  de  noces  dans  leurs  maisons,  il  leur  était  interdit  d'y  inviter 
d'autres  convives  que  leurs  père  et  mère  de  part  et  d'autre  et  leurs 
frères  et  sœurs.  S'ils  les  tenaient  dans  les  auberges,  il  leur  était 
loisible  cependant  d'avoir  d'autres  hôtes.  La  raison  en  est  que  dans 
ce  dernier  cas,  la  ville  en  tirait  profit  par  suite  de  l'impôt  qu'elle 
percevait  des  aubergistes.  —  11  leur  était  entièrement  défendu  de 
danser,  sous  peine  de  perdre  leur  droit  de  protection  {Schirm- 
verlust).  En  1748  —  pour  prévenir  d'autres  excès  (zur  Verhûtung 
anderer  Ueppigkeiten)  —  on  leur  permit  de  danser  le  premier  jour 
de  leurs  noces.  Le  nombre  des  couples  de  danseurs  qui  pouvaient 


'  Les  habitants  d'IUzach,  en  leur  quaUté  de  sujets,  étaient  soumis  à  ces  mêmes 
restrictions. 


Digitized  by 


Google 


—  77  — 

y  participer  était  toutefois  restreint  à  huit.  Un  mandement  de  1764 
leur  permit  pareillement  de  danser  lors  de  leurs  noces,  mais  le 
lundi  seulement  et  jusqu'à  minuit  au  plus  tard.  Ils  ne  devaient  pas 
avoir  plus  de  trente-deux  invités,  hors  les  parents  et  les  frères  et 
sœurs,  à  peine  de  deux  florins  pour  tout  couple  excédant  ce  nombre 
et  de  même  somme  pour  tout  danseur  étranger  qui  participerait  à 
la  danse  sans  avoir  été  du  diner.  Le  même  mandement  interdisait 
d'ailleurs  aussi  la  danse  aux  bourgeois.  Ils  pouvaient  inviter,  quant 
à  eux,  soixante  personnes  au  plus. 

Quelques  prestations  spéciales  incombaient  aux  manants.  Ainsi 
leurs  fils  non  mariés  devaient  tous  les  dimanches  aider  le  sacristain 
à  sonner  les  cloches.  Les  veuves  devaient,  sur  la  réquisition  du 
sergent  de  ville,  balayer  la  place  publique.  Celles  (pii  s'y  refusaient, 
étaient,  sans  aucune  forme  de  procès,  emprisonnées  par  les  sergents 
de  justice.  Le  sergent  de  ville  ne  devait  toutefois  se  rendre  coupable 
d'aucune  partialité,  ni  accepter  d'elles  aucun  argent. 

Quant  aux  corvées  et  prestations  régulières,  elles  incombaient 
aux  manants  comme  aux  bourgeois.  Ils  paraissent  avoir  payé  aussi 
la  taille  (Gewerff),  car  pour  devenir  bourgeois  il  fallait  l'avoir  payée 
trois  fois  ;  de  même  ils  contribuaient  à  la  garde  bourgeoise  qui 
veillait  chaque  nuit  à  la  sécurité  des  portes  et  qui,  en  1729,  se 
composait  de  vingt-quatre  bourgeois,  cinq  manants,  un  fils  de 
bourgeois  et  un  fils  de  manant. 


Nous  avons  énuméré  jusqu'ici,  les  différentes  mesures  que  prit 
le  conseil  pour  restreindre  les  manants  dans  l'étendue  de  leurs 
droits.  A  celles-ci  en  correspondent  d'autres  qui  visent  directement 
à  limiter  leur  nombre.  Nous  y  avons  touché  précédemment  déjà. 
En  voici  quelques  autres  : 

D'abord  on  édicta  que  l'admission  de  manants  n'aurait  lieu 
qu'une  fois  par  an,  et  qu'aucun  ne  serait  reçu  à  moins  qu'il  n'eût 
26  ans  révolus  (1711).  Plus  tard  on  décida  de  ne  pas  recevoir 
plus  de  manants  qu'il  n'en  était  mort  dans  l'année  (1716).  On  alla 
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plus  loin  encore  en  1739,  époque  à  laquelle  des  troubles  éclatèrent 
dans  la  bourgeoisie.  Entre  autres  réformes,  telles  que  l'établissement 
du  grand  conseil,  on  arrêta  ce  qui  suit  :  <  Il  sera  tenu  désormais 
pour  une  loi  certaine  qu'aucun  étranger  ne  sera  plus  admis  au 
droit  de  bourgeoisie  de  la  ville  »  Cette  résolution  forme  en  quelque 
sorte  le  couronnement  de  toutes  les  mesures  édictées  contre  les 
étrangers.  Sans  doute  elle  ne  s'appliquait  qu'au  droit  de  bour- 
geoisie proprement  dit  ;  mais  elle  rejaillissait  indirectement  sur  les 
manants  et  elle  nous  fait  voir  les  sentiments  réels  de  la  bour- 
geoisie à  l'égard  de  ceux  qui  venaient  du  dehors. 

Nous  mentionnerons  encore  en  peu  de  mots  les  conditions  de 
l'admission  à  cette  situation  de  manant,  qui  était,  on  Ta  vu,  plus 
que  précaire  : 

Dans  l'origine,  ils  payaient  une  taxe  annuelle  dite  Schirmgeld, 
payable  en  même  temps  que  la  taille  des  bourgeois,  c'est-à-dire 
aux  quatre  temps  (Frohnfasten).  Elle  était  de  quinze  schellings* 
par  trimestre  en  1637.  A  partir  de  1729,  ils  durent  payer 
lors  de  leur  admission  la  somme  de  quatre  livres,  destinée  à 
l'achat  de  seaux  pour  le  service  des  incendies  {4  pfund  fur  dm 
Feuereytner)  et  douze  bazen  pour  l'achat  de  jeunes  chênes,  dont 
l'entretien  leur  incombait  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Les  statuts 
imprimés  de  Mulhouse  (Feldrecht,  1744)  reproduisent  à  Tart.  2, 
I  14  une  disposition  analogue  :  «  En  outre,  tout  manant  devra, 
lors  de  son  admission  à  la  protection,  acheter  dix  jeunes  chênes, 
tirés  d'une  forêt  étrangère,  et  les  planter  dans  la  banlieue  à  l'en- 
droit que  le  maître  forestier  (Forslmeister)  lui  indiquera  ;  il  devra 
de  plus  les  entretenir  pendant  quatre  ans.  S'il  préfère  payer  la 
valeur  d'argent,  le  maître  forestier  fera  l'emploi  de  la  somme  lui- 
même  >.'  Pour  l'admission  des  femmes  on  procédait  avec  plus  de 


*  Alias  î  scheUing, 

'  Un  usage  analogue  existait  à  Westhoffen,  où  chaqae  couple  nouyellement 
marié  devait  planter  un  arbre  fruitier  sur  le  Geierstein.  (Nous  devons  cette  com- 
munication à  M.  Aug.  Stœber.) 
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circonspection,  de  crainte  qu'elles  ne  tombassent  à  charge  à  la  chose 
publique.  Ainsi,  en  1725,  on  exigea  d'une  femme  qui  avait  sollicité 
son  admission  à  protection,  qu'elle  consignât  la  somme  de  200  livres 
entre  les  mains  des  trésoriers  municipaux,  pour  être  placée  par 
eux  à  titre  de  cautionnement. 


Sommaire.  —  Situation  des  manants  lors  de  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France. 
—  Chiffre  de  la  population  mulhousienne  à  cette  époque.  —  Nombre  des  ma- 
nants. —  Eclaircissements  sur  PexclusiTisme  de  l'ancien  Mulhouse  vis-à-vis 
des  étrangers  et  des  confessions  catholique  et  juive.  Considérations  politiques 
qui  Pont  dicté.  —  Suite  :  les  obligations  des  manants.  —  Leur  participation  au 
partage  des  biens  communaux  en  1798.  —  Leur  émancipation  par  la  réunion  à 
la  France. 

Omme  conclusion,  il  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  situation 
des  manants,  lors  de  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France,  en  1798. 
Un  manuscrit,  déposé  aux  archives  du  Musée  historique  de  Mul- 
house, nous  donne  un  résumé  précieux  qui  s'y  rapporte.*  Nous  en 
extrayons  ce  qui  suit  : 

Sur  8300  habitants  que  comptait  Mulhouse  lors  de  sa  réunion  à 
la  France",  il  y  avait  : 

1*>  3774  bourgeois  seulement  y  compris  leurs  familles  ; 

2<*  830   manants   ou   admis   à   protection    (Schirmsverwandté), 


^  Ce  manuscrit  est  intitulé  :  <  BecapiUdaHon.  Vereeichniss  der  gâmmtliehen 
Bûrger  und  Bûrgerinnen,  etc.  Mit  Inhegriff  der  Schinmvertoandten  und  Dienst- 
botten  aller  Art. 

*  Cpr.  les  données  qu'a  publiées  M.  E.  Meininger,  année  1882  de  la  présente 
publication,  p.  86  ss.  Le  chiffre  de  3774  bourgeois,  mentionné  au  texte,  concorde  à 
une  unité  près  (3775),  avec  les  indications  du  manuscrit  qu'analyse  M.  Meininger, 
pour  peu  que  l'on  décompte  du  chiffre  total  de  4445  (p.  88  ibid.)  les  670  parts 
doubles  des  pères  de  famille.  D'après  le  MiUhauser  Berichiblatt,  du  15  mars  1798, 
communiqué  par  M.  Meininger  (p.  88  ibid.),  le  chiffre  total  de  la  population,  à 
cette  date,  n'aurait  été  que  de  6018  habitants.  Faut-il  croire  que  les  indications 
de  l'un  ou  de  l'autre  manuscrit  sont  inexactes,  ou  la  réunion  à  la  France  aurait-elle 
provoqué  une  si  rapide  et  si  forte  émigration  que  du  commencement  de  janvier 
1798  au  15  mars  suivant,  la  population  serait  tombée  de  8300  à  6018,  soit  de  2282 
habitants? 


Digitized  by 


Google 


—  80  — 

savoir  147  pères  de  famille,  140  femmes,  500  eafants  et  43  veuves. 
Ces  manants,  nous  relate  l'auteur,  sont  ceux  qui  ont  été  admis 
formellement,  mais  sous  conditions,  à  la  protection  de  la  ville 
(welche  mit  bedingnûssen  angenormnen  und  unter  deni  Schutz  der 
Obrigkeit  stehen).  Ils  sont  domiciliés  à  Mulhouse  et  font  partie  de  la 
bourgeoisie  de  la  ville,  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  terme.  Ils 
contribuent  à  la  garde  de  nuit  et  desservent  les  pompes  en  cas 
d'incendie.  Ils  sont  inscrits  à  la  tribu  des  vignerons  et  exercent  en 
majeure  partie  cette  dernière  profession  ;  en  partie  aussi,  ils  tra- 
vaillent dans  les  fabriques.  Leurs  enfants,  par  contre,  sont  princi- 
palement instruits  à  la  fabrication  des  indiennes  et  s'y  consacrent  de 
préférence.  Il  est  toutefois  faitdéfense  spéciale  aux  «  protégés  •  (Schirms' 
verwandle)  d'exercer  aucun  métier  ni  commerce  pour  leur  propre 
complu,  ni  même  de  s'associer  dans  ce  but  avec  un  bourgeois. 

3**  140  ménages  dits  étrangers  (die  sogenannte  frembte  Haushal- 
tungen)y  dont  le  séjour,  sans  avoir  été  formellement  autorisé,  était 
néanmoins  toléré  moyennant  une  taxe  annuelle.  Entre  eux  et  les 
admis  à  protection ,  il  y  avait  la  même  différence  que  celle, 
déterminée  plus  haut  déjà,  entre  les  «  Hintersassen  »  et  les 
f  étrangers  »  {Frembdé).  Ces  derniers  ne  font  point  partie  de  la 
bourgeoisie.  Ils  payent  une  taxe  annuelle  comme  équivalent  de  la 
tolérance  qui  leur  est  accordée.  La  taxe  des  manants,  par  contre, 
ne  parait  plus  avoir  été  en  usage  à  cette  époque.  On  se  bornait  à 
leur  faire  payer,  lors  de  leur  admission,  les  quatre  florins  destinés 
à  l'achat  de  seaux  à  incendie  et  à  leur  faire  planter  dix  jeunes  chênes. 
Les  étrangers  proprement  dits  étaient,  comme  les  manants  et  à  plus 
forte  raison  que  ceux-ci,  exclus  de  la  profession  de  tout  métier  ou 
commerce  pour  leur  propre  compte.  Ils  se  composaient  principale- 
ment d'ouvriers  de  fabrique,  graveurs,  imprimeurs,  «  Malien^ 
knecht  »*,  etc.  Us  ne  montaient  point  la  garde  de  nuit  et  payaient 
seulement  leur  taxe  annuelle  dite  Schutzgeld, 


^  C'est  ainsi  qu'il  faut,  sans  doute,  rectifier  la  mention  da  manuscrit  qui  porte 
<  Madenknecht  *.  Les  Mattenknechte  étaient  des  agents  subalternes  du  service 
d'irrigation. 
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4*>  150  pensionnaires  aux  hospices. 

5*»  3406  domestiques  (Dienstboten).  Dans  celte  catégorie  sont 
compris  les  domestiques  proprement  dits,  les  compagnons  de 
métier  et  en  général  tous  les  gens  de  service  qui  demeurent  avec 
leurs  maîtres.  Ce  sont  principalement  des  drapiers  {Tuchmacher), 
tailleurs,  cordonniers,  pharmaciens,  maçons,  charpentiers  et  autres 
artisans  et  employés  de  commerce,  tous  non  mariés.  On  admet 
aussi  comme  tels  des  catholiques  et  des  Israélites.  Par  contre,  aucun 
catholique  ni  juif  marié  n'est  admis  à  séjourner  dans  la  ville. 

La  bourgeoisie^  continue  Fauteur  de  la  notice  qui  nous  occupe, 
ne  cherchait  point  à  s'agrandir.  Au  contraire,  pour  des  motifs  tout 
particuliers,  elle  préférait  rester  t  un  petit  état  seulement  » .  En  con- 
séquence, aucun  étranger,  à  moins  qu'il  ne  fût  né  de  bourgeois, 
ne  devait,  sous  aucun  prétexte,  être  admis  à  l'achat  de  la  bour- 
geoisie. On  empêcha  même  directement  tout  accroissement  de  la 
population,  en  défendant  de  bâtir  des  maisons  extra-muros,  à 
l'exception  de  celles  que  nécessitait  la  fabrication  des  indiennes»  les 
blanchisseries,  etc. 

Quels  étaient  les  motifs  de  cette  restriction  volontaire  et  si  peu 
naturelle  en  elle-même  ?  L'auteur  nous  en  trahit  le  secret  :  c'était 
la  crainte  d'éveiller  la  convoitise  du  gouvernement  français, 
dont  le  territoire  enclavait  de  toutes  parts  celui  de  la  petite  répu- 
blique, indépendante,  de  Mulhouse.  «  Besonders  um  keine  chaUmsie 
bei  unsern  Nachbarn  zu  erwecken  »,  pour  citer  l'expression  de 
l'auteur  lui-même.  Trop  d'accroissement  eût  menacé  l'autonomie  de 
la  ville.  Pour  ne  donner  aucun  ombrage  à  son  puissant  voisin, 
volontairement  elle  se  faisait  petite,  évitait  tout  ce  qui  aurait  pu 
trahir  au  dehors  sa  prospérité  économique,  limitait  même  celle-ci  pour 
s'effacer  d'autant  mieux.  Si  l'on  avait,  dit  l'auteur,  admis  en  grand 
nombre  des  Suisses  ou  d'autres  étrangers,  on  n'eût  pu,  sans  donner 
un  juste  sujet  de  griefs  au  gouvernement  français,  refuser  les  nou- 
veaux arrivants  de  nationalité  française.  Les  anciens  Mulhousiens 
étaient  assez  clairvoyants  pour  comprendre  que  plus  ils  s'assimilaient 
à  leurs  voisins,  plus  ils  rapprochaient  le  terme  d'une  réunion  qu'ils 
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entrevoyaient  comme  un  point  noir  à  l'horizon,  t  Sonsten  wurden 
wir  durch  untermischung  von  unsern  Nachbarn  unsere  Existenz  als 
freye  Republicaner  nicht  so  lange  ungestôrt  erhalten  haben  ;  besonders 
durch  untermischung  von  anderen  grundsàtzen  (c'est-à-dire  en 
admettant  les  fidèles  d'autres  cultes)  » . 

Voici  encore  ce  que  le  même  manuscrit  nous  communique  au 
sujet  des  manants  : 

Lors  de  leur  réception,  il  est  entendu  qu'ils  se  voueront  à  la 
viticulture.  Leurs  enfants  sont  considérés  comme  de  simples  étran- 
gers qui  n'ont  point  rang  dans  la  bourgeoisie.  S'ils  veulent  rester 
à  Mulhouse,  il  doivent  se  faire  recevoir  nouvellement  à  la  protec- 
tion, tout  comme  leurs  parents  eux-mêmes,  lors  de  leur  mariage, 
alors  même  qu'ils  seraient  nés  ici-même. 

Voici  quelles  sont  leurs  obligations  :  Ils  ont  à  monter  la  garde 
de  nuit,  tous  les  huit  jours  un  chacun^  et  à  fournir  des  corvées  à 
certains  jours  de  l'année.  Ils  doivent,  entre  autres,  faire  le  curement 
du  ruisseau  dit  Stadtbàchlein.  A  la  fonte  des  glaces  ils  ont  à  dégager 
les  glaçons,  surtout  auprès  des  ponts  de  la  ville.  Aux  incendies,  ils 
ont  à  desservir  les  pompes  et  doivent  les  essayer  une  ou  deux  fois 
par  an,  pour  constater  leur  bon  état  de  conservation.  Ils  contribuent 
à  l'entretien  des  routes  et  rues,  doivent  curer  la  Sinne  et  faire 
diverses  prestations  gratuites  pour  le  bien  de  la  ville.  Ils  ne 
peuvent  avoir  en  propriété  ni  vignes,  ni  maisons,  ni  jardins  situés 
dans  la  banlieue  ;  par  contre,  on  leur  permet  un  arpent  de  terre 
(Jucheri)  et  un  champ  de  chanvre  ;  quant  aux  vignes,  s'ils  veulent 
en  avoir,  ils  sont  obligés  de  les  acheter  dans  la  banlieue  de  Brunn- 
statt  ou  de  Riedisheim  ;  mais  ils  n'ont  point,  dans  ce  cas,  le  droit 
de  débiter  leur  vin  en  détail  dans  la  ville.*  Ils  ne  peuvent  le  vendre 


^  Les  bourgeois  seuls  avaient  ce  droit  Chaque  semaine,  six  d'entre  eux, 
désignés  chaque  fois  par  les  tonneliers,  débitaient  chez  eux  le  crû  de  leurs  yignes» 
sans  toutefois  être  autorisés  à  servir  des  mets  chauds  à  leurs  hôtes.  Ils  acquit- 
taient pour  ce  droit  une  contribution  dite  Umgeld,  Le  tour  de  rôle  des  bourgeois 
était  déterminé  par  la  voie  du  sort  et  d'avance  pour  chaque  année,  afin  qu'un 
chacun  sût  dans  quelle  semaine  de  l'année  venait  son  tour  de  débiter. 
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que par  mesures  entières  {Ohmenweis).  Il  leur  est  interdit  d'avoir 
des  bestiaux,  à  l'exception  de  porcs. 

Dès  le  début  de  la  révolution  française,  nous  dit  l'auteur,  l'esprit 
de  rébellion  s'est  emparé  aussi  des  admis  à  protection.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  émigré  pendant  l'interdiction  douanière  qui  précéda 
et  prépara  la  réunion  de  la  ville  à  la  France. 

Ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville  jusqu'à  la  réunion  (29  janvier 
1798  ou  10  pluviôse  an  VI)  furent  admis  à  prendre  part  au  partage 
des  biens  communaux,  auquel  procédèrent  les  bourgeois  avant  de 
passer  dans  le  sein  de  la  République  française.  Chaque  père  de 
famille  eut  deux  parts,  les  femmes  mariées  et  les  veuves  une  part 
et  les  enfants  autant.  Les  admis  à  protection  furent  pareillement 
pris  en  considération  c  en  proportion  de  leur  rang  comme  faisants- 
part  de  la  communauté.  On  leur  donna  une  partie  des  terres  com- 
munales (Allmend)  et  quelque  argent  ». 

Nous  dirons  en  terminant  qu'ils  eussent  d'ailleurs  été  bien  partagés, 
alors  même  qu'ils  n'auraient  rien  reçu  du  tout,  lors  de  la  distribution 
des  biens  communaux.  Tandis  que  les  bourgeois  ne  se  résignèrent 
que  le  cœur  gros  à  échanger  leur  souveraineté  contre  les  libertés 
plus  centralisées  de  la  République  française,  il  n'en  fut  sans  doute 
point  de  même  des  manants.  La  réunion  à  la  France  réalisait  d'un 
coup  leur  émancipation,  en  les  mettant  sur  un  pied  d'égalité  com- 
plète avec  les  bourgeois.  Ce  jour  là  tous  leurs  liens  tombèrent.  Dès 
lors  il  n'y  eut  plus  de  c  manants  >^ 


^  Le  sonyenir  de  leur  existence  à  Mnlhonse  s'est  en  partie  encore  conservé 
dans  la  tradition  orale  jusqu'à  ce  jour.  Certaines  personnes  ont  mémoire  encore 
que  les  ancêtres  de  telle  et  telle  famille,  actuellement  riche  et  influente,  apparte- 
naient en  1798  à  la  condition  desdits  Hintersassen, 
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ANALECTES  HISTORIQUES  ET  TOPOGRAPHIQUES  (SuiU), 

12. 

1367.  —  La  maison  dite  zum  Falkenstein,  située  dans  la  rne  Mercière,  paye  les 
redevances  suivantes  :  32  /?  à  dame  Agnèse  Gœtze  d'Ongersheim  (aujourd'hui 
Ungersheim);  12/9  aux  nobles  Wunnenberg,  8  §  aux  chevaliers  de  l'ordre  teuto- 
nique  de  Mulhouse,  8  /9  au  clerc  Weiss  L,  Z.  Barf.  El.  XX. 

Les  Wunnenberg  possédaient  une  cour  dans  la  rue  qui  portait  leur  nom, 
Wunnenbergergasse,  plus  tard  Barfûssergmset  en  français  rue  des  Champs- 
Elysées. 

13. 

1395,  4  février.  —  Wenceslas,  roi  des  Romains,  ordonne  au  maître,  au  conseil 
et  aux  bourgeois  de  Mulhouse,  de  défendre  à  tous  ceux  qui  n'y  ont  pas  droit  de 
planter  des  vignes,  des  arbres,  du  .persil  ou  autres  herbes  (gekreiode,  c'est-à-dire 
Kr(Buter)  le  long  des  talus  de  leur'ville.  X.  M.  I,  362-363. 


14. 

1395.  —  Barihcimé  Wimnenberg,  fils  de  Hugo,  noble  de  Mulhouse,  cité  en  1364 
comme  tel;  bourgeois  à  Ensisheim,  1377,  et  bourgmestre  sorti  de  charge  (Aîtbur- 
germeister)  do  Mulhouse,  1395.  K.  v.  Kn,  112.  Ce  nom,  ainsi  que  les  deux  suivants 
que  nous  réunissons  dans  le  présent  numéro,  manquent  sur  les  listes  des  bourg- 
mestres dressées  par  Mieg  et  par  Graf. 

1399.  —  Hensdin  MùUer,  magister  civium  (Bwrgermeister),  X,  M,  I,  417. 

1460.  —  Werîin  Scherer  «  vnser  alter  burgermeister.  »  X.  M,  II,  342.  —  Il  est 
cité  avec  le  greffier-syndic  Nicolas  Busch,  qui  figure  sur  les  listes  de  Mieg  et  de 
Graf  à  l'année  1459. 

15. 

1420-1434.  —  Sur  les  listes  des  greffiers-syndics  de  la  ville  de  Mulhouse, 
dressées  par  le  pasteur  Graf  (IV,  153)  et  Math.  Mieg  (U,  301),  figure,  à  l'année 
1424,  un  nommé  Kurtn.  Ce  fonctionnaire  fut  Quirin  de  Sennheim,  originaire  de 
B&le,  en  exercice  à  Mulhouse  depuis  1420  jusqu'en  1434;  il  eut  pour  successeur 
Henri  de  Sennheim,  membre  de  la  même  famille.  Laurent  Zindel  signale,  dans 
plusieurs  passages  de  ses  Collectanea,  le  caractère  sage  et  conciliant,  ainsi  que 
l'intelligente  activité  que  Quirin  de  Sennheim  déployait  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions. 

Voir  suite  page  88. 
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NOTE  SUR  UNE  VUE  DE  MULHOUSE 

en  1625 

Communiquée. par  Â.  Ingold 


Uo  littérateur,  nommé  Daniel  Meisner,  de  Commenthow  (en 
Bohême),  a  publié  dans  le  cours  des  années  16^4  à  16^6,  avec 
privilège  de  Sa  Majesté  apostolique  et  romaine,  bien  entendu,  un 
ouvrage  d'une  composition  et  d'une  forme  assez  singulières.  C'est 
un  in-S''  oblong  divisé  en  sept  parties,  composée  chacune  de  7  à  11 
pages  de  texte  et  de  52  planches,  formant  un  album  de  364  gravures 
et  de  60  pages  de  texte,  sans  compter  les  dédicaces  et  les  frontispices 
de  chaque  partie.  * 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  ainsi  conçue  : 

Thésaurus  philo-politicus 

hoc  est 

Emblemata  sive  moralia 

poUtica,  figuris  œneis  incisa  et 

ad  instar  albi  amicorum  exhibita,  ver- 

sibus  quoq;  latinis  ac  Rhythmis  gertnanicis  cotiser ipta  &c. 

Das  ist  : 
Ausserlesene  schône  Emblemata  und  Moralia  &c,  sampt  gewissen 
Abbildungen  der  furnembsten  Kayserlicheny  Kôniglichen  Chur  und 


*  La  première  édition,  moins  complète,  est  de  1623.  Voyez  Bbtjhet,  Mcmud  du 
libraire,  etc.,  1862.  —  Tome  III,  p.  1582. 
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Furstlichen  Residentz  und  Handels-Stàtten,  so  wol  der  berumtesten 
Universilàten  und  Hohen  Schulen,  in  und  ausserhalb  dess  HeiL  Rom. 
Reichs  Teutscher  Nation.  —  Zu  Franckfurt  am  Mayn  bey  Eberhard 

KlESERN,     BURGERN     UND     KUPFERSTECHERN    DASELBST    ZU    FINDEN.    — 

G.  Keller  figura  vit. 

Le  texte  de  cet  ouvrage  ne  présente  qu'un  fort  médiocre  intérêt. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  planches  ;  ce  sont  d'excellentes  vues 
à  vol  d'oiseau  gravées  sur  cuivre  des  principales  villes,  châteaux,  etc. , 
du  continent  européen,  avec  personnages  en  costume  du  temps,  divi- 
nités du  paganisme,  monuments,  animaux  accompagnés  d'emblèmes, 
devises,  etc.,  d'un  rapport  au  moins  fort  douteux  avec  le  sujet  prin- 
cipal des  gravures  qu'ils  sont  chargés  d'illustrer. 

Ainsi,  la  vue  de  Colmar  représente  au  premier  plan  une  femme 
qui  regarde  le  soleil  à  travers  un  œuf  et  une  autre  qui  s'escrime  à 
faire  deviner  à  son  mari  l'énigme  suivant,  d'ailleurs  fort  connue  : 
l'œuf  est-il  antérieur  à  la  poule,  ou  la  poule  à  l'œuf. 

V Alsace  compte  dans  cet  album  six  gravures  :  Strasbourg, 
Haguenau,  Sélestadt,  Colmar,  Rouffach  et  Mulhouse. 

1°  La  vue  de  Strasbourg  représente  la  ville  avec  quelques  prome- 
neurs au  premier  plan  et  avec  cette  devise  :  INITIVM  SAPIENTIAE 
TIMOR  DOMINI. 

2°  Celle  de  Haguenau,  la  vue  de  la  ville  et  au  premier  plan 
un  homme  foudroyé  sous  un  arbre  ;  avec  cette  devise  :  UNDIQUE 
PERICVLVM. 

3®  Celle  de  Sélestadt,  la  vue  de  la  ville  et  au  premier  plan  des 
colonnes  brisées  et  un  homme  brandissant  un  sabre.  Devise  :  ABIIT 
QlIO  NOBILE  SECLVM. 

4®  Celle  de  Colmar  représente  la  ville  avec  les  personnages 
ci-dessus  décrits  et  l'inscription  suivante  :  PHŒBUS,  SI  BENE 
SOLVIS,  ERIS. 

5®  Celle  de  Rouffach,  une  vue  de  la  ville  avec  son  château, 
ses  fortifications  bien  nettement  dessinées  ;  un  obélisque  surmonté 
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d'un  soleil  et  une  devise  ainsi  conçue  :   VIRTVS  CVxM  PIETATE 
FIDES. 

6""  Et  enfin  la  ville  de  Mulhouse  au-dessus  de  laquelle  plane  une 
main  sortant  du  ciel  et  portant  une  roue  laurée  '  avec  cette  devise  : 
EX  BELLO  QVIES.  Le  texte  auquel  se  rapporte  cette  gravure  est 
ainsi  conçu  : 

Mûlhausen  im  Elsass. 
Ex  bello  quies. 

Dis  Rady  welches  mit  Oelzweiglein  umbwunden,  bedeut,  dass  man 
nach  herumb  lauffung  vieler  Unruhy  Kriegs  und  UnfriedenSj  Gott 
endlich  umb  Fried,  Ruh  unnd  Einigkeit  herzlich  anruffen  solk. 

Traduction  :  Cette  roue,  entourée  de  branches  d'olivier,  signifie 
qu'après  tant  d'agitations  et  d'inquiétudes,  causées  par  la  guerre, 
il  faut  prier  Dieu,  avec  instance,  d'accorder  enfin  (aux  peuples)  la 
paix,  le  repos  et  l'union.  * 


'  La  rone  en  question  n'est  pas  la  roue  de  maulm  qui  se  tronve  snr  l'écusson 
de  Mnlhonse,  mais  une  roue  de  yoiture. 
'  Voir  les  deux  devises  (latine  et  aUemande)  sur  la  gravure  ci-jointe. 


■•^oAAAAAAAAAAAA/vv-^-- 
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ANALECTES  HISTORIQUES  ET  TOPOGRAPHIQUES  (Suite). 

16. 

1433.  —  Le  couYent  des  Franciscains  de  Mulhouse  perçoit  une  rente  d'une 
livre,  4  schellings  sur  deux  demi-arpents  (bletz)  de  vignes,  Tun  situé  an  der  ohem 
Groiechten  gassen  (aujourd'hui  (xrasstigasse),  Pautre  bi  der  Steingrucben,  Parmi 
les  témoins  figure  Tiebolt  der  amptman.  X.  M.  II,  62. 

17. 

1435.  —  CouTersion  en  une  rente  de  deux  mesures  de  vin  blanc,  une  rente  de 
12  schellings  due  aux  Franciscains  de  Mulhouse  pour  un  demi-arpent  de  vigne 
situé  am  Kambispfade.  X.  M.  U,  69. 

18. 

1439.  —  Marguerite  Gomer  (Grade  Gomerin)  fait  don  d'une  rente  annuelle  de 
10  livres  stebler  sur  sa  maison  située  «  sur  la  Place  »,  à  côté  de  celle  dite  zum 
Hasen,  somme  dont  la  moitié  sera  versée  à  Téglise  Saint-Etienne  pour  contribuer 
à  l'achat  des  habits  de  drap  que  l'on  fait  confectionner  tous  les  ans  à  l'usage  des 
pauvres  gens  (der  armen  Lûte);  l'autre  moitié  sera  donnée  aux  pauvres  lépreux 
(den  armen  Siechen)  de  Sainte-Catherine,  hors  la  porte  de  B&le.  L.  Z.  CoUed. 

xxvm. 

19. 

1446,  2  sept.  —  L'abbaye  de  Lucelle  a  une  rente  de  8  livres  de  B&le  sur  une 
maison  située  dans  la  rue  Mercière  Dietzschins  huw,  in  der  Oromgasaen  nebent 
Beitiharten  dem  hamescher  (armurier)  gdegen.  X,  M,  II,  223. 

20. 

1453, 17  sept.  —  La  branche  aînée  de  la  famille  KuHmann  se  nommait  CtUm 
(Eulm)  ou  Ctdmmen;  dans  un  document  du  17  sept.  1453  figurent  Hcmseman 
(Jean)  (Mme  et  Michel  Oulmmen;  le  premier  vend  une  rente  d'une  livre  de  B&le, 
etc.;  gegen  der  Metssig  Ober  gdegen  (Metzgergdsdin,  Ehrsam).  X.  M.  H,  279,  280. 
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UNE  SOCIÉTÉ  DE  CHANT  SACRÉ 

A  MULHOUSE 

(1764-1774) 
PAR  Auguste  Stceber 


Nos  concitoyens  d'un  âge  avancé  se  rappellent  sans  doute  avec 
plaisir  qu'aux  grandes  fêtes  religieuses,  des  chants  sacrés,  accom- 
pagnés de  trombones,  retentissaient  de  la  tribune  de  Tancienne 
église  Saint-Etienne  et  disposaient  l'esprit  des  fidèles  à  la  célébration 
solennelle  du  jour.  Au  grand  regret  de  beaucoup  d'entre  eux,  ce 
louable  usage  n'existe  plus  de  notre  temps.  Tout  au  plus  le  magni- 
fique choral  Jéhova,  de  l'illustre  Pfeffel,  mis  en  musique  par  un 
pasteur  de  campagne  alsacien,  le  vénérable  Gerold,  est  chanté  par 
la  communauté  des  assistants.  Et  cependant^  qu'y  a-t-il  de  plus 
touchant  qu'un  ensemble  de  voix  d'élite,  rehaussé  par  les  sons 
majestueux  de  l'oi^e  et  par  ceux  d'instruments  à  vent  exécutés 
par  des  amateurs  distingués  I 

C'est  ce  qu'avaient  apprécié,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
passé,  plusieurs  jeunes  bourgeois  de  Mulhouse  en  se  réunissant  en 
une  €  Société  fraternelle  de  musique  d'église  • . 

Le  nom  du  fondateur  de  cette  modeste  société  mérite,  à  plus 
d'un  titre,  d'occuper  une  place  honorable  dans  le  Bulletin  du  Musée 
historique;  notre  œuvre  n'a-t-elle  pas  pris  à  tâche  de  tirer  de 
l'oubli  ceux  de  nos  prédécesseurs  qui  ont  bien  mérité  de  la  ville, 
d'élucider  peu  à  peu  les  côtés  non  encore  explorés  ou  insuffisam- 
ment connus  de  notre  glorieux  passé  ? 
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Jean-Michel  Huber  naquit  à  Mulhouse,  le  23  novembre  1740. 
Après  avoir  passé  à  l'étranger  les  trois  années  réglementaires  de 
compagnonnage,  comme  relieur,  il  revint  dans  sa  ville  natale  et  s'éta- 
blit comme  maître,  en  1764.*  Il  fut  reçu  bourgeois  le  6  mai  1765, 
jour  même  de  son  mariage  avec  Elisabeth  Zetter.  Douze  ans  plus 
tard,  la  ville  lui  octroya,  pour  une  durée  de  dix  ans,  la  concession 
d'imprimer  les  actes  officiels  du  magistrat  et  d'établir  une  librairie.' 
Une  conduite  exemplaire,  jointe  à  une  intelligente  activité,  lui 
valut,  en  1790,  l'honneur  d'être  nommé  membre  de  la  Com- 
mission des  XL,  instituée  pour  traiter  les  affaires  politiques  de  la 
république  et  spécialement  celles  qui  touchaient  à  ses  rapports  avec 
la  France.  Huber  décéda  le  4  octobre  1823,  à  l'âge  de  83  ans,  à 
S'^-Marie-aux-Mines,  chez  un  gendre  auprès  duquel  il  s'était  retiré, 
après  avoir  réalisé  une  modeste  fortune,  fruit  de  son  intelligence  et 
de  son  travail.  L'arbre  généalogique  de  sa  famille,  commencé  par 
lui-même,  fut  continué  jusqu'à  nos  jours  par  ses  descendants.  La 
dernière  date  d'inscription  est  du  20  août  1873. 

Le  goût  de  Jean-Michel  Huber  pour  la  musique  sérieuse,  cultivé 
dès  sa  jeunesse,  se  développa  de  plus  en  plus  pendant  son  séjour 
dans  plusieurs  grandes  villes  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  où  il 
lui  fut  donné  d'assister  à  l'exécution  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
Aussi,  dès  son  retour  à  Mulhouse,  conçut-il  le  projet  de  fonder  une 
société  de  chant,  cultivant  de  préférence  la  musique  religieuse. 

Au  mois  de  mai  1764,  Huber  fit  part  de  son  projet  à  Jean-Georges 
Weiss  et  à  Martin  Schœn,  qui  saisirent,  avec  tout  l'enthousiasme 
de  la  jeunesse,  l'idée  de  leur  sympathique  ami.  Il  fut  décidé  de 
faire  appel  à  huit  ou  dix  c  jeunes  bourgeois  ou  fils  de  bourgeois  » , 
ayant  de  belles  voix  et  connaissant  à  fond  la  lecture  des  notes.  On 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et,  en  peu  de  jours,  la  société  se  com- 
posait de  douze  membres  réguliers  et  prit  le  nom  de  Collegium 


^  Dans  une  maison  de  Pancienne  rue  des  Angustins,  aujourd'hui  rue  de  l'Ar- 
senal, portant  le  numéro  4. 
•  Voy.  BathsprotocoU  des  17  mars,  3  et  12  juin  1777. 
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musicum  ou  Sing-ÇoUeginm.  La  première  séance  fut  consacrée  à  la 
rédaction  d'un  règlement  provisoire,  qui  devint  définitif  dans  la 
séance  suivante  et  auquel  chaque  membre  adhéra  par  sa  signature. 
Nous  donnons  dans  le  N^'  I  de  TAppendice  les  noms  des  quinze 
membres  qui,  pendant  les  dix  années  de  l'existence  de  la  société,  y 
ont  pris  successivement  part  ;  plus  d'un  de  nos  lecteurs  y  trouvera 
un  grand-père,  un  aïeul  dont  le  goût  pour  la  musique  lui  a  peut* 
être  été  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ajoutons  à  cette  liste,  à  titre 
de  curiosité,  une  pièce  en  vers,  plus  naïve  que  poétique,  dans 
laquelle  figurent  les  noms  des  dix  premiers  membres.  (N^  II  de 
l'Appendice.) 

Les  documents  relatifs  à  la  société  sont  fidèlement  inscrits  dans 
un  beau  volume  in-4<>,  relié  en  basane  avec  filets  et  dentelles 
et  doré  sur  tranche,  œuvre  et  don  de  Jean-Michel  Huber.  Au  dos 
du  volume  figurent  les  mots  <  Zur  Einigkeit  und  Freundschaft.  > 
Cet  intéressant  manuscrit,  auquel  nous  empruntons  nos  renseigne- 
ments sur  le  Collegium  musicum,  nous  a  été  confié  par  la  famille 
Huber,  grâce  à  l'entremise  de  notre  concitoyen  et  ami,  M.  Léon 
Baumgartner,  aujourd'hui  maire  de  la  ville  de  S^-Marie-aux-Mines. 

Les  réunions  régulières  de  la  société  eurent  lieu  tous  les 
dimanches,  à  il  heures.  Elles  se  tenaient,  à  tour  de  rôle,  au 
domicile  de  chaque  membre.  L'amphitryon  devait  avoir  préparé  à 
l'avance  tout  ce  que  le  règlement  prescrivait  :  musique,  bière,  vin 
et  pain,  sous  peine  d'une  amende  de  six  sols  payables  à  la  caisse 
(m  die  Bûchse).  Les  contraventions  aux  statuts,  comme  celles 
d'être  venu  trop  tard  aux  séances,  d'y  avoir  manqué  sans  motif 
valable,  d'avoir  chanté  faux  à  plusieurs  reprises,  de  s'être  disputé, 
etc.,  furent  frappées  d'amendes  proportionnées  à  la  gravité  du 
délit  et  s'élevaient  depuis  un  sol  jusqu'à  vingt.  Outre  ces  sommes, 
chaque  membre  avait  à  verser  trois  sols  par  séance  ;  ce  qui,  avec 
les  dons  volontaires  faits  à  l'occasion  de  fiançailles  ou  par  suite 
de  paris,  devait  former  la  fortune  sociale  du  Collegium  musicum. 
Cette  fortune  s'accrut,  dès  les  premières  années  de  l'existence  de  la 
société,  au  point  de  permettre  non  seulement  l'achat  d'un  jardin,  à 
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raisoD  de  933  livres  tournois,  mais  encore  de  .faire  parfois  des 
avances  (le  plus  ordinairement  de  100  livres,  à  5  ^o  d'intérêts) 
aux  membres  qui  en  faisaient  la  demande.  Une  fois  le  prêt  se  monta 
même  à  500  livres. 

Le  jardin  en  question  était  situé  sur  la  Sinne  et  avait  été  la 
propriété  de  Henri  Risler.  Ce  fut  là  qu'eurent  lieu,  en  été,  les 
séances  de  dimanche  et  les  anniversaires  de  la  fondation  de  la 
société.  Le  besoin  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  ou  d'une  chaleur 
excessive,  donna  l'idée  de  la  construction  d'une  maisonnette  avec 
une  salle  basse*,  où  l'on  établit  un  bahut  pour  y  serrer  les  cannettes 
en  étain  (fabriquées  par  maître  Frédéric  Dollfus)*,  les  verres  et 
autres  ustensiles  de  table.  Bientôt  après  on  creusa  un  puits  muni 
d'une  auge.  Toutes  ces  dépenses  furent  couvertes  par  des  emprunts 
faits  pour  la  plupart  aux  membres  de  la  société  mêmes  ou  à  quel- 
ques-uns de  leurs  amis. 

Dans  l'espoir  d'augmenter  leurs  ressources,  nos  chanteurs  eurent 
recours  à  un  moyen  assez  singulier  pour  une  société  de  musique 
religieuse  :  ils  tentèrent  la  fortune  en  mettant  à  la  loterie  de  Hesse- 
Hombourg,  qui,  à  cette  époque,  jetait  ses  nombreuses  amorces  au 
milieu  de  la  bourgeoisie  mulhousienne.  Le  livre  de  caisse  de  la 
société  constate  cinq  mises  consécutives,  dont  la  moindre  fut  de  2 
et  la  plus  forte  de  20  livres.  Malheureusement  aucun  gain  n'est  * 
signalé  dans  les  comptes  et  nos  braves  gens  probablement, 
«  jurèrent,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  les  y  prendrait  plus.  » 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  de  la  consitution  maté- 
rielle du  Collegium  mmicutn,  sembleront  peut-être  trop  longs  et 
bien  fastidieux  à  certains  de  nos  lecteurs  ;  tandis  que  d'autres  y 
verront  quelques  traits  de  mœurs  du  temps,  pris  sur  le  vif,  et 
contrastant  complètement  avec  notre  manière  de  voir  et  nos  usages 
actuels. 


'  EUe  coûta  372  livres. 

*  La  première  qu'il  livra  contenait  6  pots,  elle  pesait  13  Vi  livres  et  fut  payée 
19  livres,  17  sols  et  6  deniers. 
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Les  annales  de  la  société  signalent  une  fréquentation^  en  général, 
très  exacte  des  séances  ordinaires  où  Ton  chantait  alternativement 
des  chœurs  classiques  et  d'autres  pièces  d'un  style  moins  grave.  On 
exécutait  même  des  fragments  de  cantates  ou  des  cantates  entières, 
telles  que  V Alléluia  et  la  Passion  de  Bachofen*,  de  Zurich,  compo- 
siteur et  directeur  de  la  société  de  chant  religieux,  dite  Chorherren 
Gesellschaft,  aux  séances  de  laquelle  Michel  Huber  avait  parfois  assisté, 
lors  de  son  séjour  en  Suisse,  mais  après  la  mort  de  l'illustre  directeur. 

L'exécution  réitérée  de  V Alléluia  et  d'autres  cantates  était  accom- 
pagnée d'instruments,  notamment  de  la  basse,  du  basson  et  du 
trombone,  joués  par  des  membres  du  Collegium  musicum,  qui  se 
produisaient  également  lors  des  fêtes  annuelles  où  ils  furent  secondés 
par  quelques  autres  amateurs  de  la  ville,  parmi  lesquels  les  procès- 
verbaux  nomment  Jacques  Weiss,  Martin  Steinbach,  Jean  Striebeck 
et  Bernard  Schwartz. 

La  dernière  réunion  de  la  société  eut  lieu  le  2  janvier  1774. 
Gomme  principales  causes  de  la  dissolution,  Michel  Huber  signale 
le  départ  de  Mulhouse  de  plusieurs  membres  et  l'importance  tou- 
jours croissante  des  affaires  d'autres  sociétaires.  Disons,  à  l'honneur 
de  tous  ces  braves  bourgeois,  que  le  livre  des  procès-verbaux  ne 
constate  aucune  dissension  grave  entre  eux  et,  qu'au  contraire,  ils 
ont  toujours  vécu  en  parfaite  harmonie,  condition  vitale  aussi  indis- 
pensable au  culte  de  la  musique  qu'à  celui  de  l'amitié. 

En  terminant  cette  modeste  esquisse,  nous  nous  permettons  de 
former  le  vœu  que  quelque  amateur  compétent  parvienne  à  réunir 
un  jour  les  matériaux  nécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  l'art 
musical  à  Mulhouse,  comme  Pont  fait  J.-F.  Lobstein  pour  l'Alsace 
entière,  C.  Berg  pour  Strasbourg  et  l'organiste  Kûntzel  pour  Gueb- 
willer.  Le  chant  a  toujours  compté  de  fervents  adeptes  dans  notre 
ville,  où  nos  vaillantes  sociétés  chorales  en  continuent  les  meilleures 
traditions  avec  autant  de  goût  et  de  savoir  que  de  zèle  et  de  per- 
se vérahce. 


'  Jean-Gaspard  Bachofen  naqait  à  Zurich,  en  1692,  et  y  décéda  en  1755.  On 
lui  doit  aussi  un  ouvrage  de  théorie  musicale. 
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APPENDICE  N»  I 

Liste  des  membres  du  Collegium  musicum 

{ .  Jean-Michel  Huber. 

2.  Jean-Georges  Weiss,  il  fut  reçu  bourgeois  le  9  juillet  1759, 

jour  de  son  mariage  avec  Ursule  Schlumberger.  —  La 
famille  Weiss,  établie  à  Mulhouse  dès  la  première  moitié  du 
KiY""  siècle,  a  produit  plusieurs  musiciens  de  talent,  parmi 
lesquels,  outre  Jean-Jacques  le  jeune*,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  Jean-Gaspard,  virtuose  sur  la  flûte,  ami  de 
Grétry.  Jean-Gaspard  fit,  comme  compagnon-cordonnier,  des 
voyages  à  Paris,  à  Rome  et  en  Angleterre,  mais  il  parait  s'y 
être  occupé  plutôt  de  musique  que  de  son  état.  * 

3.  Martin  Schoen,  mégissier  et  plus  tard  propriétaire  de  V Auberge 

du  Cerf;  reçu  bourgeois  le  H  février  1763  ;  époux  d'Anne- 
Marie  Hartmann;  nommé  échevin  en  1771.  L'état  d'auber- 
giste ne  lui  permettant  plus  d'assister  régulièrement  aux 
séances,  il  quitta  la  société,  en  1 765  ;  mais  ses  amis  lui 
conservèrent  leurs  sympathies  et  c'est  chez  lui  que  se 
célébrait  d'ordinaire  leur  fête  annuelle. 

4.  Jean-Jacques  Dietsch,  le  jeune,  fabricant  de  drap,  fut  reçu 

bourgeois  le  6  mai  1765;  il  épousa,  en  premières  noces, 
Rosine  Linck,  parente  de  Jean-Godefroi  L.,  qui  créa  un 
établissement  industriel  très  florissant  à  Hirschberg,  en 
Silésie.  Le  Musée  historique  possède  une  vue  de  cet  établis- 
sement, ainsi  qu'un  portrait  à  l'huile  de  son  fondateur. 
Dietsch  épousa  en  secondes  noces  Jeanne  Schlumberger.  Il 
fut  nommé  échevin  en  1775. 


'  Voy.  la  liste  des  membres,  n®  11. 

'  ËHBSAM,  Bûrgerbudi,  p.  376  et  M.  Mneo,  Der  Stadt  MÛlhausen  Oeschichte, 
n,  p.  317  et  318. 
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5.  Jérôme  Metër,   le  jeune;   époux  d'Ânne-Gatherine  Kohler; 

reçu  bourgeois  en  1763. 

6.  Jean-Henri  Sghlumberger,  fabricant  de  drap,  époux  d'Anne 

Heilmann  ;  reçu  bourgeois  le  5  novembre  1 766. 

7.  Jean  Mantz,  le  jeune,  négociant;  reçu  bourgeois  le  3  octobre 

1770,  après  son  premier  mariage  avec  Anne-Barbe  Rein- 
hardt;  sa  seconde  femme  fut  Marie-Madeleine  Hofer.  Le 
livre  des  procès-verbaux  de  la  société  constate  ses  fréquents 
voyages  d'affaires  ;  pendant  son  absence,  il  fut  remplacé 
par  Juste-Henri  Ârnolt,  qui  devint  plus  tard  membre  actii 
du  Collegium  musicum  (voy,  n°  15). 

8.  Jean-Jacques  Steiner,  le  jeune,  maçon,  époux  d'Ursule  Hirth  ; 

reçu  bourgeois  le  24  septembre  1764.  Il  fut  nommé,  en 
1790,  membre  de  la  Commission  des  XL. 

9.  Jean-Henri  Singer,   graveur  sur  bois,  époux  de  Madeleine 

Steiner;  il  fut  reçu  bourgeois,  le  21  mai  1764.  S'étant  mis 
plus  tard  à  étudier  la  chimie,  il  devint,  le  25  juin  1797, 
associé  de  la  fabrique  d'indiennes  de  Braun,  Lacour  et  Thierry, 
à  Villefranche.  Un  de  ses  fils,  Jérémie,  qui  était  dessinateur, 
s'associa,  en  1817,  avec  Charles  Kœchlin  (un  des  douze 
fils  de  Jean  Kœchlin)  pour  exploiter  à  Jung-Bunzlau,  en 
Bohème,  une  fabrique  d'indiennes  qui  devint  très  prospère. 
Son  associé  étant  mort  (1831),  Singer  continua  seul  la 
gestion  de  l'établissement  jusqu'à  la  majorité  des  enfants 
Kœchlin,  et  mourut  homme  riche.  (Renseignements  dus  à 
l'obligeance  de  M.  Adolphe  Kœchfin,  fils  aine  de  Charles.) 

10.  Jean-Michel  Benner,  le  jeune,  fabricant  de  drap;  reçu  bour- 
geois le  30  août  1761  ;  époux  de  Judith  Schlumberger. 

H  .  Jean-Jacques  Weiss,  le  jeune;  reçu  bourgeois  le  22  septembre 
1766,  le  jour  de  son  mariage  avec  Catherine  Steinbach, 
qu'il  perdit  deux  ans  après,  le  19  septembre  1768.  Le  livre 
de  procès-verbaux  de  la  société  rapporte  que  le  corps  de  la 
défunte  fut  porté  au  cimetière  par  dix  des  collègues  de  son 
mari,  et  qu'à  cette  occasion,  il  fut  décidé  qu'il  serait  fait  de 
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même  à  l'avenir,  lors  du  décès  des  membres  ou  de  leurs 
épouses.  Il  va  sans  dire  que  la  société  exécutait  des  chants 
funèbres  sur  la  tombe. 

12.  Paul  Benner,  de  Baie.  Son  caractère  sympathique,  sa  belle 
voix  et  son  talent  musical,  le  firent  nommer  membre 
honoraire  et  plus  tard  membre  actif,  distinction  tout 
exceptionnelle;  car,  d'après  les  statuts,  le  droit  de  bour- 
geoisie était  indispensable  pour  être  reçu  titulaire  du 
Collegium  mmicum, 

iS.  Frédéric  Heinrigh,  reçu  bourgeois  le  27  avril  1873  ;  fabricant 
de  drap,  époux  d'Anne-Marie  Biber. 

14.  Jean-Georges  Schlumberger,  reçu  bourgeois  le  2  mai  1763, 

époux  d'Anne-Vérène  Kilian  ;  fabricant  de  drap.  Echevin, 
en  1779  ;  un  des  VI  de  la  tribu  des  tailleurs,  1791-1798  ; 
membre  de  la  commission  des  comptes,  1798.  Dans  cette 
même  année,  il  signa  et  ratifia  avec  quelques  autres  délé- 
gués, au  nom  de  la  république  de  Mulhouse,  l'acte  de  la 
réunion  à  la  France. 

15.  Juste-Henri  Arnolt.  La  famille  Arnolt  ne  figure  plus  sur  la 

liste  des  bourgeois  de  1797,  dressée  par  Mathieu  Mieg 
(I,  39-40).  Le  Bûrgerbttch  (p.  416)  la  cite  parmi  les 
familles  éteintes. 


APPENDICE  N^  II 

Brûder  flehet  dass  uns  Gott  stets  in  Einigkeil  erhalte  : 
Und  die  brûderliche  Liebe  nimmermehr  in  uns  erkalie^ 
Dass  er  unsre  Stimmen  leite,  nur  zu  seines  Namens  Preiss  ; 
Nun  so  lobet  dann  den  Herrn  :  Singet  Aile  Huber,  Weiss, 
Schoen,   Dietsch,  Meyer  und  Schlumberger,  Manz  und  Steiner, 

[Singer,  Benner  : 
Singet  nicht  nur  mit  den  Lippen,  denn  Gott  isl  der  Herzenskenner  ! 
Macht  dass  gleichsam  vor  Begierd  unsre  Ilerzen  feurig  brennen, 
So  wird  niemal  Streit  und  Zanck  unsere  Versammlung  trennen. 
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NÉCKOLOGIE 


EDOUARD  DOLLFUS-SCHEIDECKER 

Le  comité  du  Musée  historique  a  eu  le  regret  de  perdre,  le  6  juin 
1883,  un  de  ses  membres  les  plus  dévoués.  Né  à  Mulhouse,  le 
6  novembre  1824,  M.  Edouard  DoUfus-Scheidecker  avait  voué  à  sa 
ville  natale  un  véritable  culte.  Tout  ce  qui  se  rattachait  à  son  histoire 
et  à  celle  de  ses  vieilles  familles,  exerçait  sur  lui  un  attrait  irrésistible; 
et  le  jour  où,  dans  un  amas  de  vieux  livres,  il  trouvait  quelque 
plaquette  imprimée  à  Mulhouse,  une  oraison  funèbre  ou  un  épitha- 
lame  portant  des  noms  inscrits  au  Burgerluch,  on  le  voyait  tout 
radieux.  Car  il  était  du  nombre  de  ces  hommes  dont  Tinnocente  manie 
fiGdt  sourire  les  profanes,  mais  qui  sont  heureux  entre  tous  :  il  était  né 
collectionneur  et  il  le  resta  toute  sa  vie.  A  force  de  patience  et  de 
recherches,  il  avait  réuni  de  belles  séries  de  monnaies  et  de  médailles, 
ainsi  qu'une  bibliothèque  fort  intéressante.  Un  fait  peindra  Thomme  : 
pendant  de  longues  années,  il  coupa  dans  les  journaux  des  articles 
ayant  trait  à  son  étude  favorite,  et  les  collant  avec  soin  dans  des 
registres,  il  forma  peu  à  peu  une  sorte  de  chronique  véritablement 
curieuse.  Lorsque  ces  articles  avaient  une  certaine  étendue  ou  une 
importance  plus  grande,  il  n'hésitait  pas  soit  à  les  recomposer  de  ses 
propres  mains  —  il  a  été  longtemps  prote  à  Timprimerie  Risler  —  soit 
à  en  faire  un  tirage  à  part;  et  il  édita  ainsi  sous  le  titre  de  Mélanges 
alsaciens  un  volume  in-S"  d'environ  350  pages,  dont  il  n'existe  que 
20  exemplaires.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'avec  une  sollicitude  toute 
particulière  il  avait  rassemblé  sur  les  membres  de  sa  famille  de  nom- 
breux matériaux  biographiques  qui,  coniplétés,  arrangés  et  mis  en 
œuvre  par  un  autre  de  nos  collègues,  ont  servi  de  base  au  beau  travail 
intitulé  Tablettes  généalogiques  de  lajamille  Bolljics. 

Ainsi  s'est  écoulée,  en  de  paisibles  travaux  et  des  joies  discrètes,  la 
vie  de  cet  homme  simple  et  bon. 
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L'impression  de  ce  volume  était  achevée,  lorsque  la 

nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  M.  FRÉDÉRIC  ENGEL- 

DOLLFUS  est  venue  nous  plonger  dans  le  deuil.  La  place 

nous  faisant  défaut  pour  payer  dès  à  présent  à  notre 

président  honoraire  le  juste  tribut  de  nos  regrets,   nous 

nous  acquitterons  dans  notre  prochain  Bulletin  de  ce  devoir 

de  reconnaissance  ;  et  nous  donnerons  en  même  temps  le 

portrait  de   cet  homme  éminent»    dont  le  nom    restera 

toujours  attaché  à  tant  de  créations  utiles  et  en  particulier 

au  Musée  historique  de  Mulhouse  qui,  pour  la  plus  grande 

part,  lui  doit  son  existence. 

Le  Oomité. 
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COMITÉ  D'ADMINISTRATION  DU  MUSÉE  HISTORIQUE 


MM.  Frédéric  Engel-Dollfus,  président  honoraire. 


Auguste  Stœber,  président 

Xavier  Mossmann,  vice-président.  • 

Joseph  Coudre,  vice-président;  conservateur, 

Karl  Franck,  conservateur. 

Edouard  Dollfus-Flach^  trésorier. 

Mathieu  Mieg-Kroh,  secrétaire. 

Ernest  Meininger,  secrétaire-adjoint. 

Auguste  Dollfus. 

Edouard  Dolleus-Scheidecker. 

Frédéric  Engel-Gros. 

Emile  Gluck  père. 

Daniel  Grumler. 

Jean  EIeilmann. 

Edouard  Hofêr-Grosjean. 

Armand  Ingold. 

Gustave  Kœnig. 

Jean-Jacques  L^ederigh. 

Louis  Sghœnhaupt. 

Armand  Weiss-Zuber. 


Auguste  Michel,  aide-conservateur. 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 

1882—1883 


MM. 
Abt  Louis 

AiGHiNGER  Théophile. 
ÂMANN  Emile. 
Amann  Jacques. 
Amsler  Charles. 
Antoni  Nicolas. 
Arlenspagh  Jacques. 
AsT  Henri. 

AuDRAN  Charles  père. 
AuDBAN  Eugène. 
Bader  Léon  (V^«). 
B^R  Fritz. 
Barlow-Kœghlin. 
Barth  Eugène. 
Barth  Jean 
Baudinot  a.  C. 
Bauer  Benjamin. 
Baumert  Ferdinand. 
Baumgartner  Henri. 
Baumgartner-Knoll  a.  J. 
Baumgartner  Léon. 
Baumgartner  Léon  (V^«). 
Becker  Auguste. 
Beinert  père. 
Beinert  Gustave. 
Belin  Auguste. 
Benner  Albert. 
Benner  Charles. 
Benner  Edouard. 
Benner  Emile. 
Benner  Henri. 


MM. 

Bernheim  Charles. 
Bernheim  Léon. 
Bertelé  Charles. 
Bertrand  (S'  Germ.) 
Bertrand-L^derigh  Aug. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Col- 

mar. 
Bidltngmeyer  Jules. 
Bœhler  Aloïse. 
Bcehm  Eugène. 
Bceringer  Eugène. 
Bohn  Charles. 
Bohn  Jacques. 
Bontemps-Riefpel  (V^«) 
BouRGART  Jacques. 
Bourgart  Charles. 
BouRRY  Guillaume 
BouRQUiN- Hartmann  J. 
Br^ndly  j. 
Brandt  Charles. 
Brandt  Emile. 
Braun  Albert. 
Braun  Théodore. 
Breûer  Otokar. 
Bringkmann  Jean. 
Bron  E.-E.-C. 
Brughet  a. 
Brunsghwig  C. 
Brustletn  Charles. 
Brustlein  Henri. 
BuGHY  Adolphe. 
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MM. 
BuGHY  Henri. 
BuHL  Ch.,  pasteur. 
BuLFFER  Joseph-Dominique. 
BuRGERT  Adolphe. 

BURGERT  Jules.* 

Bdrghardt  Arthur. 
BuRGHARDT  Jacques. 

BURGHARDT-L^DERICH  J.  (V^«). 

BuRNAT  Emile. 
Galame  Henri. 
Clottu  Jean. 
Coughepin  Charles. 
Coudre  Camille. 
Coudre  Joseph. 
CouQÈT  Jean-Baptiste. 

COULERU-SCHMERBEB  ÊQs. 

Courtois  Clément. 
Danner  Pierre. 
Dardel  Gustave. 
Degermann  Jacques. 
Degert  Charles. 
DiEMER  Gustave. 
Diemer  Michel. 
Dietlin  h. 

Dietsch-GtSell  Nicolas. 
DiETSGH,  sœurs. 
DoLL  Edouard. 
DoLLFUS  Adrien. 
DoLLFUs  Auguste. 
DoLLFUS  Charles. 
Dollfus-Dettwiller  (Vv«). 
DoLLFUS-ScHWARTZ  Edouard. 
DoLLFUs  Emile  (V^®). 
DoLLFUs  Eugène. 
Dollfus-Flagh  Ed 
DoLLFUs  Gaspard. 
Dollfus  Gustave. 
DoLLFUs  Jean. 
Dollfus  Jean,  fils. 


MM. 
Dollfus  Josué. 
Dollfus  Mathieu. 
Drumm  Oscar. 
DuMÉNY  Benjamin. 
DuRTHALLER  Albert. 
EcK  Daniel. 
Egk  Jacques. 
Eggensghwiller  Jules. 
ËHLiNGER  Jean. 
Ehrmann,  D.  m. 
Ehrlen  Louis 
Ehrsam  Nicolas,  fils. 
Endinger  Josué. 
Engel  Albert. 
Engel  Alfred. 
Engel  Arthur. 
Engel-Dollfus  Frédéric. 
Engel  Eugène. 
Engel-Gros  Frédéric. 
Engel  Gustave. 
Engel-Royet  Eugène. 
Engelmann  God. 
Erighson  a. 
Erné  Henri. 
Ernst  Adolphe. 

ESCHBAGHER  J.-J. 

Essen  (von)  Alfred. 
Fallot  Charles. 
Faudel  Frédér.,  D.  M. 
Favre  Alfred. 
Favre  Arthur. 
Favre  Eugène. 
Favre  Gustave. 
Fenner-Rappolt  (V^e), 
Fieghter  Jules. 
Fleisghhauer  Edmond. 
Franck  Frédéric. 
Franck  Jules. 
Franck  Karl. 
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MM. 
Frey  Max. 
Fries  Emile. 
Fries  Jean. 
Fritsch  Charles-Heorl. 
Gantzer-Haffa. 
Gassmann  Eugène. 
Gatty  Alfred. 
Gatty  Ferdinand. 
Gayelin  Eugène. 
Gayelin  Georges. 
Geney  Auguste  (V^«). 
Gerber  Auguste. 
GiLARDONi  Jules. 
Gluck  Emile. 
Gluck  Emile  fils. 
Gœtz  Eugène. 
Gœtz  Jean-Armand. 
Graf  J.-Ch. 
Greuling-Noieuel. 
Grimm  Gustave. 
Grosseteste-Thierry  Charles. 
Grumler  Daniel. 
Grumler  Jean-Georges  (V^«). 
Guerre  Jules. 
GuTH  Jules. 
Haas  Abraham. 
Haas  Alexandre. 
Haas  Michel. 

H-effely-Steinbagh  H.  (V^«  ). 
H^nsler  Auguste. 
Hanhardt  Théodore. 
Hanriot  Jules 
Hans  Joseph. 
Hartmann  Jacques. 
Heilmann  Albert. 
Heilmann  Edouard. 

Heilmann  Jean. 

Heilmann  J.-J. 

Heilmann  Paul. 


MM. 
Hetlmann-Sghœn  J. 
Heinis  Emile. 
Heinrich  Ferdinand. 
Herrmann-Bornand  Ch. 
Heyden  Arnold^ 
Heyer  Edouard. 
HiLBERT  Jeim-Baptiste. 
Hirn-Sghœn. 

Hofer-Grosjean  Edouard. 
HoFFET  Eugène. 
Hubner  Albert. 
Hubner  Edouard. 
Huguenin  Edouard. 
Huguenin  Jules. 
Huguenin  Louis. 
j£GER,  D.  M. 
Iffrig  Jean-Jacques. 
Ingold  Armand. 
Jaquel-Gœtz  Emile. 
Jaques  Charles. 
Jelensperger  Charles. 
Jelensperger  &  Roudolphi. 
Jeannin  Benjamin. 
Juillard-Weiss  Henri. 
Jung-ILeuffer  Charles. 
JuTEAU  Eugène. 
KiEUFFER  Gustave. 
Kammerer  Théophile. 
Keller  Charles. 

Kestner,  D.  m. 

Klein  Georges. 

Klippel,  d.  m. 

IClotz  Edouard. 

Knecht  Louis. 

Kœghun  Albert. 

KcEGHLiN  Camille. 

Kœghlin  Charles. 

Kœchlin-Dollfus  Eugène. 

Kœghlin-Dollfus  Marie  (V*«). 
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MM. 
KcEGHLiN  Edouard. 
KŒcaïuN  Edouard  (Willer). 
Kœchlin  Emile  (V^«). 
KascHLiN  E.,  D.  M. 
EcEGHLiN  Fritz. 
Kœchlin  Georges. 
Kœchlin  Isaac,  fils. 
Kœchlin  Jacques  (V»*). 
Kœchlin  Joseph. 
Kœchlin  Jules  (V»»). 
Kœchlin-Klippel  Emile. 
Kœchun  Léon. 
Kœchlin  Rodolphe 
Kœchun-Schwartz  Alf. 
Kœhleb  Jules. 
Kœnig  Emile. 
Kœniq  Eugène. 
Kœnig  Gustave. 
Kohler  Emile. 
KoHLER  Eugène.         ' 
Kohler  Mathias. 
Kraus  Henri. 
KuBLER  Gustave. 
KuHLMANN  Eugène. 
Kullmann  Alfred. 

KULLMANN  Auguste,  fllS. 
KULLBIANN  Paul. 

Kullbiann-Sandherr. 
KuNEYL  Jules. 
Lacroix  (De)  Camille. 
Lacroix  (De)  Victor. 
L^DBRiGH  Eugène. 
LasDERiCH  Jean  fils. 

L£DBRICH  J.-E. 
L£DERICH-C0URT0IS  Gl.-H. 
LiEDERICH-KiTZ  P. 

Ljederich-Weber  Ch. 
Lalange  Auguste. 
Lalance  Ernest. 


MM. 

Lampert  Benjamin. 

Lanhoffer-Lsdbrich  Emile. 

Lantz  Benoit. 

Lantz  Lazare. 

Laurent,  D.  M. 

Lehr  Louis. 

Lesaoe-Gœtz. 

Lesguter  Lucien. 

Lloyd  Henri. 

Maisch  Robert. 

Mantz-B^Isch  Jean  (V^«). 

Mantz  Jean. 

Mansbendel  Charles. 

Mansbendbl-Hartmann  J.-J.(  V*). 

Mathieu  Paul,  pasteur. 

Mattmann  F. 

BIarquiset  Armand. 

Martin  E. 

Meininoer  Ernest. 

Meiningbr  Ph.-Gh. 

Meistbrmann  Joseph. 

Meistermann  Nicolas. 

Mercklen  Gustave. 

Mergel  Emile. 

Metzger  Albert 

Métzger  Oscar. 

Meunier-Dollfus  Charles. 

Meyer  Alfred. 

Meyer  Emile. 

Meyer  frères. 

Meyer  Henri. 

Meyer  Robert. 

Meyer  Valentin  (V'«). 

Meyrel  Jules. 

Michel  Auguste. 

Michel  Fritz. 

Michel  Thiébaud,  fils. 

Mœg  Edouard. 

MiEG  Edouard-Georges. 
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MM. 
MiEG  Charles  (V^«). 
Mibg-Kœghlin  Jean. 
Mi£G  Mathieu. 

MlQUEY  E. 

McEHLER  François. 
MojONNiER  Charles. 
MoLL  Louis. 
MoRiTz  Victor. 
MossMANN  Xavier. 
Muller-Benner. 
MuLLER  Emile.  ^ 

Moller  Fritz. 
Muller  Georges. 
Muller  Henri  fils. 
Muller  Louis. 
Muller-Mungk  J.L. 
MuNGK  Charles. 

MUNTZ-SCHLCJMBERGER  (V^^). 

MuTTERER  A.,  père. 
N^GELY  Alfred. 
N-fiGELY  Charles. 
Neyser  Jean. 
NriHARD  Xavier. 
Nœlting  Emilie. 
Oberlin  Charles. 
Orth  J.,  pasteur. 
OsTiER  Louis. 
Paraf-Javal  Benjamin. 
Pattegay  Math. 
Péris  Charles. 
Petti  Auguste. 
Pétry  Emile. 
Pfenninger  Henri. 
Picard  H.-P. 
Platen  Jules. 
Platen  Théophile. 
PouPARDiN  Franz. 
Pouvourville  Th. 
Ragk  Iwan. 


MM. 
Rayé  Aimé. 
Reber-Dollfus  Fréd. 
Redler  F.-J. 
Rey  Emile  (V^^). 
Rieder  Jacques. 
Riegler  Ch. 
RiSLER  Adolphe. 
RisLER  Charles. 
RiSLER  Jean. 
Risler-Sghœn  Henri. 
Rœllinger  Joseph. 
RoYET  Geyelin  Claude. 
Rûgkbrt-Stbinbach  Jules. 
Sartoré  Vincent. 
Sgh^ffer  Gustave. 
Sgïletty  Martin. 
Sghaller  V.-S. 
Sghauenberg  Rodolphe. 
Sgheidegker  Ernest. 
Sgheidegkbr  Henri. 
Sgherr  J. 
Sgheurer  Oscar. 
Sghieb  Edouard. 
Sghiess-Steinbagh  Th. 
Sghlumberger  Alphonse. 
Sghlumberger  Amédée. 
Sghlumberger  Ed.-Albert. 
Sghlumberger  Em.,  D.  M. 
Sghlumberger  Frédéric. 
Sghlumberger  Georges. 
Sghlumberger  Jean. 
Sghlumberger  Jean  fils. 
Sghlumberger  Jules. 
Sghlumberger  Jules-Albert. 
Sghlumberger  Pierre. 
Sghlumbeeu^er-Sengelin. 
Sghlumberger  Théodore. 
Sghmalzer-Kœghlin  (V*«). 
Sghmerber  Alfred. 
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MM. 

Sghmerber  Camille. 
ScHMERBER  Jean. 
ScHŒN  Alfred. 
ScHŒN  Daniel. 
ScHŒN  Fritz. 
ScHŒN  Gustave. 
Sghœn  Jean-Bernard. 
ScHŒN  Jean  de  Frédéric. 

SCHŒNHAUPT  LoUÎS. 

ScHRorr  J. 
Schumacher  Jean. 
ScHWARBERG  Henri. 
ScHWARTZ  Edouard. 
ScHWARTZ  Henri,  père. 
ScHWARTz  Oscar. 

SCHWEISGUTH-COUDRAY  Ch. 
8EIGE0T  S.  (V^«). 

SiMONBT  Eugène. 
SrrzMANN  Edouard. 
Spœrlein  Ernest. 
Spœrry  Albert 
Spœrry  Henri. 
Stein  Adolphe. 
Steinbach  Georges. 
Steiner-Dollfds  Jean. 
Steiner-Schœn  m. 
Steinlen  Vincent. 
Steinmetz  Charles. 
Stetten  (De)  Frédéric. 
Stiehlé  Adolphe. 
Stœber  Adolphe,  pasteur. 
Stœber  Auguste. 
Stœber  Paul. 
Stœcker  Jacques. 
Stoll-Gûnther  André. 
Stuckelberger  Hans. 
Taghard  Albert. 
Thierry  Gustave. 
Thierry-Mieg  Auguste. 


mm. 

Thierry-Mieg  Charles. 
Thierry-Mieg  Edouard. 
Thierry-Rûgkert  J. 
Thiéry  ce. 
Tournier  Wladimir. 

VOGELSANG  JoSSph. 

Wachter  Gustave. 
Wacker  Albert. 
Wagker-Schcen  Cb.  (V«). 
Wagner  Auguste. 
Wagner  Edouard. 
,  Wagner  Eugène. 
Wagner  Théodore. 
Walther-Meunier. 
Walther  Oscar. 
Waltz  An<iré. 
Waltz  Antoine. 
Wantz  Georges. 
Weber-Jagquel  Ch. 
Wbgelin  Ferdinand. 
Wegelin  Gustave. 
Wehrlé-Sonderegger. 
Weimann-Bohn,  Math. 
Weiss  Albert. 
Weïss-Fries. 
Weiss  Jacques. 
Weiss-Schlcmberger  E. 
Weïss-Zuber  Armand. 

WEIZSiEGKER  Ch. 

Welter  Emile. 
Wbnnagbl,  pasteur. 
Wenning  Alfred. 
Werner,  D.  m. 
Wick-Spœrlein  Charles. 
WiLD  Eugène. 
WiLDi  Rod. 
WiLLMANN  César. 
Wrrz-URNER. 
Wohlschlegel  Oscar. 
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MM. 
Wolff-Thierry  (V*«). 
WûRTH  Julien. 
WuRTZ  Fritz. 
Z'berg  Jacques. 
Zengerlin  Gustave. 
Zeti-er  Edouard. 
Zetter  Henri. 
ZiEGLËR  Emile. 
ZiEGLER  Gaspard. 
ZiEGLER  Jean. 
Ziegler  Jules. 

ZIMMERMA.NN  Ff. 


MM. 
ZiMMERMANN  MlChel. 

ZiNDEL  Henri. 
ZiNDEL  Octave. 
ZisLiN  Antoine. 
ZuBER  Ernest. 
ZuBER  Frédéric,  père. 
ZuBER  Iwan.  ^ 
ZuBER  Victor. 
ZuNDEL  Charles. 
ZuNDEL  Emile  (V^e). 
ZuRCHER  Gharies. 


Digitized  by 


Google 


—  107    - 

SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

Société  industrielle  de  Mulhouse,  Président  :  M.  AugiMte  DoUfus. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar.  Président  :  M*  Adolphe 
Htm. 

—  POUR  LA  CONSERVATION  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES  D'AlSACB. 

Strasbourg.  Président  :  M.  le  chanoine  A.  Straub. 

—  BBLFORTAiNE  D'ÉMULATION  —  Belfort.  Président  :  M.  Parisot 

—  D'ÉMULATION  DE  MoNTBÉLiARD  —  Montbéliard.  Président  : 

M.  (7.  Duvernoy, 

—  PHiLOMATiQUE  vosoiENNE  —  Saiut-Dié.   Président  :   M.  H. 

Bardy. 
HiSTORiscHE  UND  ANTiQUARiscHE  Gesellschaft  zu  Basel.  Pr&sidcnt  : 

Herr  D'.  Th.  Burckhardi-Biedermann. 
Schweizerisches  Bundesarchiv  —  Bern.  Herr  D' J.  Kaiser,  Bundes- 

archiv-Director. 
Alloemeine  oeschichtforschbnde  Gesellschaft  dbr  Schweiz  — 

Zurich.  Prftsident  :  Herr  Prof.  O.  von  Wyss. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM.  Arthur  Benoit,  littérateur,  à  Berthelming. 

J.Brucker,  conservateur  des  archives  communales  de  Strasbourg. 

l'abbé  a.  Hanauer,  bibliothécaire-archiviste  à  Haguenau. 

Xavier  Kohler,  archiviste  à  Porrentruy. 

Théod.  de  Liebbnau,  Directeur  des  archives  du  canton  de 
Luceme. 

l'abbé  a.  Merelen,  professeur  de  philosophie  au  collège  libre  de 
La  Chapelle  s.  R. 

LE  COMTE  Eob.-Fréd.  DE  MûLiNEN,  littérateur,  à  Berne. 

RoD.  Reuss,  conservateur  de  la  bibliothèque  communale  de 
Strasbourg. 

J.  RiNOEL,  pasteur  à  Montbéliard. 

Paul  Ristel^uber,  littérateur,  à  Strasbourg. 

Ch.  Schmidt,  docteur  en  théologie,  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Strasbourg. 

D'  L.  Sieber,  bibliothécaire  en  chef  de  l'université  de  Bâle. 

D' RoD.  Wackernagel,  archiviste  d'Etat  du  canton  de  Bâle-ville. 
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AVIS 


Le  Comité  du  Musée  historique  a  l'honneur  d'inviter  les  Sociétés 
savantes  correspondantes  à  vouloir  bien  lui  faire  connaître  les  chan- 
gements qui  pourraient  avoir  eu  lieu  dans  le  personnel  de  leurs 
présidents  pendant  le  cours  de  Tannée. 

Le  Comité  prie  les  mêmes  Sociétés,  ainsi  que  Messieurs  les  Membres 
correspondants,  de  lui  accuser  réception  du  Bulletin,  afin  quil  puisse 
s'assurer  de  la  régularité  du  service  de  ses  envois. 

Le  Comité  laisse  aux  aateujrs  des  travaux  publiés  dans  le  Bulletin 
la  responsabilité  de  leurs  assertions. 
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DN  INDUSTRIEL  ALSACIEN 

YIË  DE  M.  FRÉDÉRIC  ËNGEL-DOLLFUS 

PAR  X.  MOSSNANN 


Il  y  a  prôs  de  dix  ans,  je  soumis  à  feu  M.  Eogel-Dolifus  quelques 
mots  d'introduction  pour  un  travail  dont  il  m'avait  suggéré  l'idée, 
et  que  je  venais  de  terminer  selon  le  cadre  et  le  plan  qu'il  m'avait 
fournis.  Il  me  reuvoya  mon  avaulrpropos»  après  en  avoir  biffé  un 
passage  où  je  faisais  discrètement  allusion  à  sa  part  de  coUaboraliou» 
en  me  disant  : 

<  Quand  je  ne  serai  plus  de  ce  monde,  vous  pourrez  dire  à 
l'occasion,  et  je  vous  y  autorise  à  l'avance,  ne  voulant  pas  vous 
dter  cette  satisfaction,  que  j'aimais  ardemment  ce  qui  élève  l'âme 
et  l'intelligence,  et  que  mon  désir  de  réagir  contre  le  matérialisme 
de  la  vie  d'affaires  a  été  tel,  qu'il  m'a  souvent  poussé  à  m'occuper 
de  choses  dont  je  ne  possédais  pas  l'A  B  C.  «^ 

En  écrivant  ces  lignes,  celui  que  nous  avons  perdu  découvrait 
un  des  grands  mobiles  qui  le  faisaient  agir  ;  il  me  léguait  en  même 
temps  le  devoir  de  dire  un  jour  ce  qu'il  a  été.  Je  remplirai  cette 
pieuse  tâche,  où  il  prévoyait  que  je  trouverais  une  consolation,  en 
lui  laissant  le  plus  souvent  la  parole  à  lui-même  ;  car  nous  avons 
cette  bonne  fortune  de  pouvoir  presque  toujours  mettre  ce  qu'il  4 
fait  en  rqgard  de  ce  qu'il  a  dit. 


Lettie  du  33  décembre  1875. 
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Frédéric  Engel  naquit  à  Cernay,  le  27  mars  1818.  On  ne  sait 
ce  qu'il  dut  à  Tinfluence  morale  de  l'hérédité  et  de  l'éducation.  Sa 
famille  était  originaire  de  Mulhouse,  où  son  grand'père  avait  été 
fabricant  d'indiennes.  Son  père  était  chimiste,  et  c'est  son  mariage 
avec  M"®  Annette  Witz  qui  le  fixa  à  Cernay.  Dans  sa  première 
enfance,  le  jeune  Engel  n'eut  que  des  maîtres  particuliers.  Â  l'âge 
de  douze  ans,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris,  dans  une  pension 
du  Quartier-Latin,  qui  le  mit  bientôt  en  état  de  suivre  les  cours  du 
collège  Henri  IV.  Il  songea  d'abord  i  concourir  avec  les  plus  bril- 
lants élèves  de  sa  classe  pour  l'Ecole  polytechnique;  mais  en 
Alsace  l'industrie  lui  offrait  une  carrière  plus  indépendante  et  bien 
autrement  fructueuse,  et,  sur  les  instances  de  sa  famille,  il  revint 
faire  son  apprentissage  commercial  dans  la  maison  Vaucher  frères, 
à  Mulhouse.  En  1837,  il  se  rendit  au  Havre  pour  remplir,  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  les  fonctions  de  chef  de  la  correspondance  chez 
MM.  F.-C.  Courant  &  (?^,  maison  bien  connue  alors  en  Alsace, 
qu'elle  approvisionnait  de  coton.  M.  Engel  y  resta  près  de  quatre 
ans. 

L'aptitude  qu'il  manifestait  pour  les  affaires,  ne  faisait  aucun 
tort  a  ses  dispositions  innées  pour  les  beaux-arts.  Il  savait  dessiner 
et  se  montrait  musicien  passionné.  Les  premières  familles  du  Havre 
se  plurent  à  accueillir  ce  jeune  Alsacien  si  bien  doué.  Mais  son 
séjour  devait  être  limité,  et,  après  un  voyage  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  il  retourna  à  Mulhouse,  où  MM.  Vaucher  Im 
réservaient  un  poste  de  confiance.  C'est  ainsi  que,  presque  ado- 
lescent encore,  il  brûlait  les  étapes  de  la  carrière. 

Il  n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  quand,  le  12  janvier  1843,  il  épousa 
l'atnée  des  filles  de  M.  Jean  Dollfus,  l'un  des  chefs  de  la  maison 
Dollfus-Mieg  &  C^^,  à  Dornach,  qui,  sous  diverses  dénominations, 
remontait  à  l'année  1764,  et  qui  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne 
de  nos  fabriques  d'indiennes. 
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En  Alsace  la  fabrication  des  toiles  peintes  a  été  Tindustrie- 
mère,  ceUe  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  toutes  les  autres.  Elle 
avait  pris  naissance  à  Mulhouse,  en  1 746,  à  la  faveur  de  la  vogue  qui 
s'attachait  aux  tissus  coloriés  de  Tlnde  et  de  la  Perse.  On  s'était 
mis  i  en  fabriquer  comme  on  produisait  de  la  passementerie,  des 
draps,  des  cuirs,  des  rubans;  seulement  le  marché  se  trouvait 
plus  loin.  Les  procédés  de  fabrication  étaient  très  élémentaires  :  Us 
consistaient  à  enluminer  au  pinceau  des  dessins  imprimés  à  la  main 
sur  des  étoffes  de  coton  et  à  fixer  les  couleurs  à  l'aide  de  mordants. 
Les  premières  indiennes  étaient  peintes  en  camaïeu  ou  au  plus  en 
deux  couleurs  ;  aujourd'hui  qu'elles  sont  polychromes,  on  imprime 
mécaniquement  jusqu'à  douze,  en  Angleterre  jusqu'à  seize  couleurs 
à  la  fois.  A  l'origine,  le  patron,  aidé  de  sa  famille,  mettait  lui-même 
la  main  à  l'œuvre.  On  faisait  de  l'art  décoratif  à  une  époque  renom- 
mée pour  son  luxe  et  son  élégance.  On  faisait  en  même  temps  de 
la  chimie,  pour  aviver  les  couleurs  et  pour  les  fixer.  Les  toiles,  on 
les  tirait  de  l'Inde  ;  plus  tard  on  encouragea  le  filage  du  coton  dans 
les  ménages  de  nos  vallées,  et  Ton  monta  des  tissages  à  bras.  Enfin 
on  établit  des  manufactures  où  les  deux  opérations  se  firent  méca- 
niquement. L'une  des  premières,  la  maison  Dollfus-Mieg  fit  usage 
des  nouveaux  métiers  pour  produire  de  toutes  pièces  les  tissus 
qu'elle  imprimait.  Puis  on  fonda  des  ateliers  de  constructions  méca- 
niques, conune  on  avait  créé  des  fabriques  de  produits  chimiques. 
A  partir  du  moment  où  elle  put  se  suffire  à  elle-même,  l'industrie 
cotonnière  fut  réellement  acclimatée  en  Alsace.  La  facilité  de  se 
procurer  la  matière  première  et  le  bas  prix  de  la  façon  firent  de 
ses  produits  une  marchandise  de  grande  consommation,  surtout 
quand  on  comprit  que,  pour  le  linge  de  corps,  le  calicot,  la  percale, 
pouvaient  avantageusement  se  substituer  à  la  toile  de  chanvre  ou 
de  lin. 

Un  bon  négociant  aidé  d'un  directeur  habile  suffit  pour  gérer 
une  filature,  un  tissage  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'industrie  des 
toiles  peintes,  surtout  si,  comme  en  Alsace,  elle  ne  s'en  tient  pas  à 
l'imitation,  à  la  fabrication  des  articles  courants,  si,  comme  nou- 
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veautés  ou  comme  meubles,  elle  tient  a  faire  œuvre  d'art  et  de 
goût.  C'est  une  recherche  incessante  de  nouveaux  motifs  de  dessin, 
de  nouvelles  couleurs,  de  nouveaux  procédés  d'application.  La 
difficulté,  c'est  de  deviner,  de  devancer,  de  prévenir  le  goût  du 
jour,  les  caprices  de  la  mode,  qui  tour  à  tour  passe  de  la  recherche 
à  la  simplicité,  qui,  sans  cause  appréciable,  préfère  tout  à  coup  les 
étoffes  unies  ou  à  dessins  géométriques  aux  tissus  les  plus  riche- 
ment ornés,  dont  elle  avait  fait  sa  gloire  la  veille.  Dans  ce  cas,  le 
teinturier  et  le  tisseur  prennent  le  pas  sur  l'imprimeur,  qui  en  est 
pour  ses  frais  d'invention,  pour  son  travail,  pour  ses  avances. 
Souvent  ce  n'est  pas  à  une  seule  campagne  que  se  bornent  ses 
mécomptes,  et  c'est  pendant  tout  une  série  d'années  qu'il  lutte  contre 
l'indifférence  de  sa  clientèle.  R  y  a  là  des  risques  qu'on  n'affronte 
pas  impunément^  surtout  depuis  que,  pour  l'habillement  des  dames, 
la  laine  fait  concurrence  au  coton,  et  qu'elle  obtient  souvent  la 
préférence  même  pour  les  vêtements  légers  de  la  belle  saison. 
Beaucoup  ont  succombé  dans  cette  lutte  féconde  en  désastres  : 
pendant  la  période  de  1836  à  1847,  qui  a  vu  la  première  apparition 
de  la  laine,  rien  que  dans  le  Haut-Rhin  le  nombre  des  fabriques 
d'indiennes  était  tombé  de  trente-cinq  à  vingt*,  et  depuis  lors 
d'autres  établissements,  des  mieux  réputés  et  des  plus  anciens,  ont 
également  sombré.  Après  1870,  il  n'en  restait  que  dix-huit.  Au- 
jourd'hui, on  n'en  compte  plus  que  dix. 

Telle  était,  dans  son  ensemble,  l'industrie  à  laquelle  M.  Engel,  en 
entrant  dans  la  maison  Dollfus-Mieg,  allait  consacrer  quarante  années 
de  son  existence.  S'il  y  faut  des  hommes  bien  doués,  personne 
n'était  plus  que  lui  à  la  hauteur  des  responsabilités  qu'on  y  encourt. 

c  II  possédait  à  un  haut  degré  —  c'est  le  témoignage  que  rend 
de  lui  un  homme  en  mesure  de  le  juger,  M.  Ernest  Zuber*  —  les 


^  EmLB  DoLLFUB,  NoiUs  powr  9ervir  à  Thistaire  de  Vindustrie  eotomùère  dans 
Us  départements  de  VBst.  (Voir  BuBeUn  de  la  SodéU  inâustridle,  tome  XXVII, 
pp.  48&-^l.) 

'  Notice  nécrologique  sur  M.  Engél'BoUfuSt  présentée  à  la  Société  industridU 
dans  sa  séance  du  27  féwier  1884.  (Voir  BuOeUn,  tome  UV,  pp.  S67--dô.) 
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qualités  qui  font  l'administrateur  éminent.  A  Pautorité  que  donne 
un  caractère  fortement  trempé,  à  une  grande  facilité  de  travail,  il 
joignait  la  sagacité,  la  prudence  et  l'esprit  de  méthode  de  l'homme 
d'affaires  ;  mais  il  avait  surtout  ce  don  qui  pousse  Findustriel  dans 
la  voie  du  progrès  et  qui  consiste  à  embrasser  Tensemble  d'une 
situation  et  à  prévoir  ses  modifications.  > 

Il  avait  de  plus,  j'ose  le  dire,  cet  esprit  de  déférence,  de  conci- 
liation et  d'équité,  cette  aménité  de  caractère,  cette  égalité  d'hu- 
meur, cette  possession  de  soi-même  qui  seuls  peuvent  rendre 
agréables  et  fécondes  des  relations  journalières  entre  associés  et  faire 
accepter  à  tous  un  homme  de  cette  valeur. 

Au  début  M.  Engel  fut  adjoint  à  feu  M.  Emile  Dollfiis,  le  plus 
jeune  des  quatre  fils  de  Daniel  Dollfus,  qui  avait  spécialement  la  direc- 
tion de  la  filature  et  du  tissage.  M.  Emile  Dollfus  avait  essayé  de  trans* 
former  par  le  retordage  des  filés  en  fil  à  coudre  ;  mais  absorbé  par 
la  présidence  de  la  Société  industrielle  et  par  les  fonctions  publiques 
auxquelles  il  s'était  dévoué,  il  n'avait  pu  donner  à  cette  fabrication 
le  développement  qu'elle  comportait.  M.  Engel  comprit  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  d'un  article  d'un  emploi  si  universel  et  pour 
lequel  la  France  était  de  beaucoup  distancée  par  l'Angleterre. 
M.  Dollfus  s'en  remit  à  lui  du  soin  de  &ire  valoir  cette  industrie 
naissante  :  il  en  adapta  les  produits  aux  usages  les  plus  variés  et 
les  fit  apprécier  à  l'égal  des  fils  dont  jusque-là  TAngietenre  avait 
seule  approvisionné  le  mardié.  Il  y  avait  peu  d'années  que  la 
maison  avait  ajouté  le  blanchissage  à  ses  trois  autres  branches  de 
fobricalion  :  les  fils  à  coudre  dont  la  vente  n'était  sujette  à  aucun 
aléa,  devinrent  pour  elle  une  nouvelle  et  non  la  moindre  source  de 
prospérité.  Plus  d'une  fois  les  profits  qu'elle  en  tirait,  servirent  à 
compenser  les  pertes  qu'elle  subissait  d'autre  part. 

Un  seul  fait  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'importance  et  du 
détail  de  cette  fabrication  :  en  1870,  la  maison  Dollfus-Mieg  &  O^ 
fournissait  de  300  à  350  variétés  de  fil. 
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II 


Dans  un  grand  établissement  comme  celui  de  Dornach,  tout  le 
travail  se  subordonne  au  négociant.  C'est  à  ce  titre  que  M.  Jean 
DoUfus  y  avait  incontestablement  la  haute  main.  M.  Engel,  qui 
logeait  dans  la  môme  maison  que  son  beau-père,  devint  bientôt 
son  lieutenant,  un  véritable  aller  ego,  sur  lequel  M.  DoUfiis  put 
rejeter  toute  la  fatigue  du  jour  et  de  la  chaleur  ;  il  ne  se  réserva  d'inter- 
venir, de  payer  de  sa  personne  que  dans  les  circonstances  extraor- 
dinaires où  il  fallait  interposer  l'autorité  de  son  nom  et  de  son 
expérience.  Telle  est  la  campagne  qu'il  mena  en  faveur  du  libre 
échange,  autant  pro  domo  sîm  que  par  fidélité  aux  principes.  L'in- 
fluence que  cette  polémique  exerça  sur  les  idées  du  gouvernement, 
contribua  certainement  i  la  réforme  douanière  des  traités  de  com- 
merce, et  l'on  ne  peut  douter  que  M.  Dollfus  n'y  ait  eu  son  gendre 
comme  second  et  comme  collaborateur. 

Tout  à  l'opposé  de  la  filature  et  du  tissage  dont  l'unique  ambition 
était  de  pourvoir  le  marché  intérieur,  à  Mulhouse  les  fabricants  de 
toiles  peintes  avaient  de  tout  temps  travaillé  pour  l'exportation. 
Jusqu'en  1798,  Mulhouse  avait  été  une  imperceptible  enclave,  qu'un 
concours  inouï  de  circonstances  avait  empêchée  de  partager  le  sort 
de  l'Alsace,  lors  de  sa  réunion  à  la  France.  Plutôt  que  de  renoncer 
à  ses  débouchés,  la  vieille  bourgeoisie  qui  avait  créé  cette  belle 
industrie,  surmonta  toutes  ses  répugnances  pour  demander  à  la 
République  française  de  l'admettre  dans  son  sein.  Les  conquêtes 
de  l'Empire,  le  blocus  continental  avaient  rendu  l'Europe  entière 
tributaire  de  ses  manufactures.  Telle  était  la  supériorité  de  leurs 
produits  et  la  force  de  l'habitude,  qu'en  dépit  des  droits  de  douane, 
les  Anglais  ne  parvinrent  jamais  à  éliminer  les  nouveautés  de 
Mulhouse.  Le  stimulant  de  la  concurrence  étrangère  n'avait  même 
pas  été  sans  influence  sur  les  progrès  incessants  de  cette  fabrication, 
tandis  que  les  deux  autres  branches  de  l'industrie  cotonnière,  se 
fiant  au  régime  qui  les  protégeait,  marquaient  peu  d'empressement 
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pour  se  réformer  et  se  renouveler.   En  tout  elles  retardaient  sur 
les  Anglais  et  même  sur  les  Suisses,  qui  étaient,  les  uns  et  les 
autres,  en  mesure  de  fournir,  à  des  prix  beaucoup  plus  bas  que  les 
manufacturiers  français,  les  tissus  dont  l'impression  avait  besoin 
pour  ses  exportations.  Il  fallait  commencer  par  remplacer  le  vieil 
outillage  des  filatures  et  des  tissages  par  des   machines  dont  la 
marche  fût  plus  alerte,  qui  diminuassent  la  main-d'œuvre,   qui 
fussent  plus  productives.  La  maison  Dolifus-Mieg  dont  le  chef  avait 
pu  apprécier,  à  la  première  exposition  de  Londres^  les  progrès  des 
Anglais,  avait  été  Tune  des  plus  empressées  à  leur  emprunter  les 
self'Octings,  les  métiers  automates  à  filer.  Personne  mieux  qu'elle 
ne  savait  que,  dans  l'industrie,  il  faut  ne  reculer  devant  aucune 
dépense  utile  et  surtout  la  faire  à  propos.  C'est  chez  elle  aussi  que, 
de  1856  à  1861,  la  peigneuse  Hûbner  trouva  son  premier  emploi  et 
qu'elle  fut  menée  au  point  de  perfection  qui  en  a  fait  un  des  meil- 
leurs engins  de  la  filature.  Son  mérite  est  de  donner,  en  même 
temps  qu'une  plus  forte  production  quotidienne,  moins  de  déchets 
que  la  peigneuse  Heilmann,  qui  avait  été  dans  son  temps  l'une  des 
plus  belles  conquêtes  de  la  technique,  et  de  permettre  l'emploi  de 
rebuts  dont  l'ancien  procédé  ne  savait  plus  tirer  parti.  M.  Engel  se 
procura  en  Angleterre  en  grandes  quantités  des  déchets  de  coton 
Jumel  et  Géorgie  longue-soie,  que  les  filateurs  avaient  renoncé  à 
utiliser  et  qui  procurèrent  à  sa  maison  des  bénéfices  considérables. 
Il  venait  à  peine  de  renouveler  son  outillage,  quand  aux  Etats- 
Unis  éclata  la  guerre  de  sécession.  Par  excellence  pays  producteur 
du  coton,  c'était  là  qu'en  première  ligne  les  filatures  d'Europe 
s'approvisionnaient  de  leur  matière  première.  Quoique  les  deux 
années  qui  avaient  précédé  la  guerre,  eussent  été  extraordinaire- 
ment  productives  —  4,662,000  balles  en  1859-60,  3,656,000  en 
1860-61  —  et  qu'un  stock  immense  encombrât  les  ports  d'Amé- 
rique et  d'Europe,  le  coton  qui,  à  Liverpool,  valait,  en  1859-60, 
fir.  1.53,  en  1860-61,  fr.  1.77  le  kilo,   monta  en  1861-62  à 
fr.  3.43,  en  1862-63  à  fr.  5.34,  en  1863-64  à  fr.  6.67,  pour 
retomber  seulement  en  1866-67  à  fr.  2,98  et  en  1867-68  à 


Digitized  by 


Google     ^_^ 


—  12  — 

fr.  1.97.  C'était  la  famine  du  coton.  Telle  était  la  pénurie,  même 
aux  Etats-Unis,  que  Liverpool  leur  réexpédia,  en  1863, 
6,517,000  kilos  de  leurs  propres  produits.  Il  est  facile  de  corn* 
prendre  la  perturbation  où  la  crise  jeta  l'industrie  en  Europe.  Elle 
donna  d'abord  le  signal  d'une  spéculation  effrénée,  chèrement 
expiée  depuis,  et  d'un  arrêt  instantané  de  la  fabrication.  Des 
milliers  d'établissements  furent  réduits  à  chômer  en  tout  ou  en 
partie.  Les  tissus  les  plus  ordinaires  devinrent  presque  des  articles 
de  luxe  et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable,  c'est  que  parfois  les 
cours  ne  tenaient  plus  compte  de  la  façon  et  qu'il  y  eut  des  moments 
où  les  filés  et  les  tissus  étaient  cotés  au  même  prix  que  le  coton 
en  laine.  Tout  en  supportant  sa  part  du  désastre,  M.  Engel  ne  fut 
pas  moins  touché  de  ce  qu'il  avait  de  consolant,  c  l'admirable  rési- 
gnation de  la  classe  ouvrière,  privée  de  travail  faute  de  coton,  et 
l'assistance  fraternelle  qu'elle  trouva  en  Angleterre  et  en  Franoe 
dans  toutes  les  classes  de  la  population,  »^ 

En  Alsace  heureusement  les  ouvriers  n'eurent  pas  besoin  de  ces 
secours,  les  fabricants  n'ayant  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour 
maintenir  leurs  ateliers  en  pleine  activité  ;  on  en  vit  qui,  large* 
ment  pourvus  de  matière  première,  auraient  pu  s'enrichir  en  la 
revendant  en  laine  et  qui  se  ruinèrent  en  l'ouvrant. 

Ce  fut  un  grand  problème  de  savoh*  comment  on  ferait  face  à  de 
si  terribles  difficultés.  Depuis  quelque  temps  cependant  on  en  avait 
l'appréhension.  On  prévoyait  certainement  cet  arrêt  de  la  pro- 
duction, quand  en  Angleterre  on  fonda,  en  1858,  une  association 
dans  le  but  d'afiTranchir  l'industrie  cotonnièi-e  du  tribut  qu'elle 
payait  à  l'Amérique.  Quelques  années  auparavant  le  gouvernement 
français  avait,  dans  le  même  dessein,  essayé  d'introduire  la  culture 
du  coton  en  Algérie.  Pour  la  stimuler  il  achetait  lui-même  ses 
produits  à  fr.  3  le  kilo,  à  une  époque  où,  dans  le  commercCi  la 
denrée  valait  moitié  moins.  A  Mulhouse  on  avait  pensé  que  le 
concours  des  manufacturiers  qui  la  transformaient,  pouvait  contri- 


]^odiietUm  du  eoUm  par  M.  ENasL-DoLLFui  (PariB,  1867,  in-S^,  p.  8). 
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buer  à  encourager  ces  essais.  Dès  1852,  la  Sodélé  iadustrielle 
avait  promis  une  médaille  d'or  au  colon  qui  aurait  livré  aux  fila- 
tures du  HautrRhin  une  récolte  d'au  moins  300  kilos  courte-soie 
ou  de  100  kilos  longue-soie.  Un  seul  concurrent  se  présenta. 
M.  Engel-DoUfus  faisait  partie  de  la  compagnie  depuis  le  28  août 
1844;  sa  compétence  en  ces  matières  le  désigna  au  choix  du 
comité  de  commerce  pour  rendre  compte  de  cet  unique  envoi. 

La  note  dont  il  donna  lecture,  le  26  mai  1854,  est  d'un  négociant 
qui  ne  s'en  Uent  pas  aux  apparences.  Avant  tout  le  rapporteur 
examine  l'avenir  que  la  culture  du  coton  peut  espérer  en  Algérie  ; 
il  discute  les  rendements  qu'on  avait  obtenus,  les  compare  entre 
eux  et  avec  ceux  de  la  grande  culture  américaine,  et  reconnaît 
l'incerUtude  des  expériences  sur  lesquelles  il  avait  a  se  prononcer. 
Son  avis  fut  que  le  gouvernement  ne  s'en  tint  pas  à  adieter  avec 
prime  les  cotons  algériens;  mais  qu'il  fit  venir  d'Amérique  un 
homme  bien  au  courant  de  cette  culture»  dont  la  mission  serait 
d'initier  les  planteurs  algériens  aux  procédés  et  aux  traditions  des 
Etats-Unis.  Tout  en  adoptant  ces  conclusions,  la  Société  industrielle 
continua  ses  encouragements  en  instituant,  pour  l'année  suivante, 
six  nouveaux  prix  consistant  en  médailles  d'or  et  d'ai^ent  en  faveur 
des  colons  qui  lui  enverraient  des  quantités  déterminées  de  coton, 
au  type  de  Géorgie  longue-soie,  de  Jumel  et  de  Louisiane.* 

L'industrie  du  HautrRhin  était  en  quelque  sorte  le  seul  acheteur 
des  tongues-soies  de  provenance  algérienne  vendues  publiquement 
au  Havre.  Son  intérêt,  comme  son  patriotisme,  la  disposait  à  suivre 
le  gouvernement  dans  la  voie  où  il  était  entré.  Il  venait  d'accorder 
de  nouvelles  faveurs  aux  colons  :  prix  de  20,000  francs  et  au-dessous 
pour  les  plus  vastes  cultures,  primes  pour  l'introduction  de  machines 
à  égrener,  distribution  de  graines,  achat  des  produits  à  des  prix 
doubles  ou  triples  de  leur  valeur  marchande.  Malgré  cela  la  culture 
ne  se  développait  guère,  ou  du  moins  le  rapport  des  hectares 


'  Bapfori  aur  la  cuUwre  du  caUm  m  Algérie  paar  M.  FbAd.  EHOsxrDoLLFus. 
(Voir  BuXUHn  de  la  SodéU  indÊéStriette,  Urne  XXVI,  pp.  25-30). 
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emplaDtés  et  des  quantités  obtenues  restait  hors  de  proportion 
avec  les  rendements  des  Etats-Unis  et  de  l'Egypte.  Aussi  après 
dix  ans  d'essais,  nos  manufacturiers  n'étaient-ils  pas  encore  fixés 
sur  le  résultat  final.  Nul  ne  les  avait  suivis  avec  plus  de  sollicitude 
que  la  maison  Dollfus-Mieg.  A  elle  seule  elle  avait  acheté  succes- 
sivement 270,000  kilos  longue-soie  d'Algérie.  En  même  temps 
M.  Engel  recueillait  des  documents  d'une  grande  valeur  et  quand, 
au  début  de  la  guerre  de  sécession,  le  gouvernement  demanda  l'avis 
de  la  Société  industrielle  sur  une  pétition  des  manufacturiers  des 
Vosges  en  faveur  de  la  culture  algérienne,  ce  fut  encore  lui  qu'on 
chargea  d'examiner  la  question. 

Le  rapport  qu'il  présenta  dans  la  séance  du  26  mars  1862,  prouve 
qu'il  ne  se  croyait  pas  encore  en  mesure  de  la  trancher  ;  du  moins 
après  l'avoir  envisagée  sous  toutes  ses  faces,  n'hésite-t-il  pas  à 
signaler  tous  les  mécomptes  qu'on  avait  éprouvés  et  le  peu  d'espoir 
d'arriver  jamais  à  une  production  régulière,  capable  de  concourir 
avec  celle  des  Etats-Unis,  et  il  conclut  en  demandant  que  le  gou- 
vernement ne  borne  pas  ses  encouragements  à  la  seule  Algérie  ; 
mais  qu'il  les  étende  à  toutes  les  colonies  susceptibles  de  produire 
du  coton.  ^ 

Toujours  au  nom  du  comité  du  commerce,  M.  Engel  eut  encore 
occasion  de  traiter  ce  sujet,  dans  sa  séance  du  30  juillet,  à  propos 
d'un  mémoire  présenté  par  un  jeune  négociant  de  grand  avenir, 
M.  Jacques  Siegfried,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Algérie.  M.  Siegfried 
croyait  pour  sa  part  que  la  culture  du  coton  était  possible,  mais  à 
la  condition  que  le  gouvernement  s'appliquât  à  favoriser  la  coloni- 
sation, autant  que  jusque-là  ses  errements  l'avaient  entravée. 
Avant  tout  il  fallait  réformer  les  règlements,  simplifier  les  formalités. 
C'était  également  la  conclusion  où  devait  arriver  plus  tard  M.  Ant. 
Herzog,  de  Logelbach.  Gomme  à  ce  moment  l'Etat  bonifiait  sous 
forme  de  prime  l'intégralité  des  frais  de  culture,  et  que  les  cotons 


'  Rapport  8ur  \mt  pétition  communiquée  à  la  Société  industrièUe  par  M.  le  sous- 
préfet  de  Mulhouse,  (Voir  Btdletin,  tome  XXXII,  pp.  179—90). 
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d'Algérie  atteignaieDl  presque  le  triple  de  TancieD  prix,  ce  qui, 
d'après  M.  Siegfried,  assurait  au  planteur  un  bénéfice  net  de  1400 
à  1500  francs  par  hectare,  M.  Engel  estimait  que  des  résultats 
pareils,  dussent-ils  même  n'être  que  temporaires,  étaient  de  nature 
à  encourager  la  formation  de  compagnies  financières,  dont  les 
capitaux  auraient  attiré  et  fixé  en  Afrique  de  nombreux  colons.' 

Pendant  que  chacun  s'ingéniait  ainsi,  il  se  forma  deux  sociétés 
alsaciennes,  l'une  sous  l'impulsion  de  M.  Ant.  Herzog,  l'autre  sous 
celle  de  M.  Fritz  Koechlin,  pour  introduire  la  culture  du  coton  au 
Sénégal;  en  Algérie,  M.  Herzog  s'était  lui-même  fait  planteur, 
pendant  que  d'autres  industriels,  M.  Jean  Dollfus  à  leur  tête, 
faisaient  des  avances  considérables  aux  cultivateurs.  N'était-ce  pas 
là  précisément  ce  que  M.  Ëngel  avait  demandé  en  faisant  appel  aux 
capitaux,  et  en  proposant  au  gouvernement  d'encourager  la  pro- 
duction du  coton  dans  toutes  les  colonies  où  il  était  susceptible  de 
s'acclimater?  Un  Mulhousois  établi  à  Koléah,  M.  Jacob,  envoya  à 
la  Société  industrielle  un  mémoire  où  il  avait  condensé  tout  ce  que 
son  expérience  lui  avait  suggéré  d'observations  et,  à  l'ordinaire, 
ce  fut  à  M.  Engel  qu'on  en  renvoya  l'examen. 

L'auteur  du  mémoire  était  un  homme  pratique.  Sans  s'arrêter 
aux  autres  causes  d'insuccès  de  la  culture  du  coton  en  Algérie,  il 
insistait  sur  la  plus  grave  de  toutes,  à  son  avis,  sur  la  saison  tardive 
des  semailles,  ce  qui  nécessairement  empêchait  les  capsules  d'ar- 
river à  maturité.  Dans  son  rapport  en  date  du  39  juin  1864, 
M.  Engel  suit  pas  à  pas  toutes  les  déductions  de  l'auteur  et 
démontre  qu'il  est  en  contradiction  avec  les  données  généralement 
admises.  Il  n'approuve  comme  fondé  que  le  conseil  d'avancer  les 
semis.  Il  constate  que  c'est  de  Biskra,  dans  la  province  d'Oran, 
qu'étaient  venus  jusqu'alors  les  seuls  cotons  de  qualité  irrépro- 
chable, et  il  se  demande  si  en  effet  ce  n'était  pas  à  une  maturité 


*  Obêervaticm  priaentées  par  M.  Engbl-Dollfus  sur  un  mémoire  de  M,  Jacques 
Siegfried  traitant  de  la  cMure  du  coton  en  Algérie.  (Voir  Bulletin,  tome  XXXII, 
pp.  334—39). 
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plus  parfaite  que  le  textile  devait  la  ténacité  de  ses  fibres.  Partout 
ailleurs  les  cotons  étaient  de  qualité  beaucoup  trop  mélangée,  peu 
murs,  énervés,  déchirés  par  l'imperfection  des  procédés  d'égrenage. 
Il  engage  les  colons  à  égrener  eux-mêmes  leur  récolte  et,  comme 
garantie  du  soin  qu'ils  en  prenaient,  de  marquer  l'emballage  de 
leur  nom.  En  résumé,  tout  en  jugeant  que  la  communication  de 
M.  Jacob  ne  contribuerait  guère  au  succès  des  expériences  qui  se 
faisaient  en  Algérie,  il  estime  que  son  mémoire,  œuvre  d'un  esprit 
ouvert  et  judicieux,  renfermait  beaucoup  d'observations  dont  on 
pouvait  faire  son  profit.  À  ce  moment  on  évaluait  à  trois  milliards 
la  valeur  du  coton  importé  et  son  prix  de  revient  seulement  au 
tiers.  Quelle  magnifique  perspective  si  l'Europe  arrivait  à  se  passer 
des  Etats-Unis  et  à  produire,  dans  ses  propres  colonies,  le  coton 
qu'elle  employait  dans  ses  manufactures  t  Mais  aussi  quels  regrets 
de  voir  que  l'Algérie  ne  prenait  qu'une  part  si  restreinte  à  ces 
immenses  profits!  Il  est  vrai  qu'à  ce  moment  où  commençait  à 
entrevoir  la  fin  de  la  crise.  L'ancienne  abondance  allait  revenir  et, 
grâce  à  la  diminution  du  prix  de  la  houille  et  au  perfectionnement  de 
l'outillage,  ramener  les  beaux  jours  que,  depuis  quelques  années, 
l'industrie  du  Haut-Rhin  ne  connaissait  plus.  M.  Engel  salue  avec 
joie  la  reprise  prochaine  des  affaires,  mais  dans  un  sentiment  qui 
n'a  rien  d'égoïste.  Pour  la  première  fois  il  trahit  les  pensées  qui 
l'occupaient,  en  formant  le  voeu  que  les  bénéfices  que  promettait 
la  réduction  des  façons,  servissent  à  donner  un  plus  grand  déve- 
loppement aux  institutions  ouvrières,  et  à  élever  le  niveau  intel- 
lectuel des  travailleurs  par  les  progrès  de  l'aisance,  par  la  jouissance 
de  quelques  heures  de  loisir  et  par  l'instruction  libéralement  mise  à 
leur  portée.*  Dès  ce  moment  M.  Engel  ne  séparait  donc  plus  les 
progrès  de  l'industrie  de  la  question  ouvrière,  et  n'eussent-elles  eu 
d'autres  résultats  que  de  nous  donner  une  première  indication  des 


'  Màm/Qwt  anf  la  oAlwrt  du  œUm  Qiarçie  longue-saie  peur  M.  Jaoob.  (Voir 
BvMetin,  tome  XXXIV,  pp.  344— 4ô);  Eapj^t  présenté  pw  M.  EvourDoLUFOi 
«ttf  ce  mémoire.  (Ibid.,  pp.  348— -59), 
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idéed  qu'il  tnûfiâsâit  peu  à  peu,  Il  était  bon  de  ne  pds  négliger, 
malgré  leur  âddité,  ses  longues  études  àUr  la  éulture  du  coton. 

il  eut  une  dernière  fois  à  revenir  sur  ce  sujet,  à  roccdsion  d^un 
mémoire  présenté  à  ^empereur  par  un  négociant  d^Alger,  M.  Griess- 
Traut.  Mais  l'heure  était  passée,  la  question  avait  vieilli.  M.  Griess 
s'était  attardé  à  des  calculs  de  prix  de  revient  et  de  rendement. 
Dauà  son  rapport,  daté  du  25  juillet  1866,  M.  Ëngel  lui  oppose  son 
expérience  cotnnie  bâilleur  de  fonds  ;  car  lui  aussi  avait  contribué 
à  stimuler  les  tentatives  dès  colons.  Sans  doute  l^industrie  avait  le 
même  intérêt  à  faire  produire  du  coton  à  l'Algérie  ;  seulement  la 
culture  du  longue-soie,  qu'il  aurait  fallu  acclimater  de  préférence, 
il*y  trouvait  pas  un  milieu  équivalent  à  celui  de  la  Géorgie.  En 
changeant  de  sol  et  de  climat,  la  plante  n^avait  éliminé  aucune  des 
affections  qui  lui  portaient  dommage  dans  son  lieu  d'origine;  de 
pluà  elle  était  devenue  la  proie  des  sauterelles  et  sa  graine  dégé- 
nérait. M.  Ëngel  ne  dissimula  aucun  de  ces  mécomptes.  Les  Gla- 
teurs  qui  avaient  acheté  de  confiance  des  cotons  où  ils  croyaient 
retrouver  la  même  finesse  de  fibres  que  précédemment,  avaient 
éprouvé,  en  les  ouvrant,  des  pertes  sensibles.  Aux  yeux  de 
M.  Ëngel,  la  question  était  à  partir  de  ce  moment  définitivement 
jugée.* 

Ses  dernières  études  sur  la  culture  du  coton  en  Algérie  n'étaient 
au  fond  qu'une  partie  de  l'enquête  à  laquelle  il  se  livra  pendant  la 
guerre  de  sécession,  sur  la  production  du  précieux  textile  dans  le 
monde  entier.  Personne  n'en  était  mieux  instruit  que  lui,  si  bien 
que,  lors  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  ce  fut  à  lui  que 
M.  Michel  Chevalier,  qui  présidait  le  jury  international,  demanda 
de  se  charger  du  rapport  sur  le  coton.' 


*  Bapporî  «ttf  un  Mémoire  eoneéfnant  la  ùUlture  (i(rt&nni^e  m  Algérie  adressé  à 
Vem^ermr  par  M.  Oriess-Traut.  (Voir  Bulletin,  tome  XXXVI,  pp.  418—29). 

*  Rapports  du  jury  international  sur  l'Exposition  universelle  de  Paris  :  Pro- 
âueHan  Au  Mon  pat  M.  ËtfTOL-ftoiLPOs.  —  Paris,  Paul  Dupont,  1867,  8^  39  pp. 


Digitized  by 


Google 


—  18  — 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  chapitres  :  production  et  cousom- 
matioQ  du  coton  avant  et  après  la  guerre  des  Etats-Unis  —  statis- 
tique des  pays  producteurs.  Il  n'y  a  pas  là  rien  que  des  faits  et  des 
chiffres,  mais  encore  des  idées  qui  les  éclairent.  En  tout  M.  Engel 
remonte  au  point  de  départ,  aux  origines,  à  la  cause  première. 
Encore  sous  l'impression  de  la  crise  que  l'industrie  venait  de  tra- 
verser, il  montre  les  pays  qui,  à  défaut  de  l'Amérique  du  Nord, 
seraient  les  plus  aptes  ^à  fournir  la  matière  première.  Au  premier 
rang  il  place  les  Indes  anglaises  où,  grâce  à  des  méthodes  perfec- 
tionnées de  culture  et  à  des  soins  mieux  entendus,  la  production 
venait  de  réaliser  des  progrès  considérables.  Le  mérite  en  revenait 
pour  une  bonne  part  aux  grands  travaux  d'irrigation  qu'on  avait 
exécutés  ;  les  services  que  les  canaux  rendaient  à  Tagriculture  se 
doublaient  des  facilités  qu'ils  procuraient  pour  les  transports,  et  c'est 
là  ce  qui,  aux  yeux  de  M.  Engel,  devait  les  faire  préférer  aux  chemins 
de  fer.  En  amenant  l'eau  dans  des  districts  souvent  désolés  par  la 
sécheresse,  c'était  même  l'unique  moyen  de  remédier  à  la  stérilité 
d'une  terre  qui  souvent  se  refusait  à  nourrir  ses  enfants.  M.  Engel 
ajoutait  à  l'adresse  des  conquérants  de  l'Inde  que  c  l'idée  de  voir 
se  répéter  les  famines  épouvantables  qui  venaient  de  décimer  des 
contrées  soumises  à  la  domination  directe  de  l'Angleterre,  n'est 
tolérable  aux  yeux  de  l'humanité  qu'à  la  condition  qu'elle  ait  fait 
d'énergiques  efforts  pour  en  prévenir  le  retour.  » 

III 

Le  moment  semblait  venu  où  l'industrie  qui  avait  été  si  éprouvée 
par  la  famine  du  coton  pourrait  panser  ses  blessures  et  se  dédom- 
mager de  ses  pertes.  Mais  elle  comptait  sans  les  événements  qui 
allaient  survenir,  non  plus  en  Amérique,  mais  sur  le  continent 
européen.  Le  second  empire  qui  avait  juré  d'être  la  paix,  avait  au 
contraire  déchaîné  la  guerre  :  guerre  d'Orient,  guerre  dltalie,  guerre 
en  Syrie,  guerre  en  Chine,  guerre  du  Mexique.  Seulement  il  avait 
toujours  dépendu  de  lui  d'entrer  en  campagne  ou  non,  d'étendre. 
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de  restreindre  ou  d'arrêter  ses  entreprises.  Cette  fois  la  guerre 
éclatait  entre  deux  puissances  sur  lesquelles  il  n'avait  aucune  action 
directe,  dont  il  encourageait  sous  main  celle  qui  lui  paraissait  la 
plus  faible,  mais  qui  tout  au  contraire  se  trouva  être  la  plus  forte. 
A  partir  de  Sadowa,  la  France  prit  l'alarme  ;  les  affaires  se  ressen- 
tirent de  l'incertitude  de  la  situation,  des  craintes  de  l'avenir,  de 
l'ébranlement  de  tout  le  système.  L'industrie  cotonnière  s'affecta 
de  ces  nouvelles  déceptions,  qu'elle  ne  pouvait  imputer  qu'au 
gouvernement  personnel  de  l'empereur.  Les  traités  de  commerce 
étaient  son  œuvre  :  ce  fut  aux  traités  de  commerce  qu'elle  fit 
remonter  la  cause  de  son  malaise. 

Au  regard  de  l'impression,  la  filature  et  le  tissage  étaient  le 
nombre.  Leurs  établissements  s'étaient  constamment  multipliés, 
pendant  que  les  fabriques  d'indiennes  fermaient  ou  concentraient 
leurs  ateliers.  Les  capitaux  qu'exigeait  leur  exploitation,  devenaient 
de  plus  en  plus  considérables,  et  il  était  constant  qu'avec  la  concur- 
rence que  leur  faisaient  les  tissus  mélangés  de  laine  et  de  coton, 
de  laine  et  de  soie  ou  de  laine  pure,  les  imprimeurs  se  ruinaient 
en  ne  fabriquant  que  des  nouveautés  ;  elles  ne  les  occupaient  qu'une 
saison  et,  à  moins  de  produire  d'autre  part,  en  masse  et  sans 
discontinuer,  des  articles  courants,  dont  le  débouché  se  trouvait  à 
l'étranger,  ils  ne  pouvaient  se  soutenir.  L'exportation  était  pour  eux 
une  condition  d'existence;  seulement,  sur  le  marché  de  concurrence 
universelle,  leurs  produits  se  rencontraient  avec  ceux  des  Allemands, 
des  Suisses  et  des  Anglais,  et,  s'ils  les  écrasaient  par  l'excellence  de 
leurs  articles  de  mode,  pour  les  qualités  courantes  leurs  concurrents 
faisaient  aussi  bien  et  à  plus  bas  prix  qu'eux.  Le  désavantage  de 
l'industrie  française  tenait  à  la  différence  de  prix  des  tissus  et  des 
filés,  aux  droits  qui  avaient  été  maintenus  à  l'entrée  sur  la  mar- 
chandise étrangère.  On  évaluait  cette  surtaxe  à  près  de  5  centimes 
par  mètre,  soit  de  14  à  15^0  de  la  valeur,  et  il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  rendre  impossible  au  fabricant  <  la  grande  lutte  sur  les  marchés 
lointains.  > 

Quand  le  nouveau  régime  douanier  dégrevait  le  coton  en  laine, 
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matière  première  de  la  filâlure,  il  eût  été  injuste  de  ne  pas  dégrever 
la  tûâtièfe  première  de  ritnpreâsion,  les  tidsus,  âu  moind  pôur  la 
partie  de  »es  pnôduifcà  qu'elfe  exportait.  Ce  n'était  qu'à  oe  prix 
qu'elle  pouvait  lutter  à  armeâ  égales  avec  ses  cottcurrèûls  étrangers. 
Le  fisc  aurait  pu  lui  rembourser,  sous  forme  de  dtûuùback,  de  prime* 
d'exportation,  les  taxes  que  les  jaconas,  les  calicots  communs 
acquittaient  à  leur  entrée.  Le  législateur  préféi-a  lui  accorder,  par 
le  décret  du  13  février  1861,  la  faculté  dHntrodulre  librement  ce» 
tiissu^  m  France,  à  charge  dé  les  réexporter  dans  un  délai  fixe» 
convertis  sans  équivalence,  identiquement  en  indiennes.  C'^t  <se 
que  Ton  appela  les  admissions  temporaires  :  cé  mode  de  procéder 
avait  toujours  été  de  droit  commun  en  Allemagne  et  en  Suisse,  c'est- 
àwllre  chei  les  plus  proches  compétiteurs  de  l'industrie  alsacienne. 

Cette  mesure  avait  été  peut^èttie  son  salut  \  du  moins  depuis 
qu'elle  avait  été  édictée,  n^e  s^était^ll  plus  fermé  un  seul  établissement, 
qiiand,  dans  la  période  antérieure,  il  y  en  avait  eu  tant  qui  avaient 
sombré. 

Au  kiegard  defs  <^nt  millions  de  kilogrammes  àe  coton  que  in 
filature,  le  tissage,  transformaient  annuellement  en  France,  quel 
était  le  poids  ées  ti^^sus  qui  entraient  ainsi  en  franchise  ?  5  à  600,000, 
qui  équivalaient  au  plus  à  un  million  de  kilos  de  coton  brut.  Sur 
une  production  totale  de  6  à  800  millions  par  an,  ce  n'était  que 
trois  militons  qui  é(^appaient  à  la  vente  des  tissages  indigènes. 

C'est  Cependant  l'admission  temporaire  que  les  filateurs  et  les 
tisseurs  rendirent  surtout  responsables  de  leurs  souffrances.  Ils 
prétendirent  que  c'était  une  brèche  ouvei^te  dans  le  faible  rempart 
que  les  traités  de  commerce  avait  mainlenu  tant  bien  que  mal  pour 
leur  proîteclion,  qne  c'était  une  dérogation  au  système  que  ces 
traitas  avaient  inauguré,  que  la  faculté  laissée  à  leurs  confrères,  les 
imprimeurs,  de  se  pourvoir  à  l'extérieur,  même  à  charge  de  réex- 
piM'tation,  avilissait  les  prix  et  les  ramenait  au  niveau  le  plus  bas 
(tu  marché  extérieur.  Ce  fut  une  croisade  générale  :  des  de^x 
parts  on  se  constitua  en  syndicats  et  l'agitation  se  manifesta  d'âbM^ 
par  une  gwerre  de  plume  et  par  nies  pétitions  au  gouvert^ement. 
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Oa  peut  bien  penser  que  M.  EugeUDoUfus  ne  resta  pas  étranger 
i  U  lutte.  Il  eut  eertainement  part  à  la  pétition  présentée  par  les 
imprimeuns,  sous  la  date  du  1^'  février  1869,  au  ministre  du 
eommefce^  au  nom  de  quinze  maisons  de  la  circonscription  et 
peut*étre  ne  se  trompe-t-on  {pas  en  lui  attribuant  personnellement 
la  note  qui  raccompagne  et  dont  le  raisonnement  est  si  vif  et  si 
serré. 

«  L'impression  reconnaît  que,  protégée  elle-même  par  des  tarifs 
gradués»  il  lui  faille,  pour  les  indiennes  destinées  au  marché  inté- 
rieur, accepter  le  plus  généralement  sa  matière  première  des  mains 
du  tisseur  français.  Elle  le  fait  de  bonne  grâce,  et  il  n'y  a  dans  cette 
obligation  rien  qui  froisse  l'équité.  Une  protection  ne  s'achète  jamais 
qu'au  prix  de  certaines  obligations. 

c  Mais  combien  la  situation  change,  lorsqu'au  nom  de  son  seul 
intérêt,  bien  ou  mal  compris,  mais  très  mal  compris  d'après  nous, 
la  branche  la  plus  considérable  de  l'industrie  cotonnière  vient  tenir 
à  l'impression  le  langage  suivant  : 

<  Vous  exportez  à  grand'peine,  à  grands  risques,  la  fraction  la 
plus  importante,  la  presque  totalité  de  votre  production.  Vous  la 
versez  sur  les  marchés  du  monde  entier  en  concurrence  avec 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suisse,  toutes  trois  libres  de  choisir 
partout  où  elles  le  trouveront  à  bas  prix,  le  tissu,  matière  première 
de  leur  industrie. 

<  Eh  bien  !  au  nom  de  nos  intérêts,  mais  au  mépris  des  vôtres, 
au  mépris  des  intérêts  généraux  du  pays  qui  veut  le  développe* 
ment  des  relations  internationales  et  de  l'exportation,  au  mépris 
des  notions  les  plus  saines  de  l'économie  politique  et  des  plus 
vulgaires  principes  de  l'esprit  commercial,  je  vous  mets  en 
demeure  de  n'employer  comme  matière  première  que  mes  tissus, 
grevés  à  mon  profit  d'une  surtaxe  de  10  à  20®/o  de  votre  façon.  •* 


^  Admissions  temporaires,  pétition  adressée  àS,  E.  le  ministre  de  VagrietUture, 
du  ctmimerce  et  des  travaux  publics  par  les  fabricants  d'impression,  teinturiers  et 
Manehisseurs  du  ^aut'B^Un  —  Mulhouse,  h*  h.  Bl^r,  1869,  iil'8<»,  16  pp. 
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L'ironie  n'était  pas  outrée,  mais  l'auteur  de  la  note  savait  se 
servir  encore  d'autres  armes.  A  ses  adversaires  qui  prétendaient 
que  les  admissions  temporaires  déprimaient  les  prix  du  marché 
intérieur,  que  la  crainte  de  manquer  une  affaire  les  amenait  à 
accepter  les  conditions  des  concurrents  étrangers,  il  répondait  avec 
une  justesse  indéniable  :  si  vous  acceptez  les  prix  que  nous  pouvons 
vous  offrir,  ce  n'est  pas  parce  que  nous  usons  de  contrainte  à  votre 
égard,  mais  parce  que  vous  avez  intérêt  à  écouler  votre  trop-plein. 
Souvenez-vous  qu'il  y  a  eu  des  moments  où  vous  vous  concertiez 
entre  vous  pour  prendre  chacun  sa  part  des  pertes  que  quelques- 
uns  subissaient  du  fait  de  leurs  ventes  au-dehors,  quand  le  marché 
intérieur  n'absorbait  pas  toute  votre  production.  Vous  savez  du  reste 
que  nous  n'exportons  pas  seulement  les  tissus  que  nous  tirons  en 
franchise  de  Suisse  ou  d'Angleterre.  Même  à  de  légères  différences 
de  prix,  nous  vous  donnons  souvent  la  préférence  pour  les  tissus 
ordinaires  qui  servent  à  notre  fabrication  courante  et,  quant  aux 
nouveautés  que  nous  écoulons  à  la  faveur  de  cette  fabrication, 
n'étespvous  pas  seuls  en  possession  de  nous  fournir  les  tissus  fins 
qui  en  sont  la  matière  première  ? 

On  ne  peut  douter  que  M*  Engel  n'ait  eu  également  part  à  un 
autre  écrit  :  Qu'est-ce  que  Vadmission  temporaire  f  qui  parut  en 
janvier  1870*  avec  cette  épigraphe  :  •  La  protection  accordée  par 
la  législation  à  un  certain  nombre  d'industries  est  un  privilège  aux 
yeux  des  industries  qui  ne  sont  pas  protégées.  Neutraliser  les  effets 
de  ce  privilège  chaque  fois  qu'il  porte  préjudice  à  ceux  qui  n'en 
profitent  que  peu  ou  pas,  n'est  pas  concéder  un  privilège  :  c'est 
faire  justice.  La  faculté  d'admission  temporaire  n'a  pas  d'autre 
but.  »  Mais  pour  le  moment  le  sujet  semblait  épuisé  et  l'auteur  ne 
fait  guère  que  développer,  par  demandes  et  par  réponses,  les  argu- 
ments antérieurs  à  l'usage  des  imprimeurs. 

Tout  à  coup  parurent  les  décrets  du  9  janvier  qui,  sans  autre 
forme  de  procès,  supprimaient  les  admissions  temporaires  à  partir 


^  Mulhouse,  L.  L.  Bader,  in-16o,  16  pp. 
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du  10  mai  suivant.  C'était  le  premier  gage  que  le  ministère  libéral 
du  2  janvier  donnait  à  la  réaction  protectionniste  qui  avait  suivi 
les  élections  de  1868.   Sur  ces  questions  spéciales,  quand  ce  sont 
les  intéressés  eux-mêmes  qui  forment  et  dirigent  l'opinion,  il  est 
difGcile  à  un  gouvernement  de  ne  pas  fléchir  sur  les  principes.  Le 
décret  contre  les  admissions  temporaires  était  le  premier  coup  porté 
à  la  réforme  douanière.  Mais  les  industriels  que  la  mesure  frappait, 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  le  débat  fut  immédiatement  porté 
devant  le  parlement.  Dans  son  discours  du  14  janvier,  M.  Rouher 
prit  hautement  parti  pour  les  imprimeurs.  Â  ceux  qui  prétendaient 
que  les  admissions  temporaires  étaient  une  dérogation  à  la  protection 
que  les  traités  de  commerce  avaient  maintenue  à  la  filature  et  au 
tissage,  il  affirma  qu'il  n'en  était  rien,  que  les  admissions  étaient 
essentiellement  et  par  leur  nature  des  appendices,  des  éléments  du 
régime  protecteur;   que  les  approuver,  les  justifier,   c'était  non 
seulement  ne  pas  combattre  ce  régime,  ne  pas  lui  opposer  la  liberté 
commerciale,  mais  que  c'était  au  contraire  l'accepter  comme  la  base 
de  l'institution  et  chercher  à  l'améliorer  dans  son  essence.  Il  établit 
que  le  fisc  n'avait  aucun  droit  sur  une  marchandise  qui  n'entrait 
pas  en  France  pour  y  être  consommée,  absolument  comme  l'octroi 
d'une  ville  ne  pouvait  soumettre  à  la  taxe  les  combustibles  que 
l'industrie  locale  consumait  pour  un  produit  qu'elle  réexpédie.  Il 
allégua  également  le  transit  international  en  franchise  de  droits,  qui 
était  une  source  de  profits  pour  l'industrie  des  transports,  et  il 
demanda  pourquoi  l'on  ne  reconnaîtrait  pas  le  même  bénéfice  à 
l'industrie  des  toiles  peintes,  pour  les  tissus  qu'elle  tirait  de  l'étranger 
et  auxquels  elle  donnait  une  dernière  façon  avant  de  les  réexporter. 
C'était  un  magnifique  plaidoyer  en  faveur  des  intérêts  qui  tenaient 
tant  à  cœur  à  M.  Engel  ;  persuadé  par  l'éloquence  et  le  bon  sens 
de  l'homme  d'Etat  qui  avait  attaché  son  nom  aux  traités  de  com- 
merce, le  corps  législatif  ne  put  faire  moins  que  de  prescrire  une 
enquête  parlementaire  sur  les  conséquences  qui  en  avaient  découlé. 
Ces  grandes  assises  de  l'industrie  s'ouvrirent  à  Paris,  le  21  mars. 
Tout  ce  que  l'Alsace  manufacturière  comptait  d'hommes  éminents 
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comparurent  di^vant  h  oommission  :  M.  Auguste  Dollfus,  M.  Jean 
Scblumbergeri  M.  Jean  Dollfus,  M.  Georges  Steinbaoh,  M.  Edouard 
Gros,  M,  Grosjean,  M.  Ëogel-'Dollfus,  M.  Steinheil,  M.  Groshens. 
Ce  débat  oonlradictoire  s'ouvrit  avec  une  ampleur  magistrale. 
Parmi  tant  de  dépositions  remarquables,  celle  de  M.  Engel  se 
distingua  par  l'axaçtitude  et  la  sincérité  des  recherches,  par 
Télévation  des  aperçus,  par  la  rigueur  des  déductions.  Quelque 
étendue  que  nous  donnions  à  son  analyse,  elle  ne  sera  pas 
déplacée  ici. 

Pas  plus  que  M.  Steinbaoh,  pas  plus  que  M.  Gros,  dont  les  inté** 
rôts  complexes  étaient  identiques  aux  siens,  M.  Engel  ne  niait  les 
souffrances  de  Tindustrie.  De  même  que  la  maison  Steinbach- 
Koecblin  et  rélablissement  de  Wesserling,  la  maison  Dollfus«Mieg 
produisait  des  filés  et  des  tissus  simultanément  avec  les  toiles 
peintes.  MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  O®  exploitaient  1800  métiers 
à  tisser  ;  pour  le  tissage  c'était  rétablissement  le  plu^  considérable 
de  l'Est.  Les  filatures  de  MM,  Dollfu3<>Mieg  et  G^^  représentaient  un 
ensemble  de  60,000  broohes.  On  avait  donc  les  meilleures  raisons 
de  compatir  à  des  maux  qu'on  partageait  ;  seulement  on  ne  les 
imputait  pas  aux  traités  de  commerce  et  encore  moins  aux  faibles 
franchises  douanières  dont  l'impression  bénéficiait. 

M.  Engel  fit  avant  tout  la  part  des  ciroonstances  désastreuses 
qui,  depuis  Içs  traités,  semblaient  conjurées  contre  la  production  et 
contre  toute  espèce  de  travail,  an  première  lignes  les  fautes  politiques 
du  gouvernement,  les  arrière-pensées  qu'on  lui  supposait  et  qu'on 
redoutait,  Mais  il  y  avait  d'autres  erreurs  d'ordre  économique  qu'on 
ne  pouvait  lui  imputer  et  dont  M.  Engel  était  le  premier  à  s'accuser  ; 
égarée  par  la  prospérité,  l'industrie  cotonniôre  avait  partout  poussé 
à  l'excès  ses  moyens  de  production.  De  33,600,000  broches, 
l'Europe  et  les  Etats-Unis  avaient  porté  leurs  filatures  en  quinze 
ans,  de  1853  à  1867,  à  près  de  55  millions,  L'Angleterre  seule 
avait  presque  doublé  son  outillage,  34  millions  au  lieu  de  18;  en 
France  l'augmentation  n'était  que  d'un  tiers,  6,800,000  au  lieu  de 
4,500,000.  Même  en  tenant  compte  du  développement  normal  du 
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bien-être  et  de  la  faoulté  de  coosommer,  c'était  évidemment  trop 
dana  un  paya  où  raccroissement  de  la  population  ne  marchait  pas 
du  même  pas  qu^ailleurs.  Quand  tout  le  monde  ge  fut  ainsi  mis  en 
mesure  pour  une  production  intensive  et  que  le  renouvellement  de 
leur  outillage  eut  grevé  les  anciens  établissements  de  dépenses 
qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'amortir  qu'après  une  longue  série  de 
campagnes  prospères,  survint  la  famine  du  coton.  De  hausse  en 
hausse,  la  matière  première  atteignit,  en  octobre  i863,  le  quintuple 
de  son  prix  normal.  Il  en  résulta  que  la  perte  en  déchets  égalait  le 
montant  de  la  façon  et  que  Pindustrie  dut  doubler  ou  tripler  son 
fonds  de  roulement,  ce  qui  pour  bien  des  maisons  nécessita  un 
recours  au  crédit.  En  même  temps  la  commission  comptée  aux 
intermédiaires  sur  les  prix  d'achat,  comme  sur  ceux  de  ventes, 
s'éleva  proportionnellement  aux  cours;  mais  si  cruelle  qu'elle  eût 
été,  cette  crise  n'avait  eu  qu'un  temps.  D'autres  causes»  celles-lA 
permanentes,  dominaient  la  situation  :  les  lois  économiques,  la  né- 
cessité de  produire  au  meilleur  marché  possible,  la  concurrence 
écrasante  que  les  grands  et  les  puissants  faisaient  aux  faibles  et 
aux  petits.  A  Pextension  de  la  force  productive  le  libre  échange 
n'avait  rien  à  voir,  quand  les  progrès  de  la  mécanique,  l'abondance 
des  capitaux,  le  bas  prix  de  la  houille  permettaient  aux  grandes 
maisons  de  réduire  leurs  frais  généraux  a  un  minimum  que  les 
petits  établissements  ne  sauraient  atteindre.  Dans  ces  conditions 
que  pouvaient  les  filatures  primitives  des  vallées  des  Vosges,  des- 
servies par  un  chétif  moteur  hydraulique,  contre  la  concurrence 
d'alaliers  gigantesques,  qui  la  plupart  atteignaient  le  chiffre  de 
25,000  broches?  Aux  yeux  de  M.  Engel  ce  nombre  formait  Tunité 
tactique  de  l'industrie  et,  entre  autres  preuves,  il  cita  le  coût  du 
cheval-vapeur  qui,  pour  une  machine  de  400  chevaux,  ne  revenait 
à  établir  qu'à  647  francs,  tandis  que,  pour  une  machine  de 
dix  chevaux,  la  même  force  coûtait  2430  francs,  et  dont  la  dépense 
annuelle  était,  dans  le  premier  cas,  de  205  francs  et,  dans  le  second, 
de  680  t 
Ce  n'est  pas  tout.  En  même  temps  que  l'industrie  poussait  A 
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l'excès  ses  moyens  de  production,  par  une  conséquence  nécessaire, 
la  main-d'œuvre  se  faisait  rare  et  devenait  plus  chère.  Dans  la 
maison  Dollfus-Mieg,  en  dix  ans,  la  hausse  avait  été  pour  la  filature 
de  16  7o,  pour  le  retordage  de  25  °/o,  pour  le  tissage  de  16  7o, 
pour  l'impression  de  24  7©. 

C'est  dans  le  concours  de  toutes  ces  circonstances,  et  non  ailleurs, 
que  M.  Engel  voyait  les  causes  des  pertes  accusées  par  les  deux 
premières  branches  de  l'industrie  cotonnière.  Si  la  troisième,  l'im- 
pression, avait  été  moins  maltraitée,  était-il  juste  de  lui  en  faire  un 
grief,  de  soutenir  que  c'était  au  détriment  de  la  filature,  du  tissage, 
qu'elle  avait  prospéré,  quand,  rien  que  l'année  précédente,  elle  avait 
exporté  pour  420  millions  de  toiles  peintes,  dont  l'industrie  fran- 
çaise avait  seule  fourni  les  tissus  fins  ?  Prétendre  qu'un  prix  de 
transit  payé  pour  les  admissions  temporaires  déprimait  le  marché 
intérieur,  c'était  contredire  ce  fait  indéniable  que,  pendant  toute  la 
durée  du  régime,  le  prix  des  tissus  avait  été  constamment  en  France 
de  8  à  9  7o  plus  élevé  qu'en  Suisse,  si  bien  qu'au  moment  même 
le  prix  de  31  centimes  qui  avait  cours  au-delà  de  la  frontière, 
n'empêchait  nullement  le  tissage  français  d'écouler  ses  jaconas  à 
34  centimes.  M.  Engel  concluait  en  réclamant  pour  l'imprimeur, 
non  comme  une  faveur,  non  comme  un  privilège,  mais  comme  un 
droit,  le  maintien  des  admissions  temporaires.^ 

La  déposition  de  M.  Engei-Dollfus  est  incontestablement  de  celles 
qui  jetèrent  le  plus  de  lumière  sur  cette  question  si  simple,  mais 
embrouillée  à  plaisir  par  la  divergence  des  points  de  départ.  Il  la 
paracheva  à  quelques  jours  de  là,  en  publiant  une  note  complé- 
mentaire où  il  établissait  par  des  calculs  indiscutables  qu'une  fila- 
ture de  10,000  broches  qui  aurait  commencé  à  travailler  en  1863, 
au  plus  fort  de  la  famine  du  coton,  sans  avoir  eu  le  bénéfice  de  la 
hausse  antérieure,  et  qui  aurait  acheté  son  coton  et  vendu  ses  filés 


*  Enquête  parlementaire  sur  le  régime  économique,  séance  du  26  mars  1870.  — 
Voir  aussi  :  Les  Traités  et  V Admission  temporaire  devant  la  commission  d'enquête 
(par  M.  F.  EHaBi.-DoLLFus).  —  Paris,  Guillaamin  et  C*%  1870,  in-So,  31  pp. 
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de  même,  au  jour  le  jour,  aurait  fatalement  subi  jusqu'en  4870 
une  perte  de  420,000  francs.  Mais  c'était  là  un  simple  raisonnement 
par  hypothèse  et  M.  Engel  ajoutait,  avec  cette  sincérité  dont  il 
a  donné  tant  d'autres  preuves,  que  la  crise  avait  été  précédée  d'une 
période  de  prospérité  sans  exemple  et  que,  même  après  4860, 
beaucoup  de  maisons  avaient  eu  la  chance  d'augmenter  considé- 
rablement leurs  capitaux.  C'est  ce  qui  les  avait  sauvées.  Les  conseils 
qu'en  terminant  il  donna  à  ses  adversaires  méritent  d'être  cités 
textuellement  :  c  Demandons  donc  aux  prix  modérés  de  la  matière 
première,  demandons  aux  progrès  de  notre  industrie,  demandons  à 
l'allégement  des  charges  qui  pèsent  sur  elle,  des  améliorations  et 
une  prospérité  qui  profileront  à  tous  ;  mais  gardons-nous  de  chercher 
dans  l'élévation  de  la  protection  et  au  détriment  d'autres  industries, 
des  palliatifs  à  une  crise  dont  il  est  permis,  dès  à  présent,  d'entre- 
voir le  terme.  »  * 

On  sait  combien  cet  espoir,  à  peu  de  mois  de  là,  fut  cruellement 
déçu  f 

IV 

Si  ingrat  que  cela  paraisse,  il  était  impossible  de  ne  pas  traiter 
avec  quelques  développements  celte  partie  de  la  vie  de  M.  Engel- 
Dollfus.  L'industrie  est  une  grande  école  pour  former  des  hommes  : 
les  efforts  qu'elle  exige,  la  tension  en  tous  sens  qu'elle  impose  à 
l'intelligence,  manquent  rarement  d'en  développer  les  facultés. 
Chez  M.  Engel  cette  application  de  tous  les  jours  n'empêchait  pas 
l'esprit  de  chercher  sa  voie  encore  ailleurs.  En  tout  il  était  avide 
d'idées  nouvelles.  Pour  les  branches  de  nos  connaissances  qui 
l'intéressaient,  il  savait  se  procurer  les  livres  anciens  qui  parais- 
saient dans  les  ventes,  tous  les  ouvrages  nouveaux  que  publiaient 
les  libraires.  Il  mettait  ses  voyages  à  profit  pour  entrer  en  relations 


'  Enquête  sur  le  régime  économique  :  complémmt  de  la  déposition  de  M.  Estobl- 
DoLLFiTS  (Paris,  A.  Parent),  in-8^,  4  pp. 
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ev^  le3  hommes  dont  la  K^QV^ersatûm  pouvmt  l'ôeUirer  ;  il  vi«Uit 
le3  libFairieSt  las  musées,  las  collections,  les  expositions,  n'importo 
quels  âtablissemeats  où,  d'un  coup  d'œil,  il  apprenait  souvent  plus 
que  par  de  longues  lectures.  Il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait 
tourner  au  profit  de  $od  instruction.  Il  était  rare  qu'il  revint  de 
voyage  sans  être  chargé  de  dépouilles  de  toute  espèce.  Dans  les 
Qommencements,  quand  il  fallait  encore  se  restreindre,  il  se  con*» 
tentait  d'un  tableau  dont  il  ornait  son  intérieur  :  des  œuvres  d'art^ 
de  beaux  livres,  quelques  reliures  de  prix,  c'était  presque  le  seul 
luxe  qu'il  se  permît. 

E)n  se  rendant  compte  de  ce  qui  se  faisait  ailleurs  pour  l'avan^ 
tage  commun  de  la  cité,  il  était  frappé  de  l'inertie  de  Mulhouse,  où 
il  lui  paraissait  qu'on  retardait  alors  sur  plus  d'un  point.  Il  n'ad- 
mettait pas  qu'on  ne  tirât  pas  un  meilleur  parti  des  éléments  qu'on 
avait  sous  la  main,  pour  se  donner  ces  jouissances  collectives  qui 
sont  à  la  fois  un  délassement  pour  l'esprit  fatigué  et  le  plus  sur 
moyen  d'ennoblir  la  prospérité  matérielle.  Habitué  â  s'eflfacer  per- 
sonnellement derrière  la  raison  sociale  de  la  maison  DoUfus-Mieg 
et  O^y  il  lui  répugnait  de  sortir  des  rangs,  de  prendre  une  initiative 
qui  l'aurait  mis  en  vue.  Il  jugeait  que  c'était  à  la  Société  industrielle 
qu'elle  appartenait,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  ne  lui  parût  point 
manquer  â  sa  mission,  qu'il  ne  lui  en  voulût  pas  in  petto  de  son 
indifférence  dans  le  domaine  supérieur  des  choses  de  l'esprit. 

Son  goût  pour  les  beaux-arts  l'avait  fait  entrer  dans  le  comité 
qui  en  avait  le  département.  Fondée  en  1826,  la  compagnie  avait 
ouvert  presque  aussitôt;  en  4828,  une  école  de  dessin,  à  laquelle  elle 
avait  toujours  voué  un  intérêt  particulier.  On  y  enseignait  à  la  fois  le 
dessin  graphique  et  le  dessin  d'imitation,  et  récemment,  pour  la 
mettre  en  situation  de  se  développer,  la  Société  industrielle  avait 
construit,  au  moyen  d'un  fonds  de  souscription,  un  bâtiment  qui 
lui  était  spécialement  affecté.  M.  Engel  avait  été  Tun  des  promoteurs 
de  cette  entreprise  et,  une  fois  l'école  installée  dans  son  nouveau 
local,  il  ne  négligea  rien  pour  donner  à  l'enseignement  toute  l'ex- 
tension dont  il  était  susceptible.   La  première  fois  qu'au  sein  de  la 
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société  il  franchit  les  limites  de  sa  compétence  d'économiste,  de 
statisticien  et  de  négociant,  ce  fut  pour  faire,  dans  là  séance  du 
29  mal  1861  ^  le  rapport  oi-dinaire  sur  les  travaux  de  Tannée.  A  ce 
moment,  quoique  le  budget  spécial  de  l'école  fût  encore  grevé  d'un 
reliquat  de  frais  de  premier  établissement,  l'enseignement  était 
gratuit  pour  les  deux  tiers  des  élèves.  îotit  en  constatant  la  bonne 
marche  des  études,  le  rapporteur  reconnaissait  qu'elles  se  ressen- 
taient encore  de  la  réorganisation  de  l'école,  mais  il  n'y  avait  pas 
à  d'en  étonner  ;  car  t  à  son  début  la  création  la  plus  modeste  doit 
passer  par  les  mêmes  phased  de  peines  et  de  gène  que  les  grande^  : 
l'essentiel  était  de  s'en  tirer  à  son  honneur,  que  le  but  fût  atteint, 
que  les  services  que  l'on  avait  en  vue  fussent  bien  réellement 
rendus.  »* 

Ces  propositions  n'étaient  que  l'entrée  en  matière  d'une  de  ceâ 
campagnes  où  M.  Engel  excellait.  Avancer  des  vérités  générales 
qu'on  ne  pouvait  se  refuser  d'admettre,  montrer  qu'on  ne  s'y 
conformait  pas  et  trouver  les  arguments  les  plus  propres  à  con- 
vaincre de  la  nécessité  de  remédier  à  un  état  de  choses  fâcheux  et 
regrettable,  tel  fut  toujours  son  mode  d'opérer. 

Pour  lui  les  résultats  qu'on  obtenait  à  l'école  de  dessin,  où  le 
cours  de  figure  et  d'ornement  réunissait  à  peine  une  quarantaine 
d'élèves,  était  pour  Mulhouse  tout-à-falt  insuffisants.  Dans  une 
ville  vouée  à  l'art  industriel,  l'entre-sol  de  l'art,  comme  il  l'appelle 
spirituellement,  t  qui  n'est  en  réalité  qu'un  compromis  entre  l'esthé-- 
tique,  les  lois  de  l'usage  et  la  bourse  des  consommateurs  »,  on  ne 
saurait,  disait-il,  trop  vulgariser  la  pratique  du  dessin  ;  les  artisans 
n'en  ont  pas  moins  besoin  que  les  dessinateurs  de  l'industrie,  s'ils 
veulent  lutter  de  goût  avec  les  grands  centres  et  concourir  pour  les 
travaux  qu'ils  sont  en  mesure  d'exécuter*  L'Angleterre,  dont  là 
première  exposition  universelle  avait  révélé  le  mauvais  goût,  faisait 
de  grands  efforts  pour  s'en  corriger  en  répandant  l'enseignement 


*  Rapport  sur  la  marche  de  Vécole  de  dessin  pendant  Vannée  1860^61.  (Voir 
Bxitletin  de  la  Société  inàustriellct  tome  XXXI,  pp.  827-28.) 
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du  dessin.  En  i85i  elle  ne  possédait  que  47  écoles  d'art  fréquen- 
tées par  3300  élèves  ;  en  1861  il  y  en  avait  90  avec  91 ,000  élèves. 
La  Bavière  et  les  états  de  TAllemagne  du  Sud  étaient  entrés  dans  la 
même  voie,  et  M.  Engel  parle  avec  éloge  d'une  exposition  de  leurs 
écoles  de  dessin,  oi^nisée  en  1863,  et  qu'il  n'avait  pas  manqué 
de  visiter.  Â  Mulhouse  où  l'enseignement  du  dessin  n'était  plus  à 
créer,  il  fallait  d'abord  obtenir  une  plus  grande  fréquentation  et,  à 
cet  effet,  il  proposa  de  réduire  la  rétribution  de  moitié  :  s'il  devait 
en  résulter  une  perle  pour  l'institution,  le  comité  des  beaux-arts 
offrait  d'entrer  pour  une  part  dans  le  déficit.  Mais  l'école  n'eut  pas 
besoin  de  ce  subside;  car  la  réduction  de  l'entrée  à  deux  francs  par 
mois  eut  immédiatement  pour  effet  de  doubler  le  nombre  des  élèves, 
au  point  que  le  budget  se  solda^  dès  la  première  année,  par  un 
excédant  de  recettes. 

Dans  la  séance  même  où  la  Société  industrielle  adopta  cette 
réforme,  le  31  décembre  1864,  H.  Engel  fit,  comme  rapporteur  du 
comité  des  beaux-arts,  une  autre  proposition  d'une  portée  bien 
autrement  vaste. 

Si,  dans  les  dernières  années,  disait  M.  Engel,  l'éducation  artis- 
tique, le  développement  du  goût  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès  à 
Mulhouse,  c'est  qu'aussi  les  efforts  n'ont  pas  été  aussi  énergiques 
qu'ils  auraient  pu  l'être.  Dans  une  ville  qui  ajoute  chaque  année 
un  millier  d'habitants  à  sa  population  et  où  il  faut  toujours  aller  au 
plus  pressé,  on  s'attache  au  nécessaire  qui  absorbe  la  pensée,  qui 
la  détourne  de  ce  qu'il  y  a  d'immatériel  dans  les  choses  de  la  vie 
courante,  cette  prétention  dùt-elle  même  à  la  longue  nuire  au 
travail  et  à  la  production.  Dans  les  limites  de  ses  attributions  le 
comité  des  beaux-arts  se  sentait  responsable  de  cet  abandon,  de 
cette  désertion  et,  mû  par  le  désir  de  faire  avancer  la  culture  des 
arts,  voici  le  projet  qu'il  avait  conçu.  Le  comité  proposait  de  donner 
à  la  ville  les  quelques  toiles  qui  décoraient  la  salle  où  la  Société 
industrielle  tenait  ses  séances,  à  charge  par  la  municipalité  de  créer 
un  musée  de  tableaux.  Mais  pour  qu'elle  acceptât  ce  don,  il  fallait 
qu'il  ne  lui  fût  pas  onéreux,  qu'elle  n'eût  pas  à  inscrire  à  son 
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budget  des  crédits  que  récidmaient  avant  tout  la  coustruction  de 
nouveaux  temples,  de  nouvelles  écoles  ou  Textension  de  ses  travaux 
de  voirie.  M.  Engel  montra  la  galerie  restant  provisoirement  en  place 
et  s'enrichissant  des  dons  de  TEtat  ou  des  particuliers  :  si  elle  prenait 
plus  d'extension,  un  local  encore  disponible  à  la  nouvelle  école  de 
dessin  servirait  à  recevoir  ce  surcroît  de  richesse.  La  seule  condition 
qu'il  mettait  à  la  cession  du  premier  fonds  de  la  Société  industrielle, 
c'était  que  le  comité  des  beaux-arts  fût  chargé  de  la  conservation 
du  futur  musée. 

Pour  rendre  la  proposition  plus  engageante,  M.  Engel  montrait 
des  donateurs  prêts  à  se  dépouiller  en  faveur  de  la  nouvelle 
création.  Il  annonçait  le  don  d'une  collection  de  tableaux  signés 
des  noms  des  principaux  artistes  alsaciens  contemporains^  de  Brion, 
de  Schûtzenberger,  de  Jundt,  de  Henner,  de  Haffner,  de  Schuler, 
de  Gliick,  d'Ehrmann,  de  Laville,  de  Kreutzberger,  toute  une  page 
de  l'histoire  de  l'art  de  la  province,  que  les  conservateurs  auraient 
à  compléter  un  jour  par  l'adjonction  d'œuvres  des  anciens  peintres 
mulhousiens,  du  portraitiste  Heilmann,  de  Wachsmuth,  de  Malaine 
père,  de  Tournier. 

Je  ne  sais  dans  quel  esprit  la  Société  industrielle  entendit  d'abord 
ces  ouvertures.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  M.  Engel  (ut  seul  à 
croire  le  projet  réalisable.  S'il  parlait  des  dons  qui  devaient  enrichir 
la  galerie,  tout  le  monde  comprit  que  ce  serait  lui  qui  en  ferait  les 
frais,  et  la  conviction  avec  laquelle  il  pronostiqua  le  succès  de 
l'entreprise,   persuada  les  plus  sceptiques.   Le  projet  (ut  adopté.* 

Des  deux  parts,  enseignement  du  dessin  et  musée  de  peinture, 
l'impulsion  était  donnée.  La  sollicitude  de  M.  Engel  le  porta  à  visiter 
l'exposition  que  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie avait  organisée  au  mois  d'août  4865,  à  Paris,  dans  le  but 
d'établir   la  situation  de  l'enseignement   du   dessin    en   France. 


'  Proposition  de  M,  Engél-Doïïfus  au  sujet  de  la  créaMon  d'un  musée  de  la  ville 
et  de  la  réduction  de  Vécolage  à  VéeoU  de  dessin.  (Voir  BuOetin,  tome  XXXTV, 
pp.  531—37.) 
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M.  Engel  revint  trUtement  impres^iôtitié  de  cette  enquête.  Il  signala 
à  la  Sociétfl  industrielle  k  voie  déplorable  où,  à  quelques  réserves 
prèd»  les  écoles  élémentaires  de  dessin  étaient  engagées.*  Mulhouse 
comptait  parmi  les  exceptions.  Presque  partout  les  méthodes  étaient 
mauvaises^  les  modèles  médiocres.  S'il  n^élait  pas  absolument 
négligé,  le  dessin,  t  cette  écriture  de  Tindustrie  >,  était  classé  le 
plus  souvent  parmi  les  arts  d'agrément,  ou,  ce  qui  était  plus 
fftoheux  encore,  abandonné  à  une  direction  inhabile  et  routinière. 

Il  revint  sur  ce  sujet  dans  le  rapport  qu'il  présenta,  lé  30  mal 
4666^  au  nom  du  comité  des  beaut-'àrts,  sur  la  marche  de  l^en- 
seignement  à  Mulhouse.  En  montrant  combien  il  était  faible  en 
France,  Texposition  de  Paris  avait  fait  éclater  Tévidence  du  péril 
qu'il  y  aurait  à  ne  pas  le  réformer.  On  s'était  pénétré  de  l'heu- 
reuse influence  de  la  culture  des  beaut^arts  et  du  profit  matériel 
de  leur  alliance  avec  l'industrie,  et,  en  s'appuyant  sur  le  rapport 
de  M»  Léon  de  Laborde  sur  l'exposition  de  Londres  de  185i,  et 
celui  de  MM.  Ch.  Robert  et  Prosper  Mérimée  sur  celle  de  1862, 
M.  Engel  affirma  qu'on  saurait  prendre  des  mesures  pour  restaurer 
l'enseignement  du  dessin  en  France.  Pour  lui  le  programme  con- 
sistait : 

A  généraliser  l'instruction, 

A  perfectionner  la  méthode, 

A  épurer  les  modèles. 

En  général,  à  développer  le  goût  par  les  expositions. 

A  Mulhouse^  ^  l'enseignement  du  dessin  n'était  considéré  que 
comme  la  préparation  obligée  d'un  petit  nombre  de  carrières  *  se 
rattachant  à  l'industrie  des  toiles  peintes.  M.  Engel  se  prononce 
énei^iquement  contre  cette  conception  trop  étroite,  c  Le  dessin, 
disait'ii,  est  utile  à  chacun  ;  il  n'est  pas  de  profession  à  laquelle  il 
ne  vienne  en  aide,  et  il  doit  avoir  sa  place  dans  Tlnstruction 
générale  aussi  bien  que  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  !  » 


<  KiiSeHH  âé  la  Bodèté  induHnélè,  ftéSt)eéfâù2?sérptélitbttf  186.1,  toltiè  XXtVl, 
pp.  237-38. 
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Le  premier  pas  dans  cette  voie  avait  été  fait.  Depuis  quatre 
mois,  le  dessin  était  enseigné  dans  les  classes  supérieures  de 
garçons  à  l'école  primaire,  dont  le  cours  était  suivi  par  88  élèves. 
M.  Engel  y-  voyait  la  future  pépinière  de  l'école  de  dessin.  Mais 
outre  l'école  primaire,  il  y  avait  l'école  professionnelle,  dont  le 
cours  réunissait  109  élèves,  et  celui  du  collège  qui  en  comptait  86. 
Quant  à  l'école  de  la  Société  industrielle,  le  nombre  des  élèves 
s'élevait  à  56  ;  nous  avons  vu  que  leurs  œuvres  avaient  figuré 
avec  distinction  à  l'exposition  générale  des  écoles  de  France,  où 
elles  avaient  obtenu  les  trois  premières  mentions  honorables. 

Quant  au  perfectionnement  des  méthodes,  M.  Engel  en  citait 
deux  :  celle  de  M.  Gaillard,  professeur  à  l'école  des  beaux-arts  à 
Toulouse,  et  celle  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran.  La  première  était 
presque  exclusivement  basée  sur  l'imitation  de  modèles  en  relief  : 
c'était  quasi  celle  de  l'école  de  Mulhouse  où,  en  hiver,  les  élèves 
dessinaient  d'après  la  bosse  et,  en  été,  d'après  des  fleurs  naturelles. 
La  seconde  avait  pour  objet  de  développer  la  mémoire  pittoresque  ; 
mais  M.  Engel  estimait  qu'elle  ne  trouvait  véritablement  son 
emploi  que  dans  l'enseignement  supérieur.  Pom*  le  faire  progresser, 
il  voulait  que  l'on  mit  l'émulation  particuUèrement  en  jeu  et,  pour 
retenir  les  jeunes  gens  au-delà  de  la  3^  année,  qui  était 
généralement  le  terme  de  leurs  études,  il  proposa  de  décerner  aux 
élèves  de  3®  et  de  4®  année  des  médailles  d'honneur  en  vermeil 
ou  des  objets  d'art,  dont  le  comité  offrait  de  prendre  une  partie  de 
la  dépense  à  sa  charge. 

En  entretenant  ses  collègues  de  l'école  de  dessin,  M.  Engel  prit 
plaisir  à  leur  parler  de  l'exposition  organisée,  l'année  précédente, 
par  l'initiative  d'un  manufacturier,  M.  Alfred  Kœchlin-Schwartz,  et 
d'un  artiste,  M.  de  NiederhaBusern,  et  qui  avait  eu  un  vrai  succès. 
Avec  un  choix  de  tableaux  appartenant  à  des  amateurs  de 
Mulhouse  et  des  environs,  avec  les  dessins,  les  fusains,  les  aqua- 
relles et  les  peintures  à  l'huile  des  élèves  de  M.  de  Niederhaeuseru, 
les  organisateurs  avaient  réussi  à  stimuler  l'intérêt  d'un  public  où 
l'art  figuratif  ne  comptait  encore  qu'un  petit  nombre  d'adeptes. 
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Leur  exposition  avait  alliré  une  foule  de  visiteurs,  et  le  produit  des. 
entrées  avait  même  permis  d'acheter  quelques  toiles  pour  le  musée 
de  peinture,  en  voie  de  formation.  C'était  du  plus  heureux  augure 
pour  les  projets  de  M.  Engel.  II  avait  conçu,  à  ce  moment,  l'idée 
d'une  société  sur  le  plan  de  la  Société  des  amis  des  arts,  de 
Strasbourg,  qui  venait  précisément  de  rompre  avec  P Association 
rhénane,  entièrement  livrée  à  l'influence  de  l'art  allemand,  pour 
s'affilier  à  celle  de  Metz.  Mais  ce  projet  appartenait  au  futur  contin- 
gent, tandis  que  les  progrès  du  nouveau  musée  étaient  du  domaine 
des  faits  acquis.  Ce  fut  avec  une  joie  profonde  que  M.  Engel 
annonça  à  la  Société  industrielle  qu'à  cette  date,  mai  1866,  le 
catalogue  comprenait  déjà  quarante-cinq  toiles,  et  qu'on  pouvait 
compter  sur  un  premier  envoi  du  gouvernement,  lors  de  la  clôture 
du  Salon.* 

Dans  la  pensée  de  M.  Engel-Dollfus,  l'école  de  dessin  ne  se 
sépare  plus  du  musée  de  peinture.  Pour  lui  c'étaient  les  deux 
extromités  d'une  même  chaîne,  dont  les  anneaux  intermédiaires, 
les  plus  intéressants  pour  Mulhouse,  sont  les  applications  du 
dessin  à  l'industrie  des  toiles  peintes.  Après  une  interruption  de 
trois  ans,  il  fit  de  Tune  et  de  l'autre  institution  l'objet  d'un  nou- 
veau rapport  à  la  Société  industrielle,  dans  la  séance  du  26  mai 
1869. 

Dans  l'intervalle,  elles  avaient  marché  toutes  deux.  Le  généreux 
M.  H.  Ha^fTely  avait  doté  l'école  de  dessin  d'un  premier  fonds  de 
100,000  francs,  qui  avait  permis  de  rendre  les  cours  entièrement 
gratuits.  D'un  autre  côté,  la  ville  avait  fini  par  prendre  à  son 
compte  la  dépense  de  l'enseignement  dans  les  classes  supérieures 
de  l'école  primaire,  dont  le  comité  des  beaux-arts,  c'est-à-dire 
M.  Engel  —  pourquoi  ne  pas  l'avouer  aujourd'hui  —  avait  fait  les 
frais  pendant  trois  ans.  Du  mois  d'octobre  1868  au  mois  de  mai 


^  lUiffpêrt  prétenté  par  M.  Ehosl-Dollfub  sur  le  mouvement  de  Vécole  de  deasin 
et  la  situation  générale  de  l'enseignement  du  dessin  à  Mulhouse,  (Voir  BtUletin, 
tome  XXXVI,  pp.  289-98.) 
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1869,  à  l'école  de  dessin  le  nombre  des  élèves  s'était  élevé  à  122, 
dont  72  à  75  se  faisaient  remarquer  par  leur  assiduité.  C'était  tout 
ce  que  Texiguilé  des  locaux  comportait.  Quant  aux  progrès,  ils 
étaienl  sensibles:  l'exposition  des  travaux  de  l'année  était  l'une 
des  meilleures  qu'on  eût  vues  ;  le  rapporteur  signalait  notamment 
des  dessins  d'après  nature  d'élèves  de  3®  année ,  en  faveur  des- 
quels il  réclamait  les  médailles  de  vermeil  instituées  par  la  com- 
pagnie dans  le  but  d'encourager  la  prolongation  des  études.  A  cette 
occasion,  M.  Eogel  Qt  observer  que  l'enseignement  ne  devait  pas 
être  commencé  trop  tôt  ;  qu'on  risquait  d'en  faire  un  travail  pure- 
ment mécanique,  si  l'on  prenait  l'élève  trop  jeune  et  absorbé  par 
d'autres  éludes  qui  passent  avant  celle  du  dessin.  Une  fois  qu'on 
s'y  voue,  elle  devait  être  poursuivie  avec  goût  et  entrain,  si  l'on 
voulait  obtenir  des  résultats.  M.  Engel  ajoutait  encore  qu'il  ne 
fallait  pas  se  plaindre  si  parfois  des  visées  plus  hautes  enlevaient 
quelques  élèves  au  dessin  industriel,  c  car,  pour  atteindre  un  but, 
il  est  bon  qu'on  cherche  à  le  dépasser  • . 

Passant  ensuite  au  musée  de  peinture,  il  montra  tout  d'abord  la 
difTiculté  de  l'entreprise  dans  une  ville  qui  n'avait  pas  de  revenus 
patrimoniaux,  qui  ne  pouvait  prélever  sur  le  produit  d'un  emprunt 
ou  de  centimes  additionnels  des  subventions  en  faveur  de  créations 
de  luxe,  et  qui  ne  disposait  même  pas  d'un  local  pour  y  loger  ses 
tableaux.  Il  ne  fallait  donc  compter  que  sur  soi-même  et  sur  la 
générosité  des  donateurs.  <  En  acceptant  la  tâche  ingrate  de  créer 
un  musée  sans  argent,  on  devait  se  borner  à  l'acquisition  d'œuvres 
modernes,  avec  une  certaine  préférence  pour  les  peintures  des 
artistes  alsaciens,  dont  les  débuts  promettaient  et  qui  méritaient 
plus  particulièrement  les  encouragements  de  leurs  compatriotes,  et, 
pour  l'installation,  se  contenter  de  salles  sans  prétention,  comme  il 
convient  à  une  ville  industrielle,  qui  ambitionne  de  bien  loger  ses 
ouvriers  avant  de  loger  somptueusement  ses  œuvres  d'art.  > 

En  même  temps  que  le  comité  faisait  appel  au  bon  vouloir  des 
particuliers,  il  s'était  mis  en  rapport  avec  le  gouvernement  qui, 
depuis  trois  ans,  comprenait  le  musée  naissant  de  Mulhouse  dans 
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la  répartition  des  tableaux  qu'il  achetait.  C'était  M.  Engel  qui  avait 
personnellement  engagé  les  négociations  de  ce  côté,  et  à  qui  l'on 
était  plus  particulièrement  redevable  de  ces  dons.  Il  était  même 
parvenu  à  faire  revenir  à  Mulhouse  un  grand  tableau  d'histoire 
qu'un  Mulhousois,  le  peintre  Ferdinand  Wachsmuth,  alors  directeur 
de  l'école  des  beaux-arts  de  Versailles,  avait  destiné  naguère  à  sa 
ville  natale,  et  qui,  faute  d'y  avoir  trouvé  l'accueil  qu'il  méritait, 
avait  fini  par  aller  s'égarer  au  musée  de  Bourges.  Le  sujet  en  était 
tiré  de  l'histoire  des  troubles  civils  de  Mulhouse,  et  sa  vraie  place 
était  en  effet  dans  le  nouveau  musée,  dont  il  est  aujourd'hui  l'un  des 
ornements.  En  le  sollicitant  pour  cet  établissement,  M.  Engei 
entendait  faire  réparation  au  vieil  artiste  a  qui  ses  concitoyens 
n'avaient  pas  su  rendre  justice.  Lui-même  comptait  alors  réhabiliter 
un  autre  peintre  mulhousien,  Jean-Georges  Heilmann,  qui,  au 
dernier  siècle,  s'était  fait  un  nom  comme  portraitiste,  et  dont  il 
avait  commencé  à  cataloguer  les  œuvres. 

Bref,  comme  premier  résultat,  le  comité  des  beaux-arts  avait 
réuni,  en  trois  ans,  cinquante-huit  tableaux,  dont  neuf  avaient  été 
donnés  par  la  Société  industrielle,  trois  par  l'Etat  et  quarante- 
quatre  par  des  particuliers.  C'était  un  succès  dont  les  promoteurs 
de  l'entreprise  pouvaient  être  fiers  à  bon  droit.* 

Le  rapport  suivant  que  M.  Engel  présenta,  le  25  mai  1870,  sur 
l'école  de  dessin,  lui  servit  de  prétexte  pour  exposer  ses  idées  sur 
la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  à  Mulhouse  d'appeler  les  beaux-arts 
en  aide  à  l'industrie.  Le  comité  au  nom  duquel  il  parlait,  venait  de 
perdre  son  secrétaire,  M.  Jean  Kœchlin-Dollfus.  C'était  un  amateur 
distingué,  qui  en  tout  avait  l'instinct  du  beau,  et  le  juge  le  plus 
compétent  pour  tous  les  arts  qui  lui  servaient  de  moyen  d'expres- 
sion :  <  S'il  est  quelque  chose  de  délicat,  d'exquis,  disait  le 
rapporteur,  qui  ne  peut  vraiment  se  répandre  que  par  l'application 
qu'on  en  voit  faire  sous  ses  yeux,  dans  mille  occasions  et  sous 


*  Note  sî*r  la  marche  de  l'école  de  dessin  et  sur  les  accroissements  du  musée  de 
peinture.  (Voir  Bulletin,  tome  XXXIX,  pp.  453-59.) 
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toutes  les  formes  possibles,  c'est  bien  le  goût,  ce  don  précieux  qui 
fait  naître  en  nous  le  sentiment  cultivé  et  épuré  du  beau  dans  l'art 
et  dans  la  nature.  »  M.  Kœchlin  possédait  ce  don  au  suprême 
degré,  t  A  Mulhouse,  nul  ne  savait  mieux  que  lui  apprécier  les 
justes  proportions  à  donner  à  un  édifice  ;  nul  n'aurait  su  aussi 
bien  ordonner  une  exposition  ou  une  grande  fête  publique  ;  enfin, 
chez  lui  Timagination,  le  bon  goût  qui  tour  à  tour  embellissent 
une  demeure  ou  créent  des  parcs  ou  des  jardins,  étaient  tout  à  fait 
innés.  Il  avait  beaucoup  vu  :  ses  facultés  naturelles,  jointes  à  des 
voyages  en  Italie,  en  Allemagne,  à  Paris,  avaient  fait  de  lui  le 
dessinateur  habile,  l'architecte,  le  jardinier-paysagiste,  le  musicien, 
l'artiste  enfin  —  dans  la  véritable  acception  du  mot  —  que 
n'avaient  pas  réussi  à  détourner,  à  dévoyer,  les  soucis  de  la  carrière 
industrielle.  »  Aux  yeux  de  M.  Engel,  la  mort  de  M.  Kœchlin- 
Dolifus  était  d'autant  plus  regrettable  que,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  la  Société  industrielle  allait  avoir  à  reconstruire 
le  bâtiment  de  son  école  de  dessin  c  dans  des  conditions  d'appro- 
priation plus  en  harmonie  avec  les  besoins  d'une  ville  plus  consi- 
dérable et  d'une  industrie  importante  i.  C'était  une  allusion  peu 
voilée  à  un  projet  de  musée  dont  M.  Engel  caressait  dès  lors  l'idée;  et 
n'eussent  été  les  considérations  personnelles  du  père  de  famille, 
peut-être  aurait-il  même  succombé  à  la  tentation  de  se  charger  seul 
de  cette  grosse  dépense,  qu'à  cette  époque  il  évaluait  à  200,000  francs. 

Il  s'agissait  de  gagner  à  ses  desseins  des  adhérents  parmi  des 
confrères  absorbés  par  le  tracas  des  affaires,  c'est-à-dire  par  l'utile, 
mais  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  contribuer  au  superflu, 
s'il  leur  était  démontré  qu'il  était  nécessaire.  C'est  ce  que  M.  Engel 
essaya  de  faire  avec  une  ingéniosité  d'esprit  et  au  moyen  d'argu- 
ments spécifiques  qui  n'avaient  jamais  été  mieux  à  leur  place. 

c  On  pourrait  sans  doute  plaider  avec  succès  devant  vous  la 
cause  de  l'art  pur;  mais  je  dois  me  rappeler  qu'on  se  trouve 
constamment  ici  devant  des  nécessités  si  indiscutables,  que  tout 
projet  doit,  pour  être  accueilli  avec  chance  de  succès,  porter  l'em- 
preinte de  l'utilité  positive  et  directe. 
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<  C'est  donc  sur  un  côté  sérieux,  sur  un  côté  peut-être  moins 
élevé,  mais  non  moins  intéressant  de  l'art  —  l'art  industriel  — 
que  je  chercherai  à  appeler  votre  attention  en  faisant  passer  sous 
vos  yeux  la  preuve  des  efforts  que  ne  cessent  de  faire  des  pays 
voisins,  pour  nous  enlever  l'une  des  causes  de  notre  supériorité 
dans  la  lutte  industrielle.  > 

Il  se  demande  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  beauté  de  la  forme, 
au  point  de  vue  commercial.  <  Au  milieu  de  l'immense  variété  des 
objets  qui  viennent  solliciter  la  préférence  de  l'acheteur,  qui  pour- 
rait préciser  le  point  particulier  d'achèvement  où  l'agrément  du 
dessin  ou  de  la  couleur,  triomphant  de  son  indécision,  l'emporte 
sur  la  question  de  prix  et  assure  la  vente  ?  Dans  combien  d'in- 
dustries, la  convenance,  le  bon  usage  du  produit,  ne  sont-ils  pas 
intimement  liés  à  l'élégance  de  la  forme  ou  à  l'harmonie  des  pro- 
portions ? 

«  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'à  prix  égal,  même  dans  les 
objets  de  peu  de  valeur,  la  préférence  reste  acquise  aux  produits 
qui  plaisent  le  plus,  et  que  l'une  des  préoccupations  les  plus 
constantes  du  producteur  devient  par  cela  même  l'étude  attentive 
de  ce  qui  plaît,  c'est-à-dire  de  ce  qui,  en  dehors  de  l'utilité  posi- 
tive, flatte  nos  goûts,  ou  ces  lois  naturelles  qui,  comme  la  symétrie 
ou  l'harmonie  des  couleurs,  se  manifestent  en  nous,  à  notre  insu, 
au  moment  du  choix  • 

C'était  de  l'esthétique  au  point  de  vue  des  intérêts.  Pour  mieux 
se  faire  comprendre,  M.  Engel  citait  encore  une  fois  les  efforts  de 
l'Angleterre  pour  vulgariser  les  arts  du  dessin.  De  1861  à  1868  le 
nombre  des  élèves  qui  recevaient  cet  enseignement,  s'était  élevé  à 
123,562.  L'Allemagne  entière  était  entrée  dans  la  même  voie  et  il 
y  avait  une  véritable  émulation  entre  les  capitales,  comme  Vienne 
et  Munich,  et  môme  entre  de  simples  villes  de  province,  pour 
développer  le  goût.  A  la  longue  cet  élan  universel  ne  pouvait 
manquer  de  porter  ses  fruits,  et  M.  Engel  prévoyait  le  moment  où 
la  supériorité  acquise  par  la  France  ne  serait  plus  son  apanage 
exclusif.  Déjà  ses  produits  étaient  moins  demandés  sur  les  marchés 
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étrangers;  depuis  1847  jusqu'à  1868,  Texportalion  était  tombée  de 
35  à  IG'^/o  et,  si  l'on  n'avisait  pas,  si  l'on  ne  suivait  pas  l'exemple 
des  concurrents,  la  chute  s'accélérerait  encore  et  deviendrait  irré- 
médiable. Mais  en  dehors  de  l'Union  centrale  des  arts  appliqués  à 
l'industrie,  des  écoles  ou  musées  de  quelques  villes  comme  Limoges, 
Metz  et  Lyon,  qu'avait-on  fait  en  faveur  de  l'enseignement  des  arts 
industriels  ?  <  Pense-t-on  que  les  efforts  de  nos  rivaux  resteront 
impuissants  ?  A  quoi  peut  aboutir  finalement  cet  excès  de  confiance 
en  notre  génie  national,  si  ce  n'est  à  un  amoindrissement  du 
débouché  dans  toutes  ies  productions  où  la  beauté  de  la  forme  et 
l'harmonie  des  couleurs  jouent  un  rôle?  Ne  vivons-nous  pas 
d'ailleurs  à  une  époque  où  le  goût  se  pique  d'être  savant  presque 
autant  que  raffiné,  et  où  la  connaissance  obligatoire  des  styles 
nécessite  des  études  de  plus  en  plus  développées?  »  M.  Engel  ter- 
minait ces  adjurations,  je  dirais  presque  ce  cri  d'alarme,  en  se 
demandant  si  une  école  gratuite  de  80  élèves,  si  des  collections 
disséminées,  entassées  faute  d'espace  ou  logées  par  obligeance, 
seraient  le  dernier  mot  d'une  viile  industrielle,  comme  Mulhouse, 
qui  tenait  en  Europe  le  sceptre  de  l'industrie  des  toiles  peintes/ 


Dans  le  domaine  de  l'histoire,  où  M.  Engel  se  prétendait  si  incom- 
pétent, son  action  ne  devait  pas  élre  moins  féconde  que  dans  celui 
des  beaux-arts.  Il  y  était  naturellement  porlé  par  l'insatiable  curio- 
sité de  son  esprit.  Il  avait  éprouvé  par  lui-même  que  n'importe 
l'étude  à  laquelle  on  se  livre,  il  arrive  un  moment  où  l'on  est 
instinctivement  sollicité  de  remonter  à  son  origine,  d'en  suivre  la 
marche  et  les  progrès,  afin  de  mieux  se  rendre  compte  du  point  où 
elle  en  est  arrivée  au  moment  où  on  la  reprend  en  son  particulier. 


^  Bapport  présenté  au  nom  du  comité  des  heaux-arts.  (Voir  BuRetin,  tome  XL, 
pp.  365-78. 
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En  élargissant  encore  une  fois  le  cercle  de  ses  attributions,  en 
créant  un  nouveau  comité  d'histoire  et  de  statistique,  la  Société 
industrielle  avait  certainement  subi  Fentrainement  de  cette  pente. 
Il  était  naturel  aussi  que  cette  pente  la  portât  d'abord  à  rechercher 
les  commencements  de  l'industrie  du  Haut-Rhin  :  c'est  ainsi  qu'en 
186i,  elle  proposa  un  prix  en  faveur  d'un  ouvrage  traitant  de  son 
histoire  en  général,  ou  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses  subdivisions, 
filature  et  tissage  du  coton,  de  la  laine,  impression  des  étoffes  de 
coton  ou  de  laine,  construction  des  machines,  etc.  M.  Engel-DoUfùs 
avait  sans  doute  contribué  à  faire  mettre  cette  question  au  con- 
cours ;  dans  tous  les  cas,  le  comité  d'histoire  et  de  statistique  le 
chargea  du  rapport  sur  l'unique  mémoire  qui  fut  envoyé. 

Ce  n'était  évidemment  pas  une  œuvre  ordinaire.  Après  avoir 
loué  tout  d'abord  ce  récit  si  facile  de  l'origine  et  des  progrès  de  la 
grande  industrie  alsacienne,  rehaussé  d'aperçus  élevés  et  écrit  d'un 
style  rapide  et  élégant,  M.  Engel  reconnait  que  l'auteur  était  un 
publiciste  de  profession,  un  économiste  plutôt  qu'un  homme  formé 
dans  l'industrie.  Le  fond  valait  la  forme  et,  pour  l'exactitude  des 
faits,  la  critique  n'avait  qu'à  s'incliner.  L'histoire  de  la  filature  et 
du  tissage  était  traitée  avec  toute  l'ampleur  qu'elle  comporte,  et 
elle  s'appuyait  de  considérations  générales  sur  le  rôle  économique 
du  coton  et  sur  la  mission  de  Findustrie  qui  le  transforme,  devenue 
si  florissante  en  Alsace,  en  dépit  de  Téloignement  de  ses  ports  et 
de  ses  marchés.  L'auteur  faisait  honneur  de  cette  prospérité  aux 
traditions  et  à  l'aptitude  manufacturière  du  personnel.  Le  rapporteur 
n'hésite  pas  à  accepter  cette  donnée,  du  moins  quant  à  la  fabrication 
des  toiles  peintes  qui,  selon  les  expressions  mêmes  du  mémoire, 
c  tire  son  existence  des  ressources  de  l'imagination,  de  la  touche 
de  trait,  de  l'originalité  et  de  l'élégance  des  modèles,  de  l'harmonie 
de  la  ligne  et  de  la  couleur  ;  »  mais  il  en  prend  occasion  de 
reprocher  à  l'auteur  de  s'être  tu  sur  la  période  la  plus  récente  de 
l'impression,  si  féconde  en  découvertes  et  en  perfectionnements, 
qui  étaient  précisément  le  fruit  de  ces  traditions  et  de  ces  aptitudes, 
tandis  que,  pour  les  industries  moins  complexes,  l'aptitude  s'efface 
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devant  la  prépondérance  du  capital  et  des  opérations  commerciales, 
secondés  d'ailleurs  par  les  progrès  de  Toulillage  et  par  le  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre.  Quant  à  l'infériorité  relative  où  l'éloignement 
de  ses  marchés  d'approvisionnement  et  de  vente  plaçait  l'Alsace, 
M.  Engel  fait  remarquer  qu'à  force  de  prévoyance  et  de  persévé- 
rance, on  y  avait  obvié  par  l'amélioration  générale  des  moyens  de 
transport,  par  la  création  de  canaux  et  de  chemins  de  fer,  par 
l'exploitation  de  houillères  dans  le  rayon  même  où  opérait  l'industrie 
alsacienne. 

La  partie  la  plus  originale  du  rapport,  c'est  quand  M.  Engel 
discute  la  thèse,  généralement  admise  alors,  qu'au  début  de  l'in- 
dustrie des  toiles  peintes  à  Mulhouse,  les  magistrats  avaient  appré- 
hendé dans  ses  progrès  un  péril  pour  l'indépendance  de  la  petite 
république,  que  cette  crainte  avait  été  même  le  motif  déterminant 
des  entraves  de  toute  nature  qui  lui  furent  suscitées.  L'auteur  du 
mémoire  ajoutait  même  que  Mulhouse  n'avait  connu  ni  les  servi- 
tudes, ni  les  luttes  intestines  des  corporations. 

M.  Engel  s'inscrivit  en  faux  contre  cette  appréciation.  Il  avait 
étudié  à  leur  source,  dans  les  archives  de  la  ville,  les  origines  de 
l'impression,  et  il  avait  constaté  que  les  autorités  avaient  été  bien- 
veillantes, paternelles  même  pour  l'industrie  naissante  et  que  les 
mesures  restrictives  qu'on  leur  imputait,  leur  avaient  toujours  été 
dictées  par  les  doléances  et  les  réclamations  incessantes,  disons  le 
mot,  par  la  jalousie  des  corps  de  métiers.  <  La  teinture  de  quelques 
écheveaux  de  coton,  l'emploi  d'artisans  directement  gagés,  le 
cumul  des  professions,  la  participation  à  des  opérations  étrangères 
à  leur  spécialité  >,  tout  est  pour  eux  matière  à  procès.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  l'ordre  de  choses  existant  t  se  prêtait  de  moins  en 
moins  aux  besoins  d'une  industrie  dont  la  multiplicité,  la  diversité 
dans  les  moyens  d'exécution  sont  un  des  traits  distinctifs.  >  A  ses 
débuts  elle  devait  nécessairement  froisser  bien  des  intérêts  et 
choquer  bien  des  préjugés.  «  Qu'est-ce,  à  proprement  parler,  qu'un 
fabricant  d'indiennes?  >  arriva-t-on  à  se  demander  en  pleine  séance 
du  conseil,  et  de  fait,  c'est  M.  Engel  qui  le  fait  remarquer,  leur 
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profession  n'embrasse-trelle  pas  tout,  dessin,  gravure,  impression, 
apprêt,  préparation  des  couleurs  ? 

Au  point  de  vue  administratif,  on  ne  se  préoccupait  que  d'une 
question,  la  part  de  l'impôt  afférente  a  la  fabrication.  Or  la 
taxe  de  '/la  %  sur  le  montant  des  ventes  n'était  que  l'équivalent 
des  droits  qui  frappaient  toutes  les  transactions.  En  1762,  quinze 
ans  après  l'introduction  de  l'industrie  des  toiles  peintes,  cette  taxe 
de  ^j^^  produisait  une  somme  de  7,400  livres,  ce  qui  représentait 
un  mouvement  d'affaires  de  1 ,800,000  francs,  formait  le  septième 
des  revenus  de  Mulhouse  et  couvrait  un  cinquième  de  ses  dépenses. 

Cependant  tout  en  assurant  les  droits  du  fisc,  le  gouvernement 
ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  privés.  Dans  cette  transformation 
des  conditions  économiques  de  l'existence,  il  pouvait  craindre  un 
amoindrissement  des  situations  acquises,  une  interversion  dans  la 
répartition  des  produits  et  des  bénéfices.  Il  cherchait  à  tenir  la 
balance  égale  et,  comme  moyen  d'y  parvenir,  quand  tout  le  monde 
voulait  devenir  fabricant,  il  fit  de  son  mieux  pour  éviter  le  cumul 
des  professions.  La  corporation  qui  cantonnait  chacun  dans  sa 
spécialité,  était  c  l'une  des  bases  constitutives  d'un  régime  qui 
cherchait  par  la  limitation  et  le  partage  étroit  du  travail,  à  assurer 
du  pain  à  tous.  >  Si  tel  eût  été  le  but  que  l'économie  politique  doit 
se  proposer,  M.  Engel  rend  aux  anciens  magistrats  de  Mulhouse 
cette  justice  que,  pendant  des  siècles,  ils  l'avaient  atteint  en 
procurant  à  chacun  une  heureuse  médiocrité  et  en  préservant 
complètement  «  le  petit  Etat  de  ces  contrastes  saisissants  que 
présentent  aujourd'hui  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  grands 
centres  de  prospérité.  » 

Une  préoccupation  du  même  genre  fit  défendre  aux  nouveaux 
fabricants  de  demander  a  des  commandites  étrangères  les  avances 
dont  ils  avaient  besoin.  Quand  les  toiles  peintes  ouvraient  au  travail 
des  perspectives  inconnues,  les  autorités  ne  pouvaient  voir  de  bon 
œil  les  capitaux  du  dehors  prendre  part  au  Pactole  que  l'industrie 
de  leurs  ressortissants  ne  devait  faire  couler  qu'au  profit  de  la  petite 
république.  C'étaient  les  idées  d'un  autre  âge,  qui  répugnaient  aux 
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grandes  affaires  et  qui  en  méconnaissaient  naïvement  les  condi* 
lions. 

C'est  ainsi  que  les  recherches  personnelles  de  M.  Engel  lui  per- 
mettaient  de  rectifier  les  vues  de  l'auteur  du  mémoire.  C'était  le 
fait  d'un  manque  d'informations  qui»  pour  le  reste,  n'enlevait  rien 
à  son  mérite.  Tout  en  le  lui  reconnaissant,  le  rapporteur  conclut 
néanmoins  à  ne  pas  lui  décerner  le  prix.  Il  avait  constaté  que  le 
manuscrit  était,  en  grande  partie  et  parfois  littéralement,  extrait  d'un 
travail  plus  complet  sur  la  condition  morale,  intellectuelle  et  maté- 
rielle des  ouvriers  de  l'industrie  du  coton,  que  M.  Louis  Reybaud 
venait  de  publier  par  articles  dans  le  Journal  des  économistes  et  qui 
allait  du  reste  paraître  en  volume.  Quel  que  fût  le  concurrent,  son 
travail  n'était  plus  inédit  et  le  prix  ne  pouvait  pas  lui  être  décerné/ 

Au  moment  où  la  Société  industrielle  avait  constitué  sa  section 
d'histoire  et  de  statistique,  où  en  étaient  les  études  historiques  à 
Mulhouse  ? 

Si  nous  appelons  de  ce  nom  les  temps  antérieurs  à  la  réunion  à 
la  France,  Mulhouse  avait  toujours  eu  le  culte  de  son  passé. 
Quelques-uns  des  hommes  qui  le  représentaient  lui  survivaient  encore 
et,  suivant  la  remarque  de  M.  Engel,  ce  n'était  jamais  sans  une 
certaine  fierté  qu'en  dépit  de  sentiments  d'un  patriotisme  plus  large, 
on  évoquait  les  souvenirs  d'une  époque  si  rapprochée,  où  la  ville 
formait  un  petit  état  indépendant.  Elle  avait  ses  annales  quasi 
officielles,  la  chronique  longtemps  inédite  de  Henri-Pétri,  qui  avait 
eu  des  continuateurs  jusque  vers  les  derniers  temps  de  la  république. 

La  réunion  à  la  France  aurait  peut-être  effacé  ces  traditions,  s'il 
ne  s'était  trouvé  deux  chercheurs,  Matthieu  Mieg  et  le  pasteur  Graff, 
pour  les  recueillir,  pour  les  mettre  à  jour  et  pour  les  publier.  Chose 
remarquable  :  alors  que  les  études  diplomatiques  ne  comptaient  plus 
un  seul  adepte  dans  la  province,  ces  deux  modestes  savants  eurent 
l'un  et  Fautre,  par  une  commune  intuition,  l'idée  d'extraire  aux 


*  Bapport  8ur  im  mémoire  traitant  de  Vindiutrie  du  coton  dans  le  Haut-SfUn. 
(Voir  BuOetin  de  la  Société  inâuetriellef  tome  XXXII,  pp.  627-88.) 
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archives  de  la  ville  les  documents  qui  pouvaient  compléter  son 
histoire.  S'ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  vérifier  les  récits  de  leurs  pré- 
décesseurs —  leur  critique  ne  pouvait  guère  avoir  de  ces  audaces 
—  du  moins  enrichirent-ils  leurs  ouvrages  d'un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux  et  de  détails  intéressants.  Matthieu  Mieg,  simple 
fabricant  de  draps  et  sans  autre  instruction  que  celle  qu'il  avait 
puisée  dans  ses  lectures,  eut  même  l'idée  qui,  chez  lui,  est  presque 
un  trait  de  génie,  de  joindre  des  pièces  justificatives  aux  deux 
tomes  in4°  qu'il  a  publiés.  Son  fils,  feu  M.  J.-G.  Mieg,  avait  hérité 
de  ses  instincts.  Il  y  ajouta  le  goût  des  curiosités  artistiques,  et  il 
réunit  avec  une  passion  intelligente  de  nombreux  objets  d'antiquités 
et  de  souvenirs  historiques  relatifs  au  passé  de  Mulhouse.^ 

L'exemple  de  feu  M.  Âug.  Stœber,  qui  avait  été  appelé  en  1841 
au  collège  de  Mulhouse,  vint  donner  un  nouvel  essor  et  une 
meilleure  direction  à  ce  dilettantisme.  Il  groupa  autour  de  lui  tous 
les  curieux  du  passé,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  en  première 
ligne  feu  M.  J.-G.  Sloffel.  On  peut  dire  qu'a  partir  de  ce  moment, 
l'histoire  avait  pris  rang  dans  la  grande  cité  manufacturière,  en 
attendant  qu'elle  fût  adoptée  par  la  Société  industrielle.  Pour  ses 
débuts,  rappelons  que  son  nouveau  comité  présenta  le  Dictionnaire 
tapographique  du  département  du  Haut-Rhin*,  par  M.  Stoiïel,  au 
concours  des  sociétés  savantes. 

Les  recherches  personnelles  de  M.  Engel  sur  les  débuts  de  la 
fabrication  des  toiles  peintes  l'avaient  comme  affriandé.  De  nouveaux 
horizons  s'étaient  ouverts  à  lui  :  il  crut  qu'il  serait  possible  de  les 
étendre  en  s'associant  au  groupe  formé  autour  de  M.  Stœber  et  en 
dirigeant  ses  efforts  vers  un  but  déterminé. 

Dans  la  séance  du  30  mars  1864,  il  proposa  à  la  Société  indus- 
trielle, au  nom  du  comité  d'histoire  et  de  statistique,  de  créer, 
indépendamment  de  la  galerie  de  peinture,  un  musée  où  seraient 


'  Notice  nécrologique  8ur  M,  J.-G,  Mieg  par  M.  Ch.  Thibbbt-Mieo  pfls.  (Voir, 
BuUeHn  de  la  Société  industrièae,  tome  XXXV,  p.  308.) 
'  Paris,  impr.  imp.,  1868,  in-4^ 
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recueillis  les  objets  d'art  ayant  un  caractère  historique  ou  privé, 
qui  avaient  pu  survivre  à  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France. 
Une  commission  qu'à  ce  moment  l'auteur  de  la  proposition  ne 
concevait  encore  que  temporaire,  devait  rechercher  les  tableaux 
anciens,  les  portraits  et  gravures  propres  à  établir  l'histoire  du 
costume,  les  vues  et  les  plans,  les  armes  et  les  étendards,  les  stalles, 
les  meubles  et  les  monnaies,  les  pièces  d'orfèvrerie,  les  objets 
provenant  des  anciennes  corporations.  Sa  tâche  ne  se  bornait  pas 
là  :  elle  devait  reproduire  par  la  photographie  tout  ce  qui  offrirait 
de  l'intérêt  et,  dès  ce  moment,  M.  Engel  parla  de  publier  ces  images 
avec  un  texte  explicatif.  Au  cours  de  son  rapport,  il  ne  dissimula 
pas  la  part  principale  que  M.  Stœber  avait  à  ce  projet,  qui  fut 
adopté  séance  tenante.^  Ce  fut  là  le  point  de  départ  du  Musée  histo- 
rique, qui  devait  prendre  dans  la  suite  un  développement  auquel 
on  ne  s'attendait  guère  dans  le  principe. 

En  lui  communiquant,  le  27  mars  1866,  quelques  matériaux 
sur  les  origines  de  l'industrie  cotonnière,  M.  Engel  eut  une  pre- 
mière fois  occasion  de  reparler  à  la  compagnie  du  Musée  historique. 
Il  estimait  lui-même  que  son  initiative  avait  trop  tardé  à  se  produire, 
que,  quelques  années  plus  tôt,  l'appel  fait  à  la  vieille  bourgeoisie 
de  Mulhouse  aurait  produit  des  résultats  plus  prompts  et  plus  abon- 
dants. On  avait  néanmoins  sujet  de  s'applaudir  des  débuts.  Des 
collectionneurs  comme  M.  Mieg  s'étaient  dépouillés  en  faveur  du 
nouveau  musée.  Guère  plus  d'un  an  après  que  sa  fondation  eut  été 
décidée,  il  avait  recueilli  environ  cent  cinquante  objets  lui  appar- 
tenant. En  constatant  ces  premiers  résultats,  M.  Engel  se  livra  à 
quelques  considérations  qu'on  ne  peut  relire  sans  saisissement,  en 
songeant  aux  événements  postérieurs  : 

c  La  répubUque  de  Mulhouse  n'a  sans  doute  pas  joué  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  ;  mais,  à  la  suivre  dans  sa  transformation,  que 
de  contrastes  en  si  peu  d'années  de  distance  t 

<  Voici  un  petit  état  de  huit  à  dix  mille  âmes,  omnipotent  dans 


*  Buttetin  de  la  Société  industrielle,  tome  XXXIV,  pp.  212-15. 
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son  administration  intérieure,  qui  édicté  des  lois,  qui  contracte  des 
alliances  avec  ses  voisins,  qui  traite  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

c  Ses  citoyens  sont  agriculteurs,  ou  viticulteurs,  médecins  ou 
juristes,  tanneurs,  maroquiniers  ou  fabricants  de  draps,  patrons, 
artisans  de  toutes  professions.  Ce  n'est  pas  tout. 

t  A  côté  de  l'exercice  de  la  profession,  il  y  a  les  nombreux 
devoirs  du  citoyen.  Il  faut  pourvoir  à  l'administration  et  à  la  jus- 
tice, aux  relations  extérieures  et  aux  finances,  ou  bien  encore 
prendre  subitement  les  armes  pour  figurer  dans  les  rangs  des 
Suisses  à  Pavie  ou  à  Marignan. 

•  Vient  1798,  et  la  France  délivre  notre  ville,  en  l'absorbant 
dans  son  sein,  de  tant  de  soucis  et  d'agitations. 

ff  Son  activité  se  reporte  tout  entière  sur  l'industrie. . .  ;  son 
existence  se  concentre  complètement  sur  le  filage,  le  tissage  et 
l'impression  du  coton  ;  ses  produits  réputés  se  répandent  dans  le 
monde  entier  ;  mais  de  quel  poids  pèserort-elle  désormais  dans  la 
balance  de  ses  destinées  politiques  ? 

«  En  rappelant  combien  nos  pères  ont  pendant  tant  de  siècles 
déployé  de  fermeté,  de  prudence,  d'inébranlable  énergie  au  milieu 
des  graves  dangers  qui  ont  souvent  menacé  leur  indépendance,  j'ai 
voulu  surtout  faire  valoir  leurs  titres  à  un  témoignage  tardif  de 
reconnaissance  filiale,  et  répéter  que  c'était  là  la  véritable  signifi- 
cation donnée  par  notre  comité  d'histoire  et  de  statistique  à  la 
création  d'un  musée  historique.  »* 

Evidemment,  quoi  qu'il  en  dise,  M.  Engel-Dollfus  n'était  pas  un 
novice  ;  l'histoire  n'était  pas  lettre  close  pour  un  esprit  qui  en 
avait  une  vue  si  élevée,  qui  en  saisissait  si  bien  la  philosophie. 
Quand  l'intelligence  est  portée  aux  idées  générales  et  synthétiques, 
l'histoire  locale,  l'histoire  vue  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette, 
oiïre  souvent  des  leçons  aussi  hautes  et  aussi  pratiques,  et  elle 
offre  des  tableaux  plus  précis,  plus  exacts,  plus  réels,  que  ceux  de 


^  Lettre  de  M.  Enoel-Dollftts  à  M,  le  président  de  la  Société  industrielle,  (Voir 
Bulletin,  tome  XXXVI,  pp.  304-06.) 
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la  grande  histoire.  Elle  a  de  plus  l'avautage  de  se  rattacher  aux 
lieux  qu'on  habite,  et  dont  la  connaissance  ajoute  de  nouvelles  certi- 
tudes à  la  créance  qu'elle  mérite.  En  permettant  de  rattacher, 
dans  un  cadre  restreint,  et  en  faisant  voir  nettement,  dans  une 
suite  concrète  d'événements  et  de  transformations,  les  rapports  des 
causes  aux  effets,  elle  a  le  mérite  d'amener  des  comparaisons 
profitables  à  la  rectitude  de  l'esprit,  auquel  elle  fait  mieux  com- 
prendre la  logique  inéluctable  des  faits.  Pour  M.  Engel,  surtout 
depuis  ses  excursions  aux  archives,  la  lecture  des  historiens  locaux, 
dont  il  ne  négligeait  pas  même  les  pièces  justificatives,  ne  le 
satisfaisait  plus  qu'à  moitié,  et  il  se  demanda  si  un  travail  d'en- 
semble qui  aurait  mis  les  textes  des  chartes  et  des  actes  à  la 
portée  de  tous  les  amateurs  d'histoire,  ne  donnerait  pas  plus 
d'étendue  aux  annales  de  son  cher  Mulhouse.  Il  s'en  ouvrit  à 
M.  Auguste  Stœber,  qui  fut  ravi  de  le  voir  entrer  dans  cette  voie  : 
pour  le  seconder,  il  lui  désigna  un  ancien  employé  des  archives  et 
de  la  bibliothèque  de  Golmar,  dont  les  circonstances  avaient  fait 
un  commis-négociant,  et  qui,  tout  en  pâlissant  sur  ses  chiffres, 
s'occupait  encore  des  études  d'histoire  qui  l'avaient  charmé  dès  sa 
jeunesse.  C'est  ainsi  que  j'entrai  en  relations  avec  M.  Engel- 
Dollfus.  N'y  avait-il  pas  une  certaine  conformité  entre  le  grand 
industriel  qui  cherchait  dans  les  délassements  de  l'esprit  une 
diversion  au  souci  des  affaires,  et  le  modeste  employé  qui  prenait 
sur  ses  loisirs  —  sur  son  sommeil  —  pour  fournir  au  Musée  histo- 
riqtie  et  pittoresque  de  l'Alsace  une  partie  de  son  texte,  et  à  la 
Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  des 
recherches  sur  la  commune  de  Golmar  et  des  études  sur  l'histoire 
comparée  de  l'abbaye  de  Murbach  et  de  la  ville  de  Guebwiller  ?  Il 
s'agissait  cette  fois  d'une  œuvre  bien  autrement  considérable,  qui 
devait  embrasser  tout  le  passé  d'une  cité  où  se  résumait  une  bonne 
partie  du  drame  de  notre  histoire,  d'une  ville  que,  jusqu'à  la  paix 
de  Westphalie,  la  maison  d'Autriche  avait  étreinte  de  toutes  parts, 
et  qu'elle  avait  constamment  cherché  à  enlever  à  l'Empire  pour 
l'incorporer  à  son  propre  domaine,   et  qui,   pour  sauver  son  indé- 
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pendance,  s'était  alliée  à  la  Suisse.  Pour  éclairer  les  phases  de 
cette  lutte  héroïque  d'une  simple  commune  contre  la  puissance  des 
Habsbourg,  je  ne  devais  pas  borner  mes  recherches  aux  matériaux 
que  m'offraient  les  archives  de  Mulhouse.  Dès  le  premier  moment, 
M.  Engel  voulut  que  je  les  étendisse  à  celles  de  la  province  et  de  la 
Suisse,  où  je  devais  trouver  comme  la  réplique  des  documents 
locaux.  C'était  procéder  selon  les  règles  de  la  critique  moderne,  qui 
exige  en  tout  que  l'information  soit  contradictoire. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  ma  longue  familiarité  avec  ce  grand 
cœur  et  ce  grand  esprit.  M.  Engel  m'avait  offert  d'abord  de  m'at- 
tacher  à  sa  maison,  où  j'aurais  partagé  mon  temps  entre  les 
recherches  historiques  et  la  statistique  industrielle  ;  mais  j'étais 
sur  les  rangs  pour  succéder  à  Colmar  à  mon  ancien  maître,  le 
savant  M.  L.  Hugot,  qui  venait  de  mourir,  et  il  fut  le  premier  à 
applaudir  à  ma  nomination. 

Tous  les  dimanches  me  ramenaient  à  Mulhouse.  Je  n'inter- 
rompais mon  travail  que  pour  passer  une  ou  deux  heures  à 
Dornach,  où  M.  Engel  se  plaisait  à  m'entretenir  de  ses  projets  et 
des  moyens  de  les  réaliser.  Il  suivait  avec  un  intérêt  évident  les 
progrès  de  mon  travail  et  prenait  sa  part  de  l'instruction  que  j'y 
puisais. 

c  Vous  ne  sauriez  croire,  me  disait-il  dans  une  lettre  du  18 
septembre  1869,  avec  quel  plaisir  j'ai  lu  hier  votre  dernier  lot  de 
documents  ;  je  ne  l'ai  pas  quitté  que  je  ne  l'eusse  entièrement  lu, 
en  analyse  bien  entendu.  Ce  n'est  pas  de  la  grande  peinture 
d'histoire,  mais  le  meilleur  tableau  de  genre  rendrait  moins  bien 
que  ces  sommaires  l'aspect,  le  caractère,  les  moeurs,  les  intérêts, 
les  soucis,  la  physionomie  de  ce  pauvre  Mulhouse  aux  abois.  C'est, 
sans  que  vous  le  cherchiez  ou  que  vous  vous  en  doutiez,  du  Walter 
Scott  qui  vient  au  bout  de  votre  plume  ;  en  tout  cas,  l'effet  produit 
est  le  même  :  les  types  ressortent  avec  un  si  haut  relief  qu'on  ne 
les  oublie  plus  ;  il  n'y  manque  que  ce  que  les  archives  ne  donnent 
guère  :  les  mobiles  qui  peuvent  avoir  leur  source  dans  le  sentiment 
plutôt  que  dans  les  intérêts  ;  le  romancier  ajoute  les  causes  à  son 
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point  de  vue,  qui  n'est  pas  toujours  si  imaginaire,  si  loin  de  la 
vérité  qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  » 

L'éloge  s'adressait  moins  au  mérite  de  l'auteur  qu'à  la  valeur 
des  matériaux  qu'il  mettait  en  œuvre.  Mais  comment  des  encoura- 
gements pareils  n'auraient-ils  pas  stimulé  mon  courage  et  soutenu 
ma  persévérance  ?  A  ce  moment  je  ne  pensais  pas  que  mon  travail 
fût  destiné  à  la  publicité,  et  je  me  tenais  pour  satisfait  en  le  faisant 
apprécier  des  deux  hommes  qui  en  avaient  été  les  promoteurs, 
M.  Engel  et  M.  Stœber.  Cependant  je  ne  désespérais  pas  d'y 
intéresser  peu  à  peu  de  plus  nombreux  amis  de  notre  histoire,  en 
tirant  des  documents  que  j'amassais  des  monographies  propres  à 
les  éclairer.  C'est  ainsi  que  je  racontai  l'étrange  carrière  fournie 
par  le  prévôt  Bernard  de  Bebelnheim,  sous  le  règne  du  roi  des 
Romains  Wenceslas,  la  guerre  des  Six  Deniers,  épisode  initial  de 
la  grande  levée  de  boucliers  des  vassaux  autrichiens,  qui,  en  1466, 
amena  l'alliance  de  Mulhouse  avec  la  Suisse^  les  aventures  d'Ulric 
Traber,  un  chef  de  bande  contemporain  .des  guerres  de  Bourgogne. 
M.  Engel  était  ravi  de  ces  essais,  et  l'odyssée  d'ilric  Traber  lui 
suggéra  l'idée  de  toute  une  série  de  notices  du  même  genre  : 

•  Votre  Ulric  Traber,  me  dit-il,  dans  une  lettre  du  1^'juin  1869, 
est  si  bien  croqué  que  je  le  donnerai  comme  sujet  d'un  tableau  de 

genre  à  l'un  de  nos  peintres  alsaciens Il  me  semble  qu'une 

suite  de  scènes  présentant  autant  de  relief,  formerait  la  meilleure 
histoire  de  Mulhouse,  j'entends  histoire  des  mœurs  et  coutumes  ; 
vous  les  précédez  d'ailleurs  d'un  petit  exposé  historique  très  clair, 
et  quand  on  aurait  les  principaux  actes  du  drame,  on  posséderait 
évidemment  la  pièce  entière.  » 

t  Cela  m'amène  à  vous  conseiller  la  variété  dans  le  choix  des 
sujets  de  vos  prochaines  notices  ;  je  veux  dire  qu'il  me  semble 
convenable  qu'en  vue  d'une  réunion  de  ces  notices,  sous  un  titre 
qui  pourrait  être  par  exemple  ;  Episodes  de  rhistoire  de  Mulhouse^ 
vous  les  choisissiez  d'après  un  plan  préconçu,  dont  le  caractère 
général  serait  la  clarté  jetée  sur  tous  les  côtés  du  sujet.  Cela  n'em- 
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pécherait  en  rien  une  œuvre  plus  méthodique  et  d'un  seul  jet,  mais 
par  cela  même  plus  lente,  plus  difficile  à  réaliser.  » 

Cette  idée  de  faire  contribuer  la  peinture  à  l'illustration  de 
Mulhouse,  n'était  pas  nouvelle  chez  M.  Engel  ;  elle  avait  même 
déjà  eu  un  commencement  de  réalisation.  Il  ne  l'abandonna  jamais 
complètement,  si  bien  qu'à  deux  reprises  il  me  pria  de  lui  trouver 
les  sujets  d'une  frise  dont  il  aurait  voulu  décorer  la  salle  du  Musée 
historique,  et  qui  aurait  évoqué  aux  yeux  des  visiteurs  les  prin- 
cipaux souvenirs  de  la  vie  locale.  La  mort  seule  l'empêcha  de 
donner  suite  à  ce  projet,  au  moment  même  où  l'installation  défini- 
tive du  musée  dans  son  nouveau  local  aurait  enfin  permis  de 
l'exécuter. 

Si  en  histoire  l'initiative  de  M.  Engel-Dollfus  se  porta  d'abord 
sur  Mulhouse,  elle  n'eut  rien  d'exclusif  cependant.  Nul  ne  regrettait 
plus  que  lui  le  manque  d'ouvrages  généraux,  commodes  à  manier 
et  à  consulter,  où  l'on  aurait  trouvé  condensés  les  faits  les  plus 
propres  à  nous  instruire  de  notre  histoire.  Le  Dictionnaire  topogra- 
phiqtie  et  historique  de  Baquol,  dont  M.  P.  Ristelhuber  avait  donné, 
en  1865,  une  nouvelle  édition  fort  appréciée,  était  un  modèle  tout 
trouvé,  et  M.  Engel  se  demanda  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire, 
dans  le  même  esprit  de  vulgarisation,  un  dictionnaire  biographique 
des  Alsaciens  qui  s'étaient  fait  un  nom  dans  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts,  dans  la  magistrature  et  l'armée,  dans  l'industrie.  Pour 
lui,  à  première  vue,  il  ne  s'agissait  que  de  compiler  les  notices 
éparses  consacrées  à  nos  illustrations,  en  les  complétant  et  en  les 
revisant  de  manière  à  éliminer  les  erreurs  qui  les  déparaient.  Pour 
l'exécution  de  ce  projet,  il  mit  une  somme  de  3000  francs  à  la 
disposition  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques, en  désignant  M.  Stoffel  pour  diriger  l'entreprise.  Dans  la 
séance  qu'elle  tint  à  Colmar,  le  2  juillet  1868,  la  société  accepta  la 
mission  que  M.  Engel  lui  offrait.*  Sans  être  encore  fixé  sur  tous 


^  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace, 
n*  série^  6*  Toltune.  PrôcèB-verbatut»  pp  85^7. 


Digitized  by 


Google 


—  51  — 

les  détails  du  plan,  M.  Stoffel  trouva  partout  le  concours  le  plus 
empressé.  Le  plus  actif  el  peut-être  le  plus  fécond  fut  celui  de 
M.  Engel  même,  qui  constitua  au  Dictionnaire  biographique  de 
V Alsace  un  premier  fonds  d'archives  spéciales.  Ces  matériaux,  con- 
sidérablement augmentés  par  M.  Stoflel  et  par  ses  collaborateurs, 
lui  servirent  d'abord  à  la  rédaction  d'une  liste  préparatoire  qui  a 
été  publiée,  aux  frais  de  M.  Engel,  en  manière  de  prospectus. 

VI 

En  théorie,  la  main-d'œuvre  n'est  que  l'un  des  agents  de  la 
production  ;  de  même  que  la  force  motrice,  l'outillage,  le  com- 
bustible, les  matières  premières,  il  importe  de  l'obtenir  au  meilleur 
marché  possible  ;  comme  toute  autre  valeur,  le  salaire  est  soumis  à 
la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  sans  pouvoir  tomber  toutefois 
au-dessous  du  prix  d'entretien  de  l'ouvrier.  Si,  comme  à  Naples,  il 
n'a  besoin  pour  vivre  que  de  macaronis  et  de  pastèques,  ou, 
comme  en  Suisse,  que  de  café  au  lait,  ou,  comme  en  Irlande,  que 
de  pommes  de  terres,  ce  minimum  peut  no  représenter  que 
20 — 30  "^/o  de  ce  qu'il  gagne  dans  les  grands  centres  industriels. 

Combien  la  question  change  d'aspect,  quand,  derrière  la  main- 
d'œuvre,  on  entrevoit  l'être  humain  qui  la  fournit  !  La  nature  a 
donné  à  l'ouvrier  les  mêmes  organes,  les  mêmes  besoins  qu'au 
patron  qui  l'emploie  :  c'est  aux  hasards  de  la  naissance  que 
tiennent  les  circonstances  qui  le  lui  subordonnent,  le  manque 
d'avances  et  de  capitaux,  le  défaut  de  culture  et  de  prévoyance, 
l'habitude  de  vivre  au  jour  le  jour,  que  sais-je  ?  peut-être  le  vice 
de  conformation  du  cerveau  qui  ne  s'est  pas  développé  à  l'égal  de 
celui  de  l'entrepreneur  du  travail.  En  Alsace,  parmi  les  maréchaux 
de  l'industrie,  on  ne  compte  guère  de  parvenus  ;  presque  tous  sont 
issus  de  ces  vieilles  familles  bourgeoises  qui,  depuis  de  longues 
années,  ont  pris  les  devants  et  qu'il  devient  de  plus  en  plus  difficile 
de  ratrapper,  quand  on  vient  seulement  de  naître  à  la  vie  de 
réflexion.  La  dififérence  de  la  position  acquise  et  de  Téducatioa  ont 
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constitué  partout  deux  classes,  presque  deux  races  distinctes,  et 
cependant  n'est-il  pas  écrit  :  Vos  omnes  fratres  estis  f  C'est  ce  qu'on 
arriva  de  bonne  heure  à  comprendre  à  Mulhouse,  en  dépit  des 
doctrines  économiques  qui  tiendraient  les  patrons  quittes  envers 
leurs  ouvriers,  dès  qu'ils  leur  ont  payé  leur  salaire.  D'autres  feront 
peut-être  honneur  à  l'Evangile  de  ce  réveil  de  la  conscience  au 
profit  des  déshérités.  Je  crois  pouvoir  dire  que  chez  M.  Engel  en 
particulier,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  un  sentiment  inné  de  justice 
et  de  fraternité.    Chez  lui  rien  ne  témoignait  de  ses  croyances 
religieuses  ;  il  affichait  et  il  pratiquait  sincèrement  une  neutralité 
absolue  entre  les  diverses  confessions  qui  se  partagent  l'Alsace. 
Lui  qui  en  tout  aimait  à  remonter  aux  origines,  n'a  jamais  pris  le 
moindre  intérêt  aux  commencements  du  christianisme.   A  Rome, 
dans  les  catacombes,  il  ne  voyait  que  l'art  chrétien  dans  sa  naïveté 
et  dans  sa  barbarie,  un  monstre  entre  Fart  antique  et  la  renais- 
sance; ses  grossiers  essais  ne  touchaient  pas  son  imagination  et 
révoltaient  son  goût.  Aussi  rien  n'autorise  son  biographe  à  faire 
intervenir  sa  piété  ou  sa  foi  dans  les  nombreuses  œuvres  de  bien- 
faisance et  de  réparation  sociale  qui  honorent  sa  mémoire.  Ce  qu'il 
faisait  pour  les  ouvriers,   il  le  faisait  simplement  et  noblement, 
comme  un  frère  aîné  qui  remplit  un  rôle  de  tuteur  et  d'éducateur 
à  l'égard  de  ses  cadets.  11  ne  faisait  en  cela  que  continuer  les 
traditions  de  la  maison  Dollfus-Mieg,  qui  a  toujours  eu  un  si  grand 
souci  de  ses  ouvriers;   on  ne  saura  jamais  la  part  qu'il  a  prise 
personnellement  à  l'organisation  et  à  la  gérance  de  leurs  caisses  de 
secours  et  de  retraite.  Mais  il  avait  besoin  d'élargir  le  cercle  de 
ses  clients  et,  dès  1851,  il  contribua  à  fonder  la  Société  d'encou- 
fragement  à  l'épargne,  qui  a  marqué  à  Mulhouse  l'une  des  premières 
étapes  dans  la  voie  des  améliorations.  En  1858,  il  fit  construire  à 
ses  frais  la  maison  de  patronage  de  la  chaussée  de  Dornach,  qui  est 
devenue  le  siège  de  toute  Tassistance  organisée  par  la  charité  privée 
en  faveur  des  indigents  du  quartier. 

Dix  ans  après,  il  donna  un  pendant  non  moins  utile  à  cette 
belle  création .  Il  s'était  vivement  intéresjsé  à  l'œuvre  des  bibliothèques 
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populaires,  dont  M.  Jean  Macé,  Tauteur  de  YHistoire  d'une  bouchée 
de  pain,  le  fondateur  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  avait  été  le 
promoteur.  Grâoe  à  lui,  la  bibliothèque  de  Dornach  avait  pris  une 
rapide  extension.  Il  crut  possible  d'en  faire  le  noyau  d'une  organi*» 
sation  analogue  à  celle  des  Working's  men  clubs  anglais,  des  Arbeiter* 
vereine  allemands,  et  il  construisit  un  bâtiment  d'une  élégante 
simplicité,  qui  devait  à  la  fois  loger  la  bibliothèque,  servir  de  lieu 
de  réunion  pour  les  sociétés  de  chant  et  de  musique,  et  de  salle  de 
spectacle  et  de  conférence.  Le  local  fut  inauguré  par  une  fêle,  au 
mois  de  décembre  1868,  et  un  comité  spécial  se  chargea  d'en  faire 
le  centre,  le  foyer  de  la  sociabilité  pour  les  habitants  de  Dornach. 
L'instruction,  la  récréation,  la  culture  morale  et  inlellectuelle 
devaient  être  le  but  :  la  lecture,  les  conférences,  le  chant,  la 
musique,  les  jeux,  les  réunions  de  famille  étaient  les  moyens. 
M.  Engel  a  indiqué  lui-même  à  ce  cercle  les  multiples  directions  qu'il 
pouvait  suivre  ;  ce  programme  comprenait  jusqu'à  une  société  de 
consommation  et  une  banque  populaire  :  «  Qu'il  s'agisse,  disait-il, 
de  l'instruction  ou  du  crédit,  du  logement  ou  du  vêtement,  de  la 
nourriture  du  corps  ou  de  celle  de  l'esprit,  il  faut  mettre  à  la 
portée  de  tous,  se  donner  à  soi-même  par  l'association,  les  biens 
dont  jouissent  ceux  qui  sont  mieux  partagés  du  sort  ou  de  la 
fortune.  Les  associations  alimentaires,  les  cités  ouvrières,  les 
sociétés  coopératives  de  crédit  ou  de  production,  la  Ligue  de  l'en- 
seignement, les  bibliothèques  communales,  poursuivent  en  définitive 
un  seul  et  même  but  :  la  vulgarisation  du  bien-être  moral  et 
matériel  par  l'association  dans  toutes  les  applications  possibles.  »^ 
Ainsi  compris,  un  cercle  d'ouvriers  n'arriverait-il  pas  à  transformer 
un  jour  tout  l'organisme  actuel  de  la  commune? 

Les  conférences  que  M.  Engel  aurait  voulues  à  la  fois  scientifiques 
et  littéraires,  ne  devaient  pas  exclure  l'histoire.  Pour  y  intéresser 
davantage  les  esprits,  il  se  rendit  acquéreur  de  deux  importantes 


'  La  SàUe  de  réunion  et  le  Cercle  ouvrier  de  Dornach,  (Mulhouse,  Brustlein  &  C^®), 
in  8%  14  pp.  avec  plan. 
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collections  archéologiques  formées,  l'une  par  le  D"^  Schnœringer, 
de  Bruinath,  l'autre,  par  M.  N.  Nicklës,  de  Benfeld,  riches  surtout 
en  antiquités  du  pays  :  l'une  des  salles  du  nouveau  bâtiment  fut 
disposée  pour  les  recevoir.  Comme  entrée  en  matière,  M.  Engel 
me  demanda  une  conférence  sur  Dornach  même.  Malheureusement, 
les  circonstances  changèrent,  et  je  dus  me  contenter  de  publier  ma 
notice,  sans  en  donner  lecture  à  l'auditoire  auquel  elle  était 
destinée.* 

L'institution  s'est  maintenue,  et  si  elle  n'a  pas  pris  toute  l'am- 
pleur que  son  fondateur  avait  espérée,  elle  n'en  assure  pas  moins 
le  fonctionnement  de  bien  des  services,  qui  font  honneur  à  la 
commune. 

Ces  perspectives  lointaines  où  M.  Engel  se  complaisait  alors,  ne 
l'empêchaient  pas  de  faire  le  bien  immédiatement  et  ailleurs.  Il  n'y 
a  pas  de  manufacturier  qui  ne  se  soit  ému  du  désastre  où  un 
incendie  jette  une  famille  d'ouvriers.  Les  ravages  du  feu  anéantis- 
sent souvent  tout  ce  qui  fait  sa  fortune  :  son  mobilier,  sa  literie, 
son  linge  et  ses  vêtements.  On  s'en  prend  alors  à  l'incurie  de 
l'incendié,  qui  l'a  empêché  de  s'assurer.  Mais  dans  les  conditions 
où  vit  l'ouvrier,  M.  Engel  trouvait  que  le  reproche  n'était  guère 
fondé.  D'abord  une  police  entraine  à  des  frais,  qui  dépassent  de 
beaucoup  le  montant  de  la  prime  annuelle.  Puis  l'ouvrier  est 
nomade  de  sa  nature.  Si  même  il  s'attache  à  l'établissement  qui 
l'emploie,  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses  fréquents  déménagements 
l'importune,  et,  s'il  change  de  logis,  ce  sont  de  nouvelles  démarches, 
de  nouveaux  frais  qui  entravent  sa  liberté  d'aller  et  de  venir.  Puis 
viennent  les  risques  locatifs,  le  recours  des  voisins  qui  peuvent 
annuler  le  bénéfice  de  l'assurance.  La  procédure  est  trop  compli- 
quée, et,  si  l'on  veut  que  l'ouvrier  s'assure,  il  faut  lui  simplifier 
les  formalités.  Voici  comment,  dans  une  communication  du  31 
janvier  1866,  M.  Engel  proposa  de  résoudre  la  difficulté: 

Le  patron  chez  qui  l'ouvrier  travaille,  devait  être  son  intermé- 


Notice  9ur  Domach.  —  MuUiouse,  Veuve  Bader  et  C*',  1873,  in-8*. 
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diaire  auprès  de  l'assureur.  C'est  lui  qui  ferait  restimalion  de  sou 
mobilier  et  qui  souscrirait  une  seule  police,  commune  à  tout  son 
personnel.  Les  assurés  paieraient  entre  ses  mains  une  prime 
unique,  indépendante  des  circonstances  qui,  dans  les  conditions 
ordinaires,  seraient  susceptibles  de  l'aggraver.  A  cette  prime  que 
les  compagnies  pourraient  réduire  à  fr.  1.25  du  mille,  M.  Engel 
ajoutait  fr.  0.30  pour  le  risque  locatif,  fr.  0.20  pour  le  recours  des 
voisins,  ce  qui,  pour  un  mobilier  valant  en  moyenne  500  francs, 
exigerait  annuellement  une  contribution  de  moins  d'un  franc,  dont 
le  patron  tiendrait  compte  à  l'assureur.  Enfin,  en  cas  de  sinistre, 
l'assuré  aurait  à  faire  la  déclaration  de  ses  pertes,  non  en  justice, 
mais  devant  le  maire  qui  la  recevrait  sans  frais.  Dans  ces  condi- 
tions, Tassurance  resterait  valable  tout  le  temps  que  l'ouvrier 
travaille  dans  le  même  établissement,  et  encore  si  la  mesure  se 
généralisait,  si  tous  les  patrons  du  ressort  l'adoptaient,  trouverait-il 
le  même  avantage  partout  où  il  se  placerait.  Ce  n'est  que  dans  le 
cas  de  la  translation  du  domicile  hors  de  Tarrondissement  qu'il 
encourrait  la  déchéance. 

Cette  proposition  fit  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Eug.  de  Pouvour- 
ville,  au  nom  du  comité  d'utilité  publique,  dans  la  séance  du  28 
mars,  et,  sur  ses  conclusions,  la  compagnie  la  prit  sous  son 
patronage.  * 

Depuis  deux  ans  déjà,  l'assurance  collective  fonctionnait  dans  la 
maison  DoUfus-Mi^  &  C'^.  Elle  comprit  d'abord  106  ouvriers, 
assurés  pour  une  somme  de  165,000  francs.  Douze  ans  après,  en 
1876,  le  nombre  des  assurés  s'était  élevé  à  283,  et  leur  mobilier 
était  estimé  à  417,000  francs.  Dans  cet  intervalle,  il  n'y  avait  eu 
que  huit  sinistres,  pour  l'indemnité  desquels  la  Caisse  générale  des 
assurances  agricoles  avait  payé  une  somme  de  2805  francs.  Evidem- 
ment les  ouvriers  de  M.  Engel  n'étaient  pas  des  incendiaires,  pour 
qui  l'assurance  n'est  qu'une  sinistre  spéculation.  Mais  aussi  la 
maison  qui  leur  servait  d'intermédiaire  garantissait-elle  la  loyauté 


'  BfOleUn  de  la  SodéU  mdmf/ridU,  tome  XXXYI,  pp.  193-204. 
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du  contrat.  M.  Engel  publia  lui-même  une  note  avec  les  formules 
des  actes  et  de  la  comptabilité,  pour  faire  valoir  les  avantages  de 
ce  système.* 

Toutes  ces  questions,  qu'elles  eussent  pour  but  d'assurer  l'ou* 
vrier  contre  l'incendie  par  l'assurance  collective,  contre  la  maladie, 
par  les  caisses  de  secours,  contre  la  vieillesse,  par  les  caisses  de 
retraite,  étaient  constamment  à  l'ordre  du  jour.  En  1866,  à  l'occa- 
sion de  l'exposition  universelle,  la  Société  industrielle  ouvrit,  pour 
le«  étudier  et  les  résoudre,  une  enquête  sur  l'ensemble  des 
institutions  ouvrières  dans  le  Haut-Rhin.'  A  cette  occasion,  M.  G. 
Steinheil,  de  la  maison  6.  Steinheil,  Dieterlin  &  C^^,  à  Rothau, 
communiqua  à  la  compagnie,  par  une  lettre  du  23  mars  1867, 
les  statuts  de  la  société  de  secours  mutuels  fondée  depuis  dix-huit 
ans  parmi  ses  ouvriers,  avec  tous  les  renseignements  propres  à  en 
faire  ressortir  les  bienfaits.  L'œuvre  comprenait  à  la  fois  les 
secours  en  cas  de  maladie,  des  pensions  de  retraite  pour  les  inva- 
lides, l'assistance  des  veuves  et  même  un  certain  fonds  de  prêts 
pour  faciliter  aux  ouvriers  l'acquisition  ou  la  construction  de  mai- 
sons. Bien  entendu,  le  concours  des  patrons  venait  en  aide  à  la 
mutualité  :  c'est  ce  que  M.  Steinheil  appelait  avec  beaucoup  de 
justesse  la  bonne  coalition,  et  il  l'opposait  à  la  mauvaise  c  celle 
des  ouvriers  ligués  entre  eux  pour  imposer  des  salaires  plus  élevés 
aux  fabricants,  coalisés  de  leur  côté  pour  résister  aux  ouvriers  > , 
et  aboutissant  aux  grèves  récemment  importées  d'Angleterre, 
c  dangereuse  et  lamentable  extrémité,  supprimant  à  la  fois  la 
rémunération  du  travail  et  celle  du  capital,  en  môme  temps  qu'elle 
implante  l'antagonisme  dans  les  rapports  qui  ont  pour  condition 
nécessaire  la  bonne  harmonie  réciproque.  • 

Ces  idées  étaient  germaines  de  celles  de  M.  Engel  :  il  se  chargea 
d'étudier  les  statuts,  et  il  en  fit  l'objet  d'un  rapport  dont  il  donna 


^  Note  sommaire  sur  Vassuranoe  eoUeetive  dans  les  établissements  manufadur' 
Tiers.  —  Paris.  A.  Chaix  &  C**,  1876,  in-8°,  23  pp. 

'  A.  Penot  Les  Institutions  privées  du  Haut-Bhin,  notes  remises  au  comité 
d^rtemental  pour  Veasposition  de  Î867,  •—  Mulhouse,  L.  Bader,  in-8°. 
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lecture  dans  la  séance  du  34  décembre,  au  nom  du  comité  d  utilité 
publique. 

Ce  qui  frappe  d'abord»   dit-il  »   en  examinant  les  statuts  de 
Rothau,  c'est  la  multiplicité  des  fonctions  auxquelles  pourvoit  une 
caisse  unique,   moyennant   un  prélèvement  qui  ne  dépasse  pas 
sensiblement  ceux  de  simples  sociétés  de  secours  mutuels  en  cas 
de  maladie.  Tout  en  se  défendant  de  critiquer  une  institution  qui 
avait  fait  ses  preuves  et  dont  les  dispositions  devaient  s'adapter 
aux  habitudes  sédentaires  d'un  pays  de  montagne,  le  rapporteur  fit 
observer  que  l'unification  des  services  procurait  des  avantages  plus 
apparents  que  réels.  Si,  pour  l'ouvrier,  l'épai^e  en  vue  d'une 
retraite  est  un  placement  à  longue  échéance,  dont  il  n'aura  le 
bénéfice  que  dans  sa  vieillesse,   il  n'en  est  pas  de  même  de  sa 
cotisation  à  la  caisse  de  secours,  qui  doit  être  assimilée  à  une  prime 
d'assurance  payée  annuellement  pour  le  garantir  contre  une  éven- 
tualité menaçant  indistinctement  et  à  toute  heure  jeunes  et  vieux. 
La  liquidation  annuelle  est,  pour  ainsi  dire,  d'obligation  stricte. 
Tout  au  plus  peut-on  admettre  un  fonds  de  réserve  pour  les  cas 
d'épidémie  ou  de  besoins  exceptionnels.  Quand  on  confond  l'assis- 
tauce  mutuelle  pour  la  maladie  et  la  pension  pour  les  vieux  jours, 
on  risque  de  se  faire  illusion  sur  les  opérations  et  de  ne  pas  voir 
clair  dans  sa  propre  comptabilité.  Avec  ses  habitudes  de  négociant, 
M.  Engel  n'eut  pas  de  peine  à  montrer  que  si,  à  Rothau,   les 
ouvriers  ne  subissent  chacun  en  moyenne  qu'une  retenue  de  fr. 
6.75,    cette  somme  trouvait   son  remploi  dans   l'année   même, 
puisqu'elle  représentait  exactement  la  moyenne  des  secours  que  la 
caisse  leur  distribuait  pendant  leurs  maladies  —  à  Mulhouse  cette 
moyenne  oscillait,  selon  les  maisons,  entre  fr.  iO.65  et  fr.  46.65  — 
et  que  si,  malgré  l'équilibre  de  ce  compte  en  recette  et  dépense,  il 
avait  été  possible  de  servir  des  pensions  et  de  constituer  en  outre 
une  dotation  de  près  de  34,000  francs»  c'était  grâce  aux  subventions 
réglementaires  des  chefs  de  l'établissement  :  le  service  des  retraites 
n'aurait  môme  pas  pu  se  faire,  s'ils  n'avaient  pas  ajouté  successi- 
vement 13^000  francs  à  leurs  versements  normaux. 
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Sur  ce  fonds  de  réserve  la  caisse  faisait  ses  avances  aux  ouvriers 
qui  voulaient  acheter  ou  bâtir  une  habitation.  C'était  l'application 
d'une  idée  excellente,  qui  en  avait  déjà  reçu  d'autres,  et  que 
M.  Engel  aurait  voulu  voir  se  généraliser.  Il  se  demande  comment 
il  se  fait  que  le  dernier  terme  de  l'emploi  des  millions  qui  entrent 
dans  les  caisses  de  secours,  de  retraite  et  d'épargne,  soit  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations,  la  dette  flottante  ou  Tinscription  au 
grand  livre,  et  s*il  ne  serait  pas  possible  d'en  tirer,  avec  toute  la 
prudence  requise,  le  premier  fonds  de  sociétés  de  consommation, 
de  sociétés  de  crédit  au  travail,  de  sociétés  d'avances  destinées  à 
rendre  les  ouvriers  propriétaires  ?  C'était  un  appel  à  des  mesures 
gouvernementales;  mais,  en  attendant,  rien  n'empêchait  les  sociétés 
de  secours  simplement  autorisées,  qui  disposaient  de  leurs  fonds  à 
leur  gré  —  dans  le  Haut-Rhin  elles  formaient  la  majorité  —  de 
suivre,  pour  l'emploi  de  leurs  capitaux  disponibles,  l'exemple  que 
leur  donnait  la  caisse  de  Rothau. 

M.  Engel  saisit  l'occasion  pour  rappeler  qu'en  1865  le  Haut- 
Rhin  comptait  un  participant  aux  sociétés  de  secours  mutuels  sur 
i8  habitants  :  c'était  la  même  proportion  que  pour  la  Gironde,  et 
il  n'y  avait  que  le  département  de  la  Seine  qui,  sous  ce  rapport, 
eût  un  meilleur  rang. 


VII 


Personne  n'avait  mieux  compris  que  M.  Engel  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  d'une  entente  entre  les  patrons,  pour  donner  de  l'ex- 
tension aux  institutions  ouvrières  et  pour  en  tirer  tous  les  avan- 
tages qu'elles  comportent.  A  propos  de  l'assurance  collective,  nous 
venons  de  voir  son  appel  pour  généraliser  ce  bienfait.  Précédem- 
ment la  Société  d'encouragement  à  l'épargne  s'était  constituée  pré- 
cisément au  moyen  d'un  concert  de  ce  genre.  Une  conception 
nouvelle  allait  montrer  ce  que  l'association  pouvait  produire  dans 
une  voie  que  l'initiative  privée  s'était  interdite  jusqu'alors. 

La  question  des  accidents  auxquels  les  ouvriers  de  fabrique 
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étaient  exposés,  avait  de  bonne  heure  préoccupé  la  Société  indus- 
trielle. Dans  sa  séance  du  48  décembre  i850,  Tun  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  lui  donner  sa  direction  et  à  la  mettre  en 
réputation,  M.  le  D^^  Penot,  l'avait  entretenue  d'un  mémoire  de 
M.  Villermé,  de  l'Institut,  sur  les  accidents  produits  par  les  appa- 
reils recevant  leur  impulsion  des  moteurs  à  vapeur,  et  une  commis- 
sion avait  été  chargée  d'étudier  ce  que  l'on  pouvait  faire  pour  les 
atténuer  ou  les  prévenir.  Elle  présenta  un  rapport  qui  donna  lieu 
a  une  remarquable  discussion.  Elle  proposait  à  la  compagnie 
d'adresser  une  pétition  au  gouvernement,  pour  lui  demander  une 
loi  à  l'instar  de  celle  en  vigueur  en  Angleterre.  C'eut  été  passer 
tout  d'un  coup  du  régime  du  laisser-faire  à  celui  de  la  contrainte 
légale.  Le  projet  de  pétition  fut  unanimement  repoussé.  Tout  en 
reconnaissant  la  nécessité  d'aviser  et  de  prendre  des  mesures,  on 
redoutait  de  donner  au  gouvernement  le  droit  d'intervenir  dans 
l'intérieur  des  fabriques,  et  de  provoquer  ainsi  de  nouvelles  en- 
traves à  la  liberté  du  manufacturier.  On  avait  l'exemple  de  la  loi 
qui  limitait  les  heures  de  travail  et  qui,  nonobstant  le  bon  vouloir 
qu'on  mettait  à  s'y  conformer,  donnait  lieu  chaque  jour  à  des 
difficultés  aussi  fâcheuses  pour  les  patrons  que  pour  les  ouvriers. 
La  compagnie  prit  néanmoins  en  considération  le  rapport  de  sa 
commission  ;  seulement  au  lieu  de  demander  une  loi  coercitive  à 
l'État,  elle  décida  à  une  grande  majorité  de  charger  des  délégués 
de  faire  une  visite  d'inspection  dans  toutes  les  usines  à  moteurs 
mécaniques,  ainsi  que  dans  les  ateliers  de  construction,  à  l'effet  de 
reconpaitre  les  machines  et  les  moteurs  susceptibles  d'être  couverts 
ou  emboîtés.  La  commission  signalerait  aux  chefs  d'établissements 
les  précautions  à  prendre  dans  l'intérêt  des  ouvriers,  et  en  recom- 
manderait l'adoption  au  nom  de  la  Société  industrielle,  qui  se  ré- 
servait, si  elle  obtenait  les  résultats  qu'elle  se  promettait  de  son 
intervention,  de  faire  un  appel  à  tous  les  centres  manufacturiers 
de  France. 

La  compagnie  ne  s'en  tint  pas  là.  Dès  l'année  i854,  elle  fonda 
un  prix  en  faveur  de  l'établissement  qui  appliquerait  le  plus  com- 
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plètement  à  l'eDscmble  de  ses  machines  les  dispositions  suscep- 
tibles de  prévenir  les  accidents/  L'année  d'après,  oe  prix  fut  dé- 
cerné pour  la  première  fois,  et  ce  fut  la  maison  Dollfus-Mieg  &  C** 
qui  l'obtint,  pour  l'ensemble  des  aménagements  qu'elle  avait  intro- 
duits dans  sa  filature  '  :  depuis  lors  il  figura  à  tous  les  concours. 

La  même  année,  M.  Éd.  Schwartz^  l'un  des  hommes  dont  M.  En- 
gel-DolIfus  aimait  à  reconnaître  les  multiples  services,  faisait  ouvrir 
à  l'hospice  civil  un  registre  spécial  pour  les  victimes  des  accidents. 
DeuK  ans  après,  M.  Emile  Dollfus  communiquait  à  la  Société  indus- 
trielle une  Note  sur  les  accidents  camés  par  les  machines  en  mouve- 
menty  où  il  décomposait  et  recherchait  les  causes  des  accidents  et 
les  moyens  d'y  parer.*  En  même  temps  l'initiative  de  la  compagnie 
donnait  l'éveil  aux  inventeurs,  dont  plusieurs  soumirent  à  son  ap- 
préciation des  appareils  qui  répondaient  plus  ou  moins  à  ses  vues. 

La  question  en  était  là.  Si  l'on  n'avait  pas  marché  d'un  grand 
pas  vers  la  solution,  du  moins  n'avait-on  pas  méconnu  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  On  y  revint  sérieusement  en  1867.  A  l'occasion  des 
statuts  d'une  société  d'assurance  contre  les  accidents,  la  Sécurité 
générale,  dont  le  comité  d'utilité  publique  avait  été  saisi,  la  Société 
industrielle,  dans  sa  séance  du  30  janvier,  traita  ce  sujet  avec  une 
compétence  qui  montre  combien  Ton  était  mûr  pour  TappUcation. 
Il  se  présentait  sous  trois  aspects  différents.  Il  y  avait  d'abord  les 
mesures  à  prendre  pour  diminuer  le  nombre  des  accidents;  puis 
les  institutions  de  secours  et  de  retraite  pour  les  victimes  ;  enfin 
la  question  de  la  responsabilité  qui  incombe  aux  patrons,  l'étude 
de  la  législation  en  vigueur  et  des  moyens  d'éclairer  les  tribunaux, 
appelés  à  prononcer  sur  les  cas  qui  leur  seraient  soumis. 

Pendant  que  l'on  débattait  ces  questions,  M.  Engel-DoUfus  obte- 
nait l'adhésion  d'un  certain  nombre  de  ses  confrères  de  Mulhouse 
et  de  Dornach  à  un  projet  d'inspection  officieuse,  chargée  d'éveiller 


*  BuUetin  de  la  Société  industrielle,  tome  XXVI,  p.  47. 

*  Btdletin  de  la  Société  industriel^,  tome  XXVII,  pp.  23-24. 

*  Bulletin  de  la  Sodité  industrielle,  tome  XXVHI,  pp.  322*31. 
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leur  attention  sur  les  dangers  que  pourrait  présenter  Pinstallation 
de  Tune  ou  de  l'autre  de  leui's  machines.  Les  visites  de  l'inspecteur 
devaient  faire  l'objet  d'un  rapport,  dont  les  conclusions  iraient 
rejoindre  dans  les  archives  de  la  commission  ad  hoc  les  enquêtes 
ouvertes  à  l'occasion  de  chaque  accident  particulier.  Pour  couvrir 
les  frais,  chaque  maison  s'obligeait  à  payer  une  cotisation  propor- 
tionnelle à  son  importance  :  10  francs  par  mille  broches  de  filature, 
35  cent,  par  métier  à  tisser.  Pour  le  moment  les  participants  ne 
s'engageaient  que  pour  une  période  de  trois  ans,  sauf  à  se  consti- 
tuer définitivement  si  l'expérience  réussissait.* 

Cette  œuvre  fut  l'objet  de  deux  rapports  de  M.  Engel,  au  nom 
du  comité  d'utilité  publique  ;  il  donna  lecture  de  l'un  dans  la  séance 
du  25  février,  de  l'autre  dans  celle  du  27  mars.  Rien  n'établit 
mieux  qu'il  en  était  l'inspirateur.  C'est  là  que,  se  fondant  sur  la 
tradition  constante  de  la  Société  industrielle,  il  pose  pour  la  pre- 
mière fois  en  principe  : 

c  Que  le  fabricant  doit  autre  chose  à  ses  ouvriers  que  le  salaire  ; 

i  Qu'il  est  de  son  devoir  de  s'occuper  de  leur  condition  morale 
et  physique,  et  que  cette  obligation,  toute  morale  et  qu'aucune 
espèce  de  salaire  ne  saurait  remplacer,  doit  primer  les  considérations 
d'intérêt  particulier.  » 

En  mettant  sous  les  yeux  le  spectacle  navrant,  et  toujours  en 
recrudescence,  des  accidents  ou  des  mutilations  qui  résultent  du 
progrès  même  et  de  l'essor  industriel,  il  montre  que  ce  sont  les 
élAns  da  ciBur  qui  doivent  servir  de  ligne  de  conduite,  et  que  les 
lois  les  plus  parfaites,  les  responsabilités  les  mieux  définies  seraient 
plutôt  funestes  que  bienfaisantes,  si  elles  faisaient  taire  le  cri  de  la 
conscience,  attendu  que,  quoi  qu'on  fasse,  il  n'en  restera  pas  moins 
sur  la  brèche  un  certain  nombre  de  victimes,  payant  de  leurs 


*  Bulletin  de  îa  Société  industrielle,  tome  XXXVII,  pp.  386-87.  —  Tous  les  tra- 
rtmx  de  rAssociation,  insérés  dans  le  BuUeHn,  font  l'objet  d'une  publication 
^éciale.  Réunis  d'abord  par  p^iode  de  trois  ans,  1867-70,  1871-73, 1874-77,  ils 
paraissent  maintenant  par  année,  en  tout  neuf  volumes  ou  fascicules  in-d"". 
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membres  ou  même  de  leur  vie  leur  inexpérience,  un  instant  d'oubli 
ou  une  légère  infraction  aux  règles  de  l'atelier. 

«  Si  notre  propre  vigilance  n'était  jamais  en  défaut,  on  pourrait 
admettre  peut-être,  sans  exclure  la  compassion,  moins  de  sollicitude 
ou  un  patronage  moins  inquiet  ;  mais  au  milieu  de  ses  nombreux 
travaux,  chacun  de  nous  peut-il  constamment  affirmer  qu'il  ne  lui 
reste  rien  à  faire  pour  prévenir  les  accidents,  et  qu'il  est  au  courant 
des  moyens  les  plus  nouveaux,  les  plus  propres  à  lui  faire  atteindre 
ce  résultat  ?  » 

Après  cet  appel  aux  meilleurs  sentiments  de  l'homme,  le  rappor- 
teur montre  ce  qui  se  fait  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  pour 
prévenir  les  accidenls  de  fabrique  ou  pour  en  réparer  les  suites. 

L'Angleterre,  on  ne  l'ignorait  pas,  avait  pris  les  devants.  Est-ce 
parce  que  le  manufacturier  anglais  est  plus  humain  ou  plus  éclairé? 
Nullement;  mais  son  industrie  a  précédé  celle  du  continent,  et  c'est 
là  que  s'est  produit  d'abord,  à  côté  de  sa  prospérité  et  de  ses  gran- 
deurs, ce  cortège  d'abus,  de  misères,  de  dangers,  qu'il  faut  prendre 
à  tâche  de  faire  disparaître,  si  le  fabricant  veut  que  l'on  continue  à 
considérer  ses  entreprises  comme  un  bienfait.  Eh  bien  !  ce  qui  frappe 
le  rapporteur,  c'est  que  dans  ce  pays  dont  la  constitution  reconnaît  à 
la  personne  et  au  domicile  des  citoyens  les  franchises  les  plus  éten- 
dues, la  réglementation  est  poussée  à  ses  dernières  limites  :  elle 
est  excessive,  vexatoire,  presque  tyrannique.  La  plus  ancienne  des 
dispositions  légales  prises  en  Angleterre  remonte  à  1802.  Les  pres- 
criptions s'étendent  à  la  plupart  des  manufactures  vouées  à  la  fabri- 
cation des  tissus,  et  même  à  quelques  établissements  sans  moteurs  ; 
elles  ont  fini  par  embrasser  d'autres  industries,  en  attendant  qu'elles 
les  comprennent  toutes.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  une  netteté 
extrême  dans  la  spécification  des  accidents,  des  détails  si  précis 
qu'on  les  dirait  puérils,  des  droits  de  surveillance  rigoureux  et 
étendus,  une  répression  énergique. 

Au  moment  de  la  fondation  de  l'association  alsacienne,  le  conti- 
nent n'avait  encore  rien  fait  ou  peu  de  chose  dans  cette  voie,  et 
M.  Engel  s'arrête  à  peine  à  donner  les  résultats  de  l'enquête  qu'il 
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avait  ouverte  en  Belgique,  dans  la  Prusse  et  dans  le  Hanovre,  en 
Bavière,  dans  le  Wurtemberg  et  dans  le  grand-duché  de  Bade,  sans 
compter  divers  cantons  de  la  Suisse.  En  résumé,  sauf  la  compétence 
des  autorités  locales,  qui  avaient  le  droit  de  prescrire  telles  mesures 
que  ritttérét  et  la  sécurité  des  ouvriers  leur  suggéraient,  absence 
complète  de  loi  spéciale  au  point  de  vue  préventif.  Quant  à  l'autre 
face  de  la  question,  la  responsabilité  des  patrons  et  le  recours  légal 
des  ouvriers,  c'était  partout  le  droit  commun  qui  régissait  la  ma- 
tière et  les  tribunaux  ordinaires  qui  intervenaient.  Toutefois,  en 
Angleterre,  la  loi  conférait  une  sorte  de  ministère  public  à  l'inspec- 
teur des  manufactures.  Si,  le  lendemain  d'un  accident,  la  victime 
n'est  pas  en  état  de  retourner  à  son  travail,  le  chirurgien-juré  doit 
en  être  avisé  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  il  en  fait  son  rapport 
à  l'inspecteur.  Le  fabricant  est  responsable  en  principe;  mais  s'il 
peut  prouver  que,  dans  ses  ateliers,  les  règlements  sont  observés,  il 
n'y  a  pas  d'action  contre  lui;  si  non,  l'inspecteur  le  poursuit  au 
nom  de  l'ouvrier.  Cependant  s'il  est  avéré  que  ce  dernier  est  la 
première  cause  de  l'accident,  lui-même  est  dans  le  cas  d'être  pour- 
suivi. C'est  par  des  informations  aussi  exactes  que  l'on  profite  de 
l'expérience  d'autrui,  et  que  Ton  évite  les  tâtonnements  où  échouent 
parfois  les  meilleures  inspirations. 

Si  M.  Engel  comptait  que  Finspection  créée  au  sein  de  l'associa- 
tion rendrait  les  mêmes  services  que  la  contrainte  administrative  en 
Angleterre,  il  entendait  également  l'affranchir,  dans  la  plupart  des 
cas,  des  tribunaux  ordinaires,  en  instituant  une  juridiction  amiable 
à  laquelle  ressortiraienl  les  ouvriers  et  les  patrons  en  cause.  Rien 
n'était  plus  difficile  que  le  règlement  de  l'indemnité  à  laquelle  la 
victime  d'un  accident  pouvait  prétendre.  On  n'examinait  pas  s'il  y 
avait  de  sa  faute  ou  non  :  on  ne  voyait  que  le  malheur  qui  la  frap- 
pait, elle  ou  sa  famille  ;  et,  sans  y  penser,  on  s'en  prenait  à  l'entre- 
preneur de  travail  au  service  duquel  elle  l'avait  éprouvé.  Dans  cet 
état  des  esprits,  il  était  difficile  de  faire  accepter  une  transaction  qui 
satisfit  également  les  deux  parties  et,  quand  on  recourait  aux  tribu- 
naux, où  la  compétence  technique  faisait  souvent  défaut  et  qui,  eux 
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aussi,  étaient  exposés  aux  entraiuements  de  l'opinion,  quel  que  fût 
leur  arrêt,  c'était  la  rupture  entre  l'ouvrier  et  le  patron. 

Il  parut  à  M.  Engel,  et  il  fit  partager  son  avis  à  la  Société  indus- 
trielle, qu'il  fallait  procéder  d'abord,  œrnme  en  justice  de  paix, 
comme  devant  le  conseil  des  prud'hommes,  par  voie  de  conciliation, 
et  il  proposa  dans  ce  but  d'établir  une  commission  spéciale  des  ac- 
cidents. Elle  devait  se  composer  de  huit  chefs  d'établissement, 
ingénieurs  du  gouvernement  ou  anciens  fabricants,  de  huit  direc- 
teurs ou  ingénieurs  de  fabrique  et  de  huit  contre-maitres  ou  ou- 
vriers. Le  choix  des  commissaires  appartiendrait  à  la  Société  indus- 
trielle, directement  pour  les  deux  premiers  tiers,  pour  le  troisième 
sur  des  listes  de  présentation  dressées  par  les  chefs  d'établissement 
avec  le  concours  de  leurs  ouvriers. 

Le  recours  à  la  commission  pouvait  être  introduit  soit  par  la  vic- 
time de  l'accident  ou  ses  ayants-droit,  soit  par  le  patron.  Mais 
avant  toute  procédure,  la  partie  appelée  devait  y  donner  son  aveu. 
Si  elle  le  refusait,  on  en  prenait  acte. 

A  défaut  de  conciliation,  la  commission  pouvait  agir  par  voie 
d'arbitrage.  Dans  ce  cas  les  parties  prenaient  l'engagement  écrit  de 
s'en  rapporter  à  sa  décision  et  de  renoncer  à  toute  action  judi- 
ciaire. 

Tout  était  réglé  de  manière  à  mettre  la  compétence  et  l'impar- 
tialité de  ces  amiables  compositeurs,  au  besoin  de  ces  arbitres,  à 
l'abri  de  toute  suspicion.  Leur  rôle  était  d'éviter  des  débats  pénibles, 
de  dégager  les  situations  et  les  droits  réciproques,  d'étouffer  dans 
leur  germe  tout  sentiment  hostile  chez  l'ouvrier,  toute  irritation 
chez  le  patron.* 

Après  avoir  fondé  l'association  pour  prévenir  les  accidents  de 
machines,  M.  Engel  en  était  resté  le  secrétaire.  Le  premier  inspec* 


^  Sapport  priseniè  par  M.  ENOBL-DoLLVtrs  iur  la  gnesHon  deê  aecidents  pro* 
duiU  par  les  appareiU  recevant  Vimpulsian  de  la  vapeur*  (Voir  BuUeUn  de  la 
Société  industrielle,  tome  XXXVII,  pp.  341-73,  et  séances  du  27  mars  et  du  24 
avril  1867,  pp.  429-30  et  436.) 
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tcur,  M.  Heller,  devint  son  bras  droit.  C'était  le  fils  d'un  graveur 
sur  bois  de  Thann,  qui  avait  débuté  dans  l'industrie  comme  simple 
rattacbeur  de  filature  ;  il  avait  appris  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  à 
dessiner,  et  s'était  élevé  peu  à  peu  au  rang  d'ingénieur  et  de  direc- 
teur de  fabrique.  Son  coup  d'œil  était  surprenant  :  M.  Engel  se 
plaisait  à  raconter  qu'à  l'une  de  ses  premières  visites,  il  avait  fait 
remarquer  le  vice  d'une  installation  où,  le  lendemain  même,  se  pro- 
duisit l'accident  qu'il  avait  prévu.  M.  Heller  s'incarna  dans  sa  mis- 
sion. L'association  lui  fut  redevable  de  quelques-uns  de  ses  plus 
ingénieux  appareils. 

Un  an  après  sa  fondation,  le  8  mai  1868,  M.  Engel  rendit  compte 
à  la  Société  industrielle  des  premiers  résultats  qu'on  avait  obtenus. 
Rien  ne  prouvait  mieux  l'opportunité  de  son  initiative,  que  les 
adhésions  qu'il  avait  recueillies  dans  toutes  les  branches  de  l'indus- 
trie. Une  louable  émulation  s'était  emparée  de  tous  les  établisse- 
ments, et  les  commandes  de  couvre-engrenages,  d'appareils  pré- 
ventifs de  toute  nature,  affluaient  dans  les  ateliers  de  construction; 
partout  l'inspecteur  trouvait  un  concours  empressé,  absolu,  t  II  n'y 
a  aucun  de  nous,  ce  sont  les  propres  paroles  du  rapporteur,  qui  ne 
puisse  se  dire  maintenant  avec  une  satisfaction  intime  bien  vive, 
qu'il  a  rempli  un  devoir  de  conscience  en  contribuant  à  prévenir 
ces  mutilations,  ces  accidents,  parfois  si  affreux,  dont  nous  n'avons 
pas  voulu  rester  plus  longtemps  les  témoins  impuissants  et  en  appa- 
rence indifférents  » . 

L'association  était  sous  le  patronage  particulier  du  comité  de  mé- 
canique de  la  Société  industrielle,  qui,  de  compte  à  demi  avec 
M.  Heller,  avait  préparé  un  règlement  pour  les  selfactings;  les  deux 
comités  réunis  de  mécanique  et  de  chimie,  un  autre  règlement  pour 
les  machines  à  imprimer;  d'autres  avaient  étudié  différents  modes 
de  débrayage;  enfin  le  président  de  la  Société  industrielle  lui-même, 
M.  Aug,  Dollfus,  avait  trouvé  une  disposition  aussi  simple  qu'effi- 
cace pour  prévenir  certains  accidents  des  batteurs. 

Ce  qui  donnait  surtout  leur  valeur  à  ces  améliorations,  à  ces 
réformes,  c'était  l'unité  de  leur  plan,   c'était  leur  concordance* 
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Partout  où  ils  allaient,  même  quand  ils  changeaient  d'établisse- 
ment, les  contre-mailres  et  les  ouvriers  trouvaient  les  mêmes 
aménagements,  les  mêmes  règlements,  les  mêmes  obligations  quant 
auK  précautions  à  prendre.  Ce  résultat  avait  le  plus  frappé  M.  Engel: 
€  Quel  avantage  ne  retirerait-on  pas,  disait-il,  de  syndicats  pareils 
pour  les  écoles  de  fabriques,  pour  le  service  des  retraites  et  pen- 
sions, et  pour  tant  d'autres  institutions  que  le  caractère  de  plus  en 
plus  manufacturier  de  l'industrie  nous  amène  à  considérer  comme 
ses  dépendances  obligées?  >  Ce  postulat,  qui  remonte  à  seize  ans, 
n'avait-.il  pas  quelque  chose  de  divinatoire,  et  ne  montre-t-il  pas  en- 
core aujourd'hui  le  but  que  patrons  et  ouvriers  devraient  pour- 
suivre d'un  seul  accord,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  ces  organismes  que 
les  différents  corps  de  métiers  sont  en  droit  de  créer,  ajouter  de 
nouveaux  troubles,  de  nouveaux  ferments  de  discordes  à  tous  ceux 
qui  affectent  de  nos  jours  le  corps  social? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  branle  était  donné.  M.  Engel  prévoyait  dès 
lors  qu'avant  peu  l'association  s'étendrait  à  tout  le  département,  et 
qu'elle  provoquerait  la  formation  de  sociétés  analogues  dans  les 
principaux  centres  industriels  de  la  France.  Le  fait  est  que,  de 
différents  côtés,  on  lui  demandait  ses  règlements,  ses  statuts  :  à 
Paris,  dans  les  ateliers  de  la  maison  Â.  Chaix  &  O®,  l'une  des  plus 
importantes  imprimeries  de  la  capitale,  on  avait  soumis  l'usage  des 
machines  aux  mêmes  précautions  tutélaires  introduites  à  Mul- 
house. 

D'un  autre  côté,  la  Société  d'encouragement  à  l'industrie  natio- 
nale s'était  fait  rendre  compte  par  M.  C.  Lavallée  du  but  et  de  l'or- 
ganisation du  syndicat  alsacien  ;  et,  d'autre  part,  non  contente  de 
lui  décerner  une  médaille  d'argent,  l'Association  pour  la  protection 
des  apprentis  des  manufactures,  lui  avait  demandé  sa  correspon- 
dance et  se  disposait  à  créer  à  Paris  une  inspection  calquée  sur 
celle  de  Mulhouse.  C'étaient  surtout  les  jeunes  recrues  des  ateliers 
qu'il  fallait  prémunir  ;  car  sur  vingt-quatre  accidents  que  M.  Engel 
eut  le  regret  d'enregistrer  pour  cette  première  année,  on  comptait» 
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parmi  les  victimes,  dix  enfants,  dont  deux  morts/  Pour  encou- 
rager ces  nobles  efforts  et  faire  honneur  à  son  patronage,  la  Société 
industrielle  fonda  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  d'une 
valeur  de  350  francs,  en  faveur  de  directeurs  ou  contre-maîtres 
qui  auraient  le  plus  complètement  réduit  les  risques  des  accidents. 

Ce  fut  en  i869  qu'elle  décerna  pour  la  première  fois  ce  prix. 
Tel  avait  été  l'empressement  et  l'émulation,  qu'elle  trouva  plus 
d'efforts  à  récompenser  qu'elle  n'avait  de  récompenses  à  donner. 
Aussi  après  avoir  accordé  la  médaille  d'or  à  M.  Rebstock,  directeur 
de  la  filature  de  MM.  Dollfiis  et  Mantz,  qui  était  incontestablement 
au  premier  rang,  ne  put-elle  faire  autrement  que  d'attribuer,  sur  la 
proposition  de  M.  Engel,  trois  autres  médailles  en  vermeil  et  une 
mention  honorable  au  personnel  dirigeant  de  quatre  autres  établis- 
sements.' 

Dans  la  même  séance  du  26  mai,  où  la  Société  industrielle  dé- 
cerna ces  récompenses,  M.  Eugel-Dollfus  lui  rendit  compte  de  la 
marche  de  l'association  pendant  la  seconde  année  de  son  existence. 
Rien  n'est  plus  touchant  que  l'art  ingénieux  avec  lequel  il  fait  va- 
loir son  œuvre  et  s'efforce  de  lui  gagner  de  nouvelles  sympathies. 
C'est  réellement  le  cœur  qui  parle  et  qui  l'inspire. 

c  Notre  association,  dit-il,  constitue  une  véritable  mutualité,  où 
ce  qu'apporte  chacun  profite  à  tous,  et  où  l'économie  à  réaliser  a 
une  bien  autre  importance  qu'une  simple  question  d'argent,  puisque 
c'est  la  vie  même  de  nos  compagnons  de  travail  qui  est  l'objet  de 
nos  épaignes.  Quand,  par  une  disposition  ingénieuse  appliquée  à 
vos  machines,  vous  prévenez  un  accident,  ce  n'est  pas  un  ouvrier, 
ce  sont  des  centaines  d'ouvriers  peut-être  que,  dans  la  succession 
des  temps,  vous  sauvez  de  la  mutilation.  On  a  opposé  quelquefois 
à  notre  propagande  la  faiblesse  relative  du  chiffre  des  accidents» 
comparé  au  nombre  si  grand  des  ouvriers  employés  dans  les  manu* 


'  Bappart  général.  (Voir  BuUetin  de  la  Sodéti  indugtridle,  tome  XXXVDI^ 
pp.  491-96.) 
'  BuOetin  de  la  Société  inâuêtnèOe,  tome  XXXIX,  pp.  461-68. 
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factures.  Cette  proportion  en  effet  n'est  pas  considérable;  mais 
serait-ce  une  raison  pour  se  montrer  passif?  Non-seulement  j'ai  la 
satisfaction  de  vous  dire  qu'on  ne  l'est  plus,  mais  aujourd'hui  qu'on 
a  la  preuve  manifeste  qu'il  est  possible  de  prévenir  bien  des  mal- 
heurs, je  défie  qui  que  ce  soit  de  ne  pas  entrer  dans  notre  associa- 
tion, le  lendemain  d'un  accident  grave  dont  il  aurait  été  témoin. 
Notre  principal,  notre  meilleur  auxiliaire,  c'est  la  conscience  de 
chacun.  » 

Pendant  ce  second  exercice,  le  nombre  des  accidents  s'était  élevé 
à  quarante-un,  dont  dix  portaient  sur  des  enfants  de  douze  k 
quinze  ans.  Sur  les  onze  mille  personnes  que  les  établissements 
associés  employaient,  cela  faisait  un  accident  par  270  ouvriers. 
Dans  le  nombre  des  victimes,  il  y  avait  eu  malheureusement  trois 
morts,  dont  deux  écrasés  parla  chute  de  la  cage  d'un  monte-charge. 
On  commençait  la  troisième  année  avec  un  ensemble  de  17,000  à 
17,500  ouvriers,  répartis  entre  44  établissements.  L'action  de  l'as- 
sociation s'étendait  dorénavant  à  Cernay,  à  Thann  et  à  Wesserling, 
à  Colmar  et  à  Munster.  Parmi  les  travaux  du  comité  qui  la  diri- 
geait, le  rapporteur  signalait  l'élaboration  de  trois  nouveaux  règle- 
ments, relatifs  l'un  aux  transmissions  de  mouvement,  l'autre  aux 
bancs  à  broches,  le  troisième  aux  cardes.  Un  simple  rattacheur, 
Jean  Michel,  avait  fourni  les  dispositions  essentielles  pour  le  net- 
toyage automatique  des  selfactings,  cette  opération  meurtrière  qui 
avait  déjà  fait  tant  de  victimes.  Une  large  publicité  servait  à  ré- 
pandre au  loin  les  moyens  préventifs  adoptés  par  l'association,  t  II 
n'y  a  qu'une  nationalité  dans  les  rangs  de  la  grande  armée  du  tra- 
vail, disait  M.  Engel,  et  ce  serait  pour  nous  un  bonheur,  en  même 
temps  qu'un  sujet  de  fierté,  de  voir  un  jour  les  métiers  anglais, 
allemands  ou  suisses  pourvus  des  ingénieuses  dispositions  protec- 
trices dues  à  nos  recherches.*  * 

Pendant  l'exercice  1869-70,  le  nombre  des  accidents  déclarés  à 
l'inspecteur  n'est  que  de  25 —  de  34,  en  y  comprenant  neuf  vic- 


*  BuUetin  de  la  Société  induêtridle,  tome  XXXIX,  pp.  581-86. 
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times  traitées  à  Tbôpital  de  Mulhouse,  mais  dont  trois  ne  ressortis- 
saient  pas  à  l'associatioa.  Elle  comptait  alors  55  établissements 
employant  en  tout  17,420  ouvriers.  Dans  le  total  des  25  accidents 
ne  figurent  plus  que  sept  enfants.  On  constate  aussi  moins  d'acci-* 
dents  dans  les  filatures.  Comme  précédemment,  c'est  M.  Engel  qui, 
dans  la  séance  du  25  mai  i870,  présente  à  la  Société  industrielle 
le  compte  moral  de  Tannée,  la  troisième  depuis  la  fondation,  la 
dernière  pour  laquelle  on  fût  engagé;  mais  l'association  répondait  à 
une  nécessité  si  évidente,  elle  était  si  bien  entrée  dans  les  habi- 
tudes, que  les  adhérents  n'hésitèrent  pas  à  la  renouveler  pour  une 
nouvelle  période  de  trois  ans.  11  y  avait  du  mérite  à  continuer  des 
sacrifices  que  la  crise  prolongée,  dont  souffrait  presque  toute  l'in- 
dustrie, rendait  sensibles  à  plusieurs.  En  se  félicitant  des  résultats 
que  l'association  avait  obt-enus,  par  ce  que  le  rapporteur  appelle 
ingénieusement  la  commandite  de  cœur  et  d'argent,  il  insiste  néan- 
moins sur  la  nécessité  de  communications  plus  fréquentes  entre  les 
associés   et  l'inspecteur;  car  ce   n'était  qu'en  le  renseignant  de 
bonne  foi,  qu'on  pouvait  éveiller  son  attention  et  l'éclairer  sur  les 
installations  qui  mettent  en  péril  la  vie  des  ouvriers.  Il  fallait  une 
confiance  réciproque,  si  l'on  voulait  que  l'association  rendit  tous 
les  services  qu'on  en  attendait,  et  qu'elle  fût  réellement  supérieure 
à  l'inspection  telle  qu'elle  était  pratiquée  en  Angleterre,  où  la  loi 
se  substitue  à  la  conscience  individuelle  des  chefs  d'établissement. 
L'effort  principal  de  l'année  avait  tendu  à  améliorer  les  monte- 
charge.  M.  Engel  soumettait  a  l'association  un  nouveau   modèle 
longuement  étudié,  mais  qu'on  devait  expérimenter  avant  d'en  pro- 
poser l'adoption.  Les  directeurs  de  fabrique  et  les  constructeurs  de 
machines  rivalisaient  entre  eux  à  qui  inventerait  les  meilleurs  appa- 
reils. Parmi  ces  derniers,  la  maison  N.  Schiumberger  &  C'®,  à  Gueb- 
willer,  s'était  particulièrement  distinguée.  Quand  l'industrie  renou- 
velle incessamment  son  outillage,  il  appartenait  aux  constructeurs 
d'ajouter  aux  conceptions,  aux  innovations  des  inventeurs  les  per- 
fectionnements les  plus  propres  à  garantir  la  sécurité  des  travail- 
leurs. 
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L'évidence  des  bienfaits  dont  les  ouvriers  lui  étaient  redevables, 
avait  décidé  l'association  à  prendre  part  à  l'exposition  économique 
et  sociale  ouverte  à  Amsterdam  :  elle  y  avait  envoyé  ses  statuts  et 
le  compte  rendu  des  deux  premières  années.  Sa  participation  lui 
valut  une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe,  que  M.  Engel  fut 
heureux  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Société  industrielle.  En  fai- 
sant connaître  son  œuvre  à  Amsterdam,  son  but  avait  été  de  la 
proposer  à  l'imitation  des  industries  lointaines  :  ce  fut  le  premier 
pas  dans  cette  voie  de  propagande,  où  elle  devait  avoir  de  si  bril- 
lants succès  et  recueillir  des  témoignages  si  honorables.* 

VUI 

Pendant  que  M.  Engel-DoUftis  poursuivait  avec  tant  de  sollicitude 
la  mission  qu'il  s'était  donnée  à  lui-même  de  doter  tous  les  centres 
manufacturiers  de  l'Europe  des  ingénieux  appareils  susceptibles  de 
rendre  les  machines  moins  meurtrières,  éclata  tout  à  coup  cette 
guerre  néfaste  qui  allait,  en  quelques  mois,  faire  une  si  effroyable 
consommation  de  vies  humaines. 

Ce  fut  alors  que  je  compris  l'éloignement,  voire  la  répulsion  que 
la  politique  lui  inspirait.  Du  moment  qu'il  prenait  intérêt  à  une  idée, 
à  une  conception,  il  cherchait  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  il 
visait  les  résultats  qu'on  en  pouvait  obtenir.  Mais  quelle  action 
pouvait-il  prétendre  sur  les  vues,  sur  les  combinaisons  des  gouver- 
nants? Des  deux  côtés,  c'était  de  longue  date  le  renversement  des 
traités  de  i814  qu'on  se  proposait.  Seulement  tandis  qu'en  Allemagne 
on  parlait  avec  colère  de  vieilles  injures  à  venger  et  qu'on  invo- 
quait ouvertement  le  principe  incohérent  et  contradictoire  des  na- 
tionalités, en  France  l'empereur,  que  son  éducation  avait  imbu  du 
même  principe,  n'osait  pas  se  prévaloir  de  la  politique  traditionnelle 
des  Valois  et  des  Bourbons,  reprise  par  la  Révolution,  outre-passée 
sans  mesure  par  le  premier  Empire,  cette  politique  précise  et  claire. 


^  BidUtin  de  la  SodéU  industrielle,  tome  XL,  pp.  444-52. 
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qui  avait  eu  pour  objectif  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  frontière  his- 
torique de  la  vieille  Gaule.  Quant  au  pays,  il  se  défiait  des  aven- 
tures, il  avait  renoncé  à  ses  ambitions  d'autrefois;  content  de  son 
lot,  il  n'éprouvait  plus  ce  besoin  d'expansion  que,  durant  tant  de 
siècles,  il  avait  cherché  à  satisfaire  du  côté  de  l'est,  et  il  se  con- 
fiait précisément  à  ces  traités  de  1814  que,  depuis  vingt  ans,  la 
diplomatie  du  second  Empire  ne  cessait  de  saper  et  de  battre  en 
brèche.  Telle  était  l'illusion,  que  la  France  entière  applaudit  au 
triomphe  de  la  Prusse  à  Sadowa.  Cependant  en  Alsace  on  ne  se 
méprit  guère  sur  la  portée  et  les  suites  de  cette  victoire.  Les  seuls 
publicistes  qui  essayèrent  de  réagir  et  d'éclairer  l'opinion,  furent 
deux  Alsaciens,  Aug.  Nefftzer  et  Ch.  Boersch,  et  depuis  nous  avons 
appris  qu'un  diplomate  également  alsacien,  M.  Rolhan,  avait  par- 
tagé leur  clairvoyance  et  leur  prescience.  Pour  nous  autres  Fran- 
çais de  ce  côté-ci  des  Vosges,  l'aveuglement  général  était  stupéfiant. 
Nous  courions  le  risque  de  faire  douter  de  notre  patriotisme,  en  ne 
taisant  pas  les  angoisses  que  nous  ressentions.  Je  me  souviens  de 
la  réponse  que  me  fit  un  jour  un  haut  fonctionnaire  du  ministère 
de  l'intérieur,  inspecteur  général  des  archives,  à  qui  je  faisais  ob- 
server que  l'Alsace  était  l'enjeu  et  que,  la  guerre  éclatant,  nous 
serions  en  première  ligne  pour  recevoir  les  coups  :  t  Douteriez-vous 
peut-être,  dit-il,  que  nous  ne  soyons  à  Berlin  bien  avant  que  les 
Prussiens  ne  soient  ici?  > 

Un  an  avant  la  guerre,  au  mois  de  juillet  1869,  M.  Engel  avait 
fait  avec  sa  famille  un  voyagea  Vienne,  en  passant  par  la  Hollande, 
Berlin  et  Prague.  Depuis  l'entrée  en  Prusse  jusqu'aux  frontières  de 
Bohême,  il  fiit  frappé,  comme  tous  les  siens,  de  l'aspect  du  pays. 
Partout  des  troupes  qui  manœuvraient,  des  casernes,  des  fortifica- 
tions que  l'on  construisait.  Il  se  crut  dans  un  vaste  camp,  tandis 
que,  chez  nous,  l'espèce  de  fièvre  militaire  qui  s'était  manifestée 
au  lendemain  de  Sadowa,  était  calmée  depuis  longtemps.  La  France 
entière  était  à  la  discrétion  d'un  seul  homme,  uniquement  préoc- 
cupé de  consolider  sa  dynastie  et  qui  avait  perdu  jusqu'au  senti- 
ment de  sa  propre  conservation. 
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Uae  fois  la  guerre  déclarée,  on  espérait  néanmoins  contre  tout 
espoir;  on  espérait  par  devoir  patriotique,  pour  ne  pas  effrayer 
ceux  qui  allaient  combattre  et  mourir.  En  y  réfléchissant,  il  me 
paraissait  impossible  que  ce  grand  choc  de  deux  peuples  en  armes 
n'eût  pas  finalement  d'heureux  résultats  pour  la  cause  sacrée  de  la 
civilisation  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Après  de  sanglantes 
batailles,  je  rêvais  de  la  création  d'une  autre  Belgique,  d'une  autre 
Suisse,  au  moyen  de  la  neutralisation  des  provinces  rhénanes  im- 
posée par  la  France  victorieuse.  Je  retrouve  cette  idée  dans  une 
lettre  du  27  juillet  1870,  où  j'exposais  ma  chimère  à  M.  Engel.  Sa 
réponse  est  du  25  septembre  : 

c  Que  nous  sommes  loin  de  la  neutralisation  de  la  Prusse  et  de 
la  Bavière  rhénanes  !  Quelle  immense  catastrophe  et  quel  contraste 
avec  cet  admirable  temps,  avec  cette  fête  perpétuelle  de  la  naturel 
Quelle  belle  fin  d'été  I  Voici  un  dimanche  en  tous  points  semblable 
à  ceux  qui  nous  valaient  vos  bonnes  visites;  il  m'y  fait  penser;  je 
suis  au  bureau,  je  viens  vous  demander  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  votre  famille.  Quant  à  nous,  nous  sommes  depuis  la  guerre 
complètement  dispersés 

. . .  Alfred  est  lieutenant  et  Gustave,  revenu  d'Angleterre,  ser- 
gent dans  la  mobile  ;  ils  se  lamentent  tous  deux  d'être  obligés  de 

rester  à  Belfort;  mais  puissent-ils  y  rester! Ma  femme  n'a 

pas  voulu  quitter  Dornach  ;  elle  est  allée  à  Bàle  aujourd'hui,  pour 
voir  des  amis  de  Strasbourg,  Slrasboui^  dont  on  ne  peut  plus  écrire 
le  nom  sans  un  violent  serrement  de  cœur. 

«  Oh  !  la  force,  la  force  brutale  !  qu'on  la  déteste,  qu'on  la  hait  f 

c  Nos  établissements  sont  encore  en  activité  ;  mais  combien  de 
temps  cela  durera-t-il?  Presque  plus  de  moyens  d'expédition;  on  a 
toutes  les  peines  du  monde  a  se  procurer  du  coton.  » 

A  Mulhouse  en  effet  la  catastrophe  se  compliquait  d'une  crise 
industrielle.  L'interruption  des  transports,  la  disette  du  combustible 
et  du  coton,  la  stagnation  des  affaires  avaient  eu  pour  avant-coureur 
une  grève  générale  des  ouvriers,  d'autant  plus  triste  qu'elle  se  com- 
pliquait de  dissidences  religieuses.  Pour  la  première  et  l'unique  fois 
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i  Mulhouse,  à  la  suite  d'élections  influencées  par  des  oppositions 
confessionnelles,  le  gros  de  la  population  avait  violé  la  neutralité  qui 
avait  été  jusque-là  l'honneur  de  la  cité,  au  regard  du  reste  de  l'Al- 
sace. 

En  France  la  chute  de  l'Empire  avait  semblé  alléger  la  situation  ; 
on  avait  repris  quelque  confiance  dans  les  premiers  efforts  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale.  M.  Engel  partageait  cet  espoir. 
Voici  des  extraits  d'une  de  ses  lettres,  en  date  du  4  décembre, 
après  que  ses  fils  eurent  i-ejoint  l'armée  de  la  Loire  :  c  J'ai  dû  aller 
à  Tours  pour  affaires  de  la  municipalité  :  cela  m'a  pris  dix  jours. 
Puis  j'ai  été  visiter  mes  fils  à  Besançon,  il  y  a  juste  cinq  semaines. 
Alfred  a  passé  capitaine  ;  Gustave,  le  pauvre  garçon,  vient  d'être 
blessé  à  l'affaire  de  Beaune*la*Rolande,  près  d'Orléans  :  une  balle 
lui  a  traversé  la  cuisse,  dans  la  partie  charnue  fort  heureusement. 
Il  est  à  l'hôpital  d'Orléans,  où  ma  femme  est  allée  le  rejoindre  et 
où  sa  guérison  s'annonce,  me  télégraphie- t-on,  on  ne  peut  mieux. 
L'affaire  de  Beaune-la-Rolande  a  eu  lieu  le  28  novembre.  Je  vous 
envoie  le  récit  que  me  fait  Alfred  d'un  combat  du  24,  où  ils  ont 
vu  le  feu  pour  la  première  fois,  avec  une  chance  incroyable.^  Ce 
serait  encourageant,  si  ce  n'était  avant  tout  désespérant,  désolant. 
Par  quelles  angoisses  on  passe,  quand  on  a  deux  fils  sous  les  dra- 
peaux !  Je  cherche  une  diversion  en  faisant  un  peu  de  bien  :  après 
avoir  oi^anisé  les  secours  à  Dornach,  où  il  y  a  des  misères  bien 
grandes  par  suite  du  départ  de  tous  les  hommes  valides,  nous  orga- 


^  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  transcrire  ici  cette  lettre  : 

Près  Bellegarde  (Loiret),  samedi,  26  noyembre. 

«  Mes  chers  parents,  comme  Gustave  tous  Ta  écrit,  nous  avons  donné  avant» 
hier  pour  la  première  fois,  et  arec  une  chance  sans  pareille.  Presque  tout  le 
corps  d'armée  était  en  retraite  et  nous  allions  être  tournés,  lorsque  notre  batail* 
Ion  s'est  démasqué  de  derrière  un  bois,  et  les  5*  et  7*  compagnies  envoyées  en 
tiralUeurs  ont  ouvert  un  feu  qui  a  mis  les  Prussiens  en  pleine  déroute,  abandon- 
nant des  canons  dans  la  boue  des  champs  labourés.  Nous  avons  été  criblés  de 
balles  et  tout  étonnés  de  nous  retrouver  après  sans  aucune  blessure.  Le  bataillon 
a  été  mis  à  Tordre  du  jour;  on  a  nommé  les  capitaines  Sandherr  et  EngeL  Le 
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nisoDS  une  ambulance  à  Orléans,  où  les  secours  paraissent  être 
tout  à  fait  insuffisants.  M.  Audran  est  là  depuis  quelques  jours  ;  il 
m'indique  des  lacunes  inouïes  à  combler.  J'espère  que  les  jours»  les 
semaines,  les  mois  se  passeront  ainsi,  et  qu'il  me  sera  peut-être 
donné  de  revoir  mes  deux  fils,  qui  font,  parait-il,  dignement  leur 
devoir.  Le  pays  se  réveille,  se  relève  :  puisse-t-il  arriver  à  conquérir 
une  paix  honorable,  prix  suprême  de  tant  de  sacrifices  I  > 

Hélas  I  cette  paix  honorable  qu'a  ce  moment  on  osait  encore  se 
promettre,  n'était  qu'un  leurre.  Deux  jours  avant  la  date  de  cette 
dernière  lettre,  j'avais  perdu  le  dernier  de  mes  frères,  tué  à  Patay 
à  la  tête  de  sa  compagnie.  Peu  après,  M.  Alfred  Engel  suivait  le 
général  Bourbaki  dans  cette  expédition  où  l'Alsace  avait  placé  tout 
son  espoir  et  qui  devait  être  couronnée  du  même  insuccès  que 
les  autres  entreprises  de  la  Défense  nationale.  A  la  nouvelle  de 
cette  marche  vers  l'Est,  M.  Engel-Dollfus  nhésita  pas  :  il  quitta 
tout  pour  se  rendre  sur  le  théâtre  des  opérations,  afin  d'être  à  portée 
de  son  fils,  s'il  lui  arrivait  malheur. 

Ce  dernier  échec  et  la  capitulation  de  Paris  décidèrent  de  notre 
sort.  La  neutralité  que  nous  avions  rêvée  un  instant  pour  les  pro* 
vinces  du  Rhin,  nous  ne  pûmes  même  pas  l'obtenir  pour  nous. 
L'Alsace  devint  un  glacis  et  fut  englobée  dans  la  zone  des  servi- 
tudes militaires  de  l'Allemagne,  en  prévision  d'une  nouvelle  guerre 
avec  la  France.  Dura  lex,  sed  lex!  Dans  les  plans  de  l'avenir,  qui 
sait  si  ce  contact  n'est  pas  nécessaire,  afin  d'éviter  que  la  France 
ne  devienne  une  seconde  Espagne,  et  si  les  deux  pays  ne  devront 


commandant  est  décoré  (pas  officiel)  et  la  médaille  militaire  donnée  à  ma  com- 
pagnie, c'est-à-dire  anx  meilleurs  soldats  que  j'ai  proposés....  Gomme  il  a  fait 
nuit  très  tôt,  nons  n'ayons  pa  saivre  l'ennemi  et  n'ayons  comme  dépouilles  que 
des  casques  et  des  fusils  prussiens.  Demain  matin  nous  devons  attaquer;  j'espère 
que  nous  aurons  la  même  chance  qu'avant-hier.  Nous  avons  reçu  les  compliments 
de  tous  les  généraux,  d'autant  plus  qu'une  brigade  entière  reculait  à  côté  de 
nous.  C'est  notre  fusillade  et  notre  marche  en  bataille  en  rangs  serrés,  qui  a  dé- 
terminé la  déroute  des  Prussiens.  Nous  avions  affaire  à  des  Hanovriens,  au  nombre 
de  20,000  et  93  canons,  au  dire  des  trois  prisonniers,  dont  un  officier,  faits  par 
le  régiment  » 
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pas  encore  une  fois  réagir  l'un  sur  l'autre?  Dans  ces  grands  conflits 
historiques,  il  n'y  a  de  vraiment  malheureux  que  les  provinces 
intermédiaires,  ballotées  entre  les  deux  nationalités.  Ce  sont  les 
victimes  expiatoires  de  fautes  auxquelles  bien  souvent  elles  ont  la 
moindre  part.  Elles  sont  d'autant  plus  à  plaindre,  quand  elles  ont 
le  sentiment  de  leur  droit  et  qu'elles  ont  lieu  d'être  fiëres  de  leur 
mission,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé.  <  La  conscience  des 

vaincus,  dit  Sainte-Beuve  dans  un  de  ses  Lundis, quand  il 

y  a  en  jeu  des  sentiments  sincères  et  de  vraies  croyances,  et  aussi 
une  portion  de  droit  engagée,  a  ses  forces  secrètes,  ses  ressorts 
profonds,  invincibles,  et  dont  il  ne  faut  parler  qu'avec  respect,  i 

C'est  ce  respect  que  nous  tenons  à  mériter  et  qui  nous  consolera 
jusqu'à  un  certain  point  de  ce  que  nous  avons  perdu. 

IX 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  l'Alsace  est  un  pays  où  la  civilisa- 
tion est  avancée  :  elle  remonte  aux  Romains.  C'est  aussi  un  pays 
qui  aime  la  liberté  :  ses  grandes  communes  quasi  souveraines  en 
ont  joui  dans  sa  plénitude,  aux  temps  lointains  du  saint  Empire. 
Lors  de  la  réunion  à  la  France,  la  liberté  ne  subit  qu'une  éclipse 
momentanée,  et  ce  que  le  pouvoir  absolu  de  nos  anciens  rois  lui 
fit  perdre  de  ce  côté,  la  nouvelle  province  le  recouvra  en  sécurité. 
La  liberté  restaurée  par  la  Révolution  était  rentrée  dans  les  mœurs, 
non  plus  à  titre  de  privilège,  mais  sous  forme  de  droit  commun  à 
tous. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  sentiments  de  ce  petit  peuple, 
quand,  en  même  temps  que  sa  nationalité,  il  vit  tomber  toutes  les 
garanties  dont  il  avait  l'habitude;  quand  il  vit  ses  vainqueurs  dis> 
poser  à  leur  gré  de  ses  ressources,  qu'ils  croyaient  inépuisables  et 
qui,  hélas!  ne  l'étaient  pas;  quand  il  dut  livrer  ses  fils  pour  le  re- 
crutement de  l'armée  allemande;  quand,  pour  ses  relations  d'af- 
faires et  pour  l'enseignement,  le  nouveau  régime  interdit  l'usage 
du  français,  qui  était  l'unique  langue  de  la  bonne  compagnie  et  des 
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esprits  cultivés,  et,  comme  autrefois  eu  Europe,  le  grand  véhicule 
des  boDoes  lettres  et  de  la  politesse  des  mœurs.  Il  est  vrai  qu'à 
l'origine  on  n'avait  encore  qu'une  vague  appréhension  de  ces  ri- 
gueurs; plusieurs  espéraient  même  que,  dans  ses  mesures  d'assi- 
milation, la  Prusse  userait  de  tous  les  tempéraments  les  plus  propres 
à  lui  gagner  les  cœurs  ;  mais  les  procédés  ne  devaient  s'adoucir 
que  plus  tard. 

Pour  M.  £ngel*Dollfus,  je  puis  dire  qu'il  se  faisait  peu  d'illusion 
sur  le  grand  inconnu  qui  s'annonçait.  La  guerre  finie»  il  avait  re- 
trouvé ses  deux  fils  à  Bàle,  où  il  établit  aussitôt  sa  famille.  Le  12 
mars  1871,  il  m'écrivit,  de  Dornach,  où  ses  affaires  le  rappelaient 
journellement  :  c  Vous  le  voyez,  nous  sommes  parmi  les  heureux  ; 
aucun  de  nos  enfants  ne  nous  manque  après  celte  affreuse  guerre  I 
A  bientôt  les  grandes  résolutions  :  le  choix  de  la  nationalité,  les 
combinaisons  industrielles  ou  commerciales  destinées  à  mettre  nos 
intérêts  en  harmonie  avec  un  nouveau  régime  économique  (lequel?) 
et  finalement  bien  des  détails  tout  privés,  tels  que  les  éludes  des 
enfants  à  régler.  »  Ce  qui  se  passait  alors  en  France,  n'était  pas 
de  nature  a  lui  rendre  confiance  :  la  guerre  civile,  la  commune, 
l'anarchie  couronnant  l'invasion.  Après  le  second  siège  de  Paris, 
il  se  hâta  de  partir  pour  la  capitale,  afin  de  juger  par  lui-même  de 
la  situation.  Sa  première  impression  fut  navrante.  Tout  était  morne, 
et  il  se  demanda  avec  angoisse  si  ce  n'en  était  pas  fait  de  Paris  et 
s'il  serait  encore  possible  de  le  relever  de  ses  ruines.  Mais  ce  ne 
fut  qu'une  alarme  passagère  :  au  bout  de  quinze  jours,  quand  il  vit 
le  mouvement  et  les  affaires  revenir,  il  ne  douta  plus  du  salut  de  la 
France. 

Vint  l'option  el  ses  déchirements.  Malgré  la  douceur  de  son 
foyer  et  la  grandeur  des  intérêts  qui  l'attachaient  à  l'Alsace,  son 
choix  fut  bientôt  fait  :  il  revendiqua  la  nationalité  française  pour 
lui  et  ses  cinq  fils.  Ce  fut  néanmoins  une  cruelle  épreuve,  quand 
il  ferma  sa  maison  de  Dornach,  où,  pendant  de  si  longues  années, 
il  avait  vécu,  médité,  aimé  et  souffert.  Il  avait  remis  son  départ 
jusqu'au  dernier  délai,  au  dimanche  29  septembre  1872.  Je  tins 
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à  lui  faire  mes  adieux.  Je  n'oublierai  jamais  les  dernières  heures, 
des  heures  vraiment  funèbres,  que  je  passai  ce  jour-là  au  milieu  de 
sa  famille  désolée.  L'abandon  fut  si  complet  que,  pendant  long* 
temps,  M.  Engel  n'eut  même  plus  de  pied  à  terre  dans  son  ancienne 
demeure.  H  s'était  fixé  à  Paris,  37,  avenue  des  Champs-Elysées. 
Le  8  novembre,  il  m'écrivait  déjà  :  «  Je  commence  à  trouver  le 
temps  bien  long,  et  cependant  il  faut  se  résigner;  car  cet  exil  pour* 
rait  bien  devenir  définitif.  On  a  aboli  la  torture  physique;  mais  la 
torture  morale  I  > 

Cependant  ces  tristesses  ne  l'accablaient  ni  ne  le  faisaient  ployer, 
n  y  avait  alors  chez  toutes  les  natures  d'élite  en  Alsace  un  effort 
de  tous  les  instants  pour  se  raidir  contre  la  contrainte,  pour  se 
montrer  supérieur  aux  événements,  au  sort  immérité  qu'on  subis- 
sait, pour  faire  bonne  contenance.  Et  ce  sentiment,  qui  devait  plus 
l'éprouver  qu'un  homme  comme  M.  Engel,  qui  avait  conscience 
des  services  qu'il  rendait  et  qui,  malgré  la  fortune  adverse,  tenait 
à  continuer  son  œuvre.  Mulhouse  était  d'ailleurs  un  milieu  capable 
de  le  soutenir.  Les  fonctionnaires  allemands  qui,  aux  débuts  de 
l'annexion,  ont  eu  la  gestion  des  afl'aires  publiques  en  Alsace, 
avaient  certainement  été  frappés  de  ces  immenses  établissements 
peuplés  d'une  armée  d'ouvriers,  de  cette  activité  si  parfaitement 
réglée,  de  celte  production  incessante  de  richesse,  de  la  grande 
situation,  des  grandes  relations  de  ces  hommes  si  simples,  sans 
fasie ,  tout  au  travail ,  dont  le  patriotisme  n'excluait  pas, 
comme  ailleurs,  le  dévouement  à  la  chose  publique,  même  sous  le 
nouveau  régime,  dont  le  bon  sens  avisé  ne  donnait  dans  aucun 
panneau,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  remplacer  comme  on  remplace 
des  préfets  ou  des  directeurs  des  domaines  ou  des  contributions. 
Instinctivement  ils  comprirent  qu'il  y  avait  là  une  supériorité,  une 
puissance  avec  laquelle  il  fallait  compter.  Malgré  la  divergence  des 
vues  et  des  intérêts,  malgré  la  querelle  des  admissions  temporaires, 
ces  hommes  avaient  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  diviser.  L'union 
leur  fut  facile  :  ils  se  groupèrent  autour  de  la  commune,  où,  sous 
aucun  régime,  la  main-mise  gouvernementale  n'avait  pesé  d'un 
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poids  bien  lourd,  et  autour  de  la  Société  industrielle  qui,  avec  les 
nombreuses  institutions  qu'elle  avait  fondées  et  qui  en  dépendaient, 
formait  une  sorte  de  franc-alleu,  dont,  à  bien  des  égards,  les  diffé- 
rentes branches  d'industrie  partageaient  les  immunités. 

Ce  fut  à  la  Société  industrielle  que  M.  Engel  fit  sa  rentrée,  l'un 
des  premiers,  en  donnant  lecture,  le  28  juin  1871,  d'un  nouveau 
rapport  sur  la  marche  de  l'école  de  dessin  ;  elle  n'avait  jamais  inter- 
rompu ses  cours,  même  au  plus  fort  de  la  guerre,  si  bien  que,  sur 
102  inscrits,  elle  avait  toujours  compté  en  moyenne  75  élèves  pré- 
sents. Le  rapporteur  profita  de  l'occasion  pour  porter  ses  regards 
au  delà  de  l'objet  même  de  sa  communication  et  pour  examiner  les 
conséquences  que  les  événements  auraient  sur  la  fabrication  des 
toiles  peintes.  S'il  s'exprime  avec  une  certaine  amertume,  c'est 
facile  à  comprendre  ;  elle  n'exclut  du  reste  ni  l'esprit,  ni  même  une 
certaine  malice.  Ces  pages  mériteraient  d'être  transcrites  en  entier. 

Pour  commencer  M.  Engel  met  en  regard  c  deux  puissances  qui 
se  vouent  une  haine  profonde,  l'art  et  la  force  brutale  dans  son  ex- 
pression contemporaine  »  ;  il  les  montre  aux  prises  et  prédit  que  la 
victoire  finale  restera  inévitablement  à  la  plus  faible.  A  l'appui  de 
cette  thèse,  il  prend  l'art  allemand  à  partie  et  lui  fait  avouer,  par  la 
plume  de  quelques-uns  de  ceux  qui  parlaient  en  son  nom,  son  infé- 
riorité devant  l'art  et  le  goût  français  ;  en  même  temps  il  oppose  à 
ses  aveux  les  prétentions  affichées  ailleurs,  par  Wolfgang  Menzel, 
par  exemple,  de  faire  prévaloir  le  goût  et  les  tendances  tudesques. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  établir  le  ridicule  de  ces  visées,  en  montrant 
que  les  idées  de  civilisation  sont  inséparables  du  progrès  artistique, 
et  que  les  déclamations  des  barbares  n'étoufferont  pas  plus  les  aspi- 
rations raffinées,  qu'elles  n'empêcheront  le  développement  du  sen- 
timent inné  de  la  proportion,  de  la  symétrie,  de  l'harmonie  et  du 
coloris. 

c  Cet  invisible,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ttotis  plait  tant  dans  les 
choses  —  c'est  le  mot  de  Proud'hon  que  M.  Engel  s'approprie  —  oa 
le  voit  s'imposer  partout.  C'est  lui  qui  fraie  le  chemin  aux  tissus  de 
Mulhouse  à  Londres,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  et  qui  renvoie 
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aux  Américains,  chaînés  de  droits  et  de  frais  énormes,  leurs  cotons 
soyeux  lissés  et  imprimés  chez  nous. 

«  D'où  vienl-il,  cet  invisible?  Quelle  est  son  origine?  »  N'est-il 
pas  c  une  parcelle  infinitésimale  de  ce  génie  qui  naît,  s'épanouit» 
disparaît  et  renaît  à  travers  les  âges  et  dont  les  foyers  s'appellent 
tour  à  tour  Athènes,  Florence  ou  Rome?  >  Avec  ses  trésors 
d'art,  ses  admirables  collections,  avec  sa  réunion  d'artistes  et  son 
industrie  de  luxe,  Paris  n'est-il  pas  le  dépositaire  des  traditions  de 
la  Renaissance  française,  de  la  Renaissance  italienne  et,  si  l'on  veut 
remonter  plus  haut,  de  l'art  antique? 

c  Quelle  est  la  ville  qui  oserait  avec  tant  de  droit  revendiquer 
une  si  noble  filiation?  Il  en  est  certainement  d'aussi  riches  en  chefe- 
d'oBuvre  et  qui  possèdent  de  beaux  monuments;  mais,  sauf  les 
exceptions  bien  connue^s,  où  sont  leurs  grands  artistes  et  surtout  — 
car  c'est  là  ce  qui  nous  touche  de  près  —  les  interprètes  qui  savent 
faire  passer  dans  le  bronze,  dans  la  céramique,  les  émaux,  l'orfè- 
vrerie, la  bijouterie  ou  la  tapisserie,  dans  tout  ce  qu'ils  louchent 
en  un  mot,  la  grâce  et  le  goût  exquis  qui  fait  loi  et  qui  fleurit  aussi 
peu  sur  les  bords  de  la  Sprée  que  sur  les  rives  de  la  Tamise. 

<  Que  Paris  reste  donc  pour  nos  dessinateurs  le  foyer  où  ils 
pourront  stimuler  leur  imagination,  et  chercher  le  secret  d'une  élé- 
gance que  l'habileté  de  nos  chimistes  saura  mettre  en  valeur.  » 

Parmi  les  centaines  de  brochures  que  l'annexion  de  l'Alsace  avait 
fait  éclore  en  Allemagne,  les  unes  pour,  les  autres  contre,  M.  En- 
gel  emprunte  à  l'une  des  dernières,  signée  par  M.  GL  Meyer,  de 
Bielefeld,  ce  témoignage  significatif  : 

i  Unie  depuis  deux  siècles  à  la  France,  l'Alsace  industrielle  s'est 
«  d'autant  mieux  assimilé  le  goût  et  l'esprit  français,  que  l'excédant 
«  de  sa  production  industrielle  est  destiné  à  la  France.  Si  Mulhouse 
«  est  considéré  comme  le  point  central  de  l'industrie,  c'est  à  Paris 
«  que  se  concluent  les  grandes  transactions,  et  c'est  de  là  que  part 
c  l'excitation  constante  à  la  rénovation  de  la  fabrication. 

c  La  solidité  et  le  bon  marché  des  fabrications  de  coton  alle- 
<  mandes  sont  reconnus  ;  mais  sous  le  rapport  de  la  beauté  de  la 
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c  filature  et  du  tissage,  sous  ceux  de  la  teinture,  de  l'impression  et 
c  aussi  de  l'apprêt  et  du  pliage,  les  produits  allemands  sont  distan* 
<  ces,  et  de  beaucoup,  par  ceux  de  l'industrie  alsacienne. 

c  Comme  goût  et  originalité  dans  l'invention,  les  Français  ont 
c  dépassé  tous  les  autres  peuples. 

c  C'est  un  fait  triste,  mais  trop  avéré,  que  même  les  grands 
f  industriels  allemands  sont  constamment  à  la  chasse  des  modèles 
t  français 

•  Le  propre,  l'originalité  d'une  industrie  d'art   véritablement 

c  allemande  nous  manquent  et,  afin  de  nous  les  procurer, il 

€  faut  que  chez  le  public,  aussi  bien  que  chez  les  producteurs,  on 
t  réveille  l'intelligence  du  beau,  du  fini  et  du  goût,  et  qu'il  fraye 
c  le  chemin  à  un  sentiment  national  du  beau,  qui  pénètre  à  nou* 
t  veau  les  arts  et  métiers.  Ce  n'est  que  par  cette  voie  que  nous 
c  arriverons  à  une  industrie  d'art  allemande.  » 

A  ce  cri  de  détresse  où  l'on  reconnaît  cependant  la  volonté  de 
lutter  et  l'intelligence  des  moyens,  M.  Engel  répond  par  une  vraie 
déclaration  de  caveant  consules  !  c  Avant  tout.  Messieurs,  défendons- 
nous  énergiquement  contre  l'invasion  du  goût  tudesqmt  Que  sur 
ce  terrain  au  moins  les  conquérants  restent  ce  qu'ils  sont  :  les 
vaincus  !  Ce  sera  d'ailleurs  notre  plus  sûr  moyen  de  réussite,  même 
sur  le  marché  allemand. 

•  L'Allemagne  fera  revivre,  si  elle  le  veut  et  si  elle  le  peut,  un 
art  original^  un  art  allemand  t 

«  S'il  m'est  permis  de  le  préjuger,  il  sera  raide,  sévère  et  froid, 
savant,  érudit,  pédant au  besoin  combiné  d'un  reste  d'ascé- 
tisme du  moyen  âge  et  de  militarisme  contemporain,  plutôt  archi- 
tectural que  décoratif  et  coloriste,  ami  de  la  ligne  droite  plutôt  que 
de  la  ligne  courbe,  en  un  mot  Vantipode  du  sentiment  délicat,  mo- 
bile, gracieux,  capricieux  et  élégant  dont  le  souffle  nous  vient  de 
Paris  et  qui,  mis  en  relief  par  l'éclat,  le  fini  et  la  pureté  du  con- 
tour, a  pendant  si  longtemps  assuré  la  vogue  de  vos  produits. 

t  Efforçons-nous  donc  de  maintenir,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, nos  rapports  avec  Paris  et,  dans  l'art  industriel  au  moins, 
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attestons  une  liberté  qui,  sous  d'autres  rapports»  a  subi  de  si 
cruelles  atteintes;  Tautorité  et  la  violence  sont  également  inadmis- 
sibles et  impuissantes  en  matière  esthétique,  et  c'est  bien  ici  le  cas 
de  dire,  en  parodiant  un  mot  devenu  célèbre,  l'art  prime  la 
force  ».* 

On  le  voit,  M.  Engel  rentrait  dans  la  lice  armé  de  toutes 
pièces.  La  Société  industrielle  le  seconda  de  son  mieux,  en  instal- 
lant un  musée  spécial  aux  toiles  peintes  dans  un  nouveau  local  que 
l'agrandissement  de  l'école  de  dessin  avait  permis  de  lui  ménager. 
Formées  d'échantillons  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les  époques, 
ces  collections  ne  devaient  pas  seulement  fournir  des  matériaux  à 
l'usage  des  dessinateurs  :  elles  étaient  appelées  à  devenir  un  jour 
le  vaste  et  curieux  résumé  de  l'histoire  de  la  plus  ancienne  et  de 
la  plus  difficile  des  industries  de  Mulhouse.  C'était  un  achemine* 
ment  à  une  histoire  des  tissus  imprimés,  dont  M.  Ëngel-Dollfus, 
comme  rapporteur  du  comité  des  beaux-arts,  ne  manqua  pas  de 
faire  ressortir  le  sérieux  et  l'intérêt,  dans  la  séance  du  26  juin  1872. 
Cette  année,  la  vogue  était  au  genre  Pompadour,  à  ces  étoffes 
richement  enluminées,  qui  fournissaient  aux  artistes,  ennemis-nés 
des  fonds  unis,  de  la  rayure  ou  des  carreaux,  l'occasion  de  faire 
valoir  l'élégance  de  leur  pinceau.  Avec  cet  esprit  de  curiosité  et 
d'investigation  qu'il  portait  en  tout,  M.  Engel  s'était  demandé  si 
oette  dénomination  de  genre  Pompadour  avait  été  simplement  im- 
provisée pour  les  besoins  de  la  vente,  ou  bien  si  elle  avait  pour 
elle  la  tradition,  et  il  avait  trouvé  que,  vers  1750,  M™*  de  Pompa- 
dour et  d'autres  dames  à  la  mode  avaient  adopté  les  indiennes 
anglaises  et  d'autres  nouveautés  étrangères,  ce  qui,  selon  les  ex- 
pressions d'un  auteur,  avait  obligé  les  fabricants  d'étoffes  de  luxe 
à  attendre  tristement,  auprès  de  leurs  métiers  ralentis,  qu'un  re- 
tour à  d'anciennes  modes  réveillât  la  demande  de  leurs  produits 
riches  et  pesants. 


'  Bajpport  êur  Véoêk  de  denin.  (Voir  BtiUeUn  de  la  Société  mdusU'ù^  toma 
XLI,  pp.  i61«M. 
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<  Le  mot  Pompadour,  concluait  M.  Engel,  n'est  donc  pas  seule- 
ment l'indication  du  goût  général  dominant  à  une  certaine  époque, 
mais  il  est  encore  une  date  dans  l'histoire  spéciale  et  industrielle 
de  l'indienne  • .  Ce  nom  de  Pompadour  évoque  aussi  dans  son 
esprit  un  autre  souvenir,  celui  de  Rosbach,  et,  sous  l'impression 
que  les  malheurs  de  la  patrie  lui  avaient  laissée,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  relever  la  singulière  coïncidence  qui,  à  plus  d'un  siècle 
d'intervalle,  ramène  les  mêmes  désastres  et  la  même  vogue  de  cer- 
taines formes  et  de  certaines  couleurs.  Puis  il  ajoute  : 

•  On  pourrait  s'étendre  longuement  et  avec  des  motifs  plus 
plausibles  qu'on  ne  le  pense,  sur  ces  bizarres  analogies  des  goûts 
et  des  situations,  sur  les  relations  intimes  qui  paraissent  exister 
entre  le  vêtement  et  les  mœurs,  entre  la  mode  et  la  politique,  entre 
la  forme,  le  dessin  ou  la  couleur  de  la  robe  et  le  sort  d'un  pays  I 

<  On  pourrait  même  édifier  sur  Tobservation  attentive  de  ces 
corrélations  toute  une  théorie,  beaucoup  moins  hasardée  qu'il  ne 
semble  au  premier  abord  ;  le  futur  historiographe  de  l'impression 
le  tentera  peut-être  et  nous  donnera  la  Philosophie  de  rimpression, 
après  nous  en  avoir  donné  VHistoire.  Souhaitons-lui  l'esprit  de 
recherche  qui  éclaire,  et  les  loisirs  qui  permettent  les  investiga- 
tions »,* 


^  Bullebin  de  la  Société  industrielle,  tome  XLII,  pp.  304-307.  ~  La  question  des 
rapports  des  formes  artistiques  avec  les  destinées  d'un  pays  a  longtemps  pour- 
suivi M.  Engel.  Dix  ans  après  ce  rapport,  il  eut  occasion  d'en  parler  à  une  femme 
d'un  mérite  tout  à  fait  supérieur,  M"""  Edmond  Adam.  Je  crois  n'être  pas  indis- 
cret en  insérant  ici  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit,  et  ot  elle  traite  le  même  sujet 
avec  sa  vigueur  de  pensée  habituelle. 

Paris,  8  octobre  1882. 
«  Monsieur, 

«  Quoique  j'aie  le  doigt  blessé  gravement  et  dans  un  appareil,  et  que  je  n'écrive 
à  personne,  je  veux  cependant  vous  répondre  moi-même 

«  Votre  remarque  sur  la  corrélation  de  l'emploi  de  la  ligne  droite  et  de  la  ligne 
courbe  dans  les  beaux-arts  avec  les  mœurs,  et  par  conséquent  avec  l'esprit  d'un 
pays  est,  comme  vous  le   dites,  singulière^  mais  très  juste. 

«  Le  dessin,  l'architecture,  les  beaux-arts  en  un  mot,  sont  un  des  modes  d'ex- 
pression dont  l'homme  peut  faire  usage  pour  rendre  sa  pensée  et  ses  sentiments. 

«  Le  sentiment  et  la  pensée  sont-ils  vifs,  clairs,  nets,  ils  impliquent  une  cer- 
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Le  nouveau  musée  que  la  Société  induslrielle  venait  d'installer, 
M.  Engei  aurait  voulu  qu'il  ne  se  bornât  point  à  une  collection 
historique  de  l'impression  et  à  des  matériaux  â  l'usage  des  dessi- 
nateurs. Dans  un  autre  rapport,  du  25  juin  1873,  il  proposa  d'y 
joindre  des  documents  pour  l'étude  de  l'art  en  général,  qui  com- 
prendraient à  la  fois  des  spécimens  des  plus  beaux  tissus,  des 
plâtres,  des  bas-reliefs,  des  dessins,  des  gravures,  des  photogra- 
phies empruntés  à  l'architecture,  à  la  statuaire,  à  la  céramique,  à 
Torfévrerie,  à  l'ornement,  au  costume,  de  manière  à  initier  les 
curieux  au  style  de  chaque  pays  et  de  chaque  époque. 

Le  rapporteur  insiste  sur  ce  dernier  point  :  jamais  l'artiste  n'a 


taine  vitalité  dans  un  pays,  par  conséquent  de  la  volonté,  de  l'activité,  de  la 
décision;  leurs  expressions  doivent  alors  être  fermes,  précises,  droites,  sans  tâton- 
nements, qu'elles  se  manifestent  dans  l'ordre  littéraire  ou  artistique. 

«  Les  sentiments  publics,  la  pensée,  sont-ils  au  contraire  sans  grande  force, 
épuisés,  indécis,  inquiets?  Ils  comportent  une  certaine  faiblesse,  un  manque  de 
foi  et  d'assurance,  par  conséquent  de  l'hésitation,  de  la  mollesse.  C'est  le  règne 
de  la  circonlocution,  de  la  périphrase  dans  les  lettres;  dans  les  arts  c'est  l'emploi 
de  la  ligne  courbe;  car  on  veut  adoucir  les  angles,  les  arêtes,  on  ne  les  aime  pas, 
on  les  craint. 

«  Il  serait  curieux  de  faire  l'histoire',  de  la  France  simplement  par  un  musée  où 
l'on  classerait  l'un  après  l'autre  les  spécimens  de  la  ligne  courbe  et  de  la  ligne 
droite,  dans  les  beaux-arts,  rangés  par  périodes.  Quoi  de  plus  particulier  que  la 
ligne  de  la  Révolution,  pleine  de  simplicité,  d'énergie,  succédant  aux  lignes  de 
cette  époque  allanguie,  précieuse,  raffinée  jusqu'à  la  corruption,  qui  vit  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XYI.  Sous  l'Empire,  la  société  dans  les  beaux-arts  ne 
comprend  que  la  ligne  droite,  le  précis,  le  tranché,  pour  n'avoir  pas  à  chercher, 
pour  répondre  tout  de  suite  à  l'esprit  public  occupé  ailleurs.  Les  artistes  ne 
trouvent  rien  de  mieux  que  de  copier,'' comme  l'empereur  lui-même,  ce  qui  est 
romain;  Us  font  du  pastiche,  mais  de  l'imitation  forte,  comme  celle  du  chef  de  l'Etat. 

«  A  partir  du  premier  Empire,  saignés  par  la  guerre  et  par  la  médecine  Brous- 
■ait,  anémiques,  allanguis,  nous  sommes  revenus  graduellement  aux  mièvreries 
du  xvm*  siècle.  Mais  depuis  1870,  il  y  a  des  essais  dans  le  champ  du  précis; 
il  y  a  un  effort  vers  la  ligne  droite  et  vers  la  netteté  de  la  pensée. 

«  Dans  la  loi  dont  je  parle  et  pour  le  musée  qu'on  pourrait  faire,  une  excep- 
tion serait  nécessaire  pour  le  Gothique.  Cet  art-là  ne  correspond  pas  aux  faits 
réels.  Il  en  est  le  démenti,  il  est  d'ordre  purement  spirituel,  et  il  faudrait  du 
temps  et  un  pouce  moins  malade  que  le  mien  pour  en  raisonner.  Croyez,  monsieur, 
à  ma  passion  pour  notre  Alsace  et  à  ma  sympathie  personnelle  pour  vons  et  pour 

vos  fils.  »  JULIBTTB  ADAX. 
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eu  besoin  de  plus  de  connaissances  étrangères  à  sa  profession; 
jamais  dans  la  peinture  d'histoire,  dans  le  genre  et  même  dans 
Tornement,  on  n'a  attaché  autant  de  prix  à  la  couleur  locale,  à  la 
vérité  historique,  c  Le  culte  de  Tidéal  n'y  a  pas  gagné,  il  faut  bien 
le  dire.  Il  lui  faut  ses  coudées  plus  franches  et  plus  de  place  à 
Finspiration.  Mais  cette  soif  du  vrai,  du  vraisemblable,  de  la  fidé- 
lité poussée  quelquefois  à  l'excès,  a  son  bon  côté  dans  son  étroi- 
tesse  :  elle  nous  fait  vivre  avec  ceux  qui  nous  ont  précédés,  nous 
fait  mieux  comprendre  l'histoire  et  nous  révèle  une  époque,  comme 
les  portraits  du  temps  de  Henri  II  ou  de  Charles  IX  qu'on  voit  au 
musée  du  Louvre,  reflètent  aux  yeux  de  l'observateur  le  moins 
expérimenté  les  mystères,  le  trouble,  la  méfiance  et  les  crimes  de 
ces  temps  agités. 

4  II  n'y  a  pas  à  résister  à  ces  tendances Ne  pas  les  com- 
prendre ou  ne  pas  les  suivre,  ne  fût-ce  qu'à  distance,  serait  s'ex- 
poser à  perdre  son  rang  et,  à  un  point  de  vue  plus  pratique» 
sacrifier  à  l'avance  les  avantages  que  procure  la  connaissance  par- 
faite du  goût  régnant  et  la  possibilité  d'y  satisfaire. 

c  Collectionnons,  concluait  M.  Engel-DoUfus»  collectionnons  donc, 
messieurs,  non  par  esprit  d'imitation,  non  par  plaisir  ou  par 
caprice,  mais  par  une  prévoyance  bien  entendue;  car  c'est  en 
étudiant,  c'est  en  classant  méthodiquement  les  matériaux  de  l'in- 
struction nouvelle  qu'ils  ont  à  acquérir  et  à  répandre,  c'est  en 
s^assimilant  les  formes  si  originales  qui  passeront  sous  leurs  yeux, 
que  nos  dessinateurs  industriels  stimuleront  leur  imagination, 
épureront  leur  goût  et  s'identifieront  le  mieux  avec  les  genres 
qu'ils  pourront  avoir  à  traiter.  > 

M.  Engel  ne  s'en  tenait  pas  à  ces  conseils  sur  la  direction  à  suivre 
dans  l'intérêt  immédiat  de  l'industrie  ;  il  mettait  aussi  ses  confrères 
en  garde  contre  un  certain  découragement  qui  avait  nui  à  la  fré- 
quentation de  l'école  de  dessin,  bien  excusable  cependant  après  de 
si  cruelles  catastrophes,  mais  qu'il  réprouvait,  parce  que  l'abatte^ 
ment  c  ne  peut  mener  à  rien  de  bon  et  qu'il  faut,  au  contraire, 
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lutter  avec  énergie  et  persévérance  contre  l'action  dissolvante  des 
événements. 

c  La  crise  a  dispersé,  continuait-il,  votre  comité  des  beaux-arts  ; 
beaucoup  de  ses  membres  sont  partis  ou  ont  une  existence  nomade  ; 
mais  ue  serait-ce  pas  précisément  une  raison  de  leur  demander  de 
penser  à  notre  société,  de  les  inviter  à  lui  envoyer,  sous  la  forme 
de  communications,  le  fruit  des  observations  qu'ils  peuvent  avoir 
faites  au  loin  et  rappeler  enfin  à  ces  abeilles  que  la  tourmente  a 
chassées  de  leur  ruche,  que  cette  ruche  est  restée  debout,  qu'on  y 
parle  la  même  langue  que  par  le  passé  et  qu'elle  est,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  le  foyer  de  toute  initiative  libre  et  désintéressée?  »^ 

M.  Engel  prêchait  d'exemple,  et  c'est  ainsi  qu'il  gagnait  peu  à 
peu  l'opinion  aux  plans  qu'il  avait  formés  naguère  et  auxquels  il 
n'était  pas  disposé  à  renoncer.  Son  langage  n'est  pas  moins  pressant 
et  persuasif,  même  quand  il  ne  s'agit  que  de  l'enseignement  du 
dessio.  Un  legs  princier  de  M.  Henri  Heeffely,  qui  avait  déjà  une 
fois  été  le  bienfaiteur  de  l'école,  avait  permis  enfin  de  rendre 
les  cours  gratuits.  Dans  un  rapport  du  25  juillet  1877,  M.  Engel 
constate  à  regret  que  ces  cours  n'atteignent  pas  le  premier  de  leur 
objet,  la  vulgarisation  de  l'art  de  dessiner.  Les  élèves  ne  cherchent 
pas  dans  renseignement  un  complément  d'instruction,  mais  un 
gagne-pain.  Ce  sont,  non  des  enfants  de  la  bourgeoisie  de  Mulhouse 
qui  le  suivent,  mais  de  jeunes  villageois  des  environs,  qui  révent 
de  devenir  graveurs,  dessinateurs,  photographes,  et  pour  qui  l'ap- 
prentissage du  dessin  n'est  que  la  première  étape  d'une  profession 
choisie  à  l'avance.  Pour  d'autres  plus  ambitieux,  c'est  le  stage 
préalable  d'une  carrière  artistique.  M.  Engel  s'élève  avec  force 
contre  cette  tendance.  Le  dessin  est  avant  tout  un  des  moyens  les 
plus  rapides  de  communiquer  sa  pensée,  ou,  en  d'autres  termes, 
un  langage.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  demande  que 
ohacuo,  sans  distinction  de  sexe,  sache  se  servir  du  dessin  au 


^  BuOeHn  d$  la  Société  Mta^nfSe,  tome  XLin,  pp,  459-64. 
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même  titre  qu'il  est  teou  de  savoir  lire  et  écrire.  •  La  perfection 
n'y  est  pas  nécessaire  ;  car  la  médiocrité  y  sera  encore  utile.  Com- 
muniquer ses  idées  à  ceux  qui  vous  entourent,  et  faire  pénétrer  sa 
pensée  à  l'aide  de  quelques  lignes  et  de  quelques  ombres  bien 
placées  »,  c'est  là  le  rôle  qu'il  faut  assigner  au  dessin,  c  S'il  est 
quelque  chose  qui  ne  puisse  se  décrire  que  d'une  manière  impar- 
faite par  la  langue  parlée  ou  écrite,  c'est  la  forme,  la  forme  parfaite. 
Toute  chose,  tout  objet  a  une  forme,  que  l'on  peut  avoir  à  préciser 
dans  mille  circonstances  de  la  vie.  La  parole  en  donnera  bien  le 
contour  vague;  mais  s'il  faut  aller  plus  loin,  comment  compléter  sa 
pensée,  si  ce  n'est  par  le  dessin,  la  plume  ou  le  crayon  à  la  main. 

C'étaient  les  idées  de  M.  Viollet-Leduc  que  le  rapporteur  s'appro- 
priait et  qui  lui  donnaient  sujet  de  reprendre  une  thèse  traitée  pré- 
cédemment déjà.  Il  lui  empruntait  une  autre  de  ses  pensées,  quand 
il  disait  que  le  dessin  donne  l'habitude  de  bien  voir,  c  Quand  on 
a  de  bons  yeux,  tout  le  monde  regarde;  mais  tout  le  monde  ne 
voit  pas.  »  Voir  c'est  en  effet  garder  la  mémoire  de  la  forme,  de  la 
couleur  d'un  objet  qui  a  passé  sous  nos  yeux,  et  non  pas  regarder 
en  passant  par  distraction.  <  L'étude  du  dessin  développe  la  faculté 
d'observation  et  de  jugement,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  réunion 
d'observations.  » 

Puis  il  revenait  à  la  critique  des  méthodes  d'enseignement  : 
c  Le  dessin  ainsi  compris  n'est  pas  celui  qui  nous  a  été  enseigné 
pendant  de  longues  heures  où,  placés  devant  un  nez  ou  un  œil 
gigantesque,  ou  une  tète  antique,  nous  nous  exténuions  en  ha- 
chures, en  égrené  ou  en  pointillé,  quand  nous  ne  préférions  pas  le 
plus  souvent  au  travail  rebutant  et  abêtissant  le  plaisir  de  lancer 
des  boulettes  de  pain  à  nos  voisins.  »  Le  véritable  enseignement 
du  dessin  exige  absolument  <  l'intelligence  et  la  main  ;  l'intelli- 
gence d'abord,  parce  que  le  travail  de  la  main  n'est  qu'un  méca- 
nisme sans  utilité,  lorsqu'il  n'est  pas  guidé  par  Tintelligence  ;  la 
main,  parce  qu'elle  doit  devenir  l'instrument  docile  que  dirigera  la 
mémoire  ou  la  pensée.  L'enseignement  nouveau  veut  avant  tout 
que  l'intelligence  travaille  et  que,  sous  l'impulsion  de  ce  travail 
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tout  intérieur,  la  main  s'assouplisse  pour  rendre  Tidée  que  le  cer- 
veau s'est  assimilée.  M.  Engel  concluait  en  demandant  une  plus 
grande  diffusion  de  l'enseignement  du  dessin,  une  plus  vive  ému- 
lation entre  les  élèves  et  le  relèvement  des  études  par  l'adjonction 
de  quelques  cours  spéciaux  de  perspective,  de  modelage  et  autres. 
Pour  commencer,  il  proposa  de  donner  gratuitement  le  papier  et 
les  crayons  aux  élèves  pour  lesquels  cette  dépense  aurait  été  trop 
lourde  et,  indépendamment  des  médailles  de  vermeil,  d'argent  et 
de  bronze  décernées  aux  plus  méritants,  d'accorder  des  ouvrages 
d'art,  à  titre  de  rappel  de  médaille,  aux  élèves  déjà  couronnés  qui 
continueraient  à  se  montrer  assidus.' 


Au  moment  où  l'issue  de  la  guerre  décida  de  notre  sort,  M.  En- 
gel  n'était  que  trop  fondé  à  s'inquiéter  du  régime  économique 
auquel  l'Alsace  allait  être  soumise.  Le  vainqueur  n'en  savait  peut- 
être  rien  lui-même.  Eh  Prusse  la  royauté  procède  directement  de 
la  féodalité.  A  bien  des  égards  le  chef  de  l'État  n'est  encore  aujour- 
d'hui qu'un  suzerain  entouré  de  ses  leudes,  de  ses  vassaux,  qui 
l'aident  à  arrondir  ses  possessions,  sauf  à  s'y  tailler  eux-mêmes  de 
nouveaux  fiefs.  Les  communes  n'avaient  en  rien  contribué  à  l'ex- 
tension de  son  pouvoir  :  il  n'avait  donc  pas  eu  à  compter  avec  elles 
et  il  n'en  avait  pas  subi  l'influence.  C'était  la  monarchie  absolue, 
tempérée  par  les  seuls  intérêts  militaires  et  terriens.  La  guerre  était 
l'industrie  nationale  :  tout  le  reste  ne  venait  qu'en  second  ou  en 
troisième  ordre.  Les  tarifs  du  ZoUverein  n'assuraient  même  pas  au 
travail  allemand  le  monopole  du  marché  intérieur,  et  bien  des  droits 
reconnus  partout  ailleurs  à  la  production,  ne  trouvaient  aucune 
garantie  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  la  loi. 

Rien  de  plus  simple  en  apparence  que  de  reporter  sur  la  crête 


^  BiaUtin  de  la  SocUté  industrielle,  tome  XLVII,  pp.  647-57. 
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des  Vosges  une  ligne  qui,  sur  la  carte,  longe  les  rives  du  Rhin,  ou 
même  d'étendre  à  une  province  nouvellement  conquise  le  personnel 
et  les  cadres  administratifs  du  territoire  national.  Les  difficultés  et 
les  complications  ne  viennent  qu'après.  Heureusement  pour  le 
nouvel  Empire  la  gestion  de  ses  affaires  était  entre  les  mains  d'un 
homme  auquel  ses  plus  grands  adversaires  sont  obligés  de  rendre 
hommage,  et  dont  le  génie  était  capable  de  toutes  les  intuitions. 

Avant  tout  il  fallait  pourvoir  aux  mesures  de  transition.  Com- 
ment l'industrie  alsacienne  s'y  prendrait-elle  pour  se  faire  agréer 
par  le  marché  allemand,  où  elle  devait  dorénavant  trouver  ses  dé- 
bouchés? Ce  n'était  pas  seulement  du  colon  et  de  la  laine  qu'elle 
ouvrait,  mais  encore  des  métaux,  le  fer  et  la  fonte.  Toutes  les  ma- 
nufactures avaient  emmagasiné  d'énormes  quantités  de  marchan- 
dises, que  la  guerre  avait  empêché  de  livrer.  Une  fois  la  rupture 
consommée,  le  marché  français  voudrait-il  encore  recevoir  ces  pro- 
duits qui  lui  avaient  été  destinés?  Et  plus  tard,  quand  nos  fabriques 
ne  pourront  plus  se  réclamer  de  la  France,  comment  feraient-elles 
pour  créer  une  autre  clientèle  à  la  place  de  celle  qu'elles  perdaient? 
Le  marché  allemand  serait-il  en  état  d'absorber  ce  surcroit  d'objets 
à  consommer,  sans  rapport  avec  l'augmentation  de  population  que 
la  guerre  lui  avait  procurée? 

Grâce  au  zèle  prévoyant  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse 
et  au  concert  qui  s'était  établi  entre  les  principaux  industriels  du 
rayon,  il  avait  été  stipulé  dans  les  préliminaires  de  la  paix,  signés 
à  Versailles,  le  26  février  1871,  que  l'industrie  des  provinces 
cédées  à  l'Allemagne  jouirait  temporairement  de  facilités  particu- 
lières pour  la  circulation  de  ses  produits.  En  se  basant  sur  cette 
clause»  la  Chambre  de  commerce  constitua,  le  8  mars,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Aug.  Dollfus,  une  commission  de  défense  des  inté- 
rêts alsaciens,  qui  envoya  aussitôt  à  Paris  quatre  délégués  chargés 
de  demander  : 

1®  Que  tous  les  objets  manufacturés  existant  alors  en  Alsace  et 
dont  il  sera  possible  de  constater  l'origine  française,  fussent  admis 
à  rentrer  en  France  sans  payer  de  droits  ; 
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2^  Que  toutes  les  commandes  faites  et  tous  les  marchés  conclus 
avant  la  guerre  pussent  être  exécutés  dans  les  conditions  du  régime 
en  vigueur  ; 

3**  Qu'il  fût  stipulé  que,  pendant  une  période  transitoire  à  fixer, 
les  produits  alsaciens  justifiant  de  leur  provenance,  seraient  admis 
en  France  quittes  de  droits  ou  moyennant  des  droits  réduits. 

Pour  faire  valoir  ces  desiderata,  les  délégués  devaient  s'entendre 
avec  ceux  du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle.  On  élabora  un  projet  d'or- 
ganisation pour  prévenir  les  abus  et  les  fraudes  que  le  gouverne- 
ment français  pouvait  redouter,  et  l'on  prépara  un  recensement  de 
toutes  les  marchandises  en  magasin  ou  en  fabrication.  Ce  fut  le 
germe  des  syndicats  industriels  qui  dans  la  suite  présidèrent  aux 
importations  en  France^  et  qui  fonctionnèrent  dans  les  trois  dépar- 
tements annexés  jusqu'au  30  juin  1873.  En  n'accordant  d'abord 
l'entrée  des  produits  en  franchise  que  jusqu'au  !•'  octobre,  le  traité 
de  paix  définitif  signé  à  Francfort,  le  10  mai  1871,  n'avait  tenu 
compte  que  très  insuffisamment  de  la  situation  critique  de  l'indus- 
trie. Mais  les  instances  des  trois  syndicats,  leurs  démarches  à 
Francfort,  à  Versailles  et  à  Paris  aboutirent  enfin,  le  12  septembre, 
â  Berlin,  à  une  convention  additionnelle,  qui  prorogea  la  franchise 
absolue  jusqu'au  31  décembre  et  qui,  du  l®*"  janvier  au  30  juin 
et  du  l*' juillet  au  31  décembre  1872,  abaissa  les  tarifs  pour  le 
premier  délai  à  un  quart,  pour  le  second  à  la  moitié  de  leur  chiffre. 
Plus  tard  ce  terme  fut  prorogé  de  six  mois,  pour  permettre  la  ren- 
trée en  France  d'une  certaine  quantité  de  tissus  et  de  métaux 
introduits  précédemment  en  Alsace  à  titre  d'admission  temporaire. 

C'est  à  la  commission  pour  la  défense  des  intérêts  alsaciens  que 
revient  surtout  le  mérite  de  cette  faveur  ;  seule  elle  empêcha  un 
effondrement  général,  en  même  temps  qu'elle  laissa  à  l'industrie  le 
temps  de  pressentir  le  nouveau  marché  qui  lui  était  assigné. 

Pour  déterminer  les  quantités  de  marchandises  que,  la  paix  une 
fois  conclue»  il  était  autorisé  à  ajouter  au  stock  en  magasin,  le  syn- 
dicat du  Haut-Rhin  prit  pour  base  la  production  normale  de  1869. 
Son  honneur  et  sa  responsabilité  étaient  engagés  à  la  rigoureuse 
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observation  des  conditioas  stipulées.  Chaque  expédition  devait  être 
accompagnée  d'un  certificat  d'origine.  Il  en  fut  délivré  122,000 
pendant  la  durée  de  ses  opérations,  et  la  valeur  totale  des  produits 
dont  la  sortie  fut  constatée,  s'éleva  à  trois  cent  cinquante  millions 
de  francs.  Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  47©  comme  équivalent  de 
la  consommation  intérieure  du  département,  on  aura  la  mesure  de 
sa  force  productive.  Qu'étaient  au  regard  de  ces  centaines  de  mil- 
lions, le  million  et  demi  de  marchandises  que,  du  1  ^  septembre  au 
31  décembre  1871,  l'industrie  du  Haut-Rhin  écoula  à  grand'peine 
dans  l'ancien  ressort  du  Zollverein? 

M.  Engel  figura  avec  M.  Aug.  DoUfus,  avec  M.  Edouard  Trapp, 
qui  mourut  avant  l'expiration  de  son  mandat  de  président  du  s}rn- 
dicat,  avec  M.  Lazare  Lantz,  qui,  dans  un  remarquable  rapport, 
nous  a  laissé  l'historique  de  leurs  travaux*,  parmi  les  hommes  qui 
rendirent  cet  éminent  service  à  leur  pays.  Il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  démarches  de  la  commission  de  défense,  à  toutes  les  opé- 
rations du  syndical.  Ses  confrères,  les  fabricants  de  toiles  peintes 
en  particulier,  lui  furent  redevables  d'un  autre  bienfait  encore,  la 
faculté  d'entrepôt  fictif,  dans  les  comptoirs  de  Paris  où  se  trai- 
taient leurs  affaires  d'exportation.  Une  estampille  appliquée  sur  les 
pièces  leur  procurait  la  faculté  de  transiter  en  France,  et  de  ne 
payer  les  droits  que  si  le  tissu  était  consommé  à  l'intérieur.  Grâce 
à  cette  concession  de  la  douane  française,  Paris  est  resté  le  grand 
marché  international  des  indiennes  d'Alsace. 

Le  présent  était  sauf,  mais  quelles  assurances  avait-on  pour 
l'avenir?  Ce  fut  lors  des  premières  relations  avec  l'Allemagne, 
qu'on  s'aperçut  combien  les  mœurs  commerciales  étaient  peu  sûres 
et  combien  la  loi  garantissait  mal  les  intérêts  légitimes  du  manu- 
facturier. Que  de  questions  le  législateur  avait  négligé  de  résoudre, 
qui  importaient  cependant  à  la  prospérité  et  au  bon  renom  du  pays, 


^  NoUce  historique  et  stcUistique  8ur  le  syndiccU  industriel  du  Haut'Bhin,  rap- 
port présenté  par  M.  Lazabb  Laktz,  le  2  juillet  Î873.  —  Mulhouse,  imprimerie 
Teuve  Bader  et  C»%  1873,  in-4«>. 
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pour  le  moins  autant  que  son  établissement  militaire  à  sa  gloire. 
Alors  qu'en  France  et  dans  les  provinces  qui  en  avaient  été  déta- 
chées par  les  traités  de  Vienne,  la  propriété  des  dessins  et  des 
modèles  de  fabrique  était  protégée  depuis  1793  et  1806,  en  Angle- 
terre depuis  1787  et  1842,  aux  États-Unis  depuis  1842,  en  Autriche 
depuis  1838,  en  Russie  depuis  1864,  en  Allemagne  les  inventions 
des  artistes  tombaient  en  quelque  sorte  dans  le  domaine  public  le 
Jour  même  où  elles  se  produisaient.  Il  en  était  de  même  des  marques 
de  fabrique,  qui  n'étaient  pas  mieux  garanties.  Cette  situation  était 
désastreuse  pour  l'industrie  de  Mulhouse,  qui  devait  sa  supériorité 
sur  tous  les  marchés  du  monde  au  renouvellement,  au  rajeunisse- 
ment incessant  des  formes.  La  Chambre  de  commerce  prit  sur  elle, 
l'année  même  de  l'annexion,  de  mettre  le  grand  chancelier  de 
Tempire  allemand  en  demeure  de  combler  cette  double  lacune  et, 
en  1872,  la  Société  industrielle  entra  de  son  côté  en  campagne,  en 
inscrivant  la  question  suivante  au  programme  de  ses  prix  : 

t  La  protection  des  dessins  et  marques  de  fabrique  est-elle  éta- 
blie dans  l'empire  d'Allemagne  par  la  législation  de  l'empire  ou  par 
les  lois  particulières  de  chaque  état  faisant  partie  de  cet  empire? 

t  Jusqu'où  s'étend  cette  protection  en  ce  qui  concerne  séparé- 
ment : 

1**  Les  marques  de  fabrique? 

2®  La  propriété  des  dessins? 

€  La  protection  est-elle  complète? 

•  S'il  y  a  des  lacunes  à  cet  égard,  quelles  sont-elles? 

€  L'Alsace  annexée  à  l'empire  d'Allemagne  jouira-t-elle  pour  ses 
manufactures  de  la  protection  équitabrement  due  aux  industries 
dont  le  rôle  avancé  est  de  créer,  d'inventer,  d'innover? 

t  Ou  bien  verra-t-elle,  par  l'usurpation  de  ses  marques,  des  pro- 
duits inférieurs  chercher  à  se  substituer  aux  siens,  ou,  par  le  pla- 
giat de  ses  dessins,  des  fabricants  peu  scrupuleux  faire  l'économie 
d'un  cabinet  de  dessin  et  s'épargner  les  soucis  d'une  création  en- 
traînant des  frais  et  des  chances?  > 

Ce  fut  un  professeur  allemand,  le  D'*  Robert  Jannasch,  qui  con- 
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coumt  et  dont  le  mémoire  fut  couronné.  Traduit  en  français,  il  a 
été  publié  dans  le  bulletin  de  la  Société  industrielle  sous  le  titre  : 
De  la  législation  en  matière  de  brevets  d'inventionj,  de  dessins  et  de 
marques  de  fabrique  dans  V empire  d'Allemagne  et  dans  les  autres 
États, ^  Les  deux  rapporteurs  qui  s'étaient  chargés  de  rendre 
compte  de  cet  écrit,  M.  Iwan  Zuber  et  M.  Engel-DoUfus,  se  plu- 
rent à  en  reconnaître  le  mérite.  Cependant  en  ce  qui  concerne  les 
marques  de  fabrique,  son  argumentation  ne  satisfit  pas  entière- 
ment M.  Engel  qui,  dans  son  rapport,  reprit  cette  question  à  son 
propre  point  de  vue. 

Il  montre  d'abord  combien  elle  est  différente  de  celle  des  des- 
sins et  modèles.  Si  la  législation  ne  considère  l'inventeur,  quel 
qu'il  soit,  artiste,  savant  ou  auteur,  que  comme  un  collaborateur  de 
ceux  qui  l'ont  précédé,  qui  met  en  œuvre,  qui  utilise  à  son  profit 
le  fonds  commun  créé  avant  lui,  et  si  elle  n'accorde  à  son  droit 
qu'une  durée  relative,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  marque  de 
fabrique,  qui  garantit  à  la  fois  le  producteur  contre  la  contrefaçon 
et  la  concurrence  déloyale,  et  le  consommateur  contre  l'infériorité, 
la  mauvaise  qualité  du  produit.  Pour  qu'une  marque  de  fabrique 
acquière  et  garde  une  valeur  commerciale,  il  faut  de  longues  années 
de  fabrication  probe,  consciencieuse,  constante  dans  la  qualité  de 
la  marchandise.  Tant  que  la  fabrication  ne  se  relâche  pas,  tant 
que  le  marché  ne  voit  pas  surgir  de  produits  très  supérieurs,  la 
marque  assure  sa  rémunération,  son  revenu,  au  travail  qu'elle  re- 
présente et  qu'elle  signe.  A  ce  titre  M.  Engel  réclamait,  sous  l'ac- 
complissement de  certaines  formalités,  la  durée  illimitée  de  la  pro- 
priété des  marques  de  fabrique.  C'était  le  caractère  que  la  loi  lui 
reconnaissait  en  France,  mais  très  insuffisamment  en  Allemagne. 
Dans  le  principe,  la  législation  particulière  à  la  Prusse  avait  même 
permis  l'imitation  de  la  marque  d'un  concurrent,  pourvu  que  le 
produit  contrefait  fût  d'aussi  bonne  qualité  que  la  marchandise  ori- 


>  BuUain  â€  la  SoeUU  industrùUe,  tome  XLUI,  pp.  109-70. 
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ginale  :  ainsi  ne  tenant  nul  compte  de  Tintérêt  du  fabricant,  elle  ne 
visait  que  celui  du  consommateur.  Il  est  vrai  que  depuis,  le  code 
pénal  avait  remédié  en  partie  à  cette  prétention,  en  défendant  au 
contrefacteur  d'usurper  le  nom  ou  la  raison  sociale  d^un  manufac- 
turier ou  d'un  négociant  ressortissant  à  l'empire.  De  son  côté  le  code 
de  commerce  avait  accordé  un  recours  au  fabricant,  de  la  raison 
sociale  duquel  un  concurrent  aurait  déloyalement  mésusé.  Mais 
des  marques  de  fabrique  il  n'était  pas  question,  et  cependant, 
comme  le  faisait  remarquer  M.  Engel,  il  n'était  pas  possible  d'exi- 
ger qu'on  apposât  la  raison  de  commerce  sur  un  objet  de  petite 
dimension,  quand  son  libellé  était  long  et  compliqué.  Et  néanmoins, 
lorsqu'en  1868  et  en  1870,  le  commerce  allemand  avait  appelé 
^attention  du  conseil  fédéral  sur  la  nécessité  de  combler  cette 
lacune,  le  comité  du  commerce  et  de  l'industrie  en  était  si  peu 
convaincu,  qu'il  proposa  de  passer  outre  à  la  demande.  Il  est  vrai 
que  ce  fut  dans  des  termes  qui  laissaient  la  porte  ouverte  à  de 
nouvelles  réclamations.  Aussi,  après  avoir  précisé  les  réformes 
qu'il  jugeait  nécessaires,  le  rapporteur  conclut-il  en  recommandant 
à  la  Chambre  de  commerce  de  tenter  de  nouvelles  démarches  et 
d'en  appeler  du  législateur  mal  informé  au  législateur  mieux  in^ 
formé.* 

Cependant  le  gouvernement  de  l'empire  ne  se  rendit  pas  du  pre- 
mier coup.  Dans  un  pays  où  la  propriété  artistique  n'était  pas 
reconnue  et  où  le  plagiat  était  en  quelque  sorte  de  droit  commun^ 
il  était  naturel  qu'on  y  trouvât  comme  ailleurs,  <  sous  le  masque 
d'idées  élevées  et  de  grands  principes  »  —  la  remarque  est  de 
M.  Engel  —  des  avocats  pour  soutenir  le  prétendu  droit  de  la 
contrefaçon.  La  loi  du  30  décembre  1874,  qui  para  a  l'usurpation 
des  marques  de  fabrique,  avait  accordé,  il  est  vrai,  une  première 
satisfaction  ;  mais  quant  à  la  protection  des  dessins  et  modèles,  la 
doctrine  était  encore  si  incertaine,  les  idées  si  peu  avancées,  que 
la  chancellerie  prescrivit   une    enquête.   La   Société   industrielle 


*  BtéUetin  de  la  SodéU  industrieUey  tome  XLIII,  pp.  175-191. 
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n'attendit  pas  jusque-là.  Elle  provoqua  une  réunion  générale  des 
fabricants  de  l'Alsace,  à  Mulhouse,  le  10  mars  1875.  L'assemblée 
proclama  la  nécessité  d'une  intervention  active  pour  rappeler  et 
faire  prévaloir  les  principes  dont  la  compagnie  et  la  Chambre  de 
commerce  venaient  de  se  montrer  les  défenseurs  convaincus. 
Séance  tenante,  on  nomma  une  commission  pour  résumer  les 
vœux  de  Tindustrie,  et  ce  fut  encore  une  fois  M.  Engel  qui  en 
fit  le  rapport,  le  28  avril  suivant. 

Il  établit  d'abord  que  les  lois  ont  pour  raison  d'être  la  nécessité 
de  remédier  aux  agissements  de  quelques-uns,  quand  ils  lèsent  les 
droits  et  les  intérêts  d'autres  membres  de  la  collectivité.  Si  jusque- 
là  en  Allemagne  l'industrie  n'avait  compté  que  des  contrefacteurs, 
il  était  naturel  que  personne  n'eût  réclamé.  Mais  aujourd'hui,  après 
l'annexion  de  l'Alsace,  pays  où,  dans  l'application  de  l'art  à  l'in- 
dustrie, l'industrie  joue  le  rôle,  non  de  plagiaire,  mais  de  créateur, 
le  silence  de  la  loi  faisait  des  victimes  fermement  résolues  à  se 
plaindre  et  à  réclamer.  M.  Engel  développe  cette  pensée  dans  un 
langage  plein  d'élévation  :  «  La  morale  pure  peut  inspirer  les 
codes  ou  les  lois;  mais  elle  ne  les  dicte  pas.  On  légifère  bien  plus 
par  réaction  contre  un  mal  que  par  besoin  d'énoncer  des  prin- 
cipes en  vue  d'une  application  éventuelle.  C'est  ce  qui  fait  de  la 
transformation  d'une  idée  juste  en  loi  une  étude  pleine  d'intérêt  et 
d'enseignements;  car,  méconnue  d'abord  et  comme  noyée  au 
milieu  de  l'indifférence  générale,  on  la  voit  successivement  grandir 
dans  l'opinion  publique,  recruter  des  alliés  dans  la  partie  honnête 
et  impartiale  de  la  population,  se  frayer  victorieusement  son  che- 
min au  travers  d'intérêts  hostiles,  puis  arriver  finalement  en  pleine 
lumière  à  sa  consécration  légale.  Cette  heure,  continue-t-il,  semble 
enfin  avoir  sonné  en  Allemagne  pour  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique, dont  celle  des  modèles  et  dessins  de  fabrique  n'est  qu'un 
appendice,  et  nous  applaudissons,  comme  hommes  bien  plus  encore 
que  comme  industriels,  à  ce  résultat  d'une  lutte  où  ce  qui  est 
honnête  et  juste  se  trouve,  comme  toujours,  l'auxiliaire  fidèle  de 
rintérêt  bien  compris  du  pays,  i 
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Nous  ne  suivrons  pas  le  rapporteur  dans  sa  démonstration.  La 
difficulté  était  d  établir  une  distinction  entre  Timitation  permise  et 
la  reproduction  illicite.  Les  gens  du  métier  étaient  seuls  capables 
de  saisir  la  différence  entre  l'allure  du  copiste  qui  cherche  à  éviter 
tous  risques  et  tous  frais  de  dessin,  et  le  faire  de  l'imitateur  loyal 
qui,  sans  reculer  devant  la  dépense,  utilise  des  modèles  en  y  ajou- 
tant du  sien.  Les  conseils  de  prud'hommes  possédaient  ce  flair  et 
leur  compétence  en  faisait  les  meilleurs  arbitres.  M.  Engel  recom- 
mande de  leur  maintenir  cette  attribution,  avec  le  dépôt  légal  des 
dessins  qui,  sous  la  loi  française,  avait  été  le  point  de  départ  de 
leur  juridiction  en  cette  matière.  C'est  devant  les  prud'hommes  que 
l'industriel  est  réellement  jugé  par  ses  pairs  et,  s'il  est  de  bonne 
foi,  il  ne  lui  coûtera  jamais  de  se  soumettre  à  leur  arbitrage. 

c  Ce  qui  importe  avant  tout,  fait  remarquer  M.  Engel,  c'est 
de  ne  p^is  ouvrir  la  porte  à  de  fausses  interprétations  et  à  des  abus  ; 
car,  ne  l'oublions  pas,  autant  l'industrie  artistique  a  intérêt  à  voir 
protéger  ses  nouveautés,  qui  ne  sont  bien  souvent  que  la  résurrec- 
tion du  vietix,  autant  elle  en  a  à  pouvoir  suivre  le  grand  courant 
de  la  mode,  qui  appartient  et  s'impose  à  chacun,  à  utiliser  des 
matériaux  d'une  façon  qui  ne  nuise  pas  à  leur  auteur  et  à  s'inspi- 
rer des  articles  plaisant  le  plus  au  public,  sans  s'exposer  à  des 
tracasseries  non  justifiées. 

■  Le  principe  fondamental  d'une  loi  bien  faite,  dit-il  encore, 
devra  reposer  à  la  fois  sur  le  respect  dû  à  la  propriété  artistique, 
sur  la  nécessité  d'empêcher  tout  dommage  causé  à  autrui  et  sur 
l'obligation  non  moins  impérieuse  de  ne  pas  créer  d'entraves  à 
l'industrie  pour  les  emprunts  qui  ne  nuisent  à  personne.  Mais 
quelques  lignes  peuvent-elles  toujours  tout  dire,  tout  prescrire? 
Quand  les  définitions  précises  échappent,  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'y 
suppléer  :  c'est  de  ramener  les  conflits  devant  des  juges  compétents 
et  impartiaux,  en  leur  laissant  une  grande  indépendance  dans 
l'appréciation  des  circonstances  et  de  la  préméditation.  » 

Le  rapporteur  formule  ensuite  c  les  principes  et  dispositions  à 
recommander  pour  l'élaboration  d'une  loi  sur  les  dessins  et  modèles 
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de  fabrique  » .  C'était  le  résumé  des  discussions  de  la  commission 
et  des  informations  qu'elle  avait  prises.  Dans  ces  conclusions» 
M.  Engel  trouve  encore  de  nouveaux  arguments  à  l'appui  de  sa 
thèse  : 

<  Les  lois  sont  quelquefois  en  retard  sur  l'opinion  publique. 
Celle  que  nous  réclamons  est  de  ce  nombre;  mais  qu'on  nous 
l'accorde  ou  qu'on  nous  la  refuse,  la  contrefaçon  n'en  restera  pas 
moins  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  un  acte  indélicat  que  le  silence 
de  la  loi  n'absout  plus  aux  yeux  de  personne. 

c  En  demandant  que  la  protection  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique  soit  plus  solidement  établie  en  Allemagne,  et  qu'elle  soit 
étendue  aux  modèles  et  dessins  de  fabrique,  en  cherchant  une 
arme  contre  des  usurpations  éhontées,  nous  sommes  aussi  bien  les 
interprètes  d'intérêts  lésés,  que  les  instruments  d'une  réparation 
morale  bien  due  à  la  loyauté  industrielle,  outragée  par  des  agisse- 
ments dont  l'Alsace  n'entend  pas  plus  être  solidaire,  qu'elle  n'en 
veut  être  victime. 

i  Étrange  anomalie  I  Les  lois  actuelles  punissent  le  vol  matériel 
d'un  dessin  de  fabrique  :  elles  restent  passives  devant  la  contre- 
façon de  ces  dessins. 

<  La  législation  de  l'empire  ne  peut  manquer  de  faire  dispa- 
raître cette  injustice  de  ses  codes,  et  votre  commission  est  con- 
vaincue qu'avant  longtemps,  on  aura  de  la  peine  à  se  persuader 
qu'on  a  pu  rencontrer,  presque  au  même  moment  et  pêle-mêle 
dans  les  lois  d'un  grand  pays,  l'un  des  premiers  dans  la  science 
et  les  lettres,  la  répression  pour  le  vol  ou  même  la  simple  tenta- 
tive de  vol,  l'impunité  pour  le  faux,  se  montrant  au  grand  jour 
sous  la  forme  de  la  contrefaçon  cynique  et  lucrative  des  raisons  de 
commerce  et  des  marques  de  fabrique,  et  l'absence  de  toute  péna- 
lité contre  le  contrefacteur,  qui  s'approprie  sans  scrupule  les  fruits 
du  travail  d'autrui.  »* 


Ce  rapport  fut  adopté  simultanément  par  la  Société  industrielle 


*  BuOetin  de  la  SoeUté  induitrieUe,  tome  XLV,  pp.  d89-801. 
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et  par  la  Chambre  de  commerce  ;  traduit  en  allemand,  il  fut  distri- 
bué à  Berlin  aux  membres  du  parlement  et,  lors  de  l'enquête, 
MM.  Iwan  Zuber  et  Edouard  Schwartz  se  chaînèrent  d'en  aller 
soutenir  les  conclusions.  La  loi  du  là  janvier  1876  compléta  enfin, 
sous  ce  rapport,  la  législation  de  l'empire  et  donna  pleine  satisfac- 
tion aux  justes  réclamations  de  l'industrie  akacienne. 

Il  est  vrai  que  cette  réforme  ne  lui  donna  pas  encore  bataille 
gagnée.  Les  campagnes  se  suivaient,  de  plus  en  plus  désastreuses. 
Même  les  vieux  lutteurs  qui  avaient  affronté  les  plus  furieuses 
tempêtes,  perdirent  courage  à  la  longue.  Ce  fut  alors  que  M.  Jean 
DoUfus,  qui,  dans  la  maison  de  Dornach,  avait  jusque-là  gardé  la 
haute  main  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes,  se  retira  des 
affaires  actives,  laissant  son  gendre  seul  sur  la  brèche.  Dans  une 
lettre  du  11  novembre  1877,  M.  Engel  décrit  en  quelques  mots 
ce  que  cette  crise  avait  de  désespéré  :  •  Je  regrette  vraiment  que 
le  déplorable  état  des  affaires  me  force  à  revenir  au  métier  :  peuir 

être  suis-je  puni  ainsi  d'en  avoir  dit  trop  de  mal Dans  ce 

moment  Mulhouse  est  comme  un  navire  qui  a  une  large  voie  d'eau  ; 
il  faut  que  tout  le  monde,  équipage  et  passagers,  coure  aux 
pompes.  »  La  faveur  de  la  mode  qui  revint  aux  indiennes,  et  le 
relèvement  presque  simultané  des  tarifs  douaniers,  en  1879,  arrê- 
tèrent enfin  nos  manufactures  sur  la  pente  fatale. 

XI 

Malgré  le  souci  que  l'avenir  de  l'industrie  donnait  à  M.  Engel, 
il  ne  perdit  pas  de  vue  les  études  historiques  dont  il  avait  pris  à 
cœur  de  développer  les  éléments.  Comme  de  juste,  les  travaux  de 
M.  Stoffel  et  les  miens  furent  l'objet  de  ses  premières  sollicitudes. 
Je  lui  avais  envoyé  au  fur  et  à  mesure  les  fascicules  de  Notes  et 
documents  tirés  des  archives  de  Colmar,  dont  j'avais  commencé  la 
publication  au  plus  fort  de  la  guerre.  Il  m'écrivit,  le  3  mars  1871  : 
€  Vos  extraits  des  archives  de  Colmar  me  rappellent  ce  que  je 
n'avais  du  reste  pas  oublié,  des   travaux  comm.'^ncés,  bien   des 
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projets  dont  Texécutioa  déjà  très  avancée  était  le  gage  d'une  heu- 
reuse terminaison.  Que  deviendront  le  Cartulaire  de  Mulhouse^  le 
Dictionnaire  biographique,  tous  deux  en  langue  française?  Où  en 
sommes-nous  au  juste  de  l'un  et  de  l'autre?  Est-ce  un  naufrage  ou 
peut-on,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  redonner  un  intérêt 
alsacien  à  ces  deux  projets?  L'intérêt  historique,  absolument  histo- 
rique, suffira-t-il  pour  leur  assurer  dans  l'opinion  publique,  dans 
l'esprit  civique  et  provincial  de  villes  devenues  allemandes,  la 
place  qui  leur  était  préparée  en  grande  partie  par  des  sentiments 
patriotiques?  » 

Au  moment  où  nos  archives,  nos  bibliothèques,  nos  sociétés 
savantes,  devenaient  accessibles  à  l'élément  allemand,  M.  Engel- 
Dollfus  aurait  voulu  que  des  œuvres  conçues  avant  la  défaite  et 
dont  la  langue  devait  être  le  français,  ne  fussent  pas  désertées  par 
les  hommes  qui  représentaient  encore  la  culture  française  en  Alsace. 
Il  s'enquérait,  pour  l'un  et  pour  l'autre  travail,  de  collaborateurs, 
de  continuateurs  qu'ils  auraient  pu  s'adjoindre.  11  s'intéressait  à 
d'autres  recherches  encore,  particulièrement  à  celles  de  M.  Stœber, 
qu'il  encourageait  à  recueillir  aux  archives  de  Mulhouse  les  docu- 
ments de  nature  à  faire  mieux  comprendre  les  débuts  de  l'industrie, 
les  institutions,  les  organes,  les  relations,  les  multiples  facilités  qui 
lui  sont  d'abord  venus  en  aide  :  voies  de  communication,  com- 
merce, foires,  postes,  combustible;  mais  il  voulait  que  ces  maté- 
riaux fussent  publiés  en  français  ;  c  car  ce  n'est  pas  en  allemand, 
disait-il,  que  doit  s'écrire  un  jour,  si  elle  s'écrit,  l'histoire  de  notre 
prospérité  industrielle  due  tout  entière  à  la  France  ;  peut-être  des 
plumes  allemandes  auront-elles  un  jour  à  écrire  l'histoire  de  son 
déclin  :  ce  ne  serait  que  justice  >.* 

La  vie  tourmentée  qu'il  menait,  ne  lui  faisait  nullement  oublier 
le  mandat  dont  il  s'était  chargé  en  1864,  lors  de  la  création  du 
Musée  historique.  Au   moment  de  l'agrandissement  de  l'école  de 


*  Lettre  du  6  février  1873. 
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dessÎD,  on  avait  ménagé  à  ses  collections  un  nouveau  local  plus 
vaste  et  mieux  approprié.  Dès  la  fin  de  l'année  1872,  M.  Engel 
disait  procéder  à  leur  installation,  quand,  à  l'occasion  de  la  réorga- 
nisation de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques, il  surgit  un  incident  dont  il  s'émut  singulièrement.  A 
Mulhouse  on  avait  pris  largement  part  à  cette  œuvre  excellente, 
tout  en  ayant  peu  de  goût  pour  l'attache  officielle  qu'elle  s'était 
donnée.  On  avait  toujours  vu  avec  déplaisir  ces  séances  solennelles 
où,  un  préfet,  absolument  étranger  à  notre  passé,  présidait  dans 
sa  gloire  à  des  discussions  où  l'administration  n'avait  que  faire.  On 
gardait  aussi  bonne  mémoire  de  l'intolérance  dont  l'association 
avait  naguère  fait  preuve  à  l'égard  d'un  archéologue  qui  se  per- 
mettait des  incursions  dans  le  domaine  du  symbolisme,  et  chez  qui 
la  critique  ne  témoignait  pas  d'une  soumission  suffisante.  Après 
l'annexion  et  devant  la  nécessité  de  rester  uni,  on  pouvait  sans 
doute  espérer  que  les  susceptibilités  d'une  orthodoxie  trop  chatouil- 
leuse s'amortiraient  ;  mais  ce  qui  ne  faisait  aucun  doute,  c'est  que 
les  successeurs  des  préfets  de  l'Empire  s'arrogeraient  à  leur  exemple 
le  patronage  de  la  société. 

Pendant  qu'on  agitait  ainsi,  dans  le  Haut-Rhin  surtout,  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'on  se  rallierait  ou  non  à  l'appel  du  comité  de 
Strasboui^,  un  journal  officieux,  la  Neue  Mûlhatiser  Zeitung^  pu- 
blia un  article  des  plus  dédaigneux  à  l'adresse  des  dilettanti  de 
langue  française,  qui  cherchaient  à  faire  prévaloir  leur  influence 
au  détriment  de  la  science  importée  d'outre-Rhin.  C'était  là  moins 
une  offense  qu'un  acte  d'incroyable  légèreté  :  l'auteur  prononçait 
lui-même  sa  condamnation,  en  méconnaissant  le  mérite  que  s'étaient 
acquis  des  hommes  comme  M.  Aug.  Stœber,  l'un  des  rénovateurs 
des  études  historiques  en  Alsace;  comme  M.  Ch.  Schmidt,  cou- 
ronné à  la  fois  par  l'Institut  de  France  et  par  l'Académie  des 
sciences  de  Munich  ;  comme  M.  Stoffel,  dont  le  Dictionnaire  topo- 
graphique ne  trouve  aujourd'hui  encore,  que  je  sache,  d'équivalent 
dans  aucune  province  allemande;  comme  M.  Gh.  Gérard,  l'auteur  de 
VAncienne  Akace  à  table,  qui  venait  d'ajouter  à  ce  hvre  charmant 
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sa  Faune  historiqtie  et  ses  Anciens  artistes  alsaciens;  comme  M.  Yé- 
ron-Réville,  dont  l'essai  sur  nos  anciennes  juridictions  avait  montré 
de  quel  secours  pouvait  être  l'étude  de  nos  origines  judiciaires; 
comme  M.  l'abbé  Gyss,  auteur  d'une  histoire  d'Obernay  à  laquelle 
une  plate  compétition  venait  d'enlever  le  prix  triennal  fondé  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Duruy  ;  comme  M.  l'abbé 
Hanauer  qui,  après  ses  savantes  recherches  sur  les  colonges,  tra- 
vaillait alors  à  ces  études  économiques  qui  ont  quasi  doublé  les 
moyens  d'investigation  du  médiéviste  alsacien,  et  auxquelles 
M.  Engel-Dollfus  commençait  à  porter  le  plus  vif  intérêt. 

Le  reproche  de  dilettantisme  dans  lequel  la  Nette  Mûlhauser  Zei- 
tung  englobait  toute  cette  phalange,  tenait  au  cachet  officiel  im- 
primé à  la  Société  des  monuments  historiques.  Elle  avait  à  sa  tête 
une  espèce  de  commissaire  du  gouvernement,  le  premier  en  vue, 
parce  que  le  premier  il  s'était  accommodé  du  nouveau  régime,  lettré 
plein  d'abondance  et  de  goût,  mais  dont  le  style  élégant  dissimulait 
mal  le  vide,  le  peu  de  méthode  et  de  critique,  voire  l'absence  du 
sens  objectif  de  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  défaut  des  modestes 
savants,  victimes  de  cette  exécution  sommaire,  ce  fut  M.  Engel 
qui  releva  le  gant  en  envoyant  sa  démission  de  membre  de  la 
société  et  de  membre  du  comité  du  Haut-Rhin.  Il  était  alors  à 
Paris,  d'où  il  me  fit  connaître  sa  résolution  :  c  Que  dites-vous  des 
dilettanti?  me  disait-il;  vous  en  êtes  sans  doute;  car  le  dilettante 
parle,  écrit  et  pense  en  français.  Il  me  plait  à  moi  d'encourager  le 
dilettantisme  plutôt  que  le  pédantisme.  J'espère  donc  que  les  loi- 
sirs vous  reviendront,  que  M.  Stoffel,  de  son  côté,  pourra  continuer 
son  œuvre,  et  que  la  rivalité  qui  va  s'établir  entre  les  volontaires 
dilettanti  ^t  la  compagnie  très  officielle  de  Strasbourg,  sera  utile 
à  la  science  historique.  Pour  commencer  je  vous  prierai  de  deman- 
der à  M.  Hanauer  quelle  est  la  subvention  dont  il  a  besoin  pour 
faire  paraître  son  livre?  Ou  bien  combien  il  faudrait  lui  assurer 
d'exemplaires  par  souscription,  pour  qu'il  s'engageât  à  le  publier 
au  complet?  J'en  ai  encore  écrit  tout  récemment  à  Mulhouse;  car 
j'ai  une  très  haute  opinion  de  cette  œuvre  de  dilettante  et  de  l'uti- 
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lîté  pratique  qu'elle  aura  pour  les  chercheurs.  •  *  Ou  sait  ce  que 
Tiatervention  de  M.  Engel  valut  au  bel  ouvrage  dont  M.  Hanauer 
a  doté  l'Alsace.  Présenté  à  la  Société  industrielle,  elle  décerna  à 
l'auteur  un  prix  de  2,500  francs,  qui  lui  permit  d'en  entreprendre 
la  publication. 

A  de  rares  exceptions  près,  tous  les  membres  du  Haut-Rhin 
avaient  suivi  l'exemple  de  M.  Engel  et  s'étaient  retirés  de  la  Société 
des  monuments  historiques.  Cette  unanimité  lui  suggéra  l'idée  de 
rendre  l'ancienne  commission  du  Musée  historique  permanente  et 
d'y  rallier  les  démissionnaires.  Le  but  qu'elle  poursuivait,  n'était-il 
pas  le  même  que  celui  de  l'association  de  Strasbourg?  Elle  avait 
recueilli  de  nombreux  souvenirs  pour  l'histoire  locale  ;  M.  Engel 
avait  personnellement  fait  photographier  les  vieiUes  chartes  des 
archives  *,  les  vestiges  de  toute  nature  dispersés  par  la  ville  ', 
prendre  des  calques  de  fresques  du  xiv^  siècle  que  la  démolition  de 
l'antique  église  de  Saint-Étienne  avait  mises  à  jour,  procéder  à  la 
rédaction  d'un  catalogue  alors  sous  presse,  qui  comprenait  en  tout 
664  numéros.  *'  Il  était  sûr  du  concours  des  anciens  de  Térudition 
alsacienne  :  les  nouveaux  venus,  M.  Jos.  Coudre,  M.  Mathieu 
Mieg-Kroh,  M.  Rod.  Reuss,  M.  P.  Rislelhuber,  M.  A.  Weiss-Zuber, 
d'autres  encore^  ne  pouvaient  manquer  de  se  rendre  à  son  appel. 
En  faisant  part  à  la  Société  industrielle  de  la  manière  dont  il  avait 
compris  sa  mission,  il  lui  exposa  l'utilité  qu'il  voyait  à  la  prolon- 
ger et  à  la  rendre  permanente  : 

c  Lorsque  le  présent  fait  l'effet  d'un  mauvais  rêve,  dit-il,  dans 
la  note  dont  il  donna  lecture,  le  30  décembre,  et  que  notre  esprit 
cherche  à  se  reposer  ou  à  se  distraire  de  tant  de  choses  qui  tour  à 


»  Lettre  du  l**  mars  1878. 

'  Sommaire  cmàlytique  de  chartes  et  documents  réUxUfs  à  Vhistaire  de  Mulhouse, 
photographiés  d'après  les  originaux  appartenant  anx  archives  de  la  ville  (texte 
par  M.  Jo8.  Coudre)  atlas  grand  in-folio  de  83  planches. 

*  Souvenirs  du  vieux  Mulhouse  :  album  in-folio  de  16  planches. 

*  Musée  historique  de  Mulhouse  :  catalogue.  —  Mulhouse,  veuve  Bader  &  G^' 
1874,  petit  in-S*»,  iv,  XXII,  164  pages. 
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tour  l'accablent  ou  le  révoltent,  il  y  a  une  satisfaction  réelle  à  se 
reporter  vers  le  passé  ;  non  pas  vers  ce  passé  d'hier  dont  le  sou- 
venir trop  récent  raviverait  nos  regrets,  mais  vers  le  grand  passé 
historique  qui,  bien  loin  de  nous  maintenant,  ne  met  en  jeu,  quand 
on  l'étudié,  que  des  sentiments  plus  calmes  ou  les  fantaisies  de 
notre  imagination. 

c  Nos  pauvres  villes  frontières  sont  soumises  à  de  bien  fré- 
quentes et  terribles  épreuves  i  Schicket  euch  in  die  Zeit,  pliez-vous 
aux  circonstances,  disait,  en  1797  (peu  avant  la  réunion  de  Mul- 
house à  la  France),  le  syndic  Hofer,  dans  le  discours  qu'il  tenait 
le  jour  de  la  prestation  de  serment. 

c  Le  conseil  était  alors  de  saison,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
comme  il  le  fut  souvent,  ce  qui  faisait  dire,  en  1816,  à  notre  chro- 
niqueur, Mathieu  Mieg  l'aîné  :  c  Si  Ion  avait  à  faire  une  remarque 
c  générale  sur  le  sort  de  la  ville  de  Mulhouse,  on  pourrait  dire  que, 
€  de  même  qu'une  roue  de  moulin,  son  symbole  héraldique,  elle 
€  se  meut  et  tourne  avec  plus  ou  moins  de  force,  selon  l'état  du 
€  cours  d'eau.  » 

<  Ce  qu'est  dans  ce  moment,  en  1873,  l'état  du  cours  d'eau,  ce 
qu'il  nous  promet  dans  l'avenir,  chacun  l'apprécie  à  son  point  de 
vue  et,  si  j'osais  le  dire,  à  ses  dépens.  Je  ne  m'y  arrêterai  point 
ici;  mais  ce  que  je  tiens  à  établir  par  une  expérience  personnelle, 
c'est  que,  dans  les  conditions  de  demi-temps  que  nous  laissent  les 
afTaires,  et  de  demi-savoir,  conséquence  naturelle  de  ce  demi- 
temps,  les  études  historiques  ont  déjà  un  attrait  très  vif;  l'appât 
qu'elles  offrent  à  notre  curiosité,  l'aliment  qu'elles  donnent  à  notre 
imagination  sont  incessants;  on  finit,  comme  le  fait  justement 
remarquer  Mieg,  par  se  croire  contemporain  d'autres  époques  et 
l'on  t  prolonge  ainsi  le  rêve  fugitif  de  son  existence.  » 

Il  rappelle  ensuite  la  pensée  qui  avait  inspiré  les  promoteurs  du 
musée.  Ils  tenaient  à  ce  que  l'histoire  locale  fût  mieux  connue  et 
comptaient  que  les  collections  qu'on  se  proposait  de  créer  c  en  fa- 
ciliteraient l'étude,  et  que  des  dépôts  successife  ayant  trait  aux  faits 
contemporains  deviendraient  pour  l'avenir  la  représentation  du  pré^ 
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sent  qui,  à  son  tour  et  si  vite,  devient  le  passé.  >  Ils  espéraient 
aussi  qu'en  sauvant  c  de  Toubii  des  vestiges  d'un  passé  qui  s'en 
allait  à  toute  vitesse  » ,  on  pourrait  amener  les  esprits  à  ne  pas  se 
laisser  absorber  par  la  prospérité  présente,  à  revenir  en  arrière  et 
à  scruter  les  modestes  origines  de  la  cité,  t  Qu'il  y  ait  eu  dans 
tout  cela,  continuait  M.  Engel,  un  peu  de  fierté,  un  peu  de  ce  que 
nos  aïeux  appelaient  Bûrgerstolz,  ou  plus  exactement  orgueil  ci- 
vique, je  n'en  disconviens  pas;  mais  ce  que  je  sais  aussi,  c'est 
qu'il  s'y  mêlait  une  aspiration  patriotique  réelle  et  un  ancien  fonds 
d'indépendance  que  n'ont  pu  faire  disparaître  les  événements  sur- 
venus depuis.  » 

Ces  collections  où  devaient  se  concentrer  toutes  les  traditions, 
tous  les  enseignements  du  passé,  il  s'agissait  maintenant  d'en 
assurer  l'avenir.  M.  Engel  proposa  de  maintenir  ses  pouvoirs  à  la 
commission  qui  avait  présidé  à  leur  formation  et  d'en  faire  le  noyau 
d'une  Société  pour  le  développement  du  Musée  historique  du  vieux 
Mulhouse,  qui  aurait  son  budget  particulier  et  qui  publierait  an- 
nuellement un  bulletin  consacré  aux  études  d'histoire  locale.  La 
compagnie  fit  à  l'appel  de  M.  Engel  Taccueil  qu'il  était  en  droit 
d'en  attendre  :  elle  lui  vota,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  l'avaient 
assisté,  de  solennels  remerciements  et  accorda  son  patronage  émi- 
nent  à  la  filiale  qu'il  proposait  de  fonder.  * 

Cette  œuvre  subsiste  et  elle  prospère,  grâce  à  l'adhésion  de 
toute  la  haute  et  moyenne  bourgeoisie  de  Mulhouse.  Chaque  année, 
le  comité  du  Musée  historique  publie  son  Bulletin,  modeste  recueil 
de  quelques  feuilles  d'impression  avec  gravures,  qui  renferme  déjà 
un  bon  nombre  de  mémoires  intéressants.  C'est  là  qu'ont  paru  les 
recherches  de  feu  M.  Stœber  sur  les  conditions  économiques  qui 
ont  préparé-  le  développement  de  l'industrie  des  toiles  peintes,  et 
que  M.  Engel  en  particulier,  qui  tenait  à  donner  l'élan  et  l'exemple 
aux  travailleurs,  a  fait  imprimer  une  Note  sur  la  découverte  de  se- 


^  Note  8W  Je  flfusée  historique  du  vieux  MtUhousey  par  M.  Enoel-Dollfus^ 
(Voir  BuHeHn  de  la  Société  indusPriaU,  tome  XLIV,  pp.  97-106.) 
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pulturm  gallo-romaines  à  Lutterbach.  *  C'est  pour  ce  recueil  qu'il 
me  demaada,  dès  la  première  année,  les  Tablettes  synoptiques  et 
synchroniques  de  l'histoire  de  Mulhome,  et  c'est  par  son  conseil  que 
le  Bulletin  donne  en  annexe,  depuis  i882,  la  relation  inédite  d'un 
voyage  en  Alsace,  dont  il  avait  eu  la  bonne  fortuné  d'acquérir  le 
manuscrit  original,  œuvre  d'un  jeune  bourgeois  de  Paris,  frais 
émoulu  du  collège,  qui  était  venu,  en  1674,  remplir  dans  le 
Sundgau  un  office  de  publicain. 

M.  Engel  n'entendait  pas  que  le  Bulletin  du  Musée  historique  fit 
tort  à  une  publication  antérieure,  VAlsatia  de  M.  Aug.  Stœber,  qui 
remontait  à  l'année  1850.  Jusque-là  l'entreprise  s'était  soutenue 
par  elle-même.  M.  Stœber  publiait  son  recueil  en  allemand.  De- 
vant l'extension  que  prenait  en  Alsace  l'enseignement  du  français, 
son  éditeur  s'était  constitué  le  champion  bénévole  de  la  langue  du 
passé,  des  souvenirs,  des  vieilles  chroniques,  des  légendes,  des 
contes  populaires.  A  Mulhouse,  les  meilleurs  esprits  avaient  pris 
parti  pour  lui  contre  la  lente  absorption  de  l'allemand  :  l'industrie 
avait  un  intérêt  particulier  à  son  maintien  ;  car  la  langue  était 
pour  beaucoup  dans  l'attraction  qui  fixait  en  Alsace  les  ouvriers 
suisses  et  allemands  dont  elle  avait  besoin.  Mais  depuis  que  l'idiome 
populaire  était  devenu  l'un  des  titres,  en  vertu  desquels  l'Alle- 
magne revendiquait  l'Alsace,  et  que,  pour  mieux  le  répandre,  on 
allait  jusqu'à  mettre  en  interdit  l'enseignement  du  français,  il  s'at- 
tacha une  regrettable  défaveur  à  une  publication  dont  le  fils 
d'Ehrenfried  Stœber  n'avait  certainement  jamais  songé  à  faire  un 
instrument  de  germanisation.  Pour  conjurer  l'indifférence  croissante 
du  public,  M.  Engel  prit  à  sa  charge  une  partie  des  frais  du  dernier 
volume,  qui  parut  en  1876.  Mais  en  dépit  de  cet  encouragement, 
l'œuvre  ne  parvint  plus  à  faire  ses  frais,  et  M.  Stœber  se  résigna  à 
la  délaisser. 

Cet  insuccès  ne  refroidit  nullement  le  bon  vouloir  que  M.  Engel 
éprouvait  pour  les  études  alsaciennes.  Depuis  plusieurs  années. 


BuOetin  du  Mtuée  historiquep  troisième  fascicule,  pp.  17-19. 
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M.  Ch.  Schmîdt  s'occupait  à  renouveler  l'histoire  de  la  renaissance 
des  lettres  en  Alsace.  Les  anciens  libraires  de  Strasbourg  se  se- 
raient disputé  autrefois  l'honneur  de  publier  son  ouvrage.  Mais 
depuis  1870,  leurs  vieilles  maisons  avaient  disparu,  leur  clientèle 
s'était  dispersée,  et  nul  ne  voulait  encourir  les  risques  d'une  entre- 
prise si  peu  sûre.  Prévenu  de  cette  situation,  M.  Engel  ne  put 
retenir  son  étonnement,  je  dirai  presque  son  indignation  :  c  Quoi  ? 
M.  Schmidt  ne  trouverait  pas  en  Alsace  d'éditeur  pour  son  livre? 
me  dil^il;  mais  où  en  sommes-nous  donc  réduits?  Fixez-moi  au 
juste  la  somme  qu'il  faudrait  souscrire  pour  assurer  cette  publica- 
tion; ou  encore  ce  que  coûterait  une  première  édition  à  entre- 
prendre aux  risques  et  périls  de  MM.  ***  que  je  saurai  bien  déni- 
cher, puisqu'il  s'agit  en  fait  d'honorer  notre  pays  bien  plus  que 
d'appuyer  l'auteur,  si  digne  déjà  de  toutes  nos  sympathies  et  de 
tous  nos  encouragements.  ^  » 

Il  suffit  à  M.  Engel  d'apprendre  à  quel  éditeur  M.  Schmidt  avait 
affaire  à  Paris,  pour  lever  toutes  les  difficultés,  et  le  secret  fut  si 
bien  gardé,  que  l'auteur  de  V Histoire  littéraire  de  r Alsace  à  la  fin 
du  XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvi®  siècle  ne  saura  le  rôle  que 
le  généreux  Mécène  a  joué  dans  ces  négociations,  que  s'il  lui  arrive 
de  lire  ces  lignes. 

Les  morts  participaient  à  l'intérêt  que  M.  Engel  témoignait  aux 
travaux  des  vivants.  En  apprenant  le  décès  de  M.  Ch.  Gérard, 
volontairement  exilé  à  Nancy,  il  voulut  que  le  Bulletin  du  Musée 
historique  rendit  hommage  à  sa  mémoire  :  t  Soyez  assez  bon, 
m'écrivait-il,  le  11  novembre  1877,  pour  nous  faire  une  petite 
notice  biographique  que  vous  puissiez  nous  lire  à  notre  réunion 

(du  comité) ;  personne  mieux   que  vous  n'est  à  même  de 

donner  ce  témoignage  à  l'un  des  représentants  les  plus  distingués 
de  cette  double  culture  alsacienne,  si  menacée  et  si  intéressante 
cependant  :  si  unique  pour  mieux  dire.  »  Lui-même  se  chargea  de 


'  Lettre  de  Paris,  24  janvier  1878. 
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faire  graver  le  beau  portrait  qui  accompagne  cette  biographie.  *  Ce 
fut  lui  également  qui  proposa  à  Mulhouse  l'acquisition  de  la  biblio- 
thèque de  l'aimable  écrivain,  et  qui  contribua,  avec  la  ville,  la 
Société  industrielle  et  le  Musée  historique,  à  en  parfaire  le  prix. 

Cependant  le  dictionnaire  biographique  et  le  cartulaire  passaient 
avant  tout.  En  toute  occasion  il  se  mettait  en  quête  de  nouveaux 
matériaux.  Jamais  il  ne  partait  sans  s'informer  au  préalable  des 
dépôts  publics  qu'il  pourrait  explorer.  Y  a-t-il  rien  de  charmant 
comme  cette  lettre  qu'il  m'écrivait  de  Paris,  le  19  janvier  1874  : 
«  Me  voyez-vous  (non,  j'en  doute;  car  cela  m'étonne  moi-même) 
installé  aux  archives  nationales,  puisant  dans  des  cartons^  déliant 
des  layettes  et  cherchant  à  l'aide  des  quelques  bribes  de  latin  qui 
me  restent,  à  déchiffrer  les  chartes  ou  les  traités  qui  me  passent 
sous  les  yeux?  C'est  cependant  ce  que  je  viens  de  faire  pendant 
deux  heures  avec  un  véritable  intérêt.  Que  j'aimerais  que  vous 
fussiez  là  pour  me  donner  quelques  leçons  I 

t  J'ai  trouvé,  pour  commencer,  le  nom  de  Mulhtisen  dans  deux 
documents  autrichiens,  1324,  1338,  le  premier  de  Léopold,  le 
second  des  frères  Albert  et  Othon  (d'Autriche). 

€  Puis,  j'ai  pu  examiner  à  mon  aise  le  traité  d'alliance  de  Henri  II 
avec  la  Suisse,  1545,  pourvu  de  tous  ses  sceaux  en  très  bon  état. 
Comment  se  fait-il  que  celui  de  Mulhouse  porte  :  S.  VNIVERSI- 
TATIS" ai-je  mal  lu?  Mon  but  est  de  repasser  successive- 
ment tous  les  cartons  ayant  trait  à  Mulhouse.  Plus  j'avancerai, 
plus  ils  deviendront  intelligibles,  et  je  pourrai  plus  tard  demander 
des  copies  des  documents  les  plus  intéressants. 

«  Quelle  admirable  ville  que  Paris,  si  l'on  n'y  était  de  force  et 
dans  les  circonstances  que  vous  connaissez!  Je  suivais,  il  y  a  peu 
de  jours,  le  cours  de  M.  Taine  (la  sculpture  antique)  et  il  ne  tient 
qu'à  moi  de  suivre  celui  de  M.  Quicherat  sur  l'archéologie  du 


^  BitUetin  du  Musée  historique,  tome  m,  pp.  5-16,  et  tirage  à  part  iii-49  et 
in-80. 
'  L'universalité  des  bourgeois. 
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moyen  âge,  pour  me  défatiguer  des  affaires.  Elles  me  laissent 
malheureusement  peu  de  loisirs,  même  à  Paris  :  mon  sort  aura  été 
d'être  rivé  à  une  balle  de  coton  et  de  n'avoir  pu  qu'entrevoir  de 
si  excellentes  distractions.  > 

M.  Engel  qui  sentait  si  vivement  les  joies  des  travaux  d'érudi- 
tion et  qui  mettait  tout  son  cœur  à  en  répandre  le  goût,  donna. un 
nouveau  gage  de  l'intérêt  qu'il  leur  portait,  en  fondant  eu  1876, 
un  prix  de  2500  francs,  accompagné  d'une  médaille  d'honneur, 
que  la  Société  industrielle  devait  décerner,  tous  les  cinq  ans,  à 
l'auteur  d'un  travail  historique  ou  économique  se  rapportant  à  l'his- 
toire de  Mulhouse  et  de  l'Alsace,  ou  aux  questions  ouvrières.  Jus- 
qu'à leur  achèvement,  le  dictionnaire  biographique  et  le  cartulaire 
devaient  bénéficier  d'abord  de  la  fondation.  ^  C'était  la  meilleure 
preuve  qu'il  pouvait  donner  de  son  ambition  de  faire  de  Mulhouse 
un  centre  permanent  d'études  historiques. 

M.  Engel-Dollfiis  éprouvait  une  véritable  répugnance  à  s'associer 
à  toute  dépense  de  simple  apparat,  si  minime  qu'elle  fût,  à  laquelle 
on  se  laisse  entraîner  par  complaisance,  par  esprit  de  parti,  par 
ostentation  ou  simplement  par  respect  humain.  Par  contre,  sa 
générosité  ne  connaissait  pas  de  bornes»  quand  il  s'agissait  d'une 
œuvre  qu'il  jugeait  bonne  et  utile.  Le  plus  jeune  de  ses  fils  avait 
été  reçu  membre  libre  de  la  haute  école  que,  comme  pendant  de 
celle  d'Athènes,  le  gouvernement  français  entretenait,  depuis  1874,  à 
Rome.  Au  commencement  de  l'année  1880,  son  père  fit  auprès  de  lui 
un  séjour  de  quelques  semaines,  qui  lui  donna  occasion  de  voir  par 
lui-même  combien  les  jeunes  pensionnaires  étaient  obligés  de  s'in- 
génier pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  leur  bibliothèque.  L'origine 
de  l'établissement  était  trop  récente  et  son  budget  trop  restreint, 
pour  qu'elle  eût  pu  se  monter  à  l'égal  de  celle  de  l'Institut  alle- 
mand de  correspondance  archéologique,  qui,  depuis  cinquante  ans, 
avait  eu  le  temps  de  réunir  la  plus  riche  collection  d'ouvrages  rela- 


'  JBuHeUn  de  la  SoeiM  industrielle,  séance  dn  29  noyembre  1876,  tome  XLVII, 
p.  43. 
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tifs  aux  antiquités  classiques.  Le  patriotisme  de  M.  Engel  s'émut 
de  cette  infériorité  et,  pour  y  remédier,  il  mit  immédiatement  une 
somme  de  dix  mille  francs  à  la  disposition  du  directeur  de  l'école,  le 
savant  et  toujours  accueillant  M.  A.  Geffroy.  De  retour  à  Paris,  il 
ajouta  vingt  mille  francs  à  ce  premier  fonds  et  s'entendit  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis  pour  constituer  à  l'établissement  une  dotation 
spéciale  de  quarante  mille  francs  en  tout.  Un  second  Alsacien, 
M.  G.  Steinbach,  figura  parmi  les  généreux  donateurs.  * 

Personne  n'appréciait  mieux  que  M.  Engel  les  services  que  ren- 
dent les  livres.  Il  venait  de  faire  dresser  et  imprimer  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque  particulière.  "  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  biblio- 
graphe et  le  classement  laisse  à  désirer;  mais  quel  jour  il  jette 
sur  les  multiples  études  de  l'heureux  possesseur  t  La  bibliothèque 
forme  deux  sections  :  la  première  comprend  l'économie  politique 
et  les  finances  —  l'économie  sociale  —  l'industrie,  le  commerce, 
les  douanes  —  la  statistique  —  l'agriculture  —  les  sciences  diverses 
—  les  beaux-arts  —  l'histoire  —  la  géographie,  la  topographie, 
les  pittoresques  —  la  littérature  —  la  bibliographie,  l'histoire  de 
l'écriture  et  de  l'imprimerie  —  les  dictionnaires,  aide-mémoire  ;  la 
seconde  section  est  entièrement  consacrée  à  l'Alsace,  près  de  la 
moitié  des  4,060  numéros  auxquels  la  collection  montait  à  cette 
date.  Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  branches  des  connaissances 
humaines  auxquelles  M.  Engel  s'était  particulièrement  voué  :  au 
second  rang  de  ses  préférences,  on  trouve  bien  un  peu  d'histoire 
naturelle;  mais  ni  philosophes,  ni  théologiens,  si  ce  n'est  de  la 
parénétique,  pour  se  mettre  au  courant  des  tendances  de  l'église 
protestante  contemporaine  en  Alsace. 

En  même  temps  que  le  goût  des  livres,  M.  Engel  avait  à  un 


*  A.  Gbffboy,  VEcoU  française  de  Borne,  Voir  Revue  des  Deux-Mondes,  juin- 
juniet  1883,  juin,  pp,  658-59. 

'  Catalogue  des  livres,  manuscrits  et  autographes  composant  la  bibliothèque  de 
M.  Engbl-Dollfus,  à  Domach,  1878,  —  MnUiouse,  Veuve  Bader  A  Q\  iii-8% 
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haut  degré  celui  des  gravures.  On  possède  le  catalogue  de  sa  col- 
lection, ^  qui  remonte  à  peu  près  à  la  même  époque  que  celui  de 
la  bibliothèque.  Elle  est  peu  nombreuse,  mais  les  126  numéros  qui 
la  composent,  n'offrent  que  des  pièces  de  choix,  irréprochables, 
dans  des  états  exceptionnels  et  provenant  des  cabinets  les  plus 
célèbres,  admirables  spécimens  de  toutes  les  écoles  anciennes  et 
modernes  I 

Il  n'ignorait  pas  le  temps  qu'il  fallait  pour  amener  à  maturité 
les  travaux  d'érudition  ;  mais  il  savait  aussi  que  le  temps  seul  ne 
suffit  pas  et  qu'il  y  faut  encore  de  l'ardeur.  Il  ne  s'épargnait  pas 
pour  la  soutenir  chez  les  deux  collaborateurs  qui  s'étaient  chargés, 
l'un  du  dictionnaire  biographique,  l'autre  du  cartulaire  de  Mul- 
house. Malheureusement  M.  Stoffel  mourut  à  Colmar,  le  3  sep- 
tembre 1880.  Ce  fut  une  perte  cruelle  pour  les  études  alsaciennes 
et  un  désastre  pour  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  :  malgré  toutes 
les  sollicitations,  il  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici  de  trouver  un 
continuateur  à  celui  qui  s'en  était  chaîné  d'abord.  Ce  fut  aussi  pour 
M.  Engel  un  sérieux  avertissement  de  ne  pas  retarder  davantage 
la  publication  du  cartulaire.  Le  manuscrit  présentait  encore  bien 
des  lacunes  :  je  rassemblai  en  toute  hâte  les  documents  qui  pres- 
saient le  plus  pour  les  combler.  De  son  côté,  M.  Engel  prit  ses 
dispositions  avec  la  décision  qu'il  mettait  à  toutes  les  affaires.  Â  la 
fin  de  l'année  1882,  il  eut  la  joie  de  voir  paraître  le  premier  vo- 
lume, dont  il  voulut  bien  accepter  la  dédicace  ;  le  second  le  suivit 
à  un  an  d'intervalle  ;  le  troisième  est  sous  presse.  S'il  pouvait  se 
former  à  Mulhouse  même  une  petite  école  d'historiens,  pour  faire 
valoir  les  riches  matériaux  colligés  sous  les  auspices  de  M.  Engel, 
ce  vaste  recueil  ne  serait  peut-être  pas  le  moindre  des  monuments 
élevés  à  sa  mémoire. 


^  Catalogue  de  la  coHedion  d'estampes  de  choix  de  M.  F.  Engbl-Dollfus,  à  Dor- 
nach.  —  (Paris,  Georges  Chamerot),  în-S'",  29  pages. 
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XII 


En  1876,  la  Société  industrielle  célébra  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  fondation.  L'état  de  langueur  où  les  événements 
l'avaient  jetée,  pesait  à  son  besoin  d'activité  et  d'expansion.  Elle 
avait  l'ambition  de  maintenir  nos  manufactures  à  leur  rang  et  de 
ne  rien  négliger  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  menacés.  Rien  ne 
contribua  peut-être  plus  que  ces  fêtes  à  resserrer  les  liens  que  la 
dispersion  avait  relâchés,  à  raffermir  les  cœurs  et  à  rendre  le  cou- 
rage à  ceux  qui  auraient  pu  faiblir.  L'Institut  de  France,  la  plu- 
part des  sociétés  correspondantes,  y  étaient  représentés.  La  solennité 
coïncidait  avec  la  séance  annuelle  du  mois  de  mai,  et  l'afQuence 
fut  énorme.  On  avait  organisé  une  exposition  de  l'industrie,  une 
autre  des  beaux-arts.  Le  soir,  la  compagnie  donna  dans  son  hôtel 
un  banquet  de  600  couverts,  où  figurèrent  à  la  table  d'honneur  les 
trois  seuls  survivants  de  ses  vingt-deux  fondateurs.  Le  lendemain, 
on  visita  les  cités  ouvrières,  l'établissement  DoUfus-Mieg  à  Dornach, 
où  l'on  fit  l'expérience  de  son  système  d'extinction  des  incendies 
et  où  l'on  assista  à  l'installation  d'un  petit  chemin  de  fer  pour  le 
service  intérieur  des  ateliers.  La  fête  se  termina  par  un  déjeûner 
offert  par  la  maison  à  ses  invités.  Cette  seconde  journée  fut  comme 
un  hommage  féodal  qu'elle  rendait  à  la  Société  industrielle,  et 
M.  Engel-DoUfus  se  plut  à  reconnaître  sa  suzeraineté. 

Il  se  prodigua  de  toutes  les  manières  pendant  ces  fêtes  mémo- 
rables. Dans  les  discussions,  dans  les  enquêtes  auxquelles  il  prenait 
part  depuis  si  longtemps,  il  avait  acquis,  comme  plusieurs  de  ses 
confrères,  l'art  de  parler  en  public.  A  trois  reprises  il  prit  la  pa- 
role, la  première  fois  pour  offrir,  au  nom  de  la  compagnie,  une 
coupe  en  argent  à  son  président,  M.  Aug.  Dollfus,  qui,  toujours  à 
l'œuvre  et  sur  la  brèche,  avait  contribué  plus  que  personne  à  conser- 
ver au  milieu  d'une  époque  si  troublée  et  t  en  dehors  de  toute 
participation  aux  grandes  luttes  qui  l'afQigent,  une  oasis,  un  petit 
coin  privilégié  où  noire  génération  pût  se  sentir  libre  encore  et 
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continuer  à  s'adonner  à  l'étude  de  la  science  appliquée  ou  à  celle 
des  questions  sociales,  sans  avoir  à  renoncer  à  la  langue  dans  la- 
quelle elle  apprit  à  penser  •;  la  seconde  fois  au  banquet,  où  il 
porta  un  toast  humoristique  aux  réactionnaires,  à  tous  ceux  qui 
contribuaient  avec  lui  à  réagir  contre  la  tyrannie  des  affaires, 
contre  l'état  mental  qu'engendre  le  coton,  contre  le  gossy piano- 
marbus;  enfin  la  troisième  fois  en  faisant  les  honneurs  de  rétablis- 
sement de  Dornach. 

La  part  la  plus  considérable  cependant  qu'il  prit  à  la  solennité, 
c'est  son  Mémoire  sur  Vépargne  et  la  prévoyance  dans  leurs  mani- 
festations à  Mulhouse.  ^  Chacun  des  comités  de  la  Société  indus- 
trielle avait  dû  traiter  pour  son  jubilé  un  sujet  qui  rentrât  dans  sa 
spécialité.  L'ensemble  de  ces  travaux  forme  un  volume  de  467 
pages,  pour  lequel  le  vénérable  D'  Penot,  l'ancien  vice-président 
de  la  Société  qui,  depuis  l'annexion,  s'était  condamné  à  l'exil,  a 
esquissé  l'histoire  du  premier  demi-siècle  de  son  existence.  C'est 
comme  représentant  du  comité  d'utilité  publique  que  M.  Engel 
figure  dans  ce  recueil. 

Le  sujet  qu'il  avait  choisi  lui  donna  lieu  de  développer  les  idées 
où  son  cœur  et  sa  pensée  étaient  peut-être  le  plus  engagés  et  qu'il 
avait  le  plus  mûries,  la  question  des  devoirs  de  l'entrepreneur  du 
travail  envers  les  ouvriers  qu'il  emploie.  En  théorie,  quelle  est  la 
part  qu'il  doit  leur  faire  dans  les  fruits  de  son  industrie?  Les  con- 
ceptions les  plus  simples  se  présentent  ordinairement  les  premières 
à  l'esprit,  surtout  quand  il  s'agit  de  matières  auxquelles  on  est  resté 
longtemps  étranger.  Aussi  quand  les  circonstances  amènent  l'opi- 
nion à  examiner  ce  que  doivent  être  les  rapports  des  travailleurs 
et  des  patrons,  la  solution  qu'elle  propose  d'abord,  c'est  l'admission 
de  l'ouvrier  au  partage  des  bénéfices. 

Si  séduisante  qu'elle  soit,  M.  Engel  n'hésite  pas  à  la  réprouver, 
par  la  raison  que  rien  n'est  moins  assuré  que  le  bénéfice.  Dans  la 


*  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  XL VI,  seconde  partie,  pp.  209-04. 
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même  industrie,  les  uns  prospèrent,  les  autres  se  ruinent,  un 
grand  nombre  parvient,  comme  on  dit,  à  joindre  les  deux  bouts,  à 
faire  le  pair.  Puis  d'une  branchera  l'autre,  la  part  contributive  de 
l'ouvrier  dans  la  production,  n'est  pas  la  même  et  il  en  résulterait 
des  inégalités  choquantes  dans  le  partage.  D'un  autre  côté,  que 
deviendrait  ce  revenant-bon  annuel,  que  l'ouvrier  prendrait  néces- 
sairement pour  un  complément  de  son  salaire  journalier  et  serait 
tout  disposé  à  dépenser  de  même  ?  Il  est  imprévoyant  de  sa  nature, 
faute  d'un  développement  moral  et  intellectuel  suffisant,  et  le 
moindre  nombre  songerait  au  remploi  de  ces  étrennes  dans  des  vues 
d'avenir.  La  participation  aux  bénéfices  peut  faire  illusion  au  théori- 
cien, au  publiciste,  ou  à  Touvrier  de  Paris  en  contact  avec  le  luxe, 
parce  qu'ils  sont  tous  les  jours  témoins  de  l'inégalité  souvent  cho- 
quante des  conditions  de  l'existence,  tandis  qu'en  province,  le  patron 
qui  vit  au  milieu  de  ses  ouvriers,  se  prononcera  pour  la  nécessité 
absolue  d'institutions  de  secours  et  de  prévoyance. 

L'Angleterre  n'a  pas  compris  le  rôle  que  le  fabricant  avait  à 
remplir  vis-à-vis  de  ses  ouvriers.  Cette  méconnaissance  de  ses 
devoirs  a  produit  la  lutte  et  l'antagonisme  des  intérêts,  avec  les 
conséquences  fatales  qu'elles  amènent.  Et  cependant  si  les  institu- 
tions de  prévoyance  y  avaient  marché  du  même  pas  que  le  pro- 
grès industriel,  n'esl-il  pas  permis  de  croire  que  le  paupérisme  n'y 
aurait  pas  atteint  ces  proportions  effrayantes,  qui  en  font  un 
chancre  rongeur,  contre  l'envahissement  duquel  la  charité  officielle 
se  trouve  désarmée? 

Mulhouse  a  choisi  de  très  bonne  heure  une  meilleure  voie.  C'est 
là  qu'on  a  compris  d'abord  l'obligation  d  améliorer  le  sort  des  ou- 
vriers. En  1833,  dans  un  de  ses  rapport  à  l'Académie  des  sciences, 
le  baron  Ch.  Dupin  l'avait  déjà  mis  hors  de  pair  parmi  les  centres 
industriels.  Mais  M.  Engel  n'accepte  ses  éloges  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  et  à  «  l'optimisme  rose  et  fleuri  de  la  bourgeoisie  et 
du  capitaliste  »,  il  oppose  le  tableau  que  la  Société  industrielle  tra- 
çait, en  1839,  dans  une  pétition  à  la  Chambre  des  pairs,  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  et  il  se  demande  cora- 
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ment  on  a  pu  rester  si  longtemps  spectateur  de  pareilles  iniquités. 
Et  il  ajoute  :  <  Je  ne  jurerais  pas  que  l'avenir  ne  trouvât  encore» 
dans  le  dossier  industriel  de  notre  époque,  Foccasion  de  quelques 
réflexions  analogues.  »  Il  fallait  une  conscience  bien  sûre  d'elle- 
même  pour  poser  des  questions  pareilles.  Il  est  vrai  qu'il  s'adressait 
à  une  ville  où  moins  qu'ailleurs  on  s'était  laissé  gagner  par  t  l'ère 
de  torpeur  et  d'égoïsme  inconscient  » ,  que  la  grande  commotion  de 
1848  avait  enfin  éclairée  c  de  ses  lueurs  menaçantes  >.  L'auteur 
ajoute  encore  :  c  Les  crises,  en  remuant  profondément  les  esprits 
et  le  cœur  humain,  en  ravivant  le  sentiment  du  devoir  et  la  sensi- 
bilité devenue  trop  passive,  ont  donc  leur  bon  côté,  même  dans 
Tindustrie  :  le  tout  est  de  ne  pas  rester  sourd  à  leurs  enseigne- 
ments. Nous  vivons  beaucoup  sur  cet  ancien  et  excellent  fonds 
de  1848  à  1851.  »  Ce  qu'il  disait  là  des  patrons,  s'appliquait  éga- 
lement aux  ouvriers  alsaciens  :  eux  aussi  avaient  profité  de  la 
leçon.  Le  chômage  les  avait  cruellement  éprouvés,  mais  en  même 
temps  corrigés  de  bien  des  habitudes  fâcheuses  :  j'atteste  les  ecclé- 
siastiques qui  remplissaient  alors  les  fonctions  de  leur  ministère 
dans  des  centres  industriels  :  à  partir  de  ce  moment,  la  plupart  se 
sont  trouvés  beaucoup  moins  souvent  dans  le  cas  d'ajouter  leurs 
aumônes  aux  consolations  spirituelles  qu'ils  portaient  aux  malades. 
A  Mulhouse,  où  chaque  établissement  avait  jusque-là  pourvu  à 
sa  manière  aux  besoins  auxquels  le  salaire  de  l'ouvrier  ne  suffisait 
pas,  on  entra  dans  la  voie  de  la  prévoyance  collective  en  fondant^ 
en  1851,  la  Société  d'encouragement  à  l'épargne,  qui  se  greffait 
sur  les  caisses  de  retraite  de  l'État.  Elle  avait  pour  objet  d'encou- 
rager les  retenues  sur  le  salaire  et,  à  titre  de  prime,  les  maisons  qui 
y  avaient  adhéré,  ajoutaient  une  somme  presque  équivalente  aux 
versements  de  leur  personnel.  Cette  participation  bénévole  des  pa- 
trons à  la  formation  d'un  fonds  de  retraite,  semblait  de  nature  à 
inculquer  fortement  aux  ouvriers  l'esprit  de  prévoyance,  et  cepen- 
dant le  succès  de  l'entreprise  fut  médiocre.  Il  n'en  était  pas  de 
même  des  cités  ouvrières  fondées,  en  1853,  par  le  vénérable 
M.  Jean  Dollfus  L'idée  n'était  pas  nouvelle  cependant.  Déjà  en 
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1839,  la  Société  industrielle  s'était  préoccupée  du  logement  des 
ouvriers,  et  elle  avait  même  entrevu  la  solution,  du  moins  en  par- 
tie. On  lui  avait  proposé  de  le  constituer  de  manière  à  établir  entre 
eux  une  certaine  communauté  d'existence  et  d'habitude  :  sa  eom* 
mission  objecta  c  que  les  ouvriers  ne  se  laissent  pas  si  facilement 
parquer  Jaus  des  casernes  ;  qu'ils  ont  leur  libre  arbitre  et  qu'en 
général  il  lî'est  pas  bon  qu'une  grande  masse  d'ouvriers  soit  logée 
ensemble,  c'est-à-dire  sous  le  même  toit.  Il  vaut  mieux  que  leui-s 
habitations  soient  petites  ou  destinées  à  une  ou  deux  familles  seule- 
ment; il  vaut  mieux  aussi  qu'elles  soient  isolées  ou  entremêlées  à 
celles  des  riches,  pour  que  ceux-ci  voient  quelquefois  les  pauvres 
et  les  comprennent.  ,t 

Mais  de  ce  germe  obscur,  il  y  avait  loin  jusqu'à  la  combinaison 
qui,  au  moyen  de  versements  mensuels,  dont  le  montant  ne  dépas- 
sait guère  le  prix  d'un  simple  loyer,  rendait,  au  bout  de  dix  ans, 
l'ouvrier  propriétaire  incommutable  de  la  maison  qu'il  habitait.  En 
lui  facilitant  l'acquisition  d'une  demeure  qui,  avec  son  jardinet,  se 
prétait  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie  de  famille,  on  avait  fait  éclore 
chez  lui  une  disposition  à  l'éçai^e,  qui  allait  eu  grandissant  d'année 
en  année.  En  1876,  on  avait  déjà  bâti  920  maisons,  pour  l'acqui- 
sition desquelles  leurs  propriétaires  avaient  payé,  par  conséquent 
épaj'gné  sur  leur  salaire  3,054,593  francs  en  vingt-deux  ans,  tandis 
que  la  <  Société  d'encouragemeat  à  l'épargne,  malgré  le»  primes 
qu'elle  promettait,  n'obteaait  que  des  dépôts  clairsemés,  dont  l'en- 
semble n'a  pas  dépassé  54,000  francs,  et  encore  beaucoup  de  ces 
versements  avaient-ils  été  imposés  par  les  statuts  des  établissement» 
auxquels  appartenaient  les  dépositaires  ».  Qu'était  ce  chiffre,  même 
en  y  ajoutant  la  somme  des  versements  de  la  classe  ouvrière  à  la 
caisse  d'épargne,  qui  n'atteignent  même  pas  le  tiers  des  immobilir 
satioos  annuelles  des  cités  ?  M.  Ëngel  concluait  de  ce  double  fait 
que  <  des  deux  sociétés,  l'une  a  réussi,  parce  qu'elle  offrait  la 
jouissance  immédiate  et  des  conditions  de  nature  à  attirer  à  elle; 
Tautre,  au  contraire,  a  échoué,  parce  qu'elle  rejetait  la  jouissance 
de  I'épar«::nf'  à  une  époque  éloignée,  si  distante  pour  Touvriei 
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sollicité  de  faire  des  dépôts,  qu'il  doutait  qu'il  pûl  jamais  vivre 
assez  longtemps  pour  y  atteindre....  Chose  singulière  et  digne  de 
remarque,  le  succès  a  été  du  côté  où  a  été  le  sacrifice,  doublé  par 
les  termes  à  payer  en  sus  du  loyer,  et  il  a  fait  défaut  là  où  il  devait 
sembler  assuré  par  les  primes  qui  doublaient  presque  les  versements 
de  Touvrier  à  la  caisse  de  retraite.  » 

C'était  à  bon  droit  que  l'auteur  du  mémoire  faisait  honneur  de 
celte  œuvre  des  cités  ouvrières  à  M.  Jean  Dollfus,  qui  en  avait 
repris  l'idée  de  M.  Jean  Zuber  fils  et  qui  s'en  était  fait  le  promoteur 
et  le  garant  ;  mais  les  ouvriers  qui  avaient  assuré  leur  succès, 
avaient  aussi  quelque  mérite.  Sans  doutC;  en  stimulant  chez  eux 
l'ambition  de  devenir  propriétaires,  on  avait  fait  naître  le  goût  de 
l'épargne  ;  mais  ne  fallait-il  pas  qu'ils  eussent  de  leur  côté  cet 
esprit  d'ordre  et  de  suite  qui  sait  se  priver  d'une  jouissance  im- 
médiate en  vue  d'un  avantage  futur  ?  Or,  nulle  part  cette  vertu 
n'est  si  répandue  qu'en  Alsace  ;  comme  preuve,  on  peut  alléguer 
l'insuccès  des  cités  ouvrières  partout  ailleurs  où  on  en  a  fait  l'essai. 

Cette  question  n'est,  du  reste,  qu'un  des  côtés  de  l'étude  de 
M.  Engel.  Il  a  une  doctrine,  des  vues  d'ensemble  qui  lui  sont  per- 
sonnelles et  qui  constituent  la  véritable  originalité  de  son  travail  : 

•  Dans  l'idéal  que  l'on  peut  se  faire  d'une  ville  industrielle  modèle, 
les  institutions  de  secours  et  de  prévoyance  occupent  toujours  le 
premier  rang  :  et  pourquoi  ?  C'est  que  partout  où  elles  sont  négli- 
gées» ii  y  a  mécontentement,  souffrance  et  misère,  et  qu'en  défini- 
tive la  charité  officielle  et  la  charité  privée  qui  auraient  assumé  la 
lourde  chaire  d'y  porter  remède,  n'y  pourraient  suffire  que  d'une 
manière  bien  incomplète.  La  maladie,  l'incapacité  de  travail,  la 
vieillesse,  sont  des  éléments  certains  de  la  vie  de  l'ouvrier  et  qui 
peuvent  se  traduire  en  chiffres  ;  c'est  par  des  moyens  tout  aussi 
certains  que  ces  maux  doivent  être  combattus  avant  toute  chose, 
et  je  dirai  que,  pour  y  réussir,  il  faut  attaquer  la  question  de  front, 
ne  pas  avoir  peur  des  chiffres  souvent  décourageants,  mais  les 
regarder  en  face,  bien  sûr  de  n'y  puiser  que  de  bonnes  in.spirations.  » 

Passant  alors  aux  différentes  phases  ou  aux  différenls  aspects  de 
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la  vie  de  l'ouvrier,  il  les  réduit  à  quatre  :  l'enfance,  la  femme 
mariée  et  non  mariée,  l'homme  célibataire  ou  marié,  l'invalide, 
c  Ce  classement  peut  seul,  fait-il  observer,  donner  un  aperçu  général 
des  devoirs  des  chefs  d'industrie,  devoirs  qui  varient  avec  la  com- 
position de  leur  personnel  ouvrier  ;  ce  n'est  qu'après  en  avoir 
mesuré  l'étendue  qu'ils  pourront  régler  le  partage  équitable  des 
sommes  qu'ils  entendent  consacrer  à  la  guérison  des  nombreuses 
plaies  produites  par  cet  état  de  choses  que  Ton  a  appelé  l'industria- 
lisme. » 

Le  problème  étant  posé,  il  cherche  à  déterminer  le  tantième  qu'il 
faut  prévoir  pour  parer  aux  nécessités  de  l'ouvrier,  en  sus  de  sa 
subsistance  journalière,  et  il  trouve  : 

l^  Pour  les  salles  d'asile,   les  écoles  de 

fabrique,  les  ouvroirs 4 . —  *»/o 

2<>  Pour  l'amélioration  du  logement 1 .  —  «/o 

3^  Pour  les  secours  mutuels  en  cas  de 

maladie,  inhumation 4 .  —  *>/© 

i""  Pour  les  femmes  en  couches yi  % 

5®  Pour  l'assurance  en  cas  d'accidents 

et  de  décès ^i  Y* 

6*  Pour  la  retraite 3 .  —  ^/o 

C'est  un  total  de 10.—  «/o 

qu'il  n'est  possible  d'imputer  que  pour  la  moindre  part  sur  le  sa- 
laire normal  de  Touvrier,  soit  les  2  'A  ^/o  qu'il  est  habitué  à  payer 
à  la  caisse  de  secours  contre  la  maladie,  une  autre  fraction  pour  la 
caisse  de  retraite,  et  l'épargne  qu'il  s'impose  spontanément  pour 
devenir  propriétaire  de  sa  demeure. 

Aux  yeux  de  M.  Engel,  ce  calcul  devait  servir  de  base  stable  et 
régulière  aux  sacrifices  que  le  manufacturier  avait  à  c  s'imposer  en 
tout  temps,  même  en  l'absence  de  bénéfices.  Ce  mode  de  procéder 
flattera  moins  sans  doute  que  l'annonce  d'une  particii)ation  aux 
profils  ;  mais,  dans  son  application,  il  aura  des  résultats  plus 
effectifs,  parce  qu'il  sera  plus  constant,  qu'il  pourra  être  généralisé 
et  qu'il  n'offrira  pas  le  contraste  fâcheux  et  inexplicable  pour  l'ou- 
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vrier  de  participations  produisant  presque  invariablement  rien  ou 
peu  de  chose,  à  côté  de  participations  très  fructueuses,  t 

Il  n'était  pas  possible  de  répudier  plus  fortement  le  vieux  prin- 
cipe économique  qui  envisageait  la  main-d'œuvre  comme  n'ayant 
droit  qu'au  salaire,  c  II  est  certain,  disait  M.  Engel,  qu'il  n'y  a  pas 
pour  l'ouvrier  de  droit  à  la  participation  ;  je  dirai  par  contre  tout 
aussi  catégoriquement,  qu'il  y  a  pour  les  patrons  des  devoirs  qui 
ne  se  discutent  plus  ;  de  ce  nombre  est  celui  de  fonder  d'une  façon 
inébranlable  et  définitive  les  institutions  de  prévoyance  :  elles 
doivent  non  seulement  prendre  la  première  place  dans  les  abandons 
à  faire,  mais  absorber  même  toute  la  quotité  disponible,  si  celle-ci 
ne  peut  rien  assurer  de  plus.  • 

Ce  n'était  pas  à  Mulhouse  une  doctrine  nouvelle  que  M.  Engel 
proclamait  :  lui-même  rappelait  les  services  rendus  par  la  Société 
d'encouragement  à  l'épargne,  qui,  de  1851  à  1875,  avait  distribué 
un  million  en  pensions  de  retraite.  Qu'était  ce  million  <  sinon  un 
mode,  une  des  variétés  de  la  participation  ouvrière  aux  bénéfices, 
avec  les  avantages  de  la  régularité  et  de  la  consolidation  résultant 
de  l'engagement  pris  par  les  sociétaires  de  peraévérer  dans  leurs 
versements,  qu'il  y  ait  perte  ou  bénéfice,  i 

i  Que  l'on  me  cite,  poursuivait  M.  Engei,  une  obligation  morale 
qui  s'impose  plus  sérieusement  à  l'industriel  arrivé  à  la  fortune, 
que  celle  de  secourir  l'ouvrier  amené  par  Tâge,  les  infirmités  ou 
Fépuisement  à  ne  plus  pouvoir  gagner  sa  subsistance.  » 

Et  encore  :  «  Il  existe  pour  l'industrie  un  idéal  inoral,  comme  il 
y  en  a  un  vers  la  perfection  technique.  Nous  devons  y  tendre  avec 
la  même  énergie,  et,  s'ils  paraissent  l'un  et  l'autre  reculer  au  fur 
et  à  mesure  que  nous  croyons  nous  en  rapprocher,  ne  nous  en 
plaignons  pas  ;  car  c'est  la  loi  du  progrès  même  qui  veut  que  tous 
les  intérêts  soient  satisfaits  parallèlement  au  développement  du 
bien-être  et  au  sentiment  plus  juste  et  plus  vif  de  ce  qui  est  dû  à 
la  collaboration  à  tous  les  degrés.  • 

Mais  si  convaincu  que  fût  Fauteur  de  la  nécessité  des  institutions 
de  prévoyance,  il  voulnil  que  l'initiative  privée  en  eût  seule  le 
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mérite.  Il  protestait  à  l'avance  contre  l'iatervention  de  l'Etat  dans 
la  solution  du  problème  social,  c  L'Etat,  disait-il,  n'a  déjà  que  trop 
la  main  en  toutes  choses  et  doit  être  combattu  dans  toutes  ses 
velléités  d'ingérence,  quand  elles  ne  sont  pas  de  nécessité  absolue. 
Si  l'on  voulait  détruire  l'esprit  d'initiative  bénévole  qui  a  fait  de 
si  excellentes  choses  en  Alsace,  il  suffirait  de  le  décréter.  Nous 
devons  à  l'initiative  privée  tant  de  si  bonnes  institutions,  que  Fidéa 
de  continuer  la  tradition,  c'est-à-dire  de  faire  nos  aOaires  nous- 
mêmes,  sans  en  craindre  le  fardeau,  doit  le  plus  possible  rester 
noire  règle.  > 

Pour  plaider  une  cause,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  excellente  :  il 
faut  de  plus  que  le  cœur  ait  autant  de  largeur  que  la  pensée 
d'étendue  et  d'élévation,  pour  trouver  des  raisons  et  des  accents 
pareils.  Il  fallait  que  M.  Engel-DoUfus  fut  bien  sûr  de  ses  confrères 
de  l'industrie  pour  oser  poursuivre  ainsi»  dans  leurs  derniers 
retranchements,  les  airière-pensées,  les  petits  calculs  de  l'intérêt 
personoeL  En  s'adressant  aux  plus  nobles  sentiments  de  fraternité, 
son  intention  était  de  n'exclure  aucun  des  facteurs  de  la  main- 
d'œuvre.  Le  simple  manœuvre  avait  autant  de  droit  à  participer  a 
la  majoration  du  salaire,  que  l'ouvrier  dont  le  travail  exige  de 
l'intelligence,  et,  à  ses  yeux,  l'ancienneté  ne  constituait  pas  un 
privilège  dont  il  faille  écarter  les  jeunes  recrues.  •  L'ancienneté 
peut  en  effet  dériver  uniquement  du  caractère  et  correspondre  a 
un  défaut  plutôt  qu'à  une  qualité,  beaucoup  d'ouvriers  n'ayant  ni 
l'ambition,  ni  l'énergie  qui  poussent  au  désir  d'arriver  à  une  posi- 
tion meilleure.  La  longue  dmée  des  services  peut  aussi  étie  la 
conséquence  du  besoin  que  l'on  a  eu  de  s'attacher  l'intelligence  et 
l'habileté  plus  que  les  forces  de  l'ouvrier.  »  Il  y  a  des  ouvriers  qui 
fournissent  un  travail  comportant  à  la  fois  de  l'intelligence  et  de 
l'adresse;  d'autres  dont  le  travail  est  presque  mécanique.  Or,  si 
les  institutions  de  prévoyance  fondées  en  leur  faveur  ne  reconnais* 
saient  de  droits  qu'à  l'élite  des  ouvriers,  dans  la  maison  Dollfus- 
Mieg  et  0%  par  exemple,  près  de  la  moitié  des  invalides  auraient 
été  réduits  à  mendier  le  pain  de  leurs  vieux  jours.  L'équité  exige 
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conduite,  soit  considéré  d'abord  comme  une  unité  impersonnelle» 
comme  un  facteur  contribuant  dans  une  mesure  quelconque  à  la 
production  des  bénéfices.  Ses  droits  à  notre  sollicitude,  ajoutait 
M.  Engel,  sont  les  mêmes,  à  quelque  degré  qu'il  se  trouve  sur 
Téchelle  du  travail  et»  s'il  y  a  quelque  chose  à  accorder  à  la  col* 
lectivité  en  sus  du  salaire,  il  ne  faut  pas  qu'il  en  soit  exclu.  La 
raison  en  est  bien  simple  :  supprimez  son  travail,  si  nidimentaire 
qu'il  soit  (et  que  vous  ne  pouvez  remplacer  par  des  machines,  sans 
cela  vous  l'eussiez  déjà  fait),  et  l'établissement  s'arrête,  le  bénéfice 
ne  se  produit  plus.  Le  manœuvre  s'use  à  votre  service,  comme 
son  camarade  plus  habile  ou  plus  intelligent  que  lui,  et  sa  vie 
entière,  comme  celle  de  son  compagnon  d'atelier,  passe  en  quelque 
sorte  dans  vos  produits,  jusqu'à  l'heure  de  l'incapacité  de  travail. 
La  proportion  nécessaire  de  travail  intelligent  et  de  travail  simple* 
ment  manuel  varie  d'ailleurs  selon  les  industries  :  il  est  des  branches 
qui  ne  demandent  que  le  premier,  d'autres  qui  n'exigent  que  Tefiort 
physique;  mais  quelles  que  soient  ses  proportions,  il  est  certain 
qu'il  ne  dépend  pas  de  l'ouvrier,  pris  en  masse,  de  s'élever  d'une 
catégorie  dans  l'autre,  lorsque  toutes  les  places  sont  prises.  En 
revanche»  Tàge  ou  des  causes  accidentelles  l'exposent  constamment 
à  retomber  de  la  première  catégorie  dans  la  seconde,  toujours 
encombrée  dans  les  pays  de  main-d'œuvre  abondante.  > 

Après  avoir  soutenu  la  cause  des  plus  humbles  auprès  de  ceux 
qui  pouvaient  méconnaître  leui*s  services»  l'auteur  défend  les  ou- 
vriers contre  le  reproche  de  ne  pas  tenir  en  place,  de  manquer 
d'attachement  pour  le  patron  qui  les  emploie.  Sans  dissimuler  les 
inconvénients  de  cet  amour  du  changement,  fâcheux  surtout  pour 
la  qualité  du  travail,  il  estime  que  les  raisons  qui  déterminent  ces 
déplacements  sont  loin  d'être  toujours  blâmables.  Il  fait  remarquer 
très  justement  qu'  c  à  chaque  âge  correspond  un  salaire  différent, 
un  certain  nombre  d'occupations  spéciales.  Le  salaire  va  d'abord 
en  s'élevant,  pour  redescendre  ensuite  avec  l'âge.  Autant  de  raisons 
d'un  déplacement  lout   licite,   volontaire  chez  les  jeunes,   obligé 
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cbez  les  vieux,  la  stabilité  n'e&îstaat  qu'entre  les  deux.  Peut-on  en 
vouloir  à  ceux  qui  cherchent  ou  à  améliorer  leur  sort,  ou  à  trouver 
uu  travail  de  leur  goût,  ou  encore  à  ménager  leurs  forces  ? 

c  Et  le  chômage,  le  mariage  cbez  les  femmes,  la  maladie,  le 
désir  d'avoir  ses  enfants  auprès  de  soi,  celui  de  vivre  dans  des 
ateliers  plus  sams,  mieux  aérés,  plus  clairs  ou  plus  proches  de  son 
domicile,  Tespoir  de  se  trouver  sous  les  ordres  de  cheEs  ou  de 
contre-maitres  que  l'on  suppose  plus  justes  ou  moins  exigeants, 
enûn  celui  de  trouver  un  outillage  meilleur  ou  un  travail  plus 
facile,  ne  sontrce  pas  là  des  raisons  qui  peuvent  encore,  à  côté  de 
tant  d'autres  non  moins  bonnes,  expliquer  la  mobilité  de  l'ouvrier?  » 

C'était  l'homme  miséricordieux,  à  qui  rien  n'échappe  de  ce  qui 
tient  à  la  condition  de  l'ouvrier,  qui  trouvait  ainsi  à  le  justifier,  à 
l'excuser.  M.  Engel  concluait  en  disant  qu'il  faut  accepter  la  mobi- 
lité partout  où  elle  se  présente  avec  ce  caractère  de  légitimité  et 
que  c  c'est  particulièrement  le  cas  dans  les  grandes  villes  manufac- 
turières, où  il  y  a  plusieurs  genres  d'industrie,  qui  permettent  aux 
ouvriers  d'aspirer  successivement  aux  salaires  progressifs  corres- 
pondant à  leur  sexe  et  à  leur  âge,  en  changeant  d'établissement.  » 

c  Au  lieu  de  punir  la  mobilité,  d'aliéner  indirectement  la  liberté 
de  Touvrier  en  primant  la  sédentarité,  peut-être  serait-il  plus  juste 
de  ne  voir  dans  chaque  ouvrier  de  passage  qu'un  héritier  légitime 
des  droits  et  des  titres  de  ses  prédécesseurs  ;  on  arriverait  ainsi 
tout  logiquement  à  l'idée  de  syndiquer  les  institutions  de  pré- 
voyance et  de  considérer  tous  les  établissements  d'un  même  rayon 
comme  un  seul  et  même  établissement,  ou,  s'il  faut  reculer  devant 
des  difficultés  d'exécution  très  grandes,  à  l'idée  plus  naturelle  et 
parfaitement  réalisable  de  voir  adopter  par  tous  les  établissements 
d'une  même  industrie  des  règles  uniformes,  ouvrant  lai>$ement 
l'accès  des  caisses  de  prévoyance  à  tous  les  méritants,  et  leur 
compter  comme  services  tout  le  temps  passé  par  eux  dans  les  éta- 
bissements  liés  par  un  même  contrat.  » 

Cette  donnée  n'esl-elle  point  la  véritable  solution  de  la  question 
sociale,  lello  qu'elle  est  posée  de  nos  jours  dans  tous  les  centres 
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manufacluriers  ?  La  logique  y  portait  M.  Engei  non  moins  que  son 
cœur.  Pour  mieux  expliquer  sa  pensée,  il  ajoutait  :  <  Le  soldat  qui 
change  de  corps  ou  d'arme,  n'en  est  pas  moins  au  service  de 
l'Etat,  et  ses  années  de  service  lui  sont  comptées,  qu'il  les  ait 
passées  dans  un  seul  ou  dans  plusieurs  corps.  Il  faudrait  que  l'in- 
dustrie s'assimilât  à  l'Etat  dans  cette  circonstance,  et  qu'elle  eût  son 
décime  de  prévoyance  comme  l'Etat  a  son  décime  de  guerre  :  il 
constituerait  pour  ceux  appelés  à  en  profiter,  une  sorte  de  partici- 
pation tacite  qui,  reposant  sur  les  salaires  et  non  sur  les  bénéfices, 
s'ajouterait  aux  frais  généraux  et  réunirait  toutes  les  conditions 
désirables  de  solidité,  de  régularité  et,  j'ajouterai,  de  justice,  puisque, 
dans  les  conditions  actuelles,  il  est  beaucoup  d'ouvriers  qui  vieil- 
lissent sans  acquérir  l'ancienneté.  » 

C'est  dans  les  termes  suivants  que  l'auteur  résume  enfin  son 
mémoire  ;  ces  conclusions  sont  loin  de  faire  double  emploi  : 

€  L'épargne  existe  chez  l'ouvrier  de  Mulhouse  et,  par  une  cir- 
constance des  plus  heureuses,  elle  trouve  dans  le  goût  de  la  propriété 
immobilière  et  les  conditions  améliorées  du  logement  le  stimulant 
le  plus  moral  et  le  plus  énei^ique. 

c  L'esprit  de  prévoyance  qui  exclut  toute  jouissance  immédiate, 
répond  par  contre  à  une  culture  plus  élevée  et  ne  se  manifeste  pas 
encore. 

<  Ce  qu'il  a  fondé  en  Alsace  et  ailleurs.  Ta  été  à  peu  près  exclu- 
sivement par  les  patrons  et  demande  impérieusement  à  être  complété. 

•  Devant  l'envahissement  croissant  de  l'industrialisme,  c'est 
une  question  brûlante  d'ordre  social,  en  même  temps  qu'une 
question  de  dignité  pour  Tindustrie,  si  souvent  accusée  de  n'avoir 
qu'un  mot  d'ordre,  celui  •  d'enrichissez-vous.  » 

i  On  a  reconnu  dès  longtemps  dans  cette  enceinte  que  morale- 
ment on  n'a  le  droit  de  rechercher  la  fortune  qu'à  la  condition  de 
s'occuper  de  Tamélioration  du  sort  matériel  et  moral  de  ceux  dont 
le  concours  est  indispensable. 

i  L'apathie  de  l'ouvrier,  partout  où  il  ne  trouve  pas  de  jouissance 
immédiate,  impose  au  fabricant  l'obligation  d'être  prévoyant  pour  lui. 
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•  li  s'agit  aK)ins  de  former  ie  capital  chez  l'ouvrier  que  pour 
l'ouvrier,  afiu  de  lui  en  donuer  Tusage  certaiû  daos  les  cirooa- 
stances  difficiles  de  la  vie»  ou  lorsque  l'heure  du  repos  sera  v^aue. 

c  Ce  capital  formé»  l'équité  demande  que  TOUS  y  partidpeut  sans 
distioctioD  ;  il  ne  doit  y  avoir  la  qu'une  question  de  proportion. 

<  C'est  surtout  lorsqu'il  souffre,  que  l'homme  s'élève  contre  son 
sort  et  accuse  ceux,  dont  il  croit  dépendre.  Il  ne  faut  donc  pas 
d'exceptions. 

c  On  prône  beaucoup  la  participation  aux  bénéfices,  et  Ton  a 
raison  ;  car  elle  a  l'avantage  de  gagner  de  nouveaux  adhérents  aux 
idées  de  solidarité  dans  le  travail.  Mais  il  seiait  daûgereux  d'y  voir 
une  panacée  ;  car  elle  a  le  grand  inconvénient  d'ofirir  une  base 
incertaine,  irrégulière  et  fertile  en  mécomptes. 

i  Quelques  évaluations  très  approximatives  font  penser  qu'on  ne 
peut  pas  songer  à  assurer  à  la  fois  à  l'ouvrier  le  bénéfice  des 
institutions  de  prévoyance  et  la  participation  aux  bénéfices  sans 
condition  de  remploi  :  ce  serait  diviser  les  eaux  d'une  même  source» 
au  risque  de  voir  la  partie  la  plus  précieuse  se  perdre. 

c  II  faut  donc  ou  adopter  la  participation  avec  partage  différé  et 
condition  formelle  de  remploi,  ou  développer  encore  le  patronage, 
qui  n'est  que  la  prévoyance  organisée  par  l'initiative  des  patrons  ; 
on  commencera  dans  ce  cas  sans  le  concours  de  l'ouvrier,  et  l'on 
continuera  avec  son  concours,  dès  qu'on  aura  trouvé  la  formule  de 
l'encouragement  à  la  prévoyance,  comme  on  a  trouvé  dans  les 
cités  ouvrières,  sans  l'avoir  précisément  clierchée,  celle  de  l'en- 
couragement à  l'épargne. 

<  Posée  dans  ces  termes,  la  question  si  controversée  de  la  par- 
ticipation  ouvrière  aux  bénéfices  touche  de  bien  près  à  la  seule 
solution  générale  dont  elle  me  parait  susceptible  ;  car  ce  qui  est 
réclamé  au  nom  d'un  prétendu  droit,  appelé  par  sa  nature  à  ne 
s'exercer  qu'éventuellement,  est  accordé  bénévolement  et  en  tout 
temps,  au  nom  de  la  solidarité  dans  le  travail  et  de  la  prévoyance 
érigée  en  devoir  collectif.  > 

Ce  mémoire  est  appeler  à  faire  époque  dans  l'histoire  des  rapports 
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des  ouvriers  et  des  patrons,  du  travail  el  du  capital  ;  dès  aujour^ 
d'huiil  jouit  d'une  autorité  qui  douiine  jusqu'aux  délibérations  des 
corps  législatifs. 


xm 


Après  la  longue  et  patiente  élaboration  d'institutions  définitives, 
la  France  voulut  donner  une  consécration  solennelle  à  son  nouveau 
gouvernement,  et  convia  toutes  les  nations  à  une  exposition  uni- 
verselle. Quoique  M.  Engel  eût  vu  déjà  bien  des  fêtes  de  ce  genre, 
il  éprouva  cette  fois  une  véritable  fascination.  Tout  le  ravissait  dans 
cet  eesemble  étonnant,  le  oadre,  l'aspect  pittoresque,  l'avenue  des 
nations,  les  halls  à  perte  de  vue,  ce  palais  improvisé  qui  devait 
seul  survivre  à  oes  imposantes  constructions,  la  réunion  des  plus 
belles  œuvres  de  l'art  moderne,  l'exposition  rétrospective  du  Tro- 
cadéro,  les  conférenees  sur  tant  de  sujets  qui  rintére$sâient«  •  U 
faut  avoir  vu  ces  merveilles,  m*écrivatt-il,  le  7  juillet  1878  :  c'est 
pour  les  mieux  doués  et  les  plus  instruits  mêmes  une  condition  de 
développement  nouveau  et  de  perfectionnement.  •  Et  plus  tard,  le 
4  septembre  :  c  U  y  a  de  ces  spectacles  grandioses  et  caractéris*- 
tîques  de  notre  temps,  auxquels  il  n'est  pas  permis  de  ne  pas  avoir 
assisté,  surtout  quand  ils  se  complètent,  comme  cela  a  lieu  pour 
la  première  fois,  par  des  congrès,  des  conférences,  véritables 
expositions  intellectuelles.  >  La  fête  tirait  déjà  à  sa  fln,  qu'il  s'y 
montrait  toujours  également  assidu.  Â  la  veille  d'un  nouveau 
voyage,  il  m'écrivait,  le  i  1  octobre  :  t  Nous  allons  passer  à  Paris 
trois  semaines  au  plus  ;  j'y  pourrai  consacrer  une  bonne  partie  de 
mon  temps  à  l'exposition,  où  je  sais  maintenant  m'orienler  et 
aller,  sans  perte  de  temps,  droit  à  ce  qui  m'intéresse  et  que  je  ne 
reverrai  plus.  » 

Il  y  prit  part  personnellement.  Il  représenta  la  Société  industrielle 
au  congrès  scientifique  des  institutions  de  prévoyance  organisé  par 
if.  de  Malarce,  sous  la  présidence  de  MM.  Laboulaye  et  Préd.  Passy, 
el  il  produisit  à  l'exposition  les  modèles  des  appareils  préservateurs 
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dout  l'association  contre  les  accidents  de  fabrique  recommandait 
remploi. 

La  Société  industrielle  l'avait  chaîné  de  soumettre  au  congrès 
les  résultats  de  la  première  enquête  décennale  sur  les  institutions 
privées  du  Haut-Rbin  ' .  Il  remplit  sa  mission  dans  la  séance  du 
3  juillet  %  et  il  saisit  l'occasion  pour  exposer  l'esprit  et  l'objet  de 
ces  institutions,  qui  ont  pour  base  «  la  solidarité  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  accomplissant,  selon  le  vœu  de  la  Providence 
et  conformément  aux  vrais  principes  de  la  morale,  le  devoir  sacré 
d'une  fraternelle  et  mutuelle  assistance.  »  Cette  assistance  devait 
s'étendre  à  l'instruction  et  à  l'éducation  :  <  Sous  cette  acception  si 
large,  dit-il,  le  mot  assistance  ne  saurait  signifier  charité,  encore 
moins  aumâm.  Il  répond,  toute  espèce  d'emphase  mise  de  côté,  à 
solidarité,  à  fraternité,  c'est-à-dire  à  un  échange  de  services  mutuels, 
laissant  à  une  élude  constante  et  attentive  de  ceux  qu'on  appelle 
si  souvent  des  privilégiés,  le  soin  do  rechercher  et  de  réaliser  suc- 
cessivement, suivant  le  moment,  le  milieu  ou  les  circonstances, 
sans  préoccupation  de  doctrine  ou  de  forme,  ce  qui  y  correspondra 
le  mieux  dans  la  pratique  des  faits.  >  Il  ajouta  qu'en  Alsace  <  la 
règle  générale^  ou,  pour  mieux  dire,  la  tendance  naturelle  et  tradi- 
tionnelle est  l'addition  au  salaire  proprement  dit  d'avantages  consi- 
dérables pouvant  tenir  lieu  de  supplément.  •  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  institutions  créées  dans  cet  esprit,  il  fit  remarquer  qu'elles 
avaient  subi  avec  succès  l'épreuve  des  événements  :  •  Qu'il  soit 
permis  à  Mulhouse,  aux  prises  avec  une  crise  économique  et  poli- 
tique aussi  formidable  que  prolongée,  de  proclamer  hautement 
devant  ce  congrès  d'hommes  éminenls,  dévoués  à  la  cause  du  pro- 
grès social,  que  si  quelques-uns  de  ses  établissements  ont  succombé 


^  Enquête  décennale  sur  les  institutions  d'initiative  privée  destinées  à  favoriser 
VamUioration  de  Vétat  matériel  et  moral  de  la  population  dans  la  Haute-Alsaoe. 
—  Mulhouse,  Veaye  Bader  et  C^  1878,  in-8'  (IV),  310  pp. 

'  Congrès  sdentifiçpte  des  institutions  de  prévoyance  :  Observations  présentées, 
dans  la  séance  du  3  juillet  1878,  par  M.  Engbl-Dollfos  —  Paris,  A.  Qaaniin, 
1878,   n-S^  12  pp. 
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dans  la  tourmente,  ses  institutions  de  prévoyance,  d'assistance 
matérielle  et  morale  sont  toutes  debout,  et  qu'il  en  soumet  Ténu- 
mération  à  cette  réunion  avec  un  sentiment  de  bonheur  non  déguisé, 
et  qui  est,  en  même  temps  qu'une  consolation,  un  soutien  et  près* 
que  un  cordial.  » 

Sans  m'arrêter  aux  développements  qu'il  dpnna  à  sa  pensée,  et 
où  l'on  retrouve  le  reflet  du  mémoire  présenté  lors  du  jubilé  de  la 
Société  industrielle,  il  me  suffira  de  dire  que,  dans  les  dilTérents 
systèmes  en  présence,  il  préconise  ce  qu'il  appelle  l'école  du  senti- 
ment et  du  devoir,  et  l'oppose  à  la  lutte  ou  à  la  paix  armée  qui 
prédomine  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre;  puis  il  ajoute  :  c  Si, 
envisagée  d'une  façon  générale,  elle  pécbe  aux  yeux  d'esprits 
prévenus  par  une  prétendue  tutelle  qui  serait  imposée  à  l'ouvrier, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  vient  de  prouver  l'énei^e  de  sa 
vitalité  sur  le  sol  même  où  elle  est  née  ;  cette  école  croit,  oui,  elle 
croit  fermement  qu'elle  a  chaîne  d'âmes,  et  que  c'est  dans  l'accom- 
plissement d'une  tâche  bien  étendue,  puisqu'elle  embrasse  dans  sa 
sollicitude  les  besoins  moraux  aussi  bien  que  les  intérêts  matériels 
de  tous  les  âges,  de  l'enfance  â  la  vieillesse,  qu'elle  continuera  a 
trouver  ses  meilleurs  titres  au  respect  et,  laissez-le  lui  croire,  aussi 
à  l'afTection,  â  la  subordination  que  le  besoin  d'une  bonne  organi- 
sation industrielle,  non  moins  que  l'humanité,  lui  font  un  devoir 
constant  de  rechercher.  • 

C'était  une  allusion  évidente  aux  préférences  que  d'autres  membres 
du  congrès  manifestaient  en  faveur  d'une  prétendue  science  sociale, 
dont  les  formules  et  les  théories  auraient  eu  la  vertu  de  résoudre  le 
vaste  problème  des  rapports  du  capital  et  du  travail.  Sans  discuter 
ces  prétentions,  M.  Engel  répond  avec  beaucoup  de  justesse  que, 
pour  sa  part,  il  croit  i  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  doit  devancer  la 
science  économique  et  l'étude  des  droits  réciproques  de  ceux  qui, 
â  différents  titres,  concourent  à  la  production  :  c'est  le  sentiment, 
agissant  spontanément  et  avant  toute  discussion  ;  c'est  à  lui  â  frayer 
la  voie,  sauf  à  la  science  â  en  régler,  à  en  développer  le  cours 
pour  le  bien  des  masses,  en  mettant  à  proQt  les  expériences  faites. 
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C'est  ainsi  que  Ton  a  procédé  â  Mulhouse,  où,  IMnitiative  particu- 
lière ayant  pris  les  devants,  les  lois  les  meilleures  n'ont  eu  très 
souvent  qu'à  sanctionner  des  faits  accomplis.  » 

Il  était  beau  de  voir  M.  Engel-Dollfus,  au  nom  de  la  Société 
industrielle,  arborer  son  drapeau  dans  l'immense  hémicycle  du 
palais  du  Trocadéro.  Aux  contradicteiu-s  que  sa  conception  de  l'école 
du  sentiment  ne  satisfaisait  pas,  il  aurait  pu  répondre  comme  le 
philosophe  grec  qui  marchait  pour  prouver  le  mouvement,  et  leur 
proposer  de  le  suivre  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  à  l'exposition  de 
l'association  préventive  des  accidents.*  Assurément  rien  ne  faisait 
plus  honneur  à  l'école  du  sentiment  que  le  succès  de  cette  œuvre. 
A  peine  créée  quand  la  guerre  éclata,  elle  était  du  nombre  de  ces 
institutions  qui  avaient  survécu  aux  catastrophes  ;  elle  s'était 
renouvelée,  elle  s'était  propagée  au  loin,  grâce  à  l'énergie  et  à  la 
persévérance  de  son  fondateur,  sans  autre  ressort  que  le  sentiment. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'elle  eût  franchi  d'emblée  l'année 
fatale.  L'instinct  d'humanité  qui  l'avait  inspirée,  s'était  comme 
atrophié  devant  la  dépréciation  où  la  vie  humaine  était  tombée  au 
cours  de  cette  effroyable  campagne.  Dans  le  premier  rapport  que 
M.  Engel  présenta,  le  28  mai  1871  •,  il  crut  nécessaire  de  réagir 
contre  cette  défaillance. 

f  Avouons-le,  Messieurs,  à  côté  de  ces  champs  de  bataille  où 
tombent  en  quelques  heures  plus  de  mutilés  que  n'en  a  eu  à  dé- 
plorer l'industrie  manufacturière  dans  son  existence  séculaire,  le 


^  M.  Engel  DoUfîis  m'éerbait  plus  tard  de  Gaanes,  le  86  janvier  1880  :  «  Le 
rédacteur  da  BuUetin  du  mouvement  êociàl  me  demande  de  Paris,  en  même 
temps  que  ma  collaboration,  ce  que  c'est  que  Pécole  du  sentiment  dont  j'avais 
donné  la  définition  ao  Trocadéro?  Je  lui  réponds  que  je  le  lui  montrerai, 
non  pas  en  écrivant,  mais  en  marchant,  et  je  l'engage  à  envoyer  on-  reporter  4 
une  conférence  de  la  Ligue  de  l'enseignement  de  Rouen,  qui  a  lieu  aujourd'hui 
môme,  à  l'occasion  de  la  fondation  d'une  association  normande  pour  prévenir  les 
accidents  de  machines,  oalqnée  sur  ceUe  de  Mulhouse.  Efièt  de  l'école  du  senti- 
ii[ient,  que  ne  pourrait  produire  ni  contrainte  administrative!  ni  socialisme  auto- 
ritaire. Je  les  en  défie.  » 

■  Bulletin  de  la  Société  induitrielîe,  tome  XLI,  pp.  141-51. 
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but  que  nous  poursuivons  a  dû  paraître  quelquefois  bien  mesquin 
et  presque  puéril.  J'ai  éprouvé  moi-même  ce  sentiment,  cl  notre 
excellent  inspecteur  n'a  pu  échapper  à  cette  impression  découra- 
geante; mais  nous  nous  sommes  relevés  bien  vite,  en  pensant 
qu'en  dépit  de  cet  horrible  gaspillage  de  sang  humain,  la  vie  de 
l'homme  n'a  rien  perdu  de  ses  droits  au  respect  et  à  l'inviolabilité, 
et  que  d'ailleurs,  en  temps  de  guerre  comme  à  des  époques  plus 
heureuses,  les  membres  de  l'ouvrier  que  nous  nous  efforçons  de 
préserver,  demeurent  l'instrument  précieux  de  son  salaire  et  du 
bien-être  de  ceux  dont  l'existence  dépend  de  son  travail.  » 

Dans  le  désarroi  causé  par  l'option  et  par  l'exil,  la  commission 
arbitrale  des  accidents  s'était  disMUte.  C'était  un  des  organes 
utiles  de  l'association,  et  le  concours  qu'elle  lui  prêtait  était  des 
plus  efflcaces.  Réduite  au  seul  service  de  l'inspection,  elle  n'avait 
plus  tous  les  moyens  d'information  qui  pouvaient  la  guider;  elle 
n'avait  plus,  en  cas  de  désaccord,  la  faculté  de  s'interposer  entre 
l'ouvrier  et  le  patron.  D'un  autre  côté,  la  loi  allemande  du  21  juin 
1869  sur  le  travail  des  ouvriers  et  des  enfants  avait  multiplié  les 
compagnies  d'assurances,  et  leur  intervention  qui  mettait  à  prix 
d'argent  la  '  responsabilité  des  patrons  à  couvert,  n'était  pas  de 
nature  à  fortifier  l'association.  Sur  ce  point  encore  M.  Engel  crut 
devoir  prémunir  les  adhérents  contre  les  séductions  du  laisserwUler 
et  du  farniente  : 

f  Quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  puisse  dire,  nous  serons  toujours 
moralement  responsables  des  malheurs  que  nous  ne  nous  serons 
pas  efforcés  de  prévenir.  Dans  les  sociétés  qui  ont  un  but  d'huma- 
nité, le  concours  pécuniaire  a  sans  doute  sa  grande  valeur;  mais  il 
n'est  pas  tout,  tant  s'en  faut  :  ce  n'est  qu'en  témoignant  réellement 
de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  son  œuvre,  que  notre  association  évitera 
le  reproche  qui  lui  serait  tait  bien  vite  et  que  je  n'aurai,  je  le  sais, 
jamais  le  chagrin  de  lui  adresser,  de  n'être  qu'un  corps  sans  âme  ! 

«  Et  à  ceux  qui  trouveraient  que  notre  rapport  ressemble  trop  à 
un  sermon,  permettez  que  nous  leur  disions  :  c  Si  nos  paroles  ne  vous 
€  ont  pas  convaincus,  autorisez-nous  à  vous  faire  appeler  auprès  du 
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c  premier  malheureux  que  feront  nos  impitoyables  machines.  •  Et 
soyez-en  persuadés,  il  ne  se  passera  pas  beaucoup  de  temps  pour 
que  nous  prêchions  à  des  convertis/  > 

Ces  adjurations  étaient-elles  réellement  nécessaires  ?  On  en  peut 
douter.  Il  était  si  bien  avéré  que  Tassociation  avait  sensiblement 
réduit  les  risques,  qu'une  compagnie  allemande,  la  Magdebourgeoise, 
offrit  peu  après  une  forte  bonification  sur  les  primes  d'assurance 
que  les  établissements  soumis  à  son  inspection  consentaient  à  payer 
pour  leurs  ouvriers,  ■ 

Le  l^^  mai  1877,  elle  comptait  dix  ans  d'existence.  Dans  cet 
espace  de  temps  on  avait  eu  à  constater  : 

10  accidents  ayant  occasionné  la  perte  d'un  bras, 
39  des  blessures  aux  bras  et  aux  jambes, 
147  des  blessures  aux  mains  et  aux  doigts, 
12  des  blessures  à  la  télé, 
7  des  contusions  au  corps, 
6  des  asphyxies  ou  des  brûlures, 
3  des  coupures, 
25  la  mort  ; 

En  tout  249  accidents,  sur  lesquels  141,  y  compris  11  morts, 
s'étaient  produits  dans  les  filatures  de  coton.  Mais,  depuis  cinq  ans, 
le  nombre  des  accidents  avait  diminué  de  21  'A  V»'  ^^  4"^  ^^ 
laissait  aucun  doute  sur  les  avantages  de  riuspectiou.' 

Comment  M.  Engel  n'aurait-il  pas  été  fier  de  son  œuvre?  Cette 
sécurité  dans  le  travail  qu'il  avait  tenu  à  assurer  aux  ouvriers, 
avait  passé  au  premier  rang  des  préoccupations  des  philanthropes 
et  des  législateurs.  Pour  organiser  chez  eux  riuspeclion  des  u)anu- 
faclures,  les  gouvernements  prenaient  exemple  sur  celle  de  Mul- 


'  Rapport  du  31  jaiUet  1872.  (Voir  BuOetin  de  la  SocUU  inâugkieOe,  tome 
XLH,  pp.  273-84.) 
'  Rapport  da  30  jniUet  1873.  (Ibidem,  tome  XLIV,  pp.  Ô61-75.) 
•  Rapport  du  31  octobre  1877.  (Ibidem,  tome  XLVIII,  pp.  77-78.) 
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house.  M.  Engel  avait  eu  la  visite  des  inspecteurs  royaux  du 
Danemark,  et  la  Suisse  également  faisait  appel  à  son  expérience/ 
En  France,  le  ministre  de  la  guerre  introduisait  dans  les  usines  de  son 
département  les  améliorations  qui  rendaient  les  transmissions  inoffen- 
sives.* Quant  à  l'Allemagne,  elle  tenait  à  garder  le  premier  rang. 
Â  la  loi  de  1869  sur  le  travail  des  ouvriers  et  des  enfants,  l'Empire 
avait  ajouté^celle  du  7  juin  1871  sur  la  responsabilité  des  patrons 
en  cas  d'accidents.  De  son  côté  le  parlement  avait  réclamé,  le 
30  avril  1873,  une  enquête  sur  la  condition  des  femmes  et  des 
enfants  dans  les  fabriques.  En  même  temps  le  gouvernement  pré- 
sentait un  projet  de  loi  sur  l'inspection  légale  des  manufactures.' 
M.  Engel  ne  s'étonnait  pas  c  de  voir  demander  à  la  loi,  sans  souci 
exagéré  de  la  liberté  du  travail,  ce  qui  ne  s'accomplit  pas  assez 
vile  et  d'une  manière  assez  générale  par  l'initiative  privée  » .  Dans 
un  autre  de  ses  rapports,*  il  se  félicite  du  rôle  que  s'attûbue  la 
Prusse,  qui  allait  •  servir  de  monitrice  à  l'Empire  allemand  »,  et 
se  plaît  à  reconnaître  qu'elle  y  mettait  une  intelligence  et  une  acti- 
vité remarquables.  Il  est  vrai  qu'en  Prusse,  l'incurie  dans  les 
établissements  métallurgiques  était  notoire,  les  accidents  nombreux, 
les  cas  de  mort  d'une  fréquence  exceptionnelle  :  à  tous  les  points  de 
vue,  cette  situation  justifiait  l'intervention  des  pouvoirs  publics. 
Cependant  si  nécessaire  qu'elle  fùl,  elle  n'était  pas  sans  inconvénients. 
Tant  que  les  victimes  des  accidents  n'avaient  considéré  le  dédomma- 
gement auquel  elles  avaient  droit,  que  comme  une  question  à  vider 
à  l'amiable  avec  leurs  patrons,  leurs  dispositions  avaient  été  géné- 
ralement loyales  ;  mais  depuis  que  l'Etat  semblait  porté  à  se  mêler 
du  règlement,  ils  se  montraient  moins  conciliants.  Il  y  avait  une 
tendance  à  contester  les  guérisons  ou  à  simuler  des  infirmités,  et 


'  Rapport  du  dO  octobre  1878.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  industriôOe,  tome 
XLIX,  pp.  1-15.) 
'  Rapport  du  29  octobre  1882.  (Ibidemy  tome  LUI,  pp.  113-19.) 

•  Rapport  du  29  juillet  1874.  {Ibidem^  tome  XLIV,  pp.  561-75) 

*  30  octobre  1878.  (Ibidem,  tome  XLIX,  pp.  1-15.) 
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Tambiguïté  de  la  nouvelle  loi  sur  la  respoasabilité  des  palrous 
n'était  pas  pour  décourager  la  mauvaise  foi.  Ces  tentatives  d'extor- 
sion trouvaient  des  chances  de  succès  dans  l'extrême  répugnance 
des  fabricants  à  plaider  contre  leurs  ouvriers.  Ce  mal  allait  crois- 
sant, et  à  tout  prix  il  fallait  y  remédier;  autrement  c  il  amènerait 
fatalement,  faisait  remarquer  M.  Engel»  l'affaiblissement  de  senti- 
ments bienveillants  et  fraternels  que  nous  aurions  au  contraire 
aimé  à  fortifier  de  plus  en  plus  ;  car  ils  sont  et  il  faut  absolument 
qu'ils  restent,  bien  plus  que  notre  intérêt,  le  point  de  départ  et  la 
source  vive  de  nos  efforts  communs.*  » 

C'était  sans  doute  aussi  à  ce  nouveau  rôle  que  s'arrogeait  l'Etat, 
qu'il  fallait  attribuer,  en  Prusse,  les  nombreuses  demandes  de 
brevets  pour  l'invention  d'appareils  préservateurs.  La  contrainte 
dont  il  usait,  leur  donnaient  une  valeur  marchande  que  les  inven- 
teurs tenaient  à  exploiter.  Ce  n'était  pas  l'exemple  que  leur  avaient 
donné  les  ingénieurs  alsaciens,  qui  presque  tous  avaient  renoncé  à 
faire  valoir  leurs  droits.  C'était  même  à  ce  désintéressement  qui 
rendait  l'emploi  de  leurs  inventions  moins  onéreux,  que  M.  Engel 
faisait  honneur  de  la  facilité  avec  laqueUe  l'association  avait  pu 
répandre  leurs  perfectionnements.* 

Malheureusement  le  nouvel  Empire,  qui  n'avait  pas  encore 
éprouvé  les  funestes  effets  de  la  centralisation,  ne  pouvait  se  retenir 
de  l'exagérer,  de  l'étendre  au-delà  des  limites  où  elle  s'était  arrêtée 
partout  ailleurs.  Dans  son  rapport  du  29  septembre  1875  ',  M.  Engel 
signale  déjà  sa  tendance  à  s'ingérer  dans  les  questions  économiques; 
il  y  voyait  dès  lors  une  menace  pour  l'association  qu'il  dirigeait,  la 
première  ou  l'initiative  privée  se  fût  appliquée  t  d'une  manière 
persévérante  et  méthodique  à  la  recherche  directe  des  moyens 


'  Rapport  du  29  jaîUet  1874.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  industrieTle,  tome 
XLIV,  pp.  561-75.) 
■  Rapport  dn  30  octobre  1878.  ilbidemj  tome  XLIX,  pp.  1-15.) 
*  Bulletin  de  la  Souété  industrielle,  tome  XLVI,  pp.  1-17.) 
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propres  à  diminuer  le  danger  des  machines  » .  C'était  l'antériorité 
des  services  qu'elle  rendait  et  Texpérience  personnelle  qu'il  avait 
acquise,  qui  autorisaient  M.  Engel  à  mettre  le  gouvernement  en 
garde.  Il  défiait  le  contrôle  administratif  d'obtenir  des  résultats 
qu'on  pût  mettre  en  parallèle  avec  ceux  de  l'inspection,   telle  que 
l'industrie  alsacienne  l'avait  organisée.  Pourrai t*U  juger  avec  com- 
pétence de  la  valeur  d'une  invention  et  l'imposer  avant  qu'elle  eût  fait 
ses  preuves?  Il  citait  le  nettoyage  automatique  des  métiers  à  filer, 
sur  lequel  l'opinion  était  partagée  et  que  l'association  avait  néan- 
moins fait  appliquer  en  quelques  années  à  plus  de  280,000  broches, 
rien  que  par  l'influence  de  l'exemple  et  de  la  persuasion.  Il  montrait 
l'esprit  de  routine  qui  gagne,  qui  ronge  partout  la  bureaucratie,  et 
il  se  demandait  comment  elle  ferait  pour  suivre  en  tout  lieu  l'inces- 
sante évolution  de  l'industrie  moderne.  <  Il  ne  faut  pas  oublier, 
dit^il  dans  son  rapport  du  29  novembre  4882,'  le  dernier  qu'il  ait 
présenté,  que  l'œuvre  principale  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  la  sub- 
stitution du  travail  mécanique  au  travail  manuel  ;  dès  lors  que  de 
machines  nouvelles,  que  d'industries  même  créées  de  pied  en  cape  et, 
par  cette  raison  seule,  que  de  dangers  imprévus  pour  l'ouvrier,  aux- 
quels il  est  bien  rare  que  l'inventeur  d'une  machine  nouvelle  ait 
jamais  songé.  Ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  de  l'industrie  qui  marche  d'un 
pas  rapide,  il  y  a  la  spécialisation  extrême  du  travail,  qui  s'impose 
de  plus  en  plus,  parce  qu'elle  est  la  clef  du  bon  marché  ou  de  la 
perfection.  Un  homme  qui  a  vécu  dans  l'industrie  pendant  qua- 
rante ou  cinquante  ans,  a  pu  généralement  voir  dans  les  établisse- 
ments bien  conduits  l'outillage  se  renouveler  tous  les  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  au  moins,  non  par  l'usure  des  machines,  mais  par 
la  concurrence  d'engins  meilleurs,  c'est-à-dire  d'un  outillage  pro- 
duisant mieux  ou  davantage.   Ces  machines  perfectionnées,  ces 
procédés  nouveaux  qui  reposent  tantôt  sur  une  branche  complète 
du  travail,  tantôt  sur  une  simple  fraction  des  opérations  multiples 
qu'il  né(;essite,   renouvellent  indéfiniment,  à  côté  des  problèmes 


*  BuUetin  de  la  Société  ùidustridle,  tome  LXU,  pp.  113-19. 
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restés  sans  solutioo,  la  tâche  de  l'homme  dont  l'unique,  mais  diffi- 
cile mandat  est  de  chercher  à  rendre  toute  machine  inoffensive  pour 
celui  qui  la  dirige  :  jamais  il  ne  sera  à  jour,  parce  que  jamais  on 
ne  cessera  de  produire  des  machines  nouvelles  et,  si  nous  insistons 
sur  ce  point  particulier  des  difficultés  qui  attendent  l'inspection  en 
matière  d'accidents,  c'est  qu'il  nous  semble  impossible  qu'aucune 
administration  de  l'Etat,  fût-elle  pénétrée  d'un  tout  autre  esprit 
que  celui  que  nous  lui  connaissons^  puisse  jamais  suivre,  dans  un 
millier  d'industries  différentes,  progressant  et  se  développant  au 
pas  de  course,  les  métamorphoses  incessantes  du  matériel.  » 

Ces  observations  ne  laissaient  place  à  aucune  objection  et  répon- 
daient à  l'avance  à  tous  les  partis-pris.  M.  Engel  pensait  qu'une 
association  qui  pouvait  produire  de  si  excellents  états  de  services 
et  dont  les  sacrifices,  rien  que  pour  son  inspection,  se  chiffraient 
par  150  ou  200,000  francs,  pouvait  compter  que  le  gouvernement 
n'empiéterait  pas  sur  son  domaine  et  lui  maintiendrait  la  liberté 
dans  l'accomplissement  du  bien.  11  était  d'autant  mieux  fondé  à 
réclamer  ce  privilège  que  l'esprit  d'association  qu'il  cherchait  à 
faire  prévaloir,  commençait  à  se  propager  dans  d'autres  centres 
industriels,  et  qu'à  Rouen  en  1880,  à  Gladbach  en  1882,  à  Vienne 
en  1883,  il  s'était  constitué  des  syndicats  pareils  à  celui  de  Mul- 
house. Chaque  année  ce  dernier  envoyait  au  loin  ses  rapports,  ses  sta- 
tistiques, la  description  et  les  plans  des  nouveaux  engins,  des  nou- 
veaux appareils  qui  devaient  faire  des  machines  c  des  instruments 
de  travail,  de  vie,  et  non  de  mutilation  ou  de  mort  pour  ceux  qui 
leur  demandent  le  pain  quotidien  •,  et  auxquels  l'association  avait 
récemment  ajouté,  entre  autres,  un  garde-navette  pour  métiers  à 
tisser,  inventé  par  le  contre-maître  Michel  Klinger,  pour  garantir 
le  visage  et  les  yeux  de  l'ouvrier,  un  nouveau  porte-courroie  de 
M.  Ph.-J.  Biedermann,  le  couvre-scie  de  M.  Heller.  *  Grâce  à  celte 
publicité,  faisait  remarquer  M.  Engel,  nous  faisons  la  lumière  sur 
bien  des  points  et,  par  réciprocité,  elle  vient  à  nous  par  des  com- 
munications de  plus  en  plus  nombreuses  et  intéressantes  >. 

Pour  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  le  fruit  de  l'expé- 
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périence  acquise,  M.  Wolflhûgel,  le  nouvel  inspecteur  qui  avait 
remplacé  M.  Heller,  avait  continué  l'élaboration  des  petits  manuels 
préventifs.  L'association  en  possédait  maintenant  cinq  :  Plus 
d'accidents  aux  transmissions  —  aux  batteurs  —  aux  cardes  —  aux 
nutchines  préparatoires  —  aux  machines  à  filer,  pour  servir  de 
guides  aux  directeurs  et  aux  contre-maîtres  de  filature.  Dans  son 
rapport  du  8  octobre  1880,  M.  Engel  relève  ce  fait  que,  pendant 
que  des  spécialistes  faisaient  de  la  description  des  procédés  les  plus 
perfectionnés  Tobjet  de  publications  lucratives,  personne  n'avait 
encore  fait  connaître  les  côtés  dangereux  des  machines  qu'ils  recom- 
mandaient, et  les  moyens  de  prévenir  les  accidents  auxquels  ils 
donnaient  lieu.^ 

Cependant  le  meilleur  mode  et  les  occasions  les  plus  favorables 
de  propagande,  c'étaient  les  expositions.  M.  Engel  avait  fait  con- 
struire par  la  maison  Dollfus-Mieg  &  C*«  un  bâti  qui  comprenait 
vingt-trois  dispositions  préventives  adoptées  par  l'association.  Ces 
modèles  figurèrent  pour  la  première  fois  à  l'exposition  du  cinquante- 
naire de  la  Société  industrielle,  d'où  ils  passèrent  à  celles  de  Londres 
et  de  Bruxelles,  qui  eurent  lieu  la  même  année.  Â  Bruxelles,  ils 
valurent  à  l'association  une  médaille  de  vermeil.  Deux  ans  après, 
H.  Engel  fit  établir  un  nouveau  bâti  avec  vingt-cinq  appareils 
différents  :  c'est  celui  que  l'on  vit  à  l'exposition  universelle  de 
Paris,  sous  le  N^  191  de  la  classe  54.  C'était  la  première  fois,  dit-il 
lui-même,  que  dans  un  de  ces  grands  concours  de  la  paix  et  du 
travail,  â  côté  des  engins  de  guerre  qui  provoquent  l'étonnement 
par  la  précision  et  par  la  puissance  de  leurs  effets  destructifs,  on 
voyait  t  de  modestes  modèles  cherchant  uniquement  à  démontrer 
qu'il  faut,  avant  de  viser  à  la  perfection  de  l'outillage  ou  aux 
économies  de  main-d'œuvre,  se  montrer  ménager  de  la  vie  de 
l'homme  et  de  ses  membres,  souvent  l'unique  capital  d'une  famille 
entière.*  »  Cependant,  par  une  étrange  coïncidence,  dans  le  local 


'  BuUeUn  d$  ta  SocUU  mduttnèOe,  tomeU,  pp.  95-30. 
'  Ibidem,  tome  XLIX,  pp.  M6. 
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même,  à  quelques  pas  de  l'endroit  où  ce  bâti  était  exposé,  uq 
jeune  ouvrier  fut  tué  net  par  une  transmission,  faute  d'avoir  pris 
les  précautions  dont  renseignement  était  sous  ses  yeux.  Involon- 
tairement et  au  prix  de  sa  vie,  il  avait  montré  combien  les  appa- 
reils de  l'association  alsacienne  étaient  nécessaires.  Pour  compléter 
son  exposition,  M.  Engel  faisait  distribuer  aux  visiteurs  un  petit 
écrit  de  huit  pages  d'impression  :  Modèles  d'appareih  et  de  disposi- 
tions ingénieuses  pour  prévenir  les  accidents  de  machines  dans  Vin- 
dustrie  (Paris,  impr.  Eug.  Lacroix,  in-S*').  Le  jury  ne  pouvait 
manquer  de  récompenser  une  si  noble  sollicitude  :  il  décerna  la 
grande  médaille  d'honneur  au  fondateur  de  l'association,  qui  fut  en 
outre  proposé  pour  la  croix  d'honneur.  La  décoration  se  fit  long- 
temps attendre  ;  quant  à  la  médaille,  il  en  fit  hommage  à  la  Société 
industrielle,  estimant  que  c'était  à  son  patronage  que  le  succès  de 
son  œuvre  revenait  en  premier  lieu. 

M.  Engel  fit  reproduire  à  ses  frais  jusqu'à  six  exemplaires  de 
son  bâti.  Âpres  l'exposition  de  Paris>  on  le  vit  reparaître  succes- 
sivement â  celles  de  Garlsruhe,  de  Stuttgart,  de  Kayserslautern^  de 
Dûsseldorf,  de  Cassel,  de  Breslau,  de  Halle,  de  Vienne.  Il  les  ré- 
partit finalement  entre  la  Société  industrielle  de  Verviers»  celle  de 
Rouen,  le  musée  industriel  de  Zurich-Winterthur,  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  et  l'Ecole  polytechnique  de  Paris.*  Ce  simple 
assemblage  de  bois,  de  fonte  et  de  fer  qui  se  promenait  de  ville  en 
ville,  d'exposition  en  exposition,  sans  reculer  ni  devant  les  lignes 
de  douanes,  ni  devant  les  démarcations  politiques,  était  une  sorte 
de  missionnaire  inerte  et  muet,  passif  et  silencieux,  portant  la 
bonne  nouvelle  au  loin  et  démontrant  à  tous  les  yeux  la  possibilité 
de  protéger  l'ouvrier  dans  son  travail. 

Cette  œuvre  est  peut-être  la  seule  qui  ait  donné  à  M.  Engel  le 


*  Note  présentée  au  nom  du  bureau  de  VassodaUon  pour  prévenir  Us  accidente 
de  machines,  par  M.  G.  db  Lacroix.  (Voir  BuMin  de  la  Société  industridU^  tom« 
LI,  pp.  30-32.)  —  Les  <issociationè  libres  pour  préserver  les  acdàents  de  moMnes^ 
(Paris,  Guillaumiii  &  C%  1883),  in-S^,  11  pp. 
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sentiment  de  sa  valeur.  J'avais  eu  occasion  de  lui  parler  d'un 
ouvrage  de  statistique  sur  l'industrie  alsacienne,  où  les  institutions 
ouvrières  de  Mulhouse  et  la  maison  Dollfus-Mieg  &  0®  occupaient 
une  large  place,  mais  dont  l'auteur  ne  relevait  à  l'actif  personnel 
de  M.  Engel  que  les  encouragements  donnés  aux  études  historiques. 
11  me  répondit,  le  27  novembre  1878  : 

t  Votre  remarque  au  sujet  de  la  mention  que  fait  de  moi  M.  *** 
est  juste  ;  j'ai  autre  chose  à  mon  crédit  que  le  mince  mérite  qu'il 

me  reconnaît ;  puisqu'il  pariait  de  moi,  j'eusse  préféré  qu'il  eût 

rappelé  des  services  plus  sérieux,  je  veux  dire  plus  effectifs  que 
ceux  qu'il  a  mis  en  avant.  Le  grand  prix  que  l'on  m'a  décerné  à 
Paris  m'a  surtout  fait  plaisir  par  les  résultats  qu'il  est  appelé  à 
produire  par  la  suite  :  dans  quelques  mois,  quand  j'aurai  pu  faire 
achever  deux  modèles  qui  m'ont  été  demandés,  on  enseignera  à 
l'Ecole  polytechnique  et  à  l'Ecole  centrale  qu'il  faut  être  ménager 
de  l'homme  et  pourvoir  à  la  sécurité  de  l'ouvrier,  tout  en  ne 
perdant  pas  de  vue  la  perfection  de  l'outillage  et  des  produits  ;  et 
si  vous  songez  au  nombre  d'ingénieurs  qui,  chaque  année,  pourront 
se  rappeler  ces  conseils  et  les  faire  mettre  en  pratique,  le  résultat 
que  j'obtiendrai  ainsi  sera  aussi  inespéré  que  la  récompense  attachée 
à  une  idée  cependant  bien  simple  et  naturelle. 

c  Je  suis  assailli  de  demandes  de  renseignements  de  l'étranger 
et,  le  croiriez-vous  ?  les  Etats-Unis  où  l'on  fait  si  peu  de  cas  de  la 
vie  de  l'homme  (du  moins  je  le  pensais)  ne  sont  pas  les  moins 
empressés  ;  il  se  peut,  il  est  vrai,  que  l'on  y  recherche  les  facilités 
de  travail  et  de  production  que  procure  l'absence  de  danger  dans 
le  maniement  des  machines,  plutôt  que  la  sécurité  même  du  tra- 
vailleur. Qu'importe  après  tout,  si  les  deux  choses  se  confondent.  > 
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XIV 


Dan9  les  pages  qui  précèdent,  il  a  déjà  été  question  de  la  Société 
d'encouragement  à  l'épargne.  C'était  une  œuvre  ^de  la  première 
heure,  fondée  pour  faire  profiter  les  ouvriers  de  la  loi  de  1850  sur 
l'établissement  d'une  caisse  de  retraite  et  de  pensions  viagères.  ^ 

Onze  des  principaux  établissements,  la  maison  DoUfus-Mieg  &  O^ 
à  leur  tète,  s'étaient  constitués  en  syndicat,  afin  de  les  aider  à 
former  un  pécule  pour  leurs  vieux  jours.  Dans  le  but  de  les  encou- 
rager a  subir  une  retenue  de  3  Vo  sur  leurs  salaires,  leurs  patrons 
s'étaient  obligés  à  y  ajouter  2  ^o-  Mais  comprenant  qu'à  ce  compte 
l'épargne  des  jeunes  ouvriers  seule  arriverait  à  un  chiffre  suffisant, 
ces  maisons  s'étaient  soumises  à  verser  en  outre  1  ^jo  sur  le  mon- 
tant total  de  leur  main-d'œuvre,  pour  assurer  entre-temps  des 
secours  aux  invalides  dans  le  besoin.  Pour  commencer,  on  avait 
construit,  au  prix  de  65,500  francs,  recueillis  par  souscription, 
une  maison  de  refuge  en  faveur  des  vieillards  sans  famille.  Nous 
avons  déjà  vu  que  l'épargne  des  ouvriers  fit  presque  complètement 
défaut  ;  mais  leurs  patrons  ne  se  départirent  pas  pour  cela  de  la 
règle  q\i'ils  s'étaient  imposée. 

M.  Ëngel-DoUfus  faisait  partie  du  conseil  de  gérance  depuis  1856  ; 
il  en  devint  le  président  en  1872.  Il  portait  à  cette  institution  un 
intérêt  égal  à  celui  qui  l'attachait  à  l'association  préventive  des 
accidents.  Elle  fut  avant  tout  pour  lui  un  champ  inépuisable  d'études 
et  d'observations.  Ce  fut  là  surtout  qu'il  apprit  à  connaître  les 
ouvriers  et  qu'il  conçut  pour  eux  cette  pitié  profonde,  ce  sentiment 


'  L'inflnence  de  la  révolntion  de  Février  y  était  manifeste  :  les  premiers  mé- 
comptes n'enfavaient  pas  refroidi  le  généreux  élan.  A  ce  moment^  à  Mnlhonse, 
disait  M.C£ngel,|«  les  fondations  d'ntilité  pnbliqne  se  multipliaient  à  Tenri  et 
jamais  Tenthonsiasme  du  bien,  la  solidarité  dans  le  travail  ne  s'étaient  af&rmés 
avec  autant  d'énergie  et  avec  une  aussi  merveilleuse  activité  »  (Société  d^encourc^ 
mmt  à  Vépwgne  :  Compte-rendu  pour  Vannée  i^74>Mulhouse,  Veuve  Bader^A  C^, 
1875,  in-8%  p.  4.) 
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miséricordieux  qui  l'a  coDStammenl  inspiré.  Quoique  Findusirie  de 
Mulhouse  ait  pris,  pendant  cette  période,  son  plus  grand  dévelop- 
pement, le  syndicat  resta  longtemps  stationnaire.  Les  nouvelles 
maisons  se  tenaient  à  l'écart,  et  celles  qui  s'étaient  concertées,  en 
1850,  étaient  tombées,  en  1865,  à  sept,  à  peine  le  tiers  des  grands 
établissements  que  l'on  comptait  sur  la  place.  Les  uns  s'excusaient 
de  ne  pas  prendre  part  à  l'œuvre,  en  alléguant  que  leurs  débuts 
étaient  trop  récents  pour  qu'ils  eussent  déjà  de  vieux  serviteurs  à 
secourir;  les  seconds  prétendaient  que,  malgré  leur  abstention,  ils 
n'abandonnaient  pas  leurs  ouvriers  atteints  par  l'âge  ;  d'autres  se 
croyaient  quittes  en  reprochant  aux  travailleui*s  leur  incurie,  leur 
imprévoyance  qui,  dans  la  phase  productive  de  leur  carrière,  les 
laissait  insoucieux  de  l'avenir. 

Dans  le  compte-rendu  du  7  mars  1868,*  M.  Engel  s'appliqua  à 
réfuter  ces  raisonnements.  Si  même,  dit-il,  vos  établissements  sont 
de  nouvelle  création,  vous  n'êtes  pas  moins  dans  le  cas  de  congédier 
des  ouvriers  qui,  plus  ou  moins  longtemps,  vous  ont  consacré  le 
reste  de  leur  vigueur,  et  qui  précédemment  avaient  contribué  eux 
aussi  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  Mulhouse.  D'autre  part, 
s'il  ne  conteste  pas  qu'on  ne  vienne  en  aide  aux  invalides,  il  donne 
à  comprendre  qu'on  ne  s'en  fait  pas  une  règle  et  que  les  seuls 
sacrifices  qu'on  s'impose  quelquefois,  c'est  en  faveur  de  vieux 
collaborateurs  dont  on  ne  ménage  pas  assez  la  dignité  et  qu'on  ne 
pourrait  d'ailleurs  abandonner  décemment.  Enfin  à  ceux  qui  allé- 
guaient que  les  ouvriers  devraient  pourvoir  eux-mêmes  au  paîn  de 
leurs  vieux  jours,  il  répond  que  si  quelques-uns  se  sont  montrés 
négligents,  il  en  est  beaucoup  à  qui  •  il  a  été  matériellement  impos- 
sible de  faire  la  moindre  économie  ?  » 

Il  pouvait  en  parier  en  connaissance  de  cause,  lui  qui  ne  dédai- 
gnait pas  d'entrer  en  conversation  avec  les  vétérans  qui  s^'adressaient 
à  lui,  de  se  faire  raconter  leur  vie  —  il  n'y  a  pas  que  des  ouvriers 


*  Compt&rendu  de  Vexerdce  i867  :  Appd  aux  itablissemm^s  non  sociétaires.  — 
Mulhouse,  L.-L.  fiader,  1868,  in^8^. 
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qui  se  soient  aÎDsi  confessés  à  M.  Engel-DoUfus  —  et  qui,  devenu 
vétéran  lui-même,  aimait  à  causer  avec  ses  pensionnaires  d'un 
passé  qui  Tidentifiait  plus  complètement  avec  leur  sort.  Il  était  bon 
juge  de  l'horrible  situation  de  l'ouvrier  qui  fait  son  entrée  dans  le 
monde  sans  aucune  avance,  rien  qu'avec  des  besoins  pressants  à 
satisfaire  et  condamné  à  l'avance  à  vivre  au  jour  le  jour. 

€  Qui  ne  vit  pas  au  jour  le  jour,  dit-il  dans  son  rapport  du 
l^  avril  1880,*  peut  dificiiement  se  rendre  compte  de  la  significa- 
tion profonde  de  ces  quelques  mots,  et  des  privations,  des  angoisses 
infinies  qu'ils  renferment.  C'est  un  immense  horizon  de  misères, 
souvent  imméritées,  que  cet  au  jour  le  jour  t  II  faut  le  plus  souvent, 
encore  enfant,  partir  pour  un  long  voyage,  sans  argent,  presque 
sans  aide,  sans  instruction,  sans  le  bagage  le  plus  indispensable  : 
quoi  d'étonnant  que  l'on  atteigne  souvent  le  terme,  épuisé  et  tout 
aussi  dénué  qu'au  départ.  » 

C'est  ce  tableau  navrant  qui  autorisait  M.  Engel  à  évoquer  la 
conscience  des  patrons  en  faveur  de  l'ouvrier  incapable  de  travail, 
c  II  existe  entre  les  établissements,  jeunes  ou  vieux,  d'un  même 
centre  industriel,  une  solidarité  tout  aussi  incontestable  que  celle 
qui  subsiste  entre  les  habitants  d'une  même  commune.  Que  chaque 
maison  veuille  donc  l'accepter  franchement,  cette  solidarité  et  ses 
conséquences,  en  se  pénétrant  de  cette  vérité  que  celui  qui  tient 
à  s'assurer  les  avantages  d'une  forte  agglomération  ouvrière,  doit 
aussi,  en  bonne  justice,  savoir  supporter  les  charges  qui  en  ré* 
sultent.  > 

Le  rêve,  le  but  idéal  de  M.  Engel,  on  l'a  vu,  était  d'arriver  à 
fonder,  avec  la  participation  de  toutes  les  maisons  du  rayon  de 
Mulhouse,  un  ensemble  fixe  et  permanent  d'institutions  de  pré- 
voyance, dont  la  caisse  des  retraites  aurait  été  le  pivot  principal. 
A  la  longue  ses  fréquents  appels  ne  restèrent  pas  sans  écho.  En 
1870,  le  nombre  des  établissements  sociétaires  était  remonté  à  dix. 
En  1874,  il  était  de  neuf,  employant  de  huit  à  dix  mille  ouvriers. 


*  Compte-rendu  de  Vexercice  1879,  —  Mulhouse,  Veuve  Bader  à  (?*,  1880,  iii-8", 
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En  rendant  ses  comptes,  le  7  mai  1875/  M.  Engel  fait  remarquer 
que^  si  tout  le  monde  s'en  mettait,  on  arriverait  au  double,  ce  qui 
permettrait  de  pensionner  550  vétérans,  au  lieu  de  276,  et  qu'au 
lieu  d'un  budget  de  62,000  francs,  on  en  aurait  un  de  125,000. 
Mais  même  sans  englober  tous  les  établissements,  l'association  n'en 
arrivait  pas  moins  à  dépenser,  en  1881,  81,259  francs,  tant  à 
l'asile  des  vieillards  que  comme  pensions  à  domicile.  Le  principe 
même  de  la  retraite  faisait  si  bien  son  chemin,  qu'à  Munster,  la 
maison  Hartmann  et  fils  s'engageait  à  participer  à  la  dépense 
chaque  fois  que  sa  signature  se  rencontrerait  dans  le  livret  de  vieux 
ouvriers  demandant  à  être  pensionnés.'  En  1874  déjà^  le  syndicat 
avait  consenti  à  étendre  sa  tutelle  même  aux  ouvriers  qui  lui  étaient 
étrangers,  quand  ils  étaient  particulièrement  recommandables,  et  elle 
avait  affecté  un  dixième  de  ses  recettes  à  ce  surcroît  de  charges. 
Ce  dixième,  dont  la  gérance  disposait  i  son  gré,  ne  suffit  bientôt 
plus  :  en  1881,  elle  obtint  un  supplément  de  crédit  qui  fut  absorbé 
comme  le  reste,  si  bien  qu'en  1883^  à  la  mort  de  M.  Engel,  il  se 
trouva  qu'il  avait  à  son  compte  personnel  l'entretien  de  six  ouvriers 
qui  n'avaient  pu  se  réclamer  que  de  sa  générosité.  Il  était  donc 
fondé  à  dire  «  qu'à  Mulhouse  tout  ouvrier  atteint  d'incapacité  de 
travail  et  remplissant  certaines  conditions  d'âge,  d'}ionorabilité,  de 
séjour  et  de  durée  de  services,  obtient  de  l'association  une  petite 
pension  de  retraite,  et  n'est  plus  le  client  prédestiné  du  bureau 
de  bienfaisance.  > 

Voilà  l'œuvre  admirable,  issue  c  tout  naturellement  et  sans  effort 
de  bons  sentiments  libres  dans  leur  expansion  «,  à  laquelle  le 
socialisme  d'état  prétendait  substituer,  de  par  la  loi,  un  cadre  im- 
mense qui  devait  réunir  toutes  les  industries,  toutes  les  conditions 
d'existence,  tous  ceux  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail  manuel. 
On  conçoit  le  dédain  avec  lequel  M.  Engel  envisageait  cette  ingé- 
rance  et  la  répulsion  qu'elle  lui  inspirait.  Esprit  pratique  s'il  en 


■  Campte-renâu  de  Vexerdce  1874.  —  Mulhouse,  Venye  Bader  &  Q\  1876,  in-8*». 
»  81"^  CcmpU^mdM,  eooenke  i$8î.^  Mulhanse,  Yf^ve  Bader  t^  C^>  1882,  in-S^, 
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fut,  il  se  méfiait  d'un  programme  dont  le  législateur  ne  pouvait  pas 
mesurer  Téteudue,  et  il  s'en  tenait  à  la  solution  partielle  qu'on 
avait  trouvée  à  Mulhouse. 

Depuis  1851  jusqu'en  1883,  les  maisons  associées  avaient  versé 
de  leurs  fonds  une  somme  de  1,582,139  fr.  87  cent,  et,  tout  en 
servant  les  pensions,  consolidé  une  réserve  de  169,658  fr.  38  cent. 
Qu'étaient  en  proportion  les  dépôts  des  ouvriers  à  la  caisse  de 
retraite  pour  la  vieillesse  ?  Dans  son  mémoire  du  cinquantenaire, 
M.  Engel  avait  fait  ressortir  le  peu  de  vogue  que  ce  genre  de 
placement  avait  obtenu  à  Mulhouse.  Il  était  cependant  loin  de  mé- 
connaître la  valeur  de  l'apport  des  ouvriers  dans  la  formation  du 
capital.  C'était  une  des  questions  traitées  au  Trocadéro  par  le 
congrès  international  des  sociétés  de  prévoyance  :  on  y  avait  établi 
que  les  versements  aux  caisses  d'épargne  étaient  toujours  propor- 
tionnels aux  facilités  qu'elles  offraient  aux  déposants.  Ainsi  en 
Angleterre  où  le  nombre  des  caisses  d'épai^ne  était  de  vingt  pour 
100,000  habitants,  le  chiffre  moyen  des  dépôts  était  de  54  francs, 
tandis  qu'en  France,  où  l'on  n'en  comptait  alors  que  trois,  les 
dépôts  ne  montaient  qu'à  27  francs  50  cent,  par  habitant.  Dans 
la  Haute-Âlsace,  il  n'y  avait  en  tout  que  onze  caisses  publiques, 
soit  3  y%  pour.  100,000  habitants;  aussi  les  dépôts  moyens  des- 
cendaient-ils à  14  francs  35  cent.  Pour  rendre  la  petite  épai^e 
plus  intense,  il  fallait  donc  multiplier  les  caisses  et  surtout  les  rendre 
plus  accessibles  aux  ouvriers. 

M.  Engel  développa  cette  thèse  dans  un  rapport  dont  il  donna 
lecture,  le  26  janvier  1881,  à  la  Société  industrielle.* 

c  Nous  avons  dit  dans  d'autres  circonstances  pourquoi  l'ouvrier 
peut  difficilement  faire  assurer  son  mobilier,  et  nous  en  avons 
conclu  que  l'assurance  devait  aUer  à  lui.  Nous  arrivons  à  la  même 
conclusion  pour  l'épai^ne,  pour  la  petite  épargne  surtout,  la  plus 
intéressante  de  toutes.  Elle  n'a  pas  le  temps  de  faire  antichambre 


BuOetin  de  la  BoeiéU  Mhêttnélk,  tome  U,  pp.  191-41. 
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et,  reût^elle,  elle  y  serait  peu  portée,  puisqu'avant  d'avoir  pris 
corps,  eUe  est,  comme  tant  de  bonnes  intentions,  sujette  à  s'éva- 
porer enU'e  les  mains  des  néophytes.  Il  faut  donc  aller  à  elle,  la 
saisir  au  vol,  faire  les  avances,  bien  sûr  qu'eUe  y  répondra  > ,  et  il 
citait  comme  preuve  le  succès  des  caisses  postales  et  scolaires,  des 
bureaux  des  manufactures  et  de  toutes  les  caisses  nouvelles  créées 
depms  peu,  et  qu'en  Alsace  on  ne  connaissait  encore  que  par  ouï- 
dire. 

Si  prompt  qu'il  fut  à  se  lancer  dans  les  aventures  et  les  expé- 
riences socialistes,  le  gouvernement  allemand  ne  paraissant  pas 
encore  disposé  à  suivre  l'exemple  que  les  autres  Etats  lui  donnaient, 
le  comité  d'utilité  publique,  au  nom  duquel  M.  Engel  parlait,  avait 
pensé  qu'il  appartenait  à  la  Société  industrielle  de  prendre  les  de- 
vants dans  une  question  où  son  opinion  avait  toute  chance  de  se 
traduire  par  des  actes,  c  Dieu  merci,  disait  spirituellement  le  rap- 
porteur, il  n'est  nul  besoin  d'être  souverain,  ministre  ou  l^slateur» 
pour  se  rendre  utile  ou  faire  du  bien  :  ne  sommes-nous  pas  admi- 
rablement placés  ici  pour  en  chercher  et  en  trouver  l'application  ? 
Chacun  d'entre  nous  n'est-il  pas  un  peu  conseiller  d'état  et,  ce  qui 
est  mieux  encore,  dans  une  certaine  mesure,  dépositaire  du  pou- 
voir exécutif  dans  toutes  les  matières  économiques?  Une  ville 
industrielle,  avec  les  phases  si  variées  de  son  existence,  ses  besoins 
matériels  et  intellectuels  qui  grandissent  sans  cesse,  sa  population 
nombreuse  et  si  mélangée  d'origine,  ses  alternatives  de  prospérité 
et  de  crise,  n'est-elle  pas  forcément  un  véritable  laboratoire  d'éco- 
nomie sociale?  11  s'agit  simplement  d'observer  attentivement,  de 
ne  pas  rester  indifférent,  de  voir  clair  au  milieu  d'expériences 
journalières  et  de  ne  pas  les  laisser  passer  inaperçues.  Quel  avan- 
tage alors  sur  les  théories  de  cabinet  ou  sur  le  socialisme  d'état,  si 
souvent  excessif  ou  boiteux,  parce  qu'il  est  le  plus  souvent  partial, 
et  n'a  généralement  qu'un  objectif  mal  dissimulé.  » 

Les  patrons  pouvaient  inspirer  de  deux  manières  l'esprit  d'éco- 
nomie à  leurs  ouvriers.  Il  dépendait  d'eux  de  fonder  des  caisses 
particulières  à  leur  l'sagc,  à  l'exemple  de  MM.  J.  Zuber  &  C*  à 
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Rixheim,  de  la  maison  de  Wesserling  ou  de  MM.  Donfu^-Mieg  &  C^^, 
où  M.  Engel  avait  lui-même  créé  une  caisse,  en  1867,  qui  comptait 
à  ce  moment  212  déposants  avec  un  capital  de  143,586  francs; 
ou  bien  ils  pouvaient  se  borner  à  recevoir  les  dépôts  pour  les 
reverser  dans  les  caisses  d'épargne  publiques. 

Dans  le  premier  cas,  M.  Engel  faisait  remarquer  que  la  difficulté 
était  de  servir  aux  déposants  un  intérêt  assez  élevé  pour  les  encou- 
rager à  l'épargne,  sans  exiger  de  sacrifices  de  la  part  des  dépositaires, 
n  ne  conseillait  pas  de  dépasser  le  taux  de  5  ^o»  et  de  le  ré- 
duire à  4  ^^  ou  même  à  4  Vo>  dès  que  le  dépôt  atteindrait  un 
certain  chiffre.  A  ce  mode  d'opérer,  il  n'y  avait  qu'une  objection  : 
c'était  la  question  des  garanties.  Simples  créanciers  chirographaires 
de  patrons  qui  pouvaient  avoir  des  revers,  les  déposants  étaient 
exposés  à  voir  leurs  modestes  économies  disparaître  dans  un  de 
ces  cataclysmes  où  s'effondrent  quelquefois  les  fortunes  en  apparence 
les  mieux  assises.  Si  quelques  maisons  ne  reculaient  pas  devant 
cette  responsabilité,  c'est  que  leurs  chefs  l'envisageaient  à  un  point 
de  vue  personnel,  et  qu'ils  considéraient  leur  caisse  d'épargne 
comme  faisant  partie  d'un  système  de  rapports  bienveillants  et 
presque  paternels  avec  leurs  ouvriers. 

Restait  le  second  moyen  qui  consistait  à  servir  simplement 
d'intermédiaire.  C'était  celui  qu'une  des  maisons  les  plus  considé- 
rables de  Mulhouse,  MM.  Schlumberger  fils  &  C^^,  s'était  chargée 
de  mettre  à  l'éprjsuve.  Deux  fois  par  semaine,  un  employé  se  tenait 
à  la  disposition  des  ouvriers  :  le  samedi,  il  recevait  leurs  verse- 
ments, depuis  10  pfennig  ou  12  %  cent,  au  minimum,  pour  le 
compte  de  la  caisse  publique  ;  le  mercredi,  il  opérait  les  rembourse- 
ments depuis  5  jusqu'à  50  francs.  De  cette  manière  la  responsabilité 
du  patron  s'effaçait  devant  celle  de  la  ville,  sous  la  garantie  de 
laquelle  la  caisse  d'épai^ne  fonctionnait,  et,  en  dernier  ressort, 
devant  celle  du  gouvernement  d'Alsace-Lorraine,  où  les  fonds  étaient 
centralisés.  Tout  se  réduisait  donc  à  un  léger  sacrifice  de  temps  ; 
mais,  ainsi  que  M.  Engel  le  faisait  observeri  si  les  ouvriers  con- 
sacrent tout  le  leur  au  patron,  il  n'est  que  juste  qu'il  leur  accorde, 
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par  lui-même  ou  par  délégation,  un  peu  du  sien,  dans  toutes  les 
cireonstances  où  cela  peut  leur  être  utile. 

Chaque  jour,  les  bonnes  pensées  venaient  ainsi  à  M.  Engel- 
DoUfus;  chaque  jour,  il  leur  faisait  accueil,  trouvait  leur  applica- 
tion et  les  rendait  fécondes.  Grâce  à  lui,  les  institutions  ouvrières, 
parure  et  couronne  de  l'industrie  de  Mulhouse,  gagnaient  de  nou- 
velles dépendances,  s'enracinaient  plus  profondément  dans  ce  sol 
généreux.  Pour  elles,  sa  sollicitude  était  constamment  en  éveil  :  il 
se  préoccupait  non  seulement  de  les  perfectionner  et  de  les  déve- 
lopper ;  mais  il  prévoyait  de  loin  les  modifications  qui  menaçaient 
le  milieu  ou  elles  s'étaient  épanouies  et  qui,  dans  l'avenir,  pourraient 
être  pour  elles  une  cause  de  décadence  et  d'abandon.  Sans  doute 
les  dispositions  du  gouvernement  à  s'immiscer  dans  les  questions 
économiques,  dans  les  rapports  des  ouvriers  et  des  patrons,  auraient 
suffi  pour  amener  ce  résultat  ;  mais  M.  Engel  voyait  poindre  un 
autre  germe  qui  pouvait  également  y  conduire.  A  la  suite  de  l'en- 
quête décennale  de  1877,  il  avait  pu  constater  que,  si  les  événements 
avaient  été  pour  bien  des  maisons  une  source  de  désastres,  les 
institutions  de  prévoyance  ne  s'en  étaient  pas  ressenties  ;  mais,  à  la 
suite  de  Témigration,  beaucoup  d'établissements  s'étaient  transformés 
et,  de  sociétés  en  nom  collectif,  s'étaient  constitués  par  actions. 
Dès  le  premier  moment,  M.  Engel  s'était  préoccupé  des  conséquences 
possibles  de  ce  changement  qui,  à  l'initiative  de  patrons  directement 
intéressés,  substituait  la  gérance  d'hommes  de  grande  valeur  sans 
doute,  mais  dont  les  pouvoirs  étaient  limités  et  à  qui  leur  situation 
imposait  une  circonspection  dont  leui*s  devanciers,  moins  gênés 
par  les  tiers,  pouvaient  s'affranchir.  Il  en  vint  aussi  à  se  demander 
•  si  une  constitution  nouvelle,  qui  multiplie  le  nombre  des  partici- 
pants, qui  les  éloigne,  les  éparpille  et  souvent  les  désintéresse  de 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  directement  au  revenu  positif,  se  main- 
tiendrait à  la  hauteur  des  précédents  patrons,  et  si  elle  posséderait 
au  même  degré  le  souffle  généreux  qui  avait  successivement  inspiré 
tant  de  bonnes  et  utiles  créations  » .  C'est  ce  sentiment  qui  le  porta 
à  faire  insérer  dans  le  programme  des  prix  de  la  Société  industrielle 
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cette  question  :  c  Les  sociétés  par  actions  remplaceront-elles,  sans 
préjudice  pour  l'ouvrier,  les  sociétés  en  nom  collectif  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  ont  su  prendre  l'initiative  des  institutions  nombreuses 
qui  ont  amélioré  son  sort  ?  » 

Personne  ne  s'étant  présenté  pour  traiter  celte  question,  M.  Engel 
essaya  de  la  résoudre  lui-même/  Il  ouvrit  une  enquête  et  trouva 
que,  depuis  la  guerre,  le  nombre  des  manufactures  constituées  par 
actions,  qui  n'avait  été  précédemment  que  de  cinq,  s'était  élevé  à 
vingt-sept.  Il  en  fit  la  statistique,  supputa  le  chiffre  des  capitaux 
qu^elles  absorbaient,  le  nombre  des  ouvriers  qu'elles  employaient, 
la  somme  des  salaires  qu'elles  leur  faisaient  gagner.  Il  constata  que, 
pour  certaines  branches,  filatures  de  laine,  teintures  et  apprêts,  les 
bénéfices  avaient  été  considérables,  satisfaisants  en  moyenne  pour 
les  autres,  et  que  leurs  actions  étaient  cotées  avec  une  majoration 
sensible.  Mais  l'évolution  n'était  pas  complète  :  bien  des  établisse- 
ments étaient  restés  sur  l'ancien  pied,  ce  que  M.  Engel  attribuait 
tout  aussi  bien  à  l'absence  de  profits  chez  les  uns,  qu'à  la  prospérité 
incontestée  des  autres  :  il  eût  été  difficile  en  effet  de  mettre  par 
actions  une  entreprise  qui  ne  fait  pas  de  bénéfices  et  plus  difficile 
encore  d'amener  une  maison  très  prospère  à  augmenter  le  nombre 
des  participants.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  arrêt  temporaire,  et  M.  Engel 
s'accordait  à  reconnaître  avec  M.  de  Molinari  c  que  la  transformation 
continuera  de  se  poursuivre  en  s'accélérant,  et  que,  tandis  que  la 
petite  industrie  ne  comportait  guère  que  des  entreprises  indivi- 
duelles, la  grande  industrie  ne  peut,  à  part  des  exceptions  qui 
deviendront  de  plus  en  plus  rares,  être  mise  en  œuvre  que  par  des 
entreprises  collectives,  dont  le  plus  grand  avantage  consiste  dans  la 
division  du  capital  en  coupures  mobilisables,  permettant  aux  plus 
petits  capitaux  de  participer  aux  bénéfices  de  la  production.  »  Là 
était  le  danger  pour  les  institutions  ouvrières  et  c'était  pour  le 


^  LHnâustrie  de  Mulhouse  et  Bon  évolution  économique  de  i870  à  1881  au  point 
de  vue  spécial  de  l'avenir  de  ses  institutions  de  prévoyance.  (Voir  BuXUtin  de  la 
Société  industrielle,  tome  LU,  pp.  227-43.) 
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coDJurer,  pour  combattre  à  Tâvance  Tégoïsme  du  capitaliste,  du 
commaadilaire,  du  simple  bailleur  de  fonds,  qui  ne  prévoit  plus 
que  son  gain  et  qui  lui  sacrifierait  tout  sentiment  d'humanité, 
qu'en  entrant  en  matière,  M.  Engel  avait  dit,  avec  autant  de  jus- 
tesse que  d'éloquence  : 

c  Les  questions  sociales  naissent  ou  disparaissent  avec  les  cir- 
constances souvent  fortuites  qui  les  ont  déterminées.  La  découverte 
et  l'application  des  forces  élastiques  de  la  vapeur  créent  l'industrie 
manufacturière  et,  par  un  développement  successif  et  prodigieux, 
amènent  le  siècle  de  l'industrialisme. 

c  Sans  Papin  ou  de  Caus,  sans  Watt  et  Ârkwright,  pas  de 
grandes  a^lomérations,  menaçantes  dans  les  jours  de  détresse,  pas 
de  chômages,  pas  de  grèves,  pas  d'esprits  se  torturant  à  la  recherche 
de  lois  spéciales  pour  régler  les  rapports  du  capital  et  du  travail  et 
assurer  le  sort  des  faibles  !  Tout  progrès  économique  se  double,  non 
pas  d'une  question  sociale,  mais  d'une  fraction  de  question  sociale 
et  se  paie  invariablement  par  des  souffrances  qui  lui  sont  propres. 
Le  progrès  scientifique  et  industriel,  les  conquêtes  commerciales, 
l'invention  de  la  poudre  ou  la  découverte  de  continents  nouveaux, 
l'apparition  de  l'imprimerie  ou  l'avènement  des  machines,  mettent 
tour  à  tour  le  monde  eh  ébullition  et  augmentent  à  la  fois,  avec  la 
possibilité  de  les  satisfaire  partiellement,  les  besoins  intellectuels  et 
matériels  ;  mais  cette  satisfaction,  précédée  d'ailleurs  de  crises  et 
de  souffrances,  n'est  et  ne  peut  être  d'abord  qu'incomplète.  Le 
développement  même  de  la  fortune  publique  accentue  les  contrastes 
entre  les  différentes  classes,  les  appétits  se  réveillent,  les  revendi- 
cations se  multiplient,  s'enhardissent,  quand  elles  ne  remettent 
pas  la  propriété  elle-même  en  question,  et  la  politique  devient  de 
plus  en  plus  l'instrument  destiné  à  les  faire  prévaloir.  » 

Ce  dernier  trait  montrait  l'autre  face  de  la  question,  le  socialisme 
d'état  aux  mains  des  partis  et  s'autorisant  de  l'inditTérence  des 
nouveaux  industriels  pour  s'emparer  à  leur  détriment  de  la  tutelle 
des  ouvriers  et  faire  de  la  prévoyance  une  loi  de  contrainte.  La 
question  était  brûlante  —  elle  l'est  encore  —  et,  après  avoir  essayé 
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d'éclairer  la  conscience  publique,  M.  Engel  ne  ménage  pas  non 
plus  ses  avis  aux  gouvernements  : 

€  Qu'on  y  prenne  garde  !  Des  lois  bien  intentionnées  au  fond, 
mais  dont  la  portée  serait  mal  calculée  ou  baséesur  des  expériences 
insuffisantes,  peuvent  devenir  de  véritables  instruments  de  spolia* 
tion  des  uns  au  profit  des  autres. 

c  Elles  peuvent  même  aller  jusqu'à  compromettre  le  sort  de  ceux 
que  l'on  entend  protéger.  En  fait  d'établissements  industriels»  on 
ne  voit  jamais  que  ceux  qui  sont  debout  et  l'on  oublie  vite  ceux  qui 
ont  succombé  ;  et  cependant  ils  ont  pendant  longtenaps  donné  des 
salaires  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  réussi.  Souvent  même  ces 
salaires  ont  été  pris,  à  titre  d'avance  ou  de  crédits,  dans  la  caisse 
de  créanciers  peu  aisés  et  qui  n'ont  jamais  été  remboursés.  Ne 
sont-ils  pas  en  droit  de  dire,  ceux  qui  en  ont  fait  les  frais  contre 
leur  gré,  que  le  capital,  dont  ils  étaient  devenus  détenteurs  par  leur 
travail,  leur  esprit  d'ordre  et  d'économie,  a  été  l'opprimé  cette 
fois-ci,  et  que  leur  avoir  avait  été  injustement  distribué  sous  forme 
de  salaires,  non  pour  aider  à  la  production  de  la  ricbesse,  mais  à 
sa  destruction  ?  » 

Les  gouvernements,  disïdt  encore  M.  Engel,  consultent  trop  peu, 
s'ils  l'ont  jamais  consulté,  le  martyrologe  de  l'industrie  :  dans 
l'étude  de  ces  interminables  chutes,  ils  puiseraient  certainement  un 
esprit  de  modération  et  de  justice  bien  nécessaire,  quand  on  a 
l'initiative  des  lois.  Pour  conclure,  il  ajoutait  à  cet  avertissement 
qui  portait  plus  loin  que  la  Société  industrielle  : 

•  Il  est  permis  de  se  demander  ce  que  deviendraient  nos  fonda- 
tions ouvrières,  le  jour  où  l'Etat,  sous  la  forme  d'autant  d'assurances 
obligatoires,  visant  les  accidents,  le  chômage,  les  pensions  de 
retraite  ou  le  décès,  viendrait  se  substituer  l^iement  au  libre 
arbitre  de  l'ouvrier  ou  à  l'industrie  elle-même,  agissant  jusqu'ici 
librement  sous  l'empire  du  sentiment  et  du  devoir?  L'Etat-provideoce, 
si  tant  est  qu'il  soit  viable  comme  dispensateur  de  toute  chose, 
agirait-il  lentement  el  avec  toute  la  prudence  qu'exigent  les  intérêts 
économiques  et  sociaux  ?  Cela  parait  douteux  ;  car  son  cœur  se 
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réveille  sur  le  tard,  et  il  semble  en  fièvre  de  réparer  le  temps  perdu. 
Là  est  le  danger  ;  car  on  ne  fait  que  trop  souvent  de  l'injuste,  en 
précipitant  ou  en  outrant  un  principe  juste. 

<  Ne  pouvant  payer  deux  fois,  notre  industrie  commencerait 
évidemment  par  acquitter  l'impôt  et  peut^tre,  emboîtant  le  pas 
d'un  militarisme  nouveau,  lui  faudrait-il  un  jour  courber  la  tête  et 
laisser  tomber  des  créations  toutes  spontanées,  qui  étaient  pour  elle 
un  sentiment  de  satisfaction  intime  bien  plus  qu'un  motif  de  fierté.  > 

XV 

L'avènement  des  sociétés  par  actions,  du  socialisme  d'état  était 
un  danger  qui  ne  menaçait  les  institutions  ouvrières  que  dans 
l'avenir  :  il  leur  était  venu  un  autre  ennemi  plus  immédiat,  plus 
redoutable  même,  qui  en  neutralisait  à  l'avance  les  bienfaits  :  le 
progrès  de  l'alcoolisme.  Depuis  l'annexion,  les  distilleries  du  nord 
de  l'Allemagne  inondaient  l'Alsace  de  leurs  produits  délétères,  en 
même  temps  que  des  droits  d'entrée  énormes  arrêtaient  à  la  fron- 
tière les  vins  de  France  qui,  concurremment  avec  ceux  du  pays, 
avaient  jusque-là  fait  partie  de  l'alimentation  de  Touvrier.  Aussi 
pendant  que  la  consommation  du  vin  diminuait,  celle  del'eau-de-vie 
prenait  des  proportions  effrayantes.  En  quelques  années,  elle  s'était 
élevée  à  Guebwiller  de  58  hectolitres  à  303,  à  Colmar  de  115  à 
470,  à  Metz  de  2,201  à  3,807,  à  Strasbourg  de  421  à  1,886,  à 
Mulhouse  de  311  à  2,465.  Les  conséquences  de  cet  abus  ne  s'étaient 
pas  fait  attendre  :  les  facultés  intellectuelles,  la  moralité  de  la  classe 
ouvrière  en  étaient  de  plus  en  plus  affectées;  des  crimes  atroces 
jetaient  l'épouvante  dans  les  esprits  ;  le  poison  gagnait  les  sources 
de  la  vie  et  menaçait  l'oi^anisme  des  générations  futures. 

Ce  mal  de  l'abrutissement,  M.  Engel-DoUfus  fut  l'un  des  premiers 
à  le  dénoncer.  Il  crut  que,  pour  réagir,  il  ne  serait  pas  de  trop  de 
toute  l'autorité  de  la  Société  industrielle  et,  dans  la  séance  du 
26  septembre  1877,  il  lui  fit  adopter  la  motion  suivante  : 

<  La  Société  industrielle  de  Mulhouse,  frappée  des  progrès  con- 
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stants  que  fait,  depuis  187â,  la  consommation  de  l'alcool  au  détri- 
ment de  celle  du  vin,  et  pénétrée  de  l'effet  désastreux  que  cette 
substitution  ne  peut  manquer  d'exercer  sur  la  moralité  et  la  santé 
de  la  classe  ouvrière,  nomme  une  commission  de  sept  membres 
chargée  d'étudier  les  moyens  les  plus  propres  à  combattre  l'essor 
du  fléau.*  • 

Le  premier  acte  de  la  commission  instituée  par  la  compagnie, 
fut  de  charger  un  de  ses  membres,  M.  le  D'  Scbœllhammer,  de 
rédiger  un  mémoire  sur  l'abus  des  boissons. 

II  ne  s'agit  pas  ici  d'analyser  ce  remarquable  travail.  Dès  l'entrée 
en  matière,  l'auteur  constate  les  ravages  que  le  poison  exerçait 
depuis  quelques  années  et,  après  en  avoir  décrit  les  circonstances, 
il  arrive  comme  conclusion  à  déclarer  hautement  t  que  la  société 
qui  porte  en  son  sein  un  ulcère  pareil,  se  réserve  un  avenir  bien 
sombre,  si  elle  ne  découvre  aucun  remède  efficace  à  y  appliquer.  » 
Il  ne  méconnaît  pas  combien  le  but  que  M.  Engel  se  proposait, 
serait  difficile  à  atteindre  ;  mais  quels  que  soient  les  résultats  qu'on 
pouvait  se  promettre,  c  il  est  certain  que  l'auteur  de  la  motion  aura 
bien  mérité  du  pays  et  de  l'humanité.'  • 

Malheureusement,  le  gouvernement  de  l'Empire  avait  ses  idées 
à  lui  sur  les  effets  de  l'alcool,  et  l'opinion,  qui  aurait  dû  venir  en 
aide,  ne  se  prononçait  pas.  Dans  la  séance  du  26  janvier  1881, 
M.  Engel  fit  à  la  Société  industrielle  l'aveu  de  son  impuissance; 
cependant  le  comité  de  l'alcoolisme  ne  se  dissolvait  pas  :  t  il  serait 
même,  disait  son  promoteur,  plus  vivant  que  jamais,  si  l'énergie 
des  convictions  et  la  vivacité  des  sentiments  pouvaient  donner  de 
nouvelles  forces  ;  mais  las  de  pétitionner,  pénétré  de  la  difficulté  de 
sa  tâche,  il  se  recueille  et  ne  compte  se  représenter  devant  vous 
que  muni  d'un  plan  de  campagne  tout  à  fait  nouveau.  La  coalition 
d<  s  intérêts  est  généralement  plus  tenace  et  plus  difficile  à  vaincre 


*  Bulletin  âe  la  Société  industrielle,  tome  XLVII,  procès-yerbaux,  pp.  61-62. 

•  Rapport  sur  Fahus  des  boissons  akodiques,  (Ibidem^  tome  XLVIII,  pp.  687-726.) 
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que  les  coalitions  politiques  :  qu'est-ce  donc  quand  la  victime  est 
un  nouveau  venu,  qui  n'a  pour  se  défendre  que  la  divulgation  du 
tort  immense  que  lui  fait  une  législation  économique  qui  donne  le 
pas  au  fisc  et  à  l'industrialisme  sur  les  intérêts  les  plus  élevés  des 
populations.*  »  Paroles  vengeresses  que  l'Alsace  devrait  faire  en- 
tendre, tant  qu'elle  n'aura  pas  reçu  satisfaction  ! 

Il  ne  restait  à  M.  Engel  qu'à  atténuer,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, le  mal  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Je  ne  sais  si,  dans  sa 
pensée,  il  y  a  eu  corrélation  entre  l'insuccès  de  sa  campagne  contre 
l'alcoolisme,  et  la  conception  d'un  projet  qui,  à  ce  moment,  s'em- 
para violemment  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  avait  vu  fonc- 
tionner au  Havre  un  dispensaire  spécial  pour  les  enfants  pauvres, 
fondé  par  un  de  ses  beaux-frères,  M.  le  D'  Gibert.  Du  temps  qu'il 
était  interne  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  à  Paris,  en  1855-1856, 
M.  Gibert  avait  été  frappé  de  l'effroyable  mortalité  des  enfants  en 
traitement.  Faute  de  pouvoir  les  isoler,  souvent  une  nouvelle 
affection  se  greffait  sur  celle  qu'ils  avaient  en  entrant  et  les  em- 
portait. Il  se  promit,  dès  que  la  fortune  lui  aurait  souri,  de  créer 
un  établissement  qui  présenterait  les  avantages  de  l'hôpital  sans  en 
avoir  les  terribles  inconvénients.  Vingt  ans  après,  il  ouvrit  au 
Havre  le  dispensaire  tel  qu'il  l'avait  rêvé  au  début  de  sa  carrière. 
Il  était  pourvu  de  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique  moderne  ; 
mais  dans  la  pensée  du  créateur,  cet  avantage  ne  venait  qu'après 
celui  de  ne  pas  séparer  l'enfant  de  sa  famille  :  les  parents  apportaient 
eux-mêmes  le  petit  malade  ;  ils  voyaient  tout  ce  qui  se  faisait  pour 
sa  guérison,  comprenaient  souvent  les  moyens  qu'on  y  emploie; 
ils  reconnaissaient  parfois  la  fausseté  de  leurs  opinions  et  revenaient 
de  leurs  absurdes  préjugés  ;  ils  devenaient  ainsi  les  meilleurs 
coopérateurs  du  médecin  dans  l'entreprise  qu'il  tentait.' 

L'expérience  de  M.  Gibert  était  une  de  celles  qui  devaient  séduire 
M.  Engel.  Frappé  des  résultats  que  son  parent  avait  obtenus  au 


*  BuBeHn  de  la  Société  industnèHe,  tome  LI,  pp.  133-34. 

*  Exjpre8$,j(mmai  de  Mulhouse^  numéro  dn  14-15  janrier  1884. 
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Havre,  il  9e  deojiaadâ  si  Toa  ne  pourrait  pas  en  espérer  de  pareils 
dans  une  ville  industrielle  comme  Mulhouse,  où  tant  d'êtres  re- 
çoivent en  naissant  des  germes  de  maladie  ou  de  dégénérescence 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  éliminés,  les  vouent,  sinon  à  une  mort 
anticipée^  du  moins  à  une  existence  souffreteuse  et  à  un  travail 
peu  rémunérateur.  Il  se  mit  à  étudier  la  question  avec  ardeur, 
visita  à  Turin  et  à  Paris  des  établissements  similaires  ;  enfin  il 
arriva  à  cette  conviction  que,  s'il  n'est  guère  possible  d'espérer 
pour  tous  les  enfants  pauvres  la  fortune  et  le  bien-être,  du  moins 
pouvait-on  leur  procurer  une  assistance  égale  à  celle  des  enfants 
riches  dans  la  maladie  et  la  souffrance,  et  les  mêmes  chances  de 
guérisoup  Dès  lors  il  n'hésita  plus  :  il  acheta  un  enclos  dans  la  rue 
du  Tir  et,  en  faisant  connaitrç  son  projet,  il  obtint  sans  peine  de 
l'administration  municipale  la  concession  gratuite  d'une  prise  d'eau« 
Une  fois  ses  idées  arrêtées,  il  chargea  M.  Paul  Blondel,  un  ancien 
pensionnaire  de  la  villa  Médicis,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
à  Rome  et  à  qui  il  avait  demandé  naguère  une  restauration  par* 
tielle  de  la  villa  Adriana^  de  dresser  les  plans  de  l'établissement 
qu'il  concevait.  U  devait  réunir  tout  ce  que  la  médecine  moderne 
possédait  de  moyens  curatifs  contre  les  affections  accidentelles  ou 
congénitales  de  l'enfance  :  l'orthopédie,  les  douches  chaudes  et 
froides,  les  bains  de  toutes  sortes,  la  gymnastique,  l'électricité,  les 
massages,  la  sudation.  Tout  cela  devait  être  mis  gratuitement  à  la 
disposition  des  petits  malingres  et,  de  plus,  les  conseils  d'un  méde- 
cin, les  soins,  les  médicaments,  au  besoin  des  aliments  substantiels 
pour  aider  à  reconstituer  leurs  forces,  à  régénérer  leur  tempérament. 
En  attendant  que  la  construction  fût  achevée,  M.  Engel  formait 
son  personnel  à  un  service  tout  nouveau  pour  lui,  et  d!autant  plus 
complexe  que  l'établissement  ne  devait  pas  être  à  l'usage  exclusif 
de  la  classe  ouvrière,  mais,  par  une  sorte  de  dédoublement,  rendu 
également  accessible  aux  enfants  de  la  bourgeoisie  :  c'était  même 
cette  clientèle  payante  qui  devait  en  partie  subvenir  à  cette  grosse 
dépense. 
Longtemps  M.  Engel  ne  parla  de  ses  plans  que  dans  l'intimité. 
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Celte  fois  il  voulait  avoir  seul  le  mérite,  comme  aussi  les  chaînes, 
de  son  œuvre,  certain  que,  quels  que  fussent  les  changements  que 
Favenir  tenait  en  réserve,  personne  ne  l'empêcherait  de  durer. 
Enfin  quand  les  travaux  et  l'organisation  furent  suffisamment 
avancés,  il  entretint,  le  â7  septembre  1882,  la  Société  industrielle 
du  dispensaire,  comme  pour  lui  recommander  cette  dernière  création 
qu'il  ne  devait  pas  avoir  la  consolation  d'inaugurer  lui-même.  Ce 
fut  pour  lui  une  occasion  de  renouveler  sa  vieille  profession  de  foi 
dans  un  langage  dont  personne  ne  contestera  la  sincérité  : 

c  La  pratique  de  l'industrie,  telle  que  l'entendent  de  nos  jours 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  grands  établissements,  a 
par  elle-même  quelque  chose  de  si  humain,  de  si  vivant,  on  y 
comprend  si  bien,  après  les  avoir  négligés  longtemps,  les  devoirs 
de  plus  en  plus  nombreux  qu'impose  une  ère  nouvelle  ;  on  y  sent 
si  vivement  le  rôle  si  important  de  l'homme  le  plus  humble  à  côté 
de  celui  de  la  machine  et  du  travail  accumulé  qui,  sous  le  nom  de 
capital,  la  met  en  mouvement,  que  l'on  arrive  avec  l'&ge,  par  une 
pente  toute  naturelle,  à  s'occuper  de  ses  ouvriers  tout  autant  que 
de  ses  intérêts  et  de  sa  fabrication.  > 

Et  plus  loin  : 

<  Par  la  force  des  choses  et  la  lenteur  des  évolutions  sociales,  le 
travail  manuel,  même  le  mieux  rétribué,  sera  bien  longtemps 
encore  un  mineur  ayant  besoin  de  l'appui  du  travail  intellectuel  et 
du  capital.  L'esprit  d'association,  qui  seul  pourra  l'émanciper  un 
jour,  ne  se  développera  que  lentement,  graduellement,  par  l'in- 
struction et  l'éducation  :  il  faudra  donc  le  remplacer,  en  tenir  lieu 
chaque  fois  qu'on  s'en  sentira  la  force  et  que  le  devoir  vous  y 
pousse.  *  » 


'  Le  Dispensaire  de  MtUh(mse.  (Voir  BuUeUn  de  la  Société  industrieUe,  tome 
LU,  pp,  402-34.) 
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XVI 


La  généreuse  passion  que  M.  EngeUDolIfus  mettait  à  répandre  le 
goût  des  arts,  à  réformer  et  à  propager  l'enseignement  du  dessin, 
à  former  un  musée  de  peinture,  portait  ses  fruits.  Pour  fêter  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  nous  avons  vu  que  la 
Société  industrielle  avait  organisé,  à  côté  de  son  exposition  tech- 
nique, une  autre  exposition,  non  moins  réussie,  de  tableaux.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  avaient  répondu  à  son  appel,  et  de  nom- 
breux achats  avaient  témoigné,  mieux  encore  que  l'afQuence  du 
public,  de  ce  que  l'on  pouvait  espérer  des  amateurs  de  Mulhouse. 

Ce  concours  inespéré  donna  lieu  de  penser  que  le  moment  était 
venu  de  créer  une  association  que,  depuis  bien  des  années,  oa 
sollicitait  M.  Engel  de  fonder  et  dont  M.  Ernest  Zuber  trouva  enfin 
la  vraie  donnée  pratique.  Dans  la  séance  du  26  juillet  1876, 
M.  Zuber  en  soumit  les  statuts  à  la  Société  industrielle,  au  nom  du 
comité  des  beaux-arts.  Le  but  que  l'on  se  proposait,  était  d'oi^a- 
niser  tous  les  trois  ans  une  exposition  de  tableaux  et  d'œuvres 
d'art,  en  constituant  au  préalable  un  fonds  pour  les  achats.  On 
faisait  appel  pour  cela  à  deux  sortes  de  sociétaires  :  des  membres 
fondateurs  payant  cent  francs  par  an,  et  des  membres  ordinaires 
dont  la  cotisation  n'était  que  de  dix  francs.  Celle  des  fondateurs  leur 
restait  personnellement  acquise,  et  ils  pouvaient  disposer  de  son 
montant  pour  leurs  acquisitions,  si,  lors  des  expositions,  ils  trou- 
vaient quelque  œuvre  à  leur  gré.  Celle  des  membres  ordinaires  ne 
formait,  par  contre,  qu'une  seule  masse  également  destinée  à  des 
achats  ;  mais  les  acquisitions  donnaient  lieu  à  un  tirage  au  sort 
auquel  les  deux  catégories  de  sociétaires  prenaient  également  part. 
Même  si  les  acheteurs  ne  donnaient  pas  individuellement,  ce  fonds 
commun  devait  suffire  pour  attirer  les  exposants,  et,  avec  les 
intérêts,  avec  le  produit  des  entrées,  la  Société  des  arts  prétendait 
faire  non  seulement  ses  frais,  mais  encore  réaliser  des  économies 
dont  le  musée  devait  bénéficier. 
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Cette  ingénieuse  combinaison  d'un  grand  ami  des  arts,  faisait 
honneur  à  celui  qui  l'avait  conçue  :  chaudement  appuyée  par 
M.  Ëngel-Dollfus,  la  nouvelle  association  fut  agréée  par  la  Société 
industrielle,  qui  mit  ses  locaux  à  sa  disposition  pour  les  expositions 
à  venir.* 

La  première  eut  lieu  en  1879,  du  16  mai  au  15  juin.  L'affluence 
des  artistes  fut  encore  plus  grande  que  la  pretnière  fois.  Sans 
compter  la  céramique,  le  catalogue  comprenait  358  numéros, 
tableaux  à  l'huile,  aquarelles,  dessins  et  sculptures  :  c'était  superbe 
pour  un  salon  de  province.  L'empressement  des  artistes  éveilla 
l'émulation  des  acheteurs.  Des  sommes  considérables  furent  em- 
ployées en  acquisitions  :  au  point  de  vue  des  transactions,  on 
prétend  même  que  le  succès  dépassa  celui  de  l'exposition  de  Paris. 
Plusieurs  toiles,  choisies  parmi  les  plus  belles,  enrichirent  le  musée. 
C'était  à  qui  contribuerait  à  faire  réussir  l'entreprise. 

M.  Engel  eût  pu  à  bon  droit  se  prévaloir  de  ce  succès.  L'active 
propagande  qu'il  n'avait  cessé  de  faire,  n'était-elle  pas  la  cause 
déterminante  de  ce  courant  d'opinion  où,  pendant  de  longs  mois, 
s'étaient  absorbées  toutes  les  pensées  et  qui  avait  fait  convei^er 
tant  d'efforts  vers  un  but  unique?  Mais  ce  sentiment  ne  se  trahit 
en  aucune  façon  et,  dans  le  discours  qu'il  prononça,  le'Jti  mai,  en 
présidant  la  Société  des  arts,  il  ne  se  montra  fier  que  des  hommes 
qui  l'entouraient,  M.  Ernest  Zuber,  le  promoteur  de  l'association, 
M.  Alfred  Favre,  M.  Léon  Kœchlin,  M.  Camille  de  Lacroix,  les 
organisateurs  de  l'exposition  de  1879,  comme  ils  l'avaient  été  de 
celle  de  1876,  comme  ils  le  seront  de  celle  de  1883.  Ces  précieux 
collaborateurs  n'avaient  pas  dépensé  leur  zèle  et  leur  ardeur  rien 
qu'à  prendre  réception  des  tableaux,  à  les  mettre  en  place  dans 
des  salles  qui  se  prêtaient  médiocrement  à  des  exhibitions  de  ce 
genre  :  ils  s'étaient  faits  de  plus  les  courtiers  des  artistes,  et 
c'étaient  eux  qui  avaient  moyenne  toutes  les  ventes,  persuadés 


>  BuUeUn  de  la  SoeUU  industriOle,  tome  XLVII,  pp.  661-70. 
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que  rien  ne  pourrait  mieux  assurer  l'avenir  du  salon  triennal  de 
Mulhouse. 

<  A  quelque  chose  malheur  est  bon  »,  avait  dit  M.  Engel  en 
commençant  son  discours.  La  Société  des  arts  était  née  de  ce  besoin 
impérieux  de  relèvement  qui  suit  les  grandes  crises,  c  Je  n'ai  pas 
à  vous  retracer  ces  jours  à  jamais  néfastes;  mais  si  je  dois  en 
évoquer  le  souvenir,  c'est  pour  vous  rappeler  combien,  à  de  cer- 
tains moments,  l'esprit  comme  fatigué  de  sa  tristesse,  sent  un 
besoin  irrésistible  de  secouer  les  soucis  qui  l'avaient  obsédé.  Les 
plaisirs  délicats,  élevés,  tranquilles,  les  seuls  que  comporte  une 
situation  qui  est  encore  comme  endolorie,  viennent  alors  à  leur 
heure  ;  car  ils  répondent  au  sentiment  public,  et  c'est  ainsi  que  les 
expositions  revoient  le  jour  et  ravivent  la  sodabilité. . . 

c  Depuis  trois  ans,  grâce  à  votre  concours,  nous  existons.  En 
d'autres  termes  nous  encaissons,  nous  accumulons  vos  fonds 
jusqu'au  moment  où  il  vous  convient  de  les  dépenser  ;  nous  nous 
sommes  faits  (et  c'est  encore  une  nouveauté  à  offrir  à  l'imitation 
d'autres  sociétés)  les  dépositaires  d'un  genre  spécial  d'épaiigne,  que 
l'on  pourrait  appeler  Yépargne  pour  Part,  ou,  si  vous  le  préférez, 
le  denier  de  saint  Luc,  puisqu'à  tort  ou  à  raison,  cet  évangéliste 
passe  pour  avoir  été  un  excellent  peintre. . . 

c  Partout,  continuait  M.  Engel,  où  le  travail  occupe  la  place 
d'honneur,  le  repos  allié  aux  plaisirs  d'élite  est  une  nécessité,  je 
dirai  même  une  condition  absolue  de  santé  morale. 

c  Que  deviendrions-nous,  en  vérité,  sans  cette  diversion  ? 

c  Permettez-moi  une  fiction.  S'imaginerait-on,  par  exemple,  dans 
ce  siècle  de  renaissance  et  de  diffusion,  une  demeure,  un  apparte- 
ment dont  toutes  les  tentures  et  les  murs  mêmes  seraient  exclusi- 
vement et  à  perpétuité  bariolés  de  chiffres  et  de  calculs,  alternant 
avec  les  mots  Doit  et  Avoir ^  des  chiffres  partout  et  sur  tout,  sans 
aucune  échappée  sur  le  ciel  bleu  ou  la  campagne  ensoleillée  t . . . 
Eh  bien  I  cette  vilaine  tenture,  monotone  et  desséchante,  qui  ne 
saurait  engendrer  que  l'atrophie  de  l'âme  et  la  migraine  de  l'esprit, 
et  dont  quelques-uns,  en  petit  nombre,  seraient,  dit-on  (mais  je 
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oe  puis  le  croire),  enclÎDs  à  tapisser  jusqu'à  leur  for  intérieur,  nous 
la  proscrivons  absolument,  complètement.  Avec  vous  et  de  par 
vous,  nous  comptons  élever  autel  contre  autel,  et,  ai-je  besoin  de 
vous  le  dire  ?  la  figure  que  nous  placerons  sur  le  nôtre,  ne  sera 
pas  plus  une  divinité  aux  doigts  crochus,  trônant  sur  un  coffre- 
fort,  qu'un  Hercule  de  bronze  se  reposant  sur  sa  massue;  car, 
avant  tout,  l'art  est  indépendant  et  il  est  jaloux  de  son  indépen* 
dance.  Il  a  sans  doute  ses  règles  tracées  par  le  génie;  mais  les 
interprétations  en  sont  si  variées,  qu'on  voit  bien  vite  que  la  liberté 
est  son  régime  naturel  et  indispensable.  Vouloir  le  violenter  ou  lui 
imposer  des  limites,  ce  serait  faire  injure  à  l'esprit  humain,  dont  il 
a  été  de  tout  temps  une  des  expressions  les  plus  élevées.  » 

Par  le  tour  qu'il  savait  donner  à  des  vérités  banales,  M.  Engel 
les  rajeunissait  et  les  appropriait  à  ce  milieu  que,  peu  à  peu,  il 
formait  à  son  image.  Qu'on  me  permette  de  transcrire  encore  ce 
passage,  où  il  émet  sur  les  artistes  alsaciens  un  jugement  qui 
s'applique  tout  aussi  bien  à  leurs  confrères  les  littérateurs  : 

<  Des  peintres  t  il  en  vient  de  partout,  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne et,  chose  nouvelle,  du  château  aussi  bien  que  de  la  chau- 
mière I  Beaucoup  d'entre  eux,  simples  amateurs,  sont  de  véritables 
artistes,  auxquels  ne  manquent  ni  le  travail  assidu  et  intelligent, 
ni  le  labeur  persévérant,  c'est-à-dire  le  véritable  maitre,  le  seul 
qui  conduise  au  succès.  Il  était  bon  qu'il  en  fût  ainsi  pour  nos 
artistes  alsaciens,  champions  ardents  ou,  si  vous  le  voulez,  bû- 
cheurs opiniâtres,  que  ne  gâtent,  à  quelques  exceptions  près,  ni 
l'excès  de  facilité,  ni  la  fougue  de  l'imagination.  Us  ont  su  trouver, 
dans  le  côté  le  plus  accentué  de  leur  caractère,  dans  la  passion  de 
l'étude  et  du  travail,  le  point  d'appui  qui  leur  aide  le  mieux  à 
faire  valoir  leurs  qualités  natives  de  sincérité,  de  fraîcheur  intime 
et  d'exquise  sensibilité.  En  peinture,  comme  en  littérature,  ils  se 
font,  sans  se  copier,  une  place  à  part,  et  il  me  sera  permis  de  dire 
ici  sans  aucune  ostentation,  au  milieu  de  tant  d'œuvres  de  mérite, 
signées  de  noms  qui  vibrent  dans  nos  cœurs,  que  c'est  dans  les 
premiers  rangs  qu'il  faut  les  chercher  »... 
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c  Je  ne  me  croirais  pas  autorisé,  dit-il  encore  plus  loin,  à  parler 
des  beaux-arts  dans  ces  termes  et,  en  quelque  sorte,  par  ouï-dire, 
si  je  ne  savais  par  ma  propre  expérience,  combien  ils  procurent 
de  jouissances  et  combien  l'initiation  à  ces  plaisirs  délicats,  par 
l'éducation  progressive  du  goût,  a  de  charme  et  d'intérêt.  Quand 
on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'attrait  et  de  l'influence  de  la 
peinture,  on  en  trouve  bien  vite  le  secret  dans  sa  qualité  maltresse 
de  nous  procurer,  comme  en  réduction,  la  permanence  de  nos 
sensations  les  plus  pures  ou  la  prolongation  indéfinie  de  satif^fac- 
tions  passagères  données  à  des  goûts  de  prédilection. 

c  Que  l'on  aime  la  mer  ou  la  montagne,  les  voyages  ou  son 
chez  soi,  la  chasse  ou  les  batailles,  le  passé  ou  le  présent,  qu'il 
faille  même  donner  des  contours  à  des  aspirations  ou  à  des  rêves, 
à  l'idéal  enfin  qui  se  dégage  vaguement  de  la  pensée  de  chacun,  la 
peinture  est  toujours  là,  prompte  à  fixer  ou  à  renouveler  nos  im- 
pressions, et,  quand  à  force  de  sensibilité,  d'intelligence  ou  de 
talent,  poussé  parfois  jusqu'au  génie,  elle  nous  a  émus,  elle  a  su 
remonter  à  la  source  même  de  nos  impressions,  combien  nous 
sommes  ravis,  enthousiasmés,  mais  aussi  remplis  du  désir  de  pos- 
séder ! 

•  Il  faut  l'avouer,  notre  goût  pour  les  tableaux  est  rarement 
platonique.  Notre  faiblesse,  si  c'en  est  une,  est  même  une  des 
conditions  d'existence  de  la  peinture  ;  mais  ne  nous  en  plaignons 
pas  :  un  tableau  bien  choisi  devient  vite  un  compagnon,  un  véri- 
table ami,  dont  le  temps  ne  fait  que  développer  les  qualités  et,  le 
plus  souvent,  la  valeur.  Les  chefs-d'œuvre  proprement  dits,  ou  les 
œuvres  très  importantes,  à  cause  de  leur  prix  élevé,  échappent,  il 
est  vrai,  à  nos  convoitises  ;  mais  ce  n'est  pas  un  mal,  car  bientôt 
placés  par  l'Etat  ou  par  de  généreux  donateurs  dans  des  musées 
accessibles  à  tous,  ils  viennent  offrir  aux  générations  qui  se  suc- 
cèdent, des  distractions  honnêtes,  élevées  et  un  élément  de  mora- 
lisation  d'autant  plus  puissant  qu'il  détourne  des  plaisirs  grossiers.  • 

M.  Engel  ne  pouvait  toucher  à  ce  sujet  sans  s'animer,  sans 
devenir  plus  pressant  :  c  Pour  vous  rendre  compte  de  la  valeur  de 
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ces  collections,  supposez  un  instant  Colmar  privée  du  beau  musée 
qui  perpétue  le  nom  de  Martin  Schœngauer,  Bâle  sans  ses  Holbein, 
Mulhouse  enfin  sans  les  collections  artistiques  qui  prouvent  sa 
bonne  volonté  et  le  désir  de  rendre  honneur  aux  peintres  contem- 
porains ;  supposez  même  l'Alsace  entière  privée  de  toutes  les 
richesses  artistiques  éparses  sur  son  sol  :  quel  vide  immense  ou 
plutôt  quel  deuil  !  » 

Pour  le  moment  ce  qui  importait  à  la  Société  des  arts,  c'était  de 
s'étendre.  M.  Engel  voulait  que  chacun  s'ingéniât  pour  faire  des 
recrues  :  •  Dites  aux  gens  d'affaires  ou  aux  industriels  indécis, 
que  le  sentiment  ou  la  réflexion  n'auraient  pas  amenés  à  vous  :  le 
goût  est  un  capital  que  la  vue  des  œuvres  d'art  développe  sûre- 
ment ;  un  bon  tableau  est  le  meilleur  des  placements  ;  —  aux 
politiciens  :  nous  transmettrons  vos  traits  à  la  postérité  ;  —  aux 
horticulteurs  :  jamais  nos  fleurs  ne  se  fanent;  —  aux  amateurs  de 
sport  que  le  rhumatisme  retient  chez  eux  :  voici  l'image  de  vos 
chevaux  ou  de  vos  chiens  favoris  ;  —  aux  vieillards  enfin  ;  l'art 
rajeunit;  la  vue  d'un  bon  tableau  ravive  les  sensations  et  fait 
battre  le  cœur  !  Aimer  l'art,  c'est  vivre  doublement  ;  car  l'art  fait 
aimer  la  nature,  dont  il  s'applique  à  reproduire  et  à  faire  com- 
prendre les  incomparables  harmonies  ;  il  n'est  pas  de  mots  de  la 
langue  la  plus  riche  qui  puissent  exprimer  l'effet  de  quelques  coups 
de  brosse  ou  de  pinceau.  » 

La  pensée  qui  termine  cet  aimable  appel,  y  ajoute  un  trait  qu'on 
ne  saurait  négliger  :  c  Cherchons  avec  un  nouveau  courage  à 
contribuer  au  renouvellement  de  notre  cité,  en  lui  offrant  les  dis- 
tractions nobles  et  élevées  qui  peuvent  seules  nous  faire  oublier 
nos  désastres  et  lutter  contre  l'absorption  exagérée  des  intérêts 
matériels.*  » 

C'était  par  cette  propagande  ingénieuse,  par  cet  enseignement 
persuasif,  dont  il  ne  manquait  jamais  l'occasion,  que  M.   Engel 


*  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  XLIX,  pp.  595-606. 
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amenait  peu  à  peu  les  esprits  à  l'idée  de  coQStruire  oe  musée  qu'il 
rêvait  depuis  si  longtemps.  On  avait  d'abord  caressé  le  projet  d'y 
affecter  l'entrepôt,  qui  appartenait  à  la  ville  ;  mais  les  événements 
l'avaient  fait  écarter*  La  question  fut  reprise  après  la  constitution 
de  la  Société  des  arts  et  après  le  succès  de  sa  première  exposition. 
On  attendait  une  initiative,  et  il  n'appartenait  qu'à  M.  Engel 
de  la  prendre.  L'élévation  de  sa  pensée,  la  noblesse  de  son  carac^ 
tère  l'avaient  toujours  préservé  des  mauvais  sentiments  qui  divisent  ; 
il  était  étranger  aux  querelles  politiques,  comme  à  l'esprit  de  secte  ; 
aussi  personne  ne  pouvait^il  mieux  que  lui  frapper  à  toutes  les 
portes. 

Gomme  entrée  en  matière^  il  écrivit  à  la  Société  industrielle 
pour  appeler  son  attention  sur  les  mesures  à  prendre  pour  agrandir 
le  musée  des  tableaux  et  pour  organiser  convenablement  les  futures 
expositions  de  peinture.* 

Ce  fut  le  point  de  départ  :  une  fois  lancée,  M.  EngeUDoUfus 
n'était  pas  homme  i  laisser  l'idée  s'affaiblir  en  chemin.  En  même 
temps  que  la  compagnie  renvoyait  la  motion  à  son  conseil  d'ad* 
ministration,  il  s'adressa  à  ceux  de  ses  amis  dont  la  bourse 
avait  autant  d'ouverture  que  la  sienne.  Il  y  en  avait  jusqu'à  quatre 
sur  lesquels  il  pouvait  compter  :  M.  Georges  Steinbach,  M.  Henri 
Spœrry,  M.  Gustave  Dollfus  et  M.  Auguste  Lalance  ;  chacun  s'in* 
scrivit  pour  10,000  francs  en  tête  de  la  liste  de  souscription. 
M.  Engel  fut  aussi  fier  que  reconnaissant  de  ce  premier  succès. 

Puis,  d'accord  avec  les  quatre  premiers  souscripteurs,  il  lança^ 
en  décembre  1879,  un  appel  où  il  démontrait  que  le  développement 
des  nombreuses  créations  de  la  Société  industrielle  avait  toujours 
été  en  raison  directe  de  l'étendue  des  locaux  dont  on  disposait, 
et  il  en  concluait  que,  pour  assurer  leur  avenir,  il  fallait  avant 
tout  les  pourvoir  d'annexés  pour  de  nouvelles  installations. 

i  Mulhouse  possède  en  germe,  disait-il,  la  plupart  des  institutions 


'  BuUetin  de  la  SoeUU  mékuitniUif  tome  XLIX,  procès-Terbftux,  pp.  77. 
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publiques  et  de  progrès  intellectuel  qui  lui  soûl  oéceâsaires  ;  mais 
il  en  est  qui,  faute  de  place  ou  de  fonds,  ne  peuvent  acquérir  leur 
développement  et  dont  l'essor  est  arrêté. 

c  Quelques  membres  de  la  Société  industrielle  ont  pensé  qu'il 
fallait,  malgré  la  situation  difScile  de  certaines  branches  de  l'in^- 
dustriCi  ne  pas  rester  en  arrière  et  offrir  à  la  Société,  dont  les 
intérêts  sont  si  souvent  confondus  avec  ceux  de  la  ville,  un  con- 
cours  pécuniaire  important,  qui  affirmerait  l'urgence  des  besoins  et 
le  vif  désir  d'y  donner  satisfaction  —  Mulhouse  n'a  jamais  rien 
demandé  à  FEtat  -^  Il  compte,  comme  toujours,  sur  loi-même  et 
sur  Téneiigique  volonté  de  ses  habitants.  > 

Au  point  psychologique  où  les  esprits  en  étaient  arrivés,  le 
succès  de  la  souscription  ne  faisait  plus  de  doute.  M.  Jean  Dollfus, 
M.  Tbéod.  Schlumberger  ajoutèrent  chacun  10,000  francs  aux  pre* 
miers  fonds  recueillis.  La  Société  du  musée  de  dessin  industriel 
contribua  pour  autant  ;  on  préleva  une  somme  égale  sur  la  fonda^ 
tion  DoUfus-Âusset.  Bref,  entre  cent-vingt  souscripteurs,  où  figu- 
rèrent le  tout  Mulhouse  des  grands  jours  et  même  quelques  amis 
du  dehors,  on  réunit  un  fonds  qui  finit  par  atteindre  le  chiffre  de 
177,210  francs  50  cent.  Dans  cette  somme  le  contingent  de 
H.  Engel-Dollfus  et  de  ses  fils  s'élevait  à  17,000  francs. 

On  était  loin  cependant  des  300,000  francs  jugés  nécessaires. 
On  s'ingénia  pour  les  compléter.  Après  la  guerre,  l'école  de 
eommerce  fondée  par  MM.  Jules  et  Jacques  Siegfried  avait  été 
dissoute  :  les  généreux  fondateurs  autorisèrent  la  Société  industrielle 
à  disposer  des  35,000  francs  qui  restaient  de  la  liquidation,  avec 
la  seule  réserve  de  consacrer  une  somme  égale  à  la  réorganisation 
de  leur  école,  le  jour  où  il  serait  possible  de  la  rouvrir  avec  quel- 
que chance  de  succès.  On  pouvait  encore  affecter  à  la  dépense 
33,538  francs  provenant  des  intérêts  accumulés  du  legs  de  feu 
M.  Hœffely.  Mais  toutes  ces  sommes  réunies  n'allaient  pas  a 
250,000  francs.  On  se  décida  néanmoins  à  donner  de  l'avant. 

Dans  cette  entreprise,  depuis  si  longtemps  méditée,  M.  Engel, 
qui  avait  déjà  eu  la   bonne  fortune  d'être  si  bien  compris  par 
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M.  Ernest  Zuber,  trouva  en  M.  Aug.  Dollfùs,  le  président  de  la 
Société  industrielle,  un  coopérateur  tout  aussi  digne  de  lui.  Esprit 
pratique  autant  qu'élevé,  M.  Dollfus  se  chargea  de  combiner  les 
voies  et  moyens.  Tout  d'abord  il  fallait  un  emplacement  pour  le 
futur  musée.  Du  centre  de  la  ville,  où  tous  les  terrains  sont  surbâtis, 
il  ne  pouvait  être  question.  II  fallait  se  contenter  de  la  périphérie 
où  la  cité  moderne  s'était  développée.  La  commune  possédait  au 
joignant  de  deux  rues,  à  proximité  du  chemin  de  fer  et  du  canal 
du  Rhône  au  Rhin,  un  terrain  vague  où,  depuis  longtemps,  elle  se 
proposait  d'élever  une  halle  au  blé.  M.  Dollfus  eut  l'idée  de  com- 
biner les  deux  projets.  Il  demanda  au  conseil  municipal  d'autoriser 
la  construction  d'un  édifice  à  deux  fins,  dont  le  rez-de-chaussée 
serait  affecté  en  partie  au  commerce  des  céréales.  La  ville  s'em- 
pressa d'accepter  cette  offre  ;  elle  consentit  même  à  payer  un  loyer 
annuel  de  3,000  francs  pour  le  local  dont  la  jouissance  lui  serait 
réservée. 

Ce  fut  ce  biais,  dont  M.  Dollfus  a  eu  seul  le  mérite,  qui  permit 
de  passer  outre  à  l'exécution.  Garantie  par  le  loyer  qui  lui  était 
assuré,  la  Société  industrielle  put  contracter  un  emprunt  de 
63,000  francs,  et,  pour  ne  pas  courir  le  risque  d'être  évincée  un 
jour  par  la  ville,  en  vertu  du  droit  qu'elle  conservait  sur  le  fond, 
elle  se  fit  souscrire  une  promesse  de  vente  valable  pendant  vingt  ans. 

Enfin  Ton  se  mit  à  l'œuvre.  On  s'était  arrêté  au  plan  d'un  archi- 
tecte bien  connu  en  Alsace,  M.  de  Rutté;  son  devis  montait  à 
295,230  francs,  non  compris  ses  honoraires.  Malheureusement  on 
éprouva  un  premier  mécompte.  Le  sol  offrait  trop  peu  de  con- 
sistance et,  pour  étabhr  les  fondations,  il  fallut  descendre  en  partie 
jusqu'à  sept  mètres  de  profondeur.  Cette  malchance  occasionna  un 
surcroît  de  frais  de  17,160  francs. 

Les  travaux  avaient  commencé  en  septembre  1880.  Au  mois 
de  mai  suivant,  le  rez-de-chaussée  était  terminé,  les  poutrages  qui 
le  surmontaient,  en  place,  et  la  maçonnerie  du  premier  étage  pas- 
sablement avancée,  quand  il  se  produisit  des  fissures  qui  don- 
nèrent de  sérieuses  inquiétudes  sur  la  valeur  d'une  pierre  factice 
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employée  dans  la  coDstruction.  II  fallut  tout  démolir  jusqu'à  ras 
de  terre  et  remplacer  les  matériaux  suspects  par  de  la  pierre 
de  taille.  Ce  fut  encore  l'occasion  d'une  dépense  imprévue  de 
74,428  francs.  Tout  compté  et  y  compris  l'installation  des  collec- 
tions, le  nouveau  musée  revint  en  chiffres  ronds  à  455,000  franos. 
Pour  combler  le  déficit,  il  fallut  que  la  Société  industrielle  avançât 
sur  ses  propres  fonds  127,867  francs  50  cent.* 

Ces  contre-temps  retardèrent  d'une  année  l'achèvement  des 
travaux,  et  l'exposition  fut  remise  à  1883.  Dans  le  courant  du 
mois  de  novembre  1882,  on  commença  l'emménagement  de  la 
galerie  de  tableaux  à  l'étage  supérieur  ;  les  collections  de  plus  en 
plus  importantes  du  Musée  historique  furent  installées  au  premier, 
et  le  Musée  ardiéologique,  que  M.  Engel-Dollfus  tenait  en  réserve  à 
Dornach,  reçut  enfin  sa  destination  définitive  sur  le  même  palier. 

Hais  quand  enfin  le  nouveau  musée  ouvrit  ses  portes,  le  public 
n'eut  de  regards  que  pour  l'exposition  des  beaux-arts,  et  pour  une 
incomparable  exposition  rétrospective,  organisée  simultanément  avec 
le  concours  des  principaux  collectionneurs  du  pays,  M.  G.  Spetz, 
d'Isenheim,  M.  Ed.  Fleischhauer,  de  Colmar,  MM.  Keller  et  Ritleng, 
de  Strasboui^,  M™*  Daniel  DoUfus,  de  Paris,  aux  richesses  desquels 
M.  et  M"^®  Hanhart,  de  Mulhouse,  et  M.  Eogel  lui-même  ajoutèrent 
leur  magnifique  appoint. 

En  1879,  le  Salon  n'avait  compté  que  244  tableaux  et  96  aqua- 
relles :  en  1883,  il  réunit  366  tableaux  et  114  aquarelles,  et, 
pour  ses  acquisitions,  la  Société  des  arts  disposait  d'un  fonds  de 
81,370  francs  40  cent.  Il  n'était  pas  possible  d'inaugurer  le  monu- 
ment sous  de  plus  brillants  auspices. 

Ce  fut  M.  Engel  qui  présida,  le  23  mai,  à  l'ouverture.  La  joie 
d'avoir  enfin  atteint  ce  but  qu'il  poursuivait  depuis  tantôt  vingt 
ans,  rendit  sa  parole  plus  vibrante  et  plus  émue.  Jamais  sa  pensée, 


^  BuOetin  de  la  SoeiéU  {nduttrieUe^  tome  L.  Bapport  de  M.  Aua.  Dollfob  8ur 
îe  projet  de  création  d'tm  nouveau  musée,  pp.  265-86,  —  Tome  LIV,  Rapport  du 
même  sur  la  construction  du  nouveau  musée,  pp.  373-40Ô. 

11 


Digitized  by 


Google     _ 


—  162  — 

j'ose  le  dire,  ne  s'était  élevée  plus  haut  et  n'avait  pris  une  telle 
enveigure  ;  jamais  il  n'avait  trouvé  le  même  bonheur  d'expression. 

Tout  d'abord  l'orateur  montre  en  traits  lumineux  les  multiples 
aspects  sous  lesquels  il  convient  d'envisager  les  musées  : 

<  Ce  n'est  pas  auprès  de  vous,  Messieurs,  que  je  devrais  insister 
sur  leur  utilité.  La  question  offre  toutefois  des  côtés  nouveaux,  qui 
ont  jusqu'ici  passé  presque  inaperçus  et  sur  lesquels  je  me  per- 
mettrai d'appeler  plus  particulièrement  votre  attention  :  ce  sera 
d'abord  la  tendance  de  plus  en  plus  générale  et  de  plus  en  plus 
marquée  à  créer,  à  côté  des  musées  des  beaux-arts  proprement  dits, 
des  musées  d'art  appliqué  à  l'industrie,  autour  desquels  viennent 
se  grouper  de  nombreuses  écoles  d'art  industriel  ;  puis  ce  fait  tout 
particulier  de  la  reconstitution  rapide  d'une  propriété  collective  et 
indivise  dont  chacun  aura  la  jouissance,  au  moment  même  où 
l'industrialisme  met  subitement  en  haut  relief,  et  sous  la  lumière 
éclatante  d'un  rayon  électrique,  des  masses  humaines,  compactes 
et  profondes,  privées  de  toute  propriété  et  revendiquant  avec  vio- 
lence leur  part  à  la  propriété  existante. 

c  Avec  quelle  activité  fiévreuse  ne  voyons-nous  pas  s'élever 
partout  des  musées  t  Ce  sont  les  plus  vastes,  les  plus  beaux  édifices 
de  nos  villes  modernes  ;  on  en  veut,  on  en  élève  partout  ;  c'est 
vraiment  le  siècle  des  exhibitions,  tout  autant  que  celui  de  la  vapeur 
et  des  machines.  » 

Et  il  montre  en  France  l'initiative  privée  rivalisant  avec  les 
villes  et  avec  TEtat  pour  multiplier  les  collections,  l'Angleterre 
créant  à  grands  frais  son  musée  de  South-Kensington,  les  Etats- 
Unis  fondant  ceux  de  Washington  et  de  Boston.  Il  insiste  sur  cet 
exemple  :  <  En  voyant  des  pays  si  positifs,  si  énergiques  dans  la 
poursuite  de  leurs  vues,  s'occuper  avec  passion  d'art,  de  culture 
esthétique  et  de  goût,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  qu'ils  ont  cherché 
et  trouvé  dans  l'art  une  nouvelle  veine  commerciale  à  exploiter,  et 
comme  une  variante  ou  un  pendant  :  Art  is  money^  à  leur  vieux 
proverbe  :  Time  is  money  ?  » 

«  Dans  ces  conditions,  poursuit  M.  Engel,  il  est  sage,  il  devient 
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même  prudent  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  prépare  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier. 

«  Qui  ne  connaît  le  rang  élevé,  où  classent  l'Autriche,  immé- 
diatement après  la  France,  le  développement  des  beaux-arts,  Tim- 
portance  de  ses  collections  et  le  génie  élevé  de  ses  artistes?  On 
voit  à  Vienne  jusqu'à  des  écoles  normales  de  vannerie,  visant  la 
suppression  des  importations  de  Bavière. 

«  L'Allemagne  fait  également  des  efforts  prodigieux.  Le  budget 
annuel  des  beaux-arts  atteint  en  Prusse  trois  millions  de  francs. . . 

Quelle  émulation,  quelles  dépenses  énormes  dans  un  seul  et 

même  but,  qui  pourrait  se  définir  par  ces  quelques  mots  :  Faire 
descendre  l'art,  comme  dans  les  temps  passés,  jusque  dans  les 
objets  de  l'usage  le  plus  courant. 

c  Le  plus  spirituel  de  nos  publicistes  disait,  il  y  a  peu  de  jours, 
dans  un  discours  d'ouverture  :  «  Que  la  grande  supériorité  de 
c  l'industrie  ancienne  sur  celle  de  notre  temps,  c'est  que,  dans  ses 
c  plus  petites  manifestations,  elle  porte  un  cachet  d'art  qu'on 
c  chercherait  vainement  d'une  façon  aussi  générale  dans  les  ou- 
•  vrages  de  nos  jours.  »  Il  me  semble  qu'il  est  entré  dans  cette 
remarque,  fort  juste  du  reste,  deux  termes  de  comparaison  dis- 
semblables : 

t  Industrie  est-il  bien  synonyme  de  production  ou  de  transfor- 
mation de  matières  premières  en  produits?  Les  temps  anciens 
ont-ils  connu  l'industrie  proprement  dite?  La  part  de  l'ouvrier  y 
était  en  tout  cas  infiniment  plus  grande  que  de  nos  jours  et,  dans 
la  céramique  même,  produisant  des  masses,  la  forme  sortait  des 
mains  de  l'ouvrier  et  lui  devait  son  inimitable  élégance. 

•  C'est  malheureusement  l'industrie  manufacturière  qui,  il  y  a 
cent  ans  à  peine,  a  substitué  trop  souvent  la  banalité  et  le  bon 
marché  à  l'esprit  et  à  l'accent.  Partant  de  là,  le  cachet  artistique  à 
donner  aux  produits  étant,  dans  une  foule  d'industries,  à  cause  de 
sa  rareté  méme^  la  clef  du  succès,  le  but  des  musées  récemment 
créés  est  de  réunir  et  de  mettre  à  la  disposition  de  l'industrie  et 
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des  arts  et  métiers,  les  types  les  plus  parfaits  de  couleur,  de  forme 
et  de  goût  de  tous  les  produits  de  l'art  humain. 

c  Que  l'on  cherche  à  faire  monter  l'industrie  jusqu'à  l'art,  ou  à 
faire  descendre  l'art  jusqu'à  l'industrie,  le  but  à  chercher  est  tou- 
jours le  même  :  il  faut  allier  le  goût  à  la  convenance  pratique  ou 
usuelle.  Le  débouché  n'existera  qu'à  ce  prix  dans  les  branches  les 
plus  importantes  du  travail.  De  sorte  que,  vue  de  haut,  suivie 
dans  toutes  ses  phases,  ce  que  l'on  appelle  par  une  vieille  habitude 
la  lutte  pacifique  entre  les  nations,  aboutit  à  une  véritable  bataille 
rangée,  où,  les  musées  formant  batterie  et  les  tarifs  aidant,  chaque 
nation  cherche  à  accaparer  la  production  industrielle,  en  disant 
aux  autres  :  A  moi  le  travail  I  à  moi  les  salaires  assurés  t  A  vous 
les  chômages,  les  grèves  et  peut-être  la  ruine  I 

i  C'est  ce  côté  pratique  qui  incite  les  gouvernants,  poussés 
d'ailleurs  par  les  producteurs,  à  s'occuper  de  plus  en  plus  des 
musées,  des  écoles  d'art  et  de  dessin,  et  qui  nous  montre  dans 
l'avenir  d'innombrables  institutions,  logeant  les  produits  les  plus 
parfaits  des  temps  passés  et  présents,  et  recueillant  avec  une  reli- 
gion qui  déjà  frise  le  fétichisme,  ceux  qui  appartiennent  aux 
périodes  d'apogée. 

t  Malheur  à  ceux  qui  resteraient  immobiles  au  milieu  de  cette 
compétition  prodigieuse  !  Ils  seraient  bien  vite  anéantis  ;  car  la 
puissance  industrielle,  surtout  dans  les  pays  dont  la  situation  géogra- 
phique offre  des  désavantages,  repose  en  partie  sur  un  faisceau  de 
conditions  factices,  obtenues  par  le  travail  ou  l'intelligence,  dont 
on  ne  peut  impunément  laisser  aucune  en  souffrance.  > 

Dans  la  bouche  de  M.  Engel,  cette  dernière  remarque  n'était  pas 
absolument  nouvelle  :  ses  auditeurs  n'en  comprirent  que  mieux  la 
signification. 

c  Après  avoir  rappelé  le  rôle  économique  des  musées,  continua 
l'orateur,  permettez-moi  de  vous  montrer,  sous  un  autre  jour,  non 
moins  important,  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  rôle  social. 

«  Un  des  esprits  les  plus  clairvoyants  et  les  plus  incisifs  de 
notre  époque,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  disait  récemment  à  propos 
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de  l'augmentation  incessante  de  la  richesse  commune  et  indivise, 
ces  paroles  qui  m'ont  vivement  impressionné  : 

i  II  se  produit  dans  la  société  deux  phénomènes  contraires  : 
«  l'un  frappe  les  yeux  de  tous  ;  l'autre  reste  inaperçu.  Le  premier, 
c  qui  est  très  ancien,  c'est  l'appropriation  du  sol  et  de  la  plupart 
<  des  forces  naturelles  qui  sont  localisées. 

«  Comment  se  fait-il  que  l'on  n'aperçoive  pas  le  second  fait,  de 
«  date  plus  récente  peut-être,  mais  appelé  à  se  développer  dans  de 
«  vastes  proportions?  C'est  la  reconstruction  d'un  patrimoine 
«  commun,  d'une  richesse  sociale  dont  l'humanité  a  la  jouissance 
i  collective  presque  inconsciente,  dont  aucun  homme  en  particulier 
•  n'est  propriétaire,  mais  dont  tous  sont  les  usufruitiers. 

f  Chacun  jouit,  sans  s'en  rendre  compte,  de  cette  richesse 
«  commune,  dont  le  développement,  dans  ces  derniers  temps,  a 
«  été  si  rapide  et  le  sera  encore  plus  à  l'avenir.  » 

<  Â  Mulhouse  aussi  la  richesse  sociale  commune,  dont  chacun  a 
la  jouissance  collective,  nous  entoure  de  plus  en  plus. 

i  Que  sont  nos  superbes  collections  mises  à  la  disposition  du 
public,  nos  écoles  gratuites  de  dessin  et  de  gravure,  nos  biblio- 
thèques populaires,  nos  cercles  ouvriers,  nos  bains  et  lavoirs,  nos 
jardins  d'horticulture  et  de  zoologie,  notre  musée  industriel,  nos 
musées  de  peinture  et  de  gravure,  et  tant  d'autres  institutions 
dont  la  jouissance  est  presque  gratuite,  quand  elle  ne  l'est  pas 
complètement,  sinon  des  preuves  manifestes  de  la  tendance  des 
propriétés  indivises  et  communes  à  se  développer  sans  cesse  ? 

c  Sans  chiffrer  bien  longtemps,  il  y  a  là  la  représentation  de 
plusieurs  miUions  dépensés  par  un  socialisme  de  bon  aloi,  qui  ne 
vise  pas  à  mettre  en  commun  les  hommes  et  les  choses,  en  mécon- 
naissant la  liberté  et  les  droits  les  mieux  établis,  mais  qui  dit,  en 
se  voyant  devant  le  fait  indéniable  de  masses  compactes,  agglomé- 
rées, qui  ne  possèdent  rien  et  vivent  au  jour  le  jour  :  qu'il  faut 
adoucir  leur  sort,  quand  on  le  peut,  tenir  compte  des  brusques 
perturbations  amenées  coup  sur  coup  par  les  grandes  découvertes 
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scientifiques»  et  leur  donner  une  part  à  la  propriété  commune  i 
créer.  » 

Après  s'être  laissé  aller  à  la  thèse  qui  lui  était  chère,  M.  Engel 
se  reprend  pour  conclure,  avec  un  enjouement  dont  l'avenir  devait 
sitôt  accentuer  la  teinte  mélancolique  : 

c  Messieurs,  je  termine  un  compte-rendu  qui,  j'en  ai  peur,  a 
trop  tourné  à  la  conférence.  Les  beaux-arts  demandent  une  main 
plus  légère  et  un  esprit  moins  enclin  au  sérieux.  Cette  tendance  à 
faire  de  la  synthèse  sociale  à  propos  de  peinture,  quand  il  faudrait 
au  contraire  égayer  son  sujet,  je  vous  le  signale  comme  un  symp- 
tôme de  caducité  chez  votre  président.  Donc,  si  vous  voulez  bien 
m'en  croire,  disons  dès  aujourd'hui  :  place  aux  jeunes  I  place  aux 
optimistes  I  et  que  notre  prochain  compte-rendu  respire  la  fraîcheur, 
Tenthousiasme  désintéressé  qu'inspire  le  culte  du  beau,  sans  aucun 
mélange  de  considérations  utilitaires.  *  > 

Une  exposition  ne  se  terminait  jamais  sans  qu'on  fît  l'inventaire 
des  peintures  dont  le  musée  s'était  enrichi  :  cette  fois  ses  collections 
comptaient,  indépendamment  des  aquarelles,  des  dessins,  des 
estampes  et  des  sculptures,  136  tableaux,  dont  47  donnés  par 
M.  Engel-DoUfus.  Qui  pouvait  mieux  que  lui  s'en  dire  le  fondateur? 
A  tous  ses  titres,  il  ajouta  encore  un  nouveau  bienfait.  Ne  pouvant 
pas  assister  à  la  dernière  séance  de  la  Société  des  arts,  il  lui  écrivît 
de  Paris,  le  21  juin,  pour  lui  remettre  un  titre  de  5,000  francs 
comme  premier  apport  à  un  fonds  de  boursiers.  «  Ce  premier 
capital,  disait-il,  ne  pourra  pas  grand'chose  par  lui-même  et,  à  vrai 
dire,  je  n'entends  en  faire  qu'une  étiquette,  une  annonce  ;  mais 
dans  deux  ans,  vingt  ans,  ou  avant  peut-être,  la  Société  des  arts 
aura  à  son  crédit,  j'en  suis  sûr,  une  somme  décuple,  qui  lui  per- 
mettra de  patronner  les  enfants  pauvres,  que  des  dispositions  vrai- 
ment remarquables  et  une  vocation  bien  manifeste  auraient  signalés 


*  Comptes-rendus  de  Vexposition  des  heaux-arts  et  des  arts  rétrospectifs  ouverte 
à  Mulhouse,  le  ÎO  mat  1883,  et  des  assemblées  générales  de  la  Société  des  arts,  — 
MalhoQBe,  Veuve  Bader  et  fils,  1883,  in-S»,  79  pp. 
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à  son  attention.  Cette  mission  lui  appartient  de  droit  :  déjà  plusieurs 
de  ses  membres  l'ont  devancée  avec  un  succès  qui  fait  grand  hon- 
neur à  leur  perspicacité,  et  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant 
que  notre  société  fera  mieux  encore,  en  devenant  le  foyer  permanent 
de  bonnes  volontés  qui,  jusqu'ici,  n'ont  agi  qu'isolément.  > 


XVII 


Quand  M.  Engel-OoUfus  payait  ainsi  de  sa  personne,  qu'il  se 
prodiguait  en  tout  sens  et  qu'il  fécondait  tant  de  créations  de 
premier  ordre,  où  l'action  de  ce  simple  particulier  se  substituait  de 
la  manière  la  plus  laiige  et  la  plus  heureuse  à  celle  de  la  commune 
et  même  de  l'Etat,  qui  se  serait  douté  qu'il  était  atteint  depuis 
quelque  temps  d'une  affection  mystérieuse  qu'il  méconnaissait, 
dont  il  ne  cherchait  peut-être  pas  même  à  se  rendre  compte,  et  qui 
devait  l'emporter  avant  la  fin  de  l'année? 

Dans  les  premiers  mois  de  4878,  il  avait  été  pris  de  saignements 
de  nez,  que  l'on  considéra  d'abord  comme  une  réaction  salutaire  de 
l'organisme,  quoique  Thémorrhagie  durât  souvent  au  point  de 
l'affaiblir.  Les  médecins  et  sa  famille  attribuèrent  ces  accidents  aux 
excès  de  travail  auxquels  il  se  livrait,  quand  il  était  en  Alsace;  et, 
pour  qu'il  se  donnât  quelque  relâche,  on  l'engagea  à  faire  doréna* 
vaut  de  plus  longs  séjours  à  Paris.  Mais  les  affaires  avaient  des 
exigences  si  impérieuses,  qu'elles  le  ramenaient  incessamment  à 
Dornach,  dans  ce  milieu  congestionnant,  selon  son  expression,  dont 
il  ne  se  dissimulait  pas  la  funeste  influence,  et  où  il  retrouvait, 
avec  ses  occupations  habituelles,  tous  les  autres  devoirs  qu'il  s^'était 
imposés.  C'était  entre  ses  deux  résidences  des  allées  et  des  venues 
continuelles,  coupées  par  d'autres  voyages  d'affaires  à  Londres» 
Quand  il  ne  faisait  pas  le  trajet  jusqu'au  bout,  il  se  rencontrait  avec 
un  de  ses  fils  à  mi-chemin,  à  Troyes.  Je  dois  à  l'un  de  ces  voyages 
la  lettre  suivante,  qu'il  m'écrivit  à  son  retour  à  Paris,  le  22  mai 
4878;  son  esprit  d'observation  s'y  montre  dans  toute  l'ingénuité  d^ 
la  pensée  : 
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«  J'avais  donné  hier  rendez-vous  à  Alfred  à  Troyes  ;  j'y  étais  i 
midi,  lui  à  2  ^^  tieures  ;  nous  avons  pu  causer,  en  nous  promenant 
et  en  dînant,  jusqu'à  10  %  heures;  j'ai  repris  alors  le  train  pour 
Paris,  lui  celui  pour  Mulhouse,  et  nous  nous  sommes  quittés  dos  à 
dos,  après  avoir  épuisé  bien  des  choses  que  la  correspondance  ne 
nous  avait  pas  permis  d'étudier  assez  complètement.  Mais  quelle 
pauvre  ville  que  Troyes  I  que  c'est  triste  I  J'avais  deux  heures  à 
moi  avant  l'arrivée  d'Alfred  ;  je  me  suis  mis  à  la  merci  d'un  petit 
cicérone  qui  ne  m'a  fait  grâce  d'aucune  église  (la  cathédrale  est 
fort  belle  et  Saint^ean  a  su  conserver  quelques  beaux  vitraux  de 
la  Renaissance)  ;  j'ai  visité  le  musée  et  l'hôtel  de  Mesgrigny,  avec 
sa  charmante  façade  du  xvi®  siècle  et  une  cheminée  monumentale 
qui  n'a  pas  été  trop  abîmée  par  l'architecte  du  cercle  des  bonnetiers 
(le  bonnet  de  coton,  comme  le  calicot,  a  du  bon)  chargé  de  la 
restaurer,  il  y  a  quelques  années.  > 

Quand  les  affaires  le  ramenaient  pour  quelque  temps  à  Dornach, 
il  cherchait  à  réagir  par  des  excursions  dans  les  environs.  Il  trouvait 
l'Alsace  un  admirable  pays,  et  ne  cessait  de  vanter  les  villettes  qui 
s'égrènent  le  long  des  Vosges,  Riquewihr,  Obernay,  Bœrsch, 
Rosheim,  et  qu'il  croyait  presque  avoir  découvertes.  Un  jour  il  alla 
plus  loin  et  poussa  jusqu'à  Weimar  :  ses  amis  se  rappellent  le 
plaisir  qu'il  éprouva  à  y  retrouver  les  souvenirs  et  les  vestiges  que 
Schiller  et  Goethe  y  ont  laissés. 

J'ai  déjà  parlé  du  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  au  commencement  de 
1880,  auprès  du  plus  jeune  de  ses  fils.  C'est  là  qu'un  artiste 
alsacien,  M.  J.  Wencker,  dont  il  avait  deviné  les  aptitudes  na- 
tives, peignit  ce  portrait  de  M.  Engel,  qu'on  a  revu  naguère  au 
Salon  triennal  et  qui  a  classé  le  jeune  maître  au  premier  rang.  Je 
ne  sais  pas  si  l'original  n'eut  pas  plus  de  joie  d'avoir  mis  le  peintre 
dans  sa  voie,  que  de  pouvoir  léguer  une  si  parfaite  image  à  sa 
famille. 

M.  Arthur  Engel  ayant  été  admis  à  poursuivre  ses  études  à 
l'école  d'Athènes,  son  père  en  prit  occasion  de  faire,  en  1882,  un 
voyage  de  quelques  semaines  en  Orient.  D'Athènes,  où  il  resta 
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quinze  jours,  i]  visita  Mégare  et  Tisthme  de  Gorinthe  :  c  Tout  ce 
que  je  puis  vous  en  dire,  ni'écrivit-ii>  le  28  avril,  de  Constantinople, 
c'est  que  le  voyage  d'Athènes  a  réalisé  tout  ce  que  j'en  attendais 
et  peut-être  même  plus  ;  j'ai  quitté  l'Acropole,  mercredi,  le  cœur 
gros  (je  n'exagère  pas),  et  me  voici  (à  Constanlinople),  au  N°  18 
de  l'hôtel  d'Angleterre,  ayant  la  plus  splendide  vue  qui  puisse 
s'oflFrir  à  l'œil  humain  :  droit  devant  moi  la  Corne  d'or,  Sainte- 
Sophie  ;  par-dessus  et  bien  au-delà  la  mer  de  Marmara  ;  à  la  gauche^ 

Scutari  et  l'entrée  du  Bosphore Hier,  à  peine  arrivés,  nous 

courons  aux  derviches  tourneurs  ;  de  là,  en  barque,  aux  eaux 
douces  d'Europe  ;  c'était  vendredi  (le  dimanche  des  Turcs)  :  pour 
qui  ne  craint  pas,  pendant  quelques  jours,  la  plus  affreuse  saleté  et 
qui  aime  le  pittoresque,  les  costumes  les  plus  déguenillés  et  les  plus 
riches,  le  mélange  incroyable  de  toutes  les  nations  qui  se  coudoient 
ici,  c'est  un  spectacle  merveilleux.  Pour  moi,  je  suis  enchanté  de 
ce  que  je  vois.  • 

Dans  la  correspondance  de  M.  Engel,  comme  dans  ses  discours 
et  ses  écrits,  tout  respire  encore  le  plein  jeu  de  ses  éminentes 
facultés,  et  cependant  le  mal  secret  qui  le  minait,  n'enrayait  pas. 
En  4880,  lors  de  son  séjour  en  Italie,  il  était  tombé  de  son  haut, 
en  descendant  un  escalier  de  marbre  au  Mont-Cassin;  lui-même 
disait  que  tout  son  être  en  avait  été  ébranlé  et,  à  son  retour,  il 
s'en  plaignait  encore.  Il  avait  vieilli  ;  ses  jambes  avaient  peine  à  le 
soutenir.  Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  de  l'été,  qu'il  recouvra  peu 
à  peu  quelques  forces. 

Son  établissement  à  Paris  et  ses  fréquents  voyages  avaient  sin- 
gulièrement élargi  le  cercle  de  ses  relations.  Elles  aidèrent  à  faire 
connaître  au  loin  les  institutions  qu'il  avait  créées  à  Mulhouse. 
Nous  avons  déjà  vu  combien  il  était  heureux  de  les  propager.  Il 
avait  accepté  à  Paris  la  vice-présidence  de  la  Société  de  protection 
des  apprentis  et  des  enfants  employés  dans  les  manufactures;  il 
contribua  à  fonder  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à 
l'industrie.  Ce  fut  à  Toccasion  d'une  exposition  organisée  par  cette 
dernière  association,  qu'au  mois  de  décembre  1882^  le  Journal 
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officiel  fit  à  M.  Engel,  alors  à  Dornach,  la  surprise  de  lui  apprendre 
qu'il  était  décoré.  Ses  amis  partagèrent  son  étonnement  :  aux  uns 
il  paraissait  impossible  qu'il  ne  le  fût  déjà  ;  les  autres  étaient  per- 
suadés que  si  la  Légion  d'honneur  ne  le  comptait  pas  encore  parmi 
ses  membres,  c'est  que  lui-même  ne  l'avait  pas  voulu.  En  effet, 
après  avoir,  comme  lui,  doté  son  pays  de  la  magnifique  industrie 
des  fils  à  coudre,  quel  autre  manufacturier  n'aurait  pas  été  décoré, 
surtout  s'il  avait  eu  en  outre  le  mérite  d'initier  une  grande  ville, 
naguère  française,  aux  choses  de  l'art  et  de  l'histoire,  et  de  contri- 
buer, plus  que  tout  autre,  au  développement  de  ses  institutions  de 
prévoyance?  Evidemment  quand,  avant  l'annexion,  presque  tout 
l'étal-major  de  l'industrie  à  Mulhouse  était  décoré,  c'était  une  ano- 
malie que  M.  Engel  ne  le  fût  pas. 

Et  cependant  cette  distinction  si  tardive,  le  gouvernement,  qui 
l'aurait  cru?  ne  la  lui  avait  accordée  que  par  provision,  à  titre  de 
survivance.  Il  n'y  avait  à  ce  moment  aucun  brevet  disponible  et, 
avant  qu'il  eût  pu  tenir  sa  promesse,  la  tourmente  avait  emporté 
le  ministère.  C'était  une  inexplicable  négligence,  pour  ne  pas  dire 
plus  :  M.  Engel  ne  cacha  pas  son  ennui  du  bruit  qui  s'était  fait  si 
mal  à  propos  autour  de  son  nom,  à  l'occasion  d'une  décoration 
qu'il  n'avait  pas  sollicitée  et  à  laquelle  il  était  si  supérieur.  Et 
cependant,  à  y  regarder  de  près,  n'aurait-il  pas  plutôt  dû  se  féliciter 
de  ce  contre-temps,  qui  prouvait  si  bien  que  jamais  il  ne  s'était 
mis  en  quête  de  preneurs  et  n'avait  songé  à  se  prévaloir  en  haut 
lieu  des  services  qu'il  rendait  ? 

II  n'en  fut  que  plus  sensible  à  un  autre  témoignage,  préparé 
dans  le  plus  grand  secret  par  ses  confrères  de  la  Société  industrielle. 
Dans  le  but  de  lui  exprimer  leur  reconnaissance  pour  tout  ce  dont 
Mulhouse  lui  était  redevable,  ils  avaient  fait  exécuter  un  splendide 
album,  formé  d'une  suite  d'aquarelles,  chefs-d'œuvre  de  l'architecte 
du  dispensaire,  M.  Blondel,  pour  rappeler  tout  ce  que  M.  Engel 
avait  créé  dans  le  domaine  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  de 
l'industrie  et  de  la  philanthropie.  Les  peintures  étaient  entremêlées 
de  courtes  notices,  et  une  somptueuse  reliure  contribuait  à  faire  du 
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volume  une  œuvre  d'art  de  premier  ordre.  Quand  tout  fut  prêt,  la 
Société  prit  une  délibération  datée  du  25  avril  1883,  pour  conférer 
à  M.  Engei  le  titre  exceptionnel  de  président  d'honneur. 

Il  était  alors  à  Paris,  d'où  il  revint  au  commencement  de  mai, 
pour  l'inauguration  du  nouveau  musée.  Le  7,  le  président,  M.  Aug. 
Dollfus,  se  présenta  à  Dornach,  à  la  tête  d'une  nombreuse  dépu- 
tation,  pour  lui  faire  part  de  sa  nomination  et  pour  lui  remettre 
l'album.  Ses  fils  et  même  son  beau-père,  le  vénérable  M.  Jean 
Dollfus,  entouraient  M.  Engel  :  lui  seul  ne  s'attendait  pas  à  cette 
démarche.  Le  président  prit  la  parole  : 

«  Cher  et  honoré  collègtie,  lui  dit-il,  la  Société  industrielle  nous 
a  délégués  auprès  de  vous  pour  vous  faire  connaître  le  vote  qu'elle 
a  émis  dans  sa  séance  du  25  avril  1883,  et  en  vertu  duquel  elle 
vous  a  conféré  le  titre  de  président  d'honneur. 

«  En  vous  appelant  à  occuper  le  premier  rang  parmi  eux,  vos 
collègues  ont  été  mus  par  les  sentiments  de  haute  estime  et  de 
reconnaissance  que  leur  inspirent  les  services  éminents  dont  notre 
compagnie  et  notre  cité  vous  sont  redevables.  Nous  sommes  heureux 
de  nous  en  faire  auprès  de  vous  les  interprètes  fidèles. 

•  La  Société  industrielle,  cher  collègue,  vous  doit  beaucoup. 
Vous  n'avez  pas  cessé  d'enrichir  ses  publications  des  travaux  les 
plus  variés;  vous  avez  contribué  dans  une  large  mesure  et  de 
toutes  façons  à  la  porter  au  rang  élevé  qu'elle  occupe  parmi  les 
sociétés  savantes  ;  elle  a  servi  de  tribune  aux  idées  généreuses  dont 
vous  vous  êtes  fait  le  propagateur  ;  vous  l'avez  dotée  de  collections 
précieuses,  de  dons  magnifiques  ;  en  un  mot  vous  avez  témoigné 
par  tous  vos  actes  combien  sa  prospérité  vous  tenait  à  cœur. 

€  L'art  aussi,  qui  a  le  privilège  à  la  fois  de  charmer  et  d'ennoblir 
ceux  qui  l'aiment,  a  toujours  été  l'objet  de  votre  culte,  et  les  jouis- 
sances pures  qu'il  vous  a  procurées,  généreusement  vous  avez  convié 
les  autres  a  les  partager  avec  vous.  Dans  ces  régions  sereines  vous 
avez  trouvé  un  délassement  de  vos  travaux,  le  repos  et  le  calme 
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après  les  agitations  de  la  vie>  et  aussi  l'ardeur  et  la  force  néces- 
saires pour  parvenir  au  but  principal  que  vous  vous  êtes  proposé  : 
améliorer  le  sort  des  ouvriers  et  leur  condition  morale. 

c  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
eux  et  pour  le  bien  public,  ainsi  que  pour  la  Société  industrielle  ; 
mais  nous  avons  voulu  en  perpétuer  le  souvenir  sous  une  forme 
qui  fût  digne  de  vous,  et  nous  avons  tenu  à  le  faire  à  la  veille  de 
l'inauguration  de  ce  nouveau  musée  où  tout  nous  parle  de  vous, 
dont  chacune  des  salles  porte  la  trace  de  votre  fécond  amour  pour 
tout  ce  qui  est  beau,  pour  tout  ce  qui  élève  les  âmes. 

€  Permettez-nous  donc,  cher  collègue,  de  vous  offrir,  au  nom  de 
tous  les  membres  de  la  Société  industrielle,  cet  album  dont  les 
feuillets  ont  été  illustrés  par  la  main  amie  d'un  artiste  de  grand  talent. 

c  Chacune  de  ces  pages  vous  rappellera  l'une  des  phases  de  votre 
infatigable  activité. 

f  Pourquoi  ne  l'avouerions-nous  pas? 

c  Si  pénétrés  que  nous  fussions  de  l'importance  de  vos  travaux 
et  des  initiatives  fécondes  que  vous  avez  prises,  nous  ne  nous  étions 
pas  rendus  compte,  avant  de  l'avoir  envisagée  de  près,  de  toute 
l'étendue  de  votre  œuvre. 

c  II  vous  assigne  la  première  place  parmi  vos  concitoyens,  et 
justifie  pleinement  le  poste  d'honneur  que  vos  collègues  de  la  Société 
industrielle  ont  voulu  vous  confier. 

€  Vous  trouverez  dans  cette  situation  élevée  des  forces  nouvelles 
et  une  autorité  plus  grande  encore  pour  développer  toutes  les  créations 
auxquelles  votre  nom  demeurera  attaché. 

c  Puissiez-vous,  cher  et  honoré  collée,  rester  longtemps  à  la 
tète  de  notre  Société  et  continuer  à  nous  guider  par  votre  exemple 
dans  la  voie  du  beau  et  du  bien.  > 

Primus  inter  pares  !  Voilà  le  juste  hommage  que  rendaient  i 
M.  Ëngel  ses  confrères  de  la  Société  industrielle,  les  compagnons, 
les  associés  de  ses  travaux  I  Cette  récompense  avait  de  quoi  combler 
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80D  ambition,  et  Q  aurait  pu  la  considérer  comme  un  vrai  titre  de 
noblesse;  mais  il  avait  souvent  exprimé  son  dédain  pour  les  dis- 
tinctions héréditaires  et,  dans  le  magnifique  volume  que  M.  Aug. 
DoUfus  venait  de  lui  remettre,  il  ne  voulut  voir  que  son  livret 
d'ouvrier.  En  le  recevant,  il  ne  put  d'abord  cacher  son  trouble.  Il  se 
remit  cependant,  et  son  premier  mouvement  fut  de  reporter  sur  ses 
collègues  leur  part  des  mérites  qu'ils  lui  reconnaissaient  : 

c  Ghers  collègues,  chers  amis,  vous  me  causez  une  grande  joie, 
mais  aussi  une  grande  émotion,  et  j'ignore  si  je  saurai  trouver  des 
termes  pour  vous  exprimer  ma  profonde  reconnaissance  pour 
l'honneur  insigne  que  vous  venez  de  me  conférer. 

•  Vous  me  comblez  vraiment,  vous  allez  trop  loin,  et  devant  une 
si  haute  marque  d'estime  et  de  sympathie,  je  ne  pourrai  faire  qu'une 
chose  :  tâcher  de  m'en  rendre  digne. 

c  En  exaltant  mon  mérite,  vous  oubliez  que,  le  plus  souvent,  je 
n'ai  été  que  votre  interprète,  votre  porte-parole,  et  que  ma  seule 
lâche  a  été  de  venir,  en  temps  opportun,  faire  des  propositions  et 
donner  une  forme  concrète  à  des  idées  ou  â  des  besoins  flottant 
encore  à  l'état  vague  chez  beaucoup  d'entre  vous  ;  j'obéissais  d'ail- 
leurs, en  ce  qui  touche  les  beaux-arts,  â  des  goûts  innés  chez  moi 
et  datant  de  mon  enfance. 

c  Devant  des  preuves  si  manifestes  de  vos  sympathies,  permettez- 
moi  d'appuyer  sur  les  deux  points  qui  me  semblent  me  les  avoir 
acquises  plus  particulièrement  ;  car  si  je  persiste  dans  la  môme  voie, 
je  saurai  que  nous  poursuivons,  sur  le  pied  d'une  parfaite  entente 
et  presque  d'un  pacte,  ce  qui  a  été  commencé,  il  y  a  un  demi-siècle 
déjà,  par  d'autres  heureusement  encore  présents  parmi  nous. 

c  Et  d'abord  convenons  de  continuer  à  appliquer  dans  notre 
Alsace  le  socialisme  pratique,  le  bon  socialisme  qui  consiste  à  aller 
au-devant  des  revendications  légitimes  ;  envisageons  ces  revendi- 
cations, non  au  point  de  vue  légal,  mais  â  celui  de  notre  sentiment, 
de  notre  cœur  et  de  notre  propre  jugement. 
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f  D  faut  le  répéter,  la  loi  est  souvent  en  retard,  et  c'est  par  des 
réactions  violentes  et  tendant  à  sortir  de  la  justice,  qu'elle  cherche 
alors  à  se  mettre  à  jour.  Il  ne  dépend  que  de  nous  de  la  devancer 
quelquefois  et  de  faire  face  aux  besoins  imprévus  de  situations  tout 
aussi  imprévues  elles-mêmes,  que  la  législation  n'abordera  que  plus 
tard,  sous  la  pression  de  considérations  souvent  étrangères  au  désir 
même  d'améliorer  le  sort  de  nos  ouvriers,  objet  de  notre  préoccu- 
pation de  tous  les  instants. 

€  Je  voudrais  ensuite  que  nos  efforts  pour  la  culture  du  goût 
fussent  continués  avec  énergie  et  persévérancCj  afin  de  donner  à 
notre  si  intéressante  industrie  de  l'impression  les  armes  qui  lui  sont 
indispensables  pour  lutter  avec  l'étranger. 

•  Je  dois  avouer  que  j'ai  été,  pendant  quelques  années,  d'un 
certain  scepticisme  à  l'endroit  de  son  relèvement  ;  mais  en  voyant 
que  «  tout  marche,  quand  l'impression  marche  » ,  en  considérant 
les  intérêts  immenses  qui  se  rattachent  à  cette  industrie,  je  suis 
arrivé  à  la  conclusion  que  sa  ruine  serait  un  désastre  pour  l'industrie 
textile  tout  entière. 

f  II  nous  faut  donc,  et  par  devoir  et  par  inclination,  contribuer 
par  tous  les  moyens  au  relèvement  du  goût  et  à  la  prospérité  des 
établissements  existants.  Nos  écoles  de  dessin  et  de  gravure,  nos 
musées,  nos  expositions,  nos  rapports  fréquents  avec  les  foyers  du 
goût,  notre  soin  même  de  fuir  les  associations  engagées  dans  une 
mauvaise  voie,  sont  autant  d'errements  dans  lesquels  nous  devons 
persister,  par  des  raisons  aussi  bien  économiques  que  morales  ou 
sociales. 

f  Messieurs,  je  vous  ai  souvent  demandé  de  l'argent,  beaucoup 
d'argent,  et  jamais  vous  ne  m'en  avez  refusé  :  peut-être  aurai-je  à 
vous  en  demander  encore. . . 

c  Si  j'ai  pu  rendre  quelques  services  depuis  quarante  ans,  je  le 
dois  surtout  à  l'exemple  de  M,  Jean  DoUfus,  mon  beau-père,  qui 
m'a  montré  à  quoi  l'on  peut  arriver  par  un  travail  assidu  et  ta 
ferme  volonté  dans  le  bien. 

t  Recevez  encore  une  «lernière  fois,  chers  collègues,  l'expression 
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de  ma  très  vive  recoûaaissance  d'une  maaifestation  dont  je  suis 
fier»  mais  encore  plus  touché  et  émotionné.  '  • 

Cette  improvisation  résume  la  pensée  de  M.  Engel  en  sa  triple 
qualité  d*amateur  des  beaux-arts,  de  philanthrope  et  de  manufac- 
turier ;  elle  forme  en  quelque  sorte  ses  novissima  verba,  et  c'est  à 
ce  titre  qu'elle  mérite  d'être  recueillie  et  méditée.  Il  y  touche  à 
tout  ce  qui  lui  a  tenu  à  cœur,  même  à  l'industrie  des  toiles  peintes^ 
dont  il  n'avait  plus  depuis  longtemps  parlé  que  par  sous-entendu, 
et  que  plus  que  jamais  il  jugeait  nécessaire  à  la  prospérité  commune; 
car  c'était  à  elle  que  Mulhouse  était  principalement  redevable  d'être 
devenu  un  centre  de  haute  culture. 

Quoique  les  derniers  mots  de  sa  réponse  semblassent  annoncer 
encore  de  nouvelles  vues  d'avenir,  bien  des  indices  me  font  croire 
que,  dès  ce  moment,  M.  Engel  avait  l'appréhension  d'une  issue 
fatale;  le  besoin  seul  d'agir  l'empêchait  de  s'y  arrêter.  Depuis  le 
commencement  de  l'année,  sa  santé  s'altérait  visiblement.  Sa  famille, 
ses  amis  en  accusaient  le  peu  d'exercice  qu'il  prenait,  et  le  met- 
taient en  garde  contre  ses  habitudes  trop  sédentaires.  11  m'écrivait, 
le  24  février,  de  Paris  :  «  Je  suis  vos  conseils  et  ceux  de  mes 
enfants,  qui  ne  cessent  de  me  dire  de  marcher.  Et  je  marche  comme 
le  Juif  errant,  remplaçant  mes  lettres  par  des  dépêches  ou  des  cartes 
postales,  ou  n'écrivant  pas  du  tout,  ce  qui  me  convient  pour  le 
moment  sous  tous  les  rapports.  •  Néanmoins,  au  bout  de  quelques 
semaines,  quand  il  rentra  à  Dornach  pour  l'ouverture  de  l'exposition, 
il  y  avait  du  mieux,  si  bien  qu'il  retourna  à  Paris,  dans  l'attente  de 
la  clôture.  Mais  à  ce  moment,  son  état  s'était  aggravé  et  il  ne  put 
y  assister.  Sou  absence  fut  pour  tout  Mulhouse  un  grand  sujet 
d'inquiétudes.  Cependant  on  reçut,  le  jour  même,  la  nouvelle  que, 
par  décret  du  21  juin,  le  titre  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
venait  enfin  de  lui  être  confirmé  :  c'était  une  satisfaction  pour 


*  Délibération  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  en  date  du  25  avril  1883 
(avec  annexes).  Voir  Bulletirij  tome  LUI,  pp.  537-411. 


Digitized  by 


Google 


—  176  — 

l'opinion  encore  plus  que  pour  lui.  Il  ne  songeait  alors  plus  qu'à 
renouveler  à  Cauterets  la  cure  qu'il  y  avait  faite  en  1880,  et  dont 
il  s'était  bien  trouvé.  Mais  cette  fois  elle  ne  lui  réussit  pas,  et  il 
partit  avant  le  terme.  En  passant  à  Limoges,  il  s'arrêta  pour  visiter 
des  grottes  préhistoriques  et  des  gisements  de  fossiles.  De  là  il  se 
rendit  au  Pouliguen,  où  M°^®  Engel-Dollfus  et  l'un  de  ses  fils,  avec 
sa  famille,  prenaient  les  bains  de  mer.  Il  ressentait  déjà  la  fatigue 
d'un  homme  dont  la  vie  tarit  dans  sa  source,  la  respiration  était 
devenue  difficile.  Après  quelques  jours  de  repos,  il  voulut  rentrer 
à  Paris,  mais  non  sans  avoir  encore  exploré  la  Bretagne.  Accom- 
pagné de  son  fils,  il  se  contenta  d'une  halte  à  Angers,  dont  il  visita 
le  château.  Son  appartement,  rue  de  Marignan,  29,  n'étant  pas 
prêt,  il  descendit  à  l'hôtel  du  Louvre.  Au  bout  de  deux  jours,  il  se 
sentit  réellement  mieux.  Ce  n'était  malheureusement  qu'un  faux 
semblant,  et  il  tomba  presqu'aussitôt  dans  un  état  de  prostration  qui 
ne  laissa  plus  de  doute  sur  l'issue  de  la  maladie.  Il  souffrait  peu 
cependant,  eu  égard  à  la  gravité  de  son  état.  Tous  ses  enfants 
étaient  accourus  auprès  de  leur  père  mourant.  Jusque  dans  le 
délire,  le  souci  de  son  œuvre  hantait  sa  pensée.  Le  jeudi  13  sep- 
tembre, il  fit  ses  adieux  à  sa  famille,  heureux,  disait-il,  d'être  encore 
une  fois  entouré  des  siens. 

Ce  dernier  combat  pour  l'existence  se  prolongea  jusqu'au  di- 
manche 16  :  ce  jour,  à  4  heures  du  malin,  ce  noble  cœur  cessa  de 
battre. 

XVIII 

La  vie  de  M.  Engel  marquera,  j'ose  le  dire,  une  des  étapes  de 
l'histoire  de  Mulhouse.  Instinctivement  tout  le  monde  s'en  rendait 
compte.  Aussi  quand  on  apprit  de  Paris  les  complications  qui 
étaient  survenues,  la  consternation  fut  générale.  Nul  n'était  préparé 
à  la  mort  d'un  homme  si  nécessaire.  Lorsque  le  bruit  courut  que 
ses  enfants  avaient  été  mandés  auprès  de  lui,  on  comprit  que  tout 
espoir  était  perdu.  Enfin  quand,  le  dimanche  matin,  la  nouvelle  de 
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sa  mort  se  répandit  de  proche  en  proche,  chacun  s'absorba  dans  le 
sentiment  de  l'irréparable  malheur  qui  frappait  la  ville.  C'en  était 
fait  de  cette  initiative  généreuse,  qui  s'était  prodiguée  de  tant  de 
façons  et  qui  venait  de  promettre  de  nouvelles  créations  dans  un 
avenir  prochain.  Se  fùlrelle  même  trouvée  épuisée,  on  aurait  voulu 
que  M.  Ëngel  pût  vivre  longtemps  encore  et  jouir  de  son  œuvre. 
On  accusait  le  ciel  de  ne  pas  lui  avoir  ménagé  cette  récompense  et 
cette  joie.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  ce  deuil  et  le  rendait  plus 
poignant,  c'était  l'autre  perte  que  le  chef  de  la  famille,  M.  Jean 
Dollfus,  venait  de  faire,  cette  tombe  qui  s'était  fermée,  l'avant- 
veille,  sur  la  compagne  avec  laquelle  il  avait  célébré  naguère  la 
soixantaine  de  son  mariage  :  sa  mort  et  celle  de  son  gendre,  tel 
était  le  lendemain  d'une  des  plus  rares  et  des  plus  touchantes  fêtes 
de  famille  I  Le  noble  vieillard  a  pu  mesurer  à  cette  occasion  la 
place  que  lui  et  les  siens  occupent  dans  l'affection  et  la  reconnais- 
sance de  toute  une  population. 

Les  funérailles  qu'elle  fit  à  M.  Engel  ont  été  le  magnifique 
témoignage  de  ses  regrets.  L'exil  était  fini  et  les  restes  mortels  du 
défunt  étaient  revenus  à  Dornach.  Le  mercredi,  19  septembre,  un 
long  cortège  les  conduisit  à  travers  les  rues  de  Mulhouse  jusqu'à 
leur  dernière  demeure.  A  la  suite  de  la  famille  venaient  les  membres 
de  la  Société  industrielle,  tous  les  grands  manufacturiers  du  pays, 
la  municipalité,  les  divers  groupes  et  les  écoles  de  Dornach,  les 
élèves  de  l'école  de  dessin,  des  députations  d'anciens  ouvriers  et  de 
pensionnaires  de  l'asile  des  vieillards.  Le  char  funèbre  disparaissait 
sous  les  couronnes.  La  foule  pressée  sur  le  parcours  semblait  avoir 
peine  à  croire  à  la  réalité  de  son  malheur.  Le  jour  tombait  déjà, 
quand,  après  un  temps  d'arrêt  au  temple  français,  où  se  fit  la  céré- 
monie religieuse^  on  arriva  au  nouveau  cimetière.  Quand  le  cercueil 
disparut  dans  la  tombe,  tous  les  fronts  se  découvrirent. 

Devant  cette  fosse  béante,  le  plus  ancien  employé  de  la  maison 
Dollfus-Mieg,  M.  Zûrcher,  mort  peu  après,  parla  au  nom  du  per- 
sonnel de  la  maison,  M.  Âug.  Dollfus,  au  nom  de  la  Société  indus- 
trielle, M.  G.  Schaaffer,  au  nom  de  la  commune  de  Dornach, 
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M.  Ernest  Zuber,  au  nom  de  la  Société  des  arts,  un  étranger  enfin, 
M.  Kopstein,  au  nom  de  la  Société  industrielle  de  Vienne,  dont 
M.  Engel  était  membre  honoraire.  Aujourd'hui  encore  on  ne  peut 
relire  leurs  discours  sans  en  être  touché.  Ils  traduisent  éloquemment 
le  sentiment  de  tous  et  résument  cette  belle  existence  en  traits 
inoubliables. 

c  Entré  jeune  dans  les  affaires  industrielles,  disait  M.  Dollfus, 
M.  Engel  a  conquis  rapidement  la  place  prépondérante  qui  était  due 
à  ses  hautes  facultés  ;  c'est  de  bonne  heure  aussi  qu'il  s'est  complu 
à  l'étude  de  tant  de  questions  qui,  plus  tard,  ont  pris  dans  ses 
préoccupations  une  place  considérable  et  absorbé  les  dernières 
années  de  sa  vie 

f  La  vie  de  M.  Engel-DoUfus,  trop  courte  à  notre  gré,  paraîtrait 
longue,  si  l'on  en  mesurait  la  durée  à  tout  le  bien  qu'il  a  su  accomplir. 

c  C'est  depuis  quelques  années  surtout  qu'il  a  donné  libre  carrière 
à  l'attrait  qu'avaient  pour  lui  les  institutions  qui  cherchent  à  sou- 
tenir et  à  relever  louvrier. ...  Il  ne  perdait  pas  de  vue  non  plus 
celles  qui  doivent  soutenir  et  relever  nos  industries,  en  donnant  à 
leur  direction  l'inspiration  supérieure  qui  seule  peut  leur  conserver 
leur  vitalité  dans  les  crises  qu'elles  traversent.  » 

Après  avoir  rappelé  le  titre  que  la  Société  industrielle  avait  conféré 
naguère  à  ce  mort  éminent,  comme  témoignage  de  l'estime,  de  la 
gratitude,  de  l'admiration  qu'elle  lui  avait  vouées,  l'orateur  confessa 
que  cet  hommage  ne  tient  pas  les  confrères  de  M.  Engel  quittes 
envers  lui  et  que,  pour  reconnaître  les  services  immenses  qu'il 
avait  rendus,  ils  devaient  s'inspirer  de  son  exemple,  afin  de  prouver 
qu'ils  ont  compris  son  enseignement.  Il  leur  rappela  les  marques 
qu'il  avait  données  de  sa  générosité  sans  borne,  quoique  toujours 
si  sagement  réglée,  de  son  amour  ardent  pour  les  déshérités  de  la 
fortune,  de  l'intelligence  qu'il  mettait  à  étudier  et  à  résoudre  les 
multiples  problèmes  sociaux  de  l'époque  :  s'ils  ne  peuvent  pas  y 
apporter  la  même  expérience  et  la  même  élévation  de  pensée,  que 
du  moins  ils  continuent  les  oeuvres  pour  lesquelles  il  avait  demandé 
leur  concours. 
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De  soQ  côté  M.  Schaeffer  ajouta  son  témoignage  à  celui  de 
M.  Dollfus,  en  rappelant  plus  particulièrement  ce  que  M.  Engel 
avait  fait  pour  Dornach,  surtout  pendant  cette  guerre  néfaste  où^ 
admirablement  secondé  par  sa  compagne,  il  s'était  appliqué  à  alléger 
les  tristesses  du  moment,  à  relever  les  courages  abattus,  à  consoler 
et  à  secourir  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  soutiens. 

A  son  tour  M.  Zuber  déclara  que  le  vide  que  la  mort  venait  de 
faire,  ne  pourra  se  combler  et  que  celui  qu'elle  avait  fauché,  était 
une  de  ces  forces  vives  dont  la  généreuse  impulsion  est  un  bienfait 
partout  où  elle  se  fait  sentir.  Il  rappela  combien,  à  Mulhouse,  les 
arts  étaient  redevables  à  M.  Engel  ;  il  insista  surtout  sur  la  satis- 
faction qu'il  dut  éprouver  quand,  réduit  à  vivre  en  étranger  sur  la 
terre  natale,  il  parvenait  à  maintenir  l'amour  du  beau  comme  un 
lien  idéal  avec  la  patrie  perdue.  L'ombre  commençait  déjà  à  s'étendre 
sur  ces  tombes,  au  milieu  desquelles  ce  grand  homme  de  bien  prenait 
possession  de  l'éternel  repos  :  c'est  à  peine  si  l'on  put  se  contenir, 
quand  M.  Zuber  fit  entendre  le  suprême  adieu  :  c  Frédéric  Engel, 
ton  souvenir  restera  profondément  gravé  dans  nos  cœurs  ;  les  nobles 
exemples  que  tu  nous  a  légués,  porteront  leurs  fruits.  Reçois  encore 
une  fois  l'hommage  de  toute  notre  affection,  de  notre  respect  et  de 
notre  admiration.  Nous  te  disons  adieu  et  au  revoir  !  *  • 

On  le  voit,  il  n'était  pas  possible  de  mieux  donner  le  caractère 
d'un  deuil  public  aux  funérailles  de  M.  Engel-DoUfus.  Peu  de  jours 
après,  le  conseil  municipal  de  Mulhouse,  par  une  délibération 
motivée,  donna  le  nom  du  grand  philanthrope  à  la  rue  où  se  trouvent 
l'asile  des  vieillards  et  le  dispensaire.  Ce  qui  honore  encore  mieux 
sa  mémoire,  c'est  le  zèle  que  ses  confrères  et  sa  famille  mettent  à 
continuer  son  œuvre.  Pour  tous  ceux  qui  l'ont  aimé,  c'est  une 
grande  consolation  de  voir  le  partage  qui  s'est  fait  de  cette  glorieuse 
succession.  Avec  M.  Alfred  Engel,  M.  G.  Steinbach  a  pris  la  direc- 
tion de  la  Société  d'encouragement  à  l'épargne.  Sous  la  présidence 


^  Eœpress,  journal  de  MvXhcuse,  naxnéro  dn  21  septembre  1888. 
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de  M.  Fr.  Engel-Gros,  M.  C.  de  Lacroix  s'est  chargé  des  comptes- 
rendus  de  l'association  préventive  contre  les  accidents  de  fabrique. 
M.  Ernest  Zuber  sera  dorénavant  à  la  tête  de  la  Société  des  arts. 
Au  sein  de  la  Société  industrielle,  M.  Ch.  Grosseteste,  M.  le  D' Schoell- 
hammer  et  M.  G.  Schaeffer  se  sont  constitués  les  champions  de  nos 
populations  contre  l'alcoolisme.  D'autres  pourvoiront  au  Musée  histo- 
rique et  à  son  Bulletin.  La  veuve  et  les  enfants  de  M.  Engel  donnent 
l'exemple.  Il  est  mort  sans  avoir  pris  de  dispositions  pour  assurer 
l'avenir  du  dispensaire  :  M™®  Engel  s'en  est  chargée.  Sur  un  simple 
désir  exprimé  par  lui  avant  de  mourir,  elle  a  même  ajouté  une 
nouvelle  institution  à  toutes  celles  dont  son  père  et  son  mari  avaient 
doté  leur  maison. 

Au  moment  où  le  Journal  officiel  avait  prématurément  annoncé 
sa  nomination  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  les  employés  de 
M.  Engel-DoUfus  avaient  été  les  premiers  à  le  féliciter,  en  lui  ofifrant 
une  croix  enrichie  de  brillants.  Il  avait  toujours  été  le  meilleur  des 
chefs,  et  ne  manquait  aucune  occasion  de  témoigner  à  ses  collabo- 
rateurs le  souci  qu'il  prenait  de  leur  sort.  Il  appréciait  ce  qu'ils 
mettaient  d'intelligence  et  de  dévouement  à  leur  concours.  Et  cepen- 
dant lui  qui  's'était  tant  préoccupé  d'assurer  une  pension  à  ses 
ouvriers,  n'avait  encore  rien  fait  pour  mettre  à  l'abri  du  besoin  la 
vieillesse  de  ces  modestes  auxiliaires.  Il  y  avait  là  une  lacune  à 
combler  et,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  n'avait  cessé  d'y 
songer  et  d'en  parler.  Au  lendemain  de  sa  mort.  M™®  Engel  se  sou- 
vint des  recommandations  du  mourant,  et  elle  s'entendit  avec 
M.  Gustave  DoUfus  et  avec  ses  fils,  les  deux  autres  associés-gérants 
de  la  maison,  MM.  Fr.  Engel-Gros  et  Alfred  Engel,  pour  consacrer 
une  somme  de  400,000  francs  à  la  fondation  d'une  caisse  de  retraite 
pour  leurs  employés. 

Me  voici  parvenu  au  terme  de  la  tâche  que  M.  Engel  m'avait 
imposée.  En  traçant  ces  lignes,  je  me  suis  souvent  demandé  si» 
pour  ses  contemporains,  pour  le  milieu  où  il  a  vécu,  cet  essai  ne 
sera  pas  trop  long  ;  mais  je  me  suis  dit  que  la  tradition  ne  suffirait 
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pas  pour  conserver  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  et  qu'il  importait 
qu'un  témoin  de  sa  vie,  un  confident  de  sa  pensée,  transmit  aux 
générations  futures  IMmpression  qu'il  a  gardée  de  leur  grand  devan- 
cier, qu'il  leur  remémorât  sa  noble  carrière  et  l'admirable  usage 
que  cet  homme  rare  a  fait  de  sa  fortune,  de  ses  loisirs,  des  forces 
vives  de  son  âme,  de  ses  éminentes  facultés.  Pour  maintenir  à  ses 
créations  leur  cachet  personnel  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  leur 
individualité,  pour  qu'elles  se  détachent  de  l'ensemble  des  institu- 
tions dont  Mulhouse  est  si  justement  fier,  il  m'a  paru  que  le  mieux 
serait  de  les  faire  revivre,  d'en  coordonner  les  divers  éléments  et 
de  les  remettre  en  action,  en  répétant  chaque  fois  l'enseignement 
dont  elles  ont  été  l'occasion. 

En  écrivant  ces  pages,  je  me  proposais  encore  un  autre  objet. 
Quand,  sous  toutes  les  formes,  une  fatalité  inexorable  nous  presse 
de  résoudre  le  multiple  problème  social  de  notre  temps,  j'ai  cru 
qu'il  serait  opportun,  pour  répondre  aux  déclamations  dont  ce 
problème  est  le  prétexte,  de  leur  opposer  les  legons  et  l'exemple 
que  M.  Engel  a  donnés,  les  solutions  qu'il  a  préconisées  et  dont 
Mulhouse  a  éprouvé  l'efficacité  ;  car  c'est  à  elles  que  ses  ouvriers 
doivent  l'indéniable  amélioration  de  leur  sort  et  une  conciliation 
équitable  et  acceptable  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de  leurs  patrons. 

D'autres  voudraient  que  les  heureux  de  ce  monde  —  je  me  sers 
de  ce  mot,  quoique  souvent  bien  impropre  —  prissent  leur  point 
d'appui  dans  une  rénovation  de  la  foi  chez  les  classes  déshéritées. 
Sans  méconnaître  le  prix  des  convictions  religieuses,  et  les  conso- 
lations qu'elles  peuvent  donner,  j'ose  dire  que  c'est  une  illusion  de 
compter  sur  la  résignation,  qui  n'est  pas  toujours  la  compagne  des 
croyances,  pour  se  dispenser  de  guérir  ou  de  soulager  des  maux 
temporels.  Dans  ce  siècle  de  plus  en  plus  réfractaire  au  surnaturel, 
le  scepticisme  est  contagieux,  et  l'échéance  est  beaucoup  trop 
lointaine,  quand,  pour  bercer  leur  espoir,  les  malheureux  n'ont  en 
vue  que  des  joies  et  des  réparations  d'outre-tombe. 

Dans  l'histoire  de  la  civilisation,  chaque  âge  a  la  conscience  qui 
lui  est  propre  et  qui,  de  siècle  en  siècle,  se  développe  et  s'affine. 
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Que  d'iniquités  elle  supporte,  ignara  mali,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
révolte  et  les  élimine  !  L'esclavage  antique»  les  tueries  du  cirque, 
la  servitude  barbare,  la  torture,  les  supplices  atroces  ont  disparu 
ainsi  devant  des  courants  d'opinion  dont  le  plus  souvent  on  ignore 
les  incitateurs.  Le  mérite  et  la  vraie  grandeur  de  M.  Engel-Dollfus» 
c'est  non  d'avoir  contribué  pour  une  si  large  part  aux  progrès  des 
institutions  ouvrières  de  Mulhouse,  mais  d'en  avoir  dégagé  l'esprit, 
d'en  avoir  saisi  la  signification  et  la  portée  et  d'en  avoir  condu,  à 
l'encontre  des  vieilles  doctrines  économiques,  que  le  seul  salaire  ne 
tient  pas  le  patron  quitte  envers  ses  ouvriers,  que  ce  n'est  là  que 
le  pain  de  chaque  jour,  qu'il  y  a  pour  l'àme  et  le  corps  un  au-delà 
auquel  il  doit  pourvoir.  Ce  principe  fera  son  chemin,  on  n'en  peut 
douter,  et  dès  aujourd'hui  le  grand  industriel  qui  a  contribué  à 
éclairer  sur  ce  point  la  conscience  de  ses  contemporains,  mérite 
d'être  compté  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
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COMITÉ  D'ADMINISTRATION  DU  MUSÉE  HISTORIQUE 


MM.  Auguste  Dollpus,  président  honoraire. 


Mathieu  Mieg-Kroh,  président 

Xavier  Mossmann,  vice-président. 

Joseph  Coudre,  vice-président;  conservateur. 

Karl  Franck,  conservateur. 

Ernest  Meininger,  secrétaire. 

Edouard  Dollfus-Flagh^  trésorier. 

Frédéric  Engel-Gros. 

Emile  Gluck  père. 

Daniel  Grumlbr. 

Jean  Heilmann. 

Edouard  Hofer-Grosjean. 

Armand  Inoold. 

Fritz  Kesslbr. 

Gustave  Kœnig. 

Jean-Jacques  Laderich. 

Auguste  Michel,  aide-conservateur. 

Louis  Schûenhaupt. 

Armand  Weiss-Zuber. 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 

1883-1884 


MM. 
AiGHiNGER  Théophile. 
Amann  Emile. 
Amann  Jacques. 
Antoni  Nicolas. 
Arlenspagh  Jacques. 
AsT  Henri. 

AuDRAN  Chartes  père. 
AuDRAN  Eugène. 
Bader  LéoD. 
Bader  Léon  (V^»). 
B.ER  Fritz. 
Barlow-Kœchlin. 
Barth  Eugène. 
Barth  Jean 
Baudinot  a.  C. 
Bauer  Benjamin. 
Baumert  Ferdinand. 
Baumgartner  Henri. 
Baumqartner-Knoll  a.  J. 
Baumgartner  Léon. 
Baumgartner  Léon  (V**). 
Becker  Auguste. 
Bbinert  père. 
Beinert  Gustave. 
Beun  Auguste. 
Benner  Albert. 
Benner  Charles. 
Benner  Edouard. 
Benner  Emile. 
Benner  Henri. 
BfiRNHEiM  Charles. 


MM. 

Bernheim  Léon 
Bektelé  Charles. 
Bertrand  (S' Germain.) 
Bbrtrand-L^dbrigh  Auguste. 
BiBUOTHÈQUE  de  la  ville  de  Col- 

mar. 
Bidlingmeyer  Jules. 
BoGH  Théodore. 
Bœhler  Aloise. 
Bœhm  Eugène. 
Bœringer  Eugène. 
BoHN  Charles. 
BoHN  Jacques. 
Bontemps-Riepfel  (V'«) 
BouRGART  Jacques. 
BouRGART  Charles. 
BouRRY  Guillaume 
Bourquin-Hartmann  J. 
Brsndly  j. 
Brandt  Charles. 
Brandt  Emile. 
Braun  Albert. 
Braun  Théodore. 
Breûer  Otokar. 
Bringkmann  Jean. 
Bron  E.-E.-C. 
Brughet  a. 
Brunsghv^ig  c. 
Brustlein  Charles. 
Brustlein  Henri. 
BuGHY  Adolphe. 
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MM. 

BucHY  Henri. 
BuHL  Ch.,  pasteur. 
BuLFFER  Joseph-Dominique. 
BuRGERT  Adolphe. 

BURGERT  Jules. 
BURGHARDT  ArthUT. 

Bdrghardt  Jacques. 

BURGHARDT-LjEDERIGH  J.  (V*«). 

BuRNAT  Emile. 

BURTSCHELL  J. 

Calame  Henri. 
CiiOTTU  Jean. 
CoucHEPiN  Chartes. 
Coudre  Camille. 
Coudre  Joseph. 
CouGET  Jean-Baptiste. 
Couleru-Schmbrber  fils. 
Courtois  Clément. 
Danner  Pierre. 
Dardel  Gustave. 
Degermann  Jacques. 
Degert  Charles. 
Desaulles-Gluck  p. 
DiEMER  Gustave. 
DiEMER  Michel. 

DiETLIN  H. 

DiETSCH-GsELL  Nicolas. 
DiETscH  sœurs. 
DoLL  Edouard. 
DoLLPUS  Adrien. 
DoLLFUs  Auguste. 
DoLLFUS  Charles. 
Dollfus-Dettvstller  (V'«). 
DoLLFUs-ScHWARTz  Edouard. 
DoLLFUS  Emile  (V^«). 
DoLLFUS  Eugène 
Dollfus-Flach  Edouard. 
DoLLFUs  Gaspard. 
DoLLFUs  Gustave. 


MM. 
DoLLFUS  Jean. 
DoLLFUs  Jean,  fils. 
DoLLFUs  Josué. 
DoLLFus  Mathieu. 
Dreyfus  Jacques. 
DRtTMM  Oscar. 
DuMÉNY  Benjamin. 
Dupré-Heingk. 
DuRTHALLER  Albert. 
Egk  Daniel. 
Egk  Jacques. 
Eggensghwiller  Jules. 
Ehunger  Jean. 
Ehrmann,  D.  m. 
Ehrlen  Louis 
Ehrsam  Nicolas  fils. 
EiCHERT  Edouard. 
Endinger  Josué. 
Engel  Albert. 
Engel  Alfred. 
Engel  Arthur. 

Engel -DoLLFUS  Frédéric  (V^«). 
Engel  Eugène. 
Engel-Gros  Frédéric. 
Engel  Gustave. 
Engel-Royet  Eugène. 
Engelmann  Godefroi. 
Erichson  Alfred. 
Erné  Henri. 
Ernst  Adolphe. 
EsGHBACHER  Jean-Jacques. 
Essen  (von)  Alfred. 
Fallot  Charles. 
Faudel  Frédéric,  D.  M. 
Favre  Alfred. 
Favrb  Arthur. 
Favre  Eugène. 
Favre  Gustave. 
Fenner-Rappolt  (V'«). 
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MM. 

FlECHTER  Jules. 

Fleisghhauer  Edmond. 

Franck  Frédéric. 

Franck  Jules. 

Franck  Karl. 

Frey  Max. 

Fries  Emile. 

Fribs  Jean. 

Fritsgh  Charles-Henri. 

Gantzer-Haffa. 

Gassmann  Eugène. 

Gatty  Alfred, 

Gatty  Ferdinand. 

Gayelin  Eugène. 

Gjeyblin  Georges. 

Geney  Auguste  (V'«). 

Gerber  Auguste. 

Gilardoni  Jules. 

Gimpel  Abraham. 

Gluck  Emile. 

Gluck  Emile  fils. 

Gœtz  Eugène. 

Gœtz  Jean-Armand. 

Graeub  E. 

Graf  J.-Ch. 

Greuling-Noiriel. 

Gbimm  Gustave. 

Grosseteste-Thierry  Charles. 

Grumler  Daniel. 

Grubiler  Jean-Georges  (V'«). 

Guerre  Jules. 

GuTH  Jules. 

Haas  Abraham. 

Haas  Alexandre. 

Haas  Michel. 

Hjeffely-Steinbagh  h.  (  V'«  ). 

H^nsler  Auguste. 

Hanhardt  Théodore. 

Hanriot  Jules 


MM. 
Hans  Joseph. 
Hartmann  Jacques. 
Hartmann,  Notaire. 
Heilmann  Albert. 
Heilmann  Edouard. 
Heilmann  Jean. 
Heilmann  J.-J. 
Heilmann  Paul. 
Heilmann-Sghœn  J. 
Heinis  Emile. 
Heinrich  Ferdinand. 
Herrmann-Bornand  Ch. 
Heyden  Arnold. 
Heyer  Edouard. 
HiLBERT  Jean-Baptiste. 

HiRN-SCHŒN. 

Hofer-Grosjean  Edouard. 
HoFFET  Eugène. 
HuBNER  Albert. 
HuBNER  Edouard. 
HuGUENiN  Edouard. 
HuGUENiN  Jules. 
HuGUENiN  Louis. 
Iffrig  Jean-Jacques. 
Ingold  Armand. 
JjEGER,  D.  M. 
Jaquel-Gœtz  Emile. 
Jaques  Charles. 
Jelensperger  Charles. 

JeLENSPERGER  &  RoUDOLPHi. 

Jeannin  Benjamin. 
Juillard-Weiss  Henri. 
JuNG-KiBUFFER  Charles. 
Juteau  Eugène. 
KfUFFER  Gustave. 
Eammerer  Théophile. 
Eeller  Charles. 
Eessler  Fritz. 
Kestner,  D.  m. 
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MM. 

Klein  Georges. 
Klippel,  D.  m. 
Klotz  Edouard. 
Kneght  Louis. 
Kœchlin  Albert. 
Kœchlin  Camille. 
EcEOHLiN  Charles. 
Kœchlin-Dollfus  Eugène. 
KoBCHLiN-DoLLFUs  Marie  (V»*). 
EoBGHLiN  Edouard. 
Kœchlin  Edouard  (Willer). 
Kœchlin  Emile  (V^). 
Kœchlin  E.,  D.  M. 
Kœchlin  Fritz. 
Kœchlin  Georges. 
Kœchlin  Isaac,  fils. 
Kœchlin  Jacques  (V'*). 
Kœchlin  Joseph. 
Kœchlin  Jules  (V^). 
Kœchun-Klippel  Emile. 
Kœchun  Léon. 
Kcechlin  Rodolphe 
Kœchlin-Schwartz  Alfred. 
Kœhler  Jules. 
Kœnig  Emile. 
Kœnio  Eugène. 
Kœnig  Gustave. 
Kohler  Emile. 
KoHLER  Eugène. 
Kohler  Mathias. 
Kraus  Henri. 
KuBLER  Gustave. 
KuHLMAJ^N  Eugène. 
KuLUiANN  Alfred. 
KuLLMANN  Auguste  fUs. 

KULLICANN  Paul. 

Kullmann-Sandhbbr. 
KuNETL  Jules. 
Kunz  M. 


MM. 

Lacroix  (de)  Camille. 
Lacroix  (de)  Victor. 
L^DERiCH  Eugène. 
LuEDERiCH  Jean  fils. 

LjEDBRICH  J.-E. 

Ljederigh-Courtois  Charles. 
LfiDERiCH-Krrz  P.  (V^«) 
Ljsderich-Weber  Charles. 
Lalance  Auguste. 
Lalance  Ernest. 
Lampert  Benjamin. 
Lanhoffer-L£dbrich  Emile. 
Lantz  Benoit. 
Lantz  Lazare. 
Lehr  Louis. 
Lesaoe-Gœtz. 
Lescuyer  Lucien. 
Maisch  Robert. 
Mantz-Blech  Jean  (V*«). 
Mantz  Jean. 
Mansbendel  Charles. 
Mansbendel-Hartmann  J.-J.(  V*). 
Mathieu  Paul,  pasteur. 
Mattmann  F. 
Marquiset  Armand. 
Martin  E. 
Meininoer  Ernest. 
Meininger  Ph.-Ch. 
Meistbrmann  Joseph. 
BIeisterbcann  Nicolas. 
Mercklen  Gustave. 
Meroel  Emile. 
Metzger  Albert. 
Metzger  Oscar. 
Mextnier-Dollfus  Gharlea 
Meyer  AUred. 
Meter  Emile. 
Meter  frères. 
Meyer  Henri. 
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Meyer  Robert. 
Meyer  Valentin  (V^«). 
Meyrel  Jules. 
Michel  Auguste. 
Michel  Fritz. 
Michel  Thiébaud. 
Mieg  Edouard 
Mieg  Edouard-Georges. 
Mieg  Charles  (V^e). 
Mieg-Kœchlin  Jean. 
Mieg  Mathieu. 

MlQUEY  E. 

Mœhler  François. 
MojoNNiER  Charles. 
Moll  Louis. 
MoRiTz  Victor. 
MossMANN  Xavier. 
Muller-Benner. 
MuLLER  Emile. 
Muller  Fritz. 
MuLLER  Georges. 
Muller  Henri  fils. 
MuLLER  Louis. 
Muller-Mungk  J.-L. 
MuNCK  Charles. 
Muntz-Sghlomberger  (V'*^). 
MuTTERER  Auguste  père. 
NiEGELY  Alfred. 
NjEGELY  Charles. 
Neyser  Jean. 
NiTHAjRD  Xavier. 
Nœlting  Emilio. 
Oberlin  Charles. 
Orth  J.,  pasteur. 
OsTiER  Louis. 
Paraf-Javal  Benjamin. 
Pattegay  Math. 
Péris  Charles. 
Petit  Auguste. 


.MM. 
Pétry  Emile. 
Pfenninger  Henri. 
Picard  H.-P. 
Platen  Jules. 
Platen  Théophile. 
PouPARDiN  Franz. 
Pouvourville  Théodore. 
Rack  Ivan. 
Rauh  Charles. 
Rayé  Aimé. 
Reber-Dollfds  Fréd. 
Redler  F.-J. 
Rey  Emile  (Vve). 
RiEDER  Jacques. 

RiEGLER  Ch. 

Rislek  Adolphe. 
RisLER  Charles. 
RisLER  Jean. 
Risler-Sghœn  Henri. 
Rœlunger  Joseph. 
Royet  Geyelin  Claude. 
Rûckert-Steinbach  Jules- 
Sartoré  Vincent  fils. 
ScHiEFFER  Gustave. 
ScttETTY  Martin. 
Schaller  V.-S. 
ScHAUENBERG  Rodolphe. 
Scheidecker  Ernest. 
ScHEiDECKER  Henri. 
Sgherr  J. 
ScHEURER  Oscar. 
ScHiEB  Edouard. 
Sghiess-Steinbach  Th. 
Schlumberger  Alphonse. 
Schlumberqer  Amédée. 
Schlumberger  Ed.-Albert. 
Schlumberger  Em.,  D.  M. 
Schlumberger  Frédéric 
Schlumberger  Georges. 
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Sghlumberger  Jean. 
ScHLUMBERGER  Jean  jBls. 
Sghlumberger  Jules. 
Sghlumberger  Jules-Âlbert. 
Sghlumberger  Pierre. 
Sghlumberger-Sengelin. 
Sghlumberger  Théodore. 
Sghmalzer-Kœchlin  (V^«). 
Sghmerber  Alfred. 
Sghmerber  Camille. 
Sghmerber  Jean. 
Sghœn  Alfred. 
Sghœn  Daniel. 
Sghœn  Fritz. 
Sghœn  Guslave. 
Sghœn  Jean-Bernard. 
Sghœnhaupt  Louis. 

SCHROTT  J. 

Schumacher  Jean. 
ScHWARBERG  Hend. 
ScHWARTZ  Edouard. 
ScHWARTZ  Henri  père. 
ScHWARTz  Oscar, 
schweisguth-coudray  ch. 
Seigeot  s.  (V'«). 
SiMONET  Eugène. 
SnzMANN  Edouard. 
Spœrlein  Ernest. 
Spœrry  Albert. 
Spœrry  Henri. 
Steffan  Emile. 
Stein  Adolphe. 
Steinbagh  Georges. 
Steiner-Dollfus  Jean. 
Steiner-Sghœn  m.  (V^e). 
Steinlen  Vincent. 
Steinmetz  Charles. 
Stern,  E.  pasteur. 
Stetten  (de)  Frédéric. 


MM. 
Stiehlé  Adolphe. 
Stœber  Adolphe,  pasteur. 
Stœber  Auguste. 
Stœber  Paul. 
Stœgker  Jacques. 
Stoll-Gûnther  André. 
Stugkelberger  Hans. 
Tachard  Albert. 
Thierry  Gustave. 
Thierry-Mieg  Auguste. 
Thierry-Mieg  Charles. 
Thierry-Mieg  Edouard. 
Thierry-Rûgkert  J. 
Thiéry  Claude  Emile. 
TouRNiER  Wladimir. 

VOGELSANG  JoSeph. 

Waghter  Gustave. 
Wacker  Albert. 
Wagker-Sghœn  Cn.  (V'^*). 
Wagner  Auguste. 
Wagner  Edouard. 
Wagner  Eugène. 
Wagner  François. 
Wagner  Théodore. 
Walther-Meunier. 
Walther  Oscar. 
Waltz  André. 
Waltz  Antoine. 
Wantz  Georges. 
Weber-Jagquel  Ch . 
Wegelin  Ferdinand. 
Wegelin  Gustave. 
Wehrlé-Sonderegger. 
Weimann-Bohn,  Math. 
Weiss  Albert. 
Weiss-Fries. 
Weiss  Jacques. 
Weiss-Sghlumberger  Emile. 
Weiss-Zuber  Armand. 
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WEizSiEGKER  Charles. 
Welter  Emile. 
Wennagel,  pasteur. 
Wenning  Alfred. 
Werner,  D.  m. 
Wick-Spœrlein  Josué. 
WiLD  Eugène. 
WiLDi  Rodolphe. 
WiLLMANN  César. 
Witz-Urner. 
Wohlsghlegel  Oscar. 
Wolff-Thierry  (V^«). 
WûRTH  Julien. 
WuRTZ  Fritz. 
Z^berg  Jacques. 
Zengerlin  Gustave. 
Zeti'er  Edouard. 
Zetter  Henri. 


MM. 

ZiEGLER  Emile. 
ZiEGLER  Gaspard. 
ZiEGLER  Jean. 

ZiEGLER  Jules. 

ZiMMERMANN  Frédéric. 

ZiMMERMANN   Michel. 

ZiNDEL  Henri. 
ZiNDEL  Octave. 
ZisLiN  Antoine. 
ZuBER  Emile. 
ZuBER  Ernest. 
ZuBER  Frédéric  père. 
ZuBER  Ivan. 
ZuBER  Victor. 
ZuNDEL  Charles. 
ZuNDEL  Emile  (V'«). 
ZuRCHER  Charles. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

Société  industrielle  de  Mulhouse.  Président  :  M.  Auguste  Dollfus. 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar.  Président  :  M.  Adolphe 
Hirn. 

—  POUR  LA  CONSERVATION  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES  D'AlSACB. 

Strasbourg.  Président  :  M.  le  chanoine  A.  Straub. 

—  BELPORTAiNE  D'ÉMULATION  —  Belfort  Président  :  M.  Parisot. 

—  D'ÉMULATION  DE  MoNTBÉLiARD  —  Montbéliard.  Président  : 

M.  C.  Duvernoy. 

—  PHiLOMATiQUE  vosGiBNNB  —  Saint-Dié.  Président  :   M.  H. 

Bardy. 
HisTORiscHE  UND  ANTiQUARiSGHE  Gesellschaft  zu  Basel.  Pr&sideut  : 
Herr  D'.  Achilles   Burckhardt,  Professer  am   Psedagogium 
zu  Basel. 
ScHWEiZERiscHEs  BuNDESARCHiv  —  Bern.  Hcrr  D' J.  Kayser,  Bundes- 

archiv-Director. 
Alloemeine  oeschichtforschende  Gesellschaft  der  Scuweiz  — 
Zurich.  Pràsident  :  Herr  Prof.  G.  von  Wyss. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM.  Arthur  Benoit,  littérateur,  à  Berthelming. 

J.Brucker,  conservateur  des  archives  communales  de  Strasbourg. 

l'abbé  a.  Hanauer,  bibliothécaire-archiviste  à  Haguenau. 

Xavier  Kohler,  archiviste  à  Porrentruy. 

Théod.  de  Liebenau,  Directeur  des  archives  du  canton  de 
Lucerne. 

l'abbé  a.  Merklen,  professeur  de  philosophie  au  collège  libre  de 
La  Chapelle  s.  R. 

le  comte  Egb.-Fréd.  de  MtlLïNEN,  littérateur,  à  Berne. 

RoD.  Reuss,  conservateur  de  la  bibliothèque  communale  de 
Strasbourg. 

J.  RiNGEL,  pasteur  à  Montbéliard. 

Paul  Ristelhuber,  littérateur,  à  Strasbourg. 

Ch.  Schmidt,  docteur  en  théologie,  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Strasbourg. 

D' L.  SiEBER,  bibliothécaire  en  chef  de  l'université  de  Bâle. 

D'  Rod.  Wackernaoel,  archiviste  d'Etat  du  canton  de  B&le-Ville. 
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AVIS 


Le  comité  du  Musée  historique  a  l'honneur  d'inviter  les  sociétés 
savantes  correspondantes  à  vouloir  bien  lui  faire  connaître  les 
changements  qui  pourraient  avoir  eu  lieu  dans  le  personnel  de  leurs 
présidents  pendant  le  cours  de  l'année. 

Le  comité  prie  les  mêmes  sociétés,  ainsi  que  MM.  les  membres  cor- 
respondants, de  lui  accuser  réception  du  Bulletin,  afin  qu'il  puisse 
s'assurer  de  la  régularité  du  service  de  ses  envois. 

Le  comité  laisse  aux  auteurs  des  travaux  publiés  dans  le  Bulletin 
la  responsabilité  de  leurs  assertions. 

Le  droit  de  reproduction  et  de  traduction  est  expressénaent  réservé. 
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UN  FONCTIONNAIRE  DU  SAINT-EMPIRE 

sous  LE  RÈGNE  DE  WENCESLAS 


BERNARD  DE  BEBELNHEIM 

PAR   X.    MOSSMANN 


Dans  leurs  traits  généraux,  ce  qui  distingue  peut-être  le  plus  la 
royauté  en  France  de  l'empire  d'Allemagne,  c'est  que,  tandis  que 
les  Capétiens  se  sont  de  bonne  heure  affranchis  de  la  féodalité, 
qu'ils  ont  eu  leur  justice  royale,  des  finances  indépendantes  et,  à 
côté  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  une  armée  permanente  à  leur  solde, 
l'empereur  d'Allemagne  n'a  jamais  été  que  le  premier  et  le  chef  des 
grands  vassaux.  Son  titre  ne  lui  permettait  de  prétendre  qu'a  des 
redevances  et  à  des  prestations  féodales.  C'est  par  l'élection  de  ses 
pairs  qu'il  était  promu  au  trône,  et  le  bail  qu'il  passait  avec  eux 
n'était  même  pas  toujours  viager.  Chaque  changement  de  règne 
donne  lieu  au  renouvellement  de  tous  les  contrats  entre  les  vassaux 
et  le  suzerain,  entre  les  sujets  et  le  prince,  et,  sous  les  assauts 
répétés  qu'elle  subit,  la  souveraineté  se  démembre  et  s'émiette. 
Des  droits  domaniaux  de  l'Empire  il  ne  restait  plus  que  quelques 
épaves»  et  l'antique  organisation  judiciaire,  première  assise  de  la 
majesté  impériale,  était  devenue,  de  même  que  les  fiefs,  un  ache- 
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minement  pour  la  formation  territoriale  d'états  de  plus  en  plus 
indépendants.  S'il  arrivait  au  prince  d'outrepasser  ses  attributions 
traditionnelles  ou  conventionnelles,  il  se  heurtait  de  toutes  parts 
aux.  aspérités  de  l'institution  féodale  et,  réduit  à  l'influence  et  aux 
ressources  de  ses  possessions  héréditaires,  son  autorité  lui  échappait 
même  sur  les  états  immédiats  de  l'Empire.  A  défaut  d'un  bon 
système  financier,  il  battait  monnaie  au  moyen  de  l'aliénation  ou 
de  l'escompte  des  minces  revenus  qu'ils  lui  procuraient  encore  par 
ci  par  là.  Ce  fut  surtout  sous  les  empereurs  de  la  maison  de 
Luxembourg  que  ces  expédients  devinrent  fréquents  ;  mais  nul  n'y 
recourut  au  même  degré  que  le  fils  de  Charles  IV,  le  roi  des  Romains 
Wenceslas.  Son  système  de  gouvernement  s'en  ressentit  de  bonne 
heure,  et  rien  ne  sera  plus  propre  à  montrer  l'état  de  désorganisa- 
tion où  l'Empire  était  tombé  sous  ce  règne,  que  l'esquisse  que  nous 
allons  tracer,  si  même  elle  n'a  pas  d'autre  horizon  que  l'Alsace. 


I. 


La  famille  noble  de  Bebelnheim  tirait  son  origine  d'un  village  du 
même  nom  ;  mais  elle  avait  son  principal  établissement  à  Colmar, 
où  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Martin  renferme  encore  une  cha- 
pelle qu'elle  avait  fondée  et  qui  porte  ses  armes.  Dans  le  cours  du 
xrv®  siècle  on  trouve  plusieurs  Bebelnheim  parmi  les  patriciens  de 
Colmar;  un  autre  s'éleva  aux  premières  dignités  du  chapitre  de 
Saint-Martin  et  de  la  cathédrale  de  Bâle.  Celui  dont  nous  nous  occu- 
pons ici,  Bernard  de  Bebelnheim,  avait  sa  fortune  à  faire  et  la 
chercha  au  service  de  Wenceslas. 

Il  se  signala  d'abord  à  la  mort  du  pape  Grégoire  XI,  quand  au 
napolitain  Urbain  VI,  élu  à  Rome,  les  cardinaux  français  opposèrent 
l'antipape  Clément  VU.  Le  roi  des  Romains  et  les  états  de  l'Empire 
s'étant  prononcés  pour  Urbain  VI,  Bernard  de  Bebelnheim  s'empara, 
on  ne  sait  où  —  probablement  en  Alsace  —  de  la  personne  de 
prêtres  qui  accompagnaient  Guillaume,  second  cardinal  d'Aigre- 
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feuille,  légat  du  pape  d'Avignou.  L'acte  de  violeuce  qu'il  avait 
commis  sur  des  clercs,  même  scbismatiques,  troublait  apparemment 
la  conscience  timorée  de  Bernard  et,  quoiqu'il  n'eût  agi  que  <  par 
zèle  pour  le  Saint-Siège  »,  il  se  pourvut  à  Prague,  le  49  juin  4381, 
de  lettres  d'absolution,  délivrées  par  le  cardinal  de  Sainl-Praxède, 
le  légat  d'Urbain  VI  auprès  de  Wenceslas.* 

Cet  exploit  de  grande  route  recommanda  notre  héros  à  la  bien- 
veillance de  ce  prince;  pour  reconnaître  ses  services,  il  lui  fit  don, 
le  4  octobre  de  la  même  année,  d'une  somme  de  60  marcs,  quelque 
chose  comme  1337  francs,  au  pouvoir  actuel  de  l'argent,  que  l'abbé 
Guillaume  de  Murbach  restait  devoir  à  la  chambre  impériale.*  La 
créance  n'était  peut-être  pas  bien  sûre,  et  peut-être  faut-il  chercher 
dans  ce  que  son  recouvrement  avait  d'aléatoire  la  raison  de  la 
générosité  du  prince  à  l'égard  de  Bernard.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  son 
titre  était  sujet  à  caution,  l'octroi  d'une  autre  faveur  pouvait  l'en 
consoler.  Wenceslas  l'investit  de  la  prévôté  de  Mulhouse  qui,  à  cette 
date,  appartenait  encore  à  l'Empire,  et  l'on  voit,  par  un  mande- 
ment du  l®'^  janvier  1382,  adressé  de  Prague  au  maître  et  au  con- 
seil, que  le  magistrat  n'avait  pas  fait  difficulté  de  mettre  le  nouveau 
titulaire  en  possession  de  son  office.* 

Le  concours  d'un  homme  d'action  tel  que  Bernard  de  Bebelnheim 
méritait  apparemment  le  prix  qu'y  mettait  le  roi  des  Romains. 
Dans  les  actes  de  son  règne,  on  percevait  alors  une  pensée  gouver- 
nementale. Déjà  sous  Louis  de  Bavière,  constamment  en  lutte  avec 
la  cour  de  Rome  qui,  ne  pouvait  faire  de  l'empereur  t  son  glaive 
et  son  bouclier  »,  poussait  à  son  renversement  et  armait  contre  lui 
les  vassaux  de  l'Empire,  les  villes  impériales  d'Alsace  avaient 
cherché  leur  sécurité  dans  des  alliances  temporaires,  spontanément 
formées  entre  elles.  Le  soin  de  leur  protection  importait  surtout  à 
celles  de  la  Haute-Alsace,  où,  à  la  faveur  de  leurs  droits  de  justice 


'  Archives  de  Golmar.  n.  Familles  nobles. 

*  Ibidem. 

'  X.  MosBMANK,  Cartulaire  de  Mulhouse  (Strasbourg,  1883,  in-4*»).  T.  P',  n*» 
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émiaente,  les  Habsbourg  avaient  acquis,  comme  landgraves,  des 
droits  de  supériorité  territoriale  et  menaçaient  constamment  l'indé- 
pendance des  villes  de  l'Empire  limitrophes  ou  enclavées»  telles  que 
Ck)lmar  et  Mulhouse.  C'était  évidemment  contre  la  maison  d'Autriche 
que  l'empereur  Charles  IV  avait  dirigé  l'alliance  de  la  Décapote  : 
elle  assurait  les  villes  du  pays  haut  à  la  fois  de  l'appui  du  grand 
bailli  de  Haguenau  et  du  concours  des  villes  du  bas  pays,  Haguenau, 
Wissembourg,  Obernai,  Rosheim.  Ce  mode  de  gouvernement,  au 
risque  d'affaiblir  le  pouvoir  central,  remettait  aux  états  de  l'Empire 
le  soin  de  leur  conservation  à  la  décharge  de  l'empereur  ;  mais  il 
était  bien  dans  la  nature  des  choses  et  dans  l'esprit  du  temps,  et, 
privé  comme  il  l'était  des  anciens  organes  constitutifs  de  l'Etat, 
devenu  la  proie  de  la  féodalité,  Wenceslas  ne  pouvait  que  suivre 
les  errements  de  son  père.  Seulement  au  lieu  de  ne  former  de  ligue 
qu'entre  les  villes  impériales,  souvent  hors  d'état  de  se  suffire  a 
elles-mêmes,  il  les  engloba  dans  des  paix  provinciales,  à  la  tête  des- 
quelles il  plaçait  les  grands  vassaux  de  l'Empire,  seigneurs  eux- 
mêmes  de  communes  importantes,  et  intéressés  par  conséquent,  à 
rencontre  de  la  noblesse  inférieure,   au  développement  et  à  la 
prospérité  des  villes.  Seulement  comme  le  chef  de  l'Empire  n'entrait 
lui-même  dans  ces  ligues  qu'au  nom  et  pour  le  compte  des  cités 
impériales,  il  devait  tenir  à  les  avoir  fortement  dans  sa  main;  il  lui 
fallait  pour  cela  des  agents,  comme  Bernard  de  Bebelnheim  :  c'est 
à  ce  prix  seulement  que  Wenceslas  pouvait  sauvegarder  son  auto- 
rité souveraine  et  faire  équiUbre  à  la  puissance  des  princes,  tels 
que  les  quatre  électeurs  du  Rhin,  l'archevêque  de  Mayence,  celui 
de  Cologne,  celui  de  Trêves,  l'électeur  Palatin,  avec  l'adhésion 
desquels  il  établit  la  paix  provinciale  du  9  mars  1382.  Cette  orga- 
nisation comprenait,  d'une  part,  les  villes  impériales  de  la  Wette- 
ravie,  Friedberg,  Wetzlar  et  Guelnbausen,  de  l'autre,  celles  de 
l'Alsace,  Colmar,  Mulhouse,  Kaysersberg,  Munster,  Rosheim,  Tûrk- 
heim  et  Seltz,  à  l'exclusion  de  celles  de  Haguenau,  de  Wissembourg, 
d'Obernai  et  de  Sélestadt,  quoique  faisant  également  partie  de  la 
Décapote,  mais  moins  sensibles  à  la  nécessité  de  rester  unies  contre 
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les  Habsbourg/  La  paix  provinciale  rendait  les  participants  soli- 
daires de  la  bonne  administration  de  la  justice  et  du  maintien  de 
Tordre  dans  leurs  territoires  respectifs,  et  Wenceslas  songeait  dès 
lors  à  l'étendre  à  la  Bavière,  à  la  Franconie,  à  la  Souabe;  mais 
pendant  que  les  contractants  renonçaient  à  l'avance  à  toute  action 
offensive  contre  la  Bavière,  contre  la  Hesse,  contre  la  Saxe,  contre 
la  Thuringe,  contre  la  Weslphalie,  les  ducs  d'Autriche  étaient 
l'objet  d'une  prétention  significative.  Une  clause  particulière  impo- 
sait aux  membres  de  la  ligue  l'obligation  de  ne  tolérer  dans  leurs 
états  aucune  prédication,  aucun  enseignement,  aucun  manifeste 
contre  le  pape  de  Rome,  Urbain  VI.  Tel  était  cependant  le  désordre 
de  la  chrétienté  que  cela  n'empêcha  point,  d'autre  part,  le  pape 
d'Avignon,  Clément  VII,  de  disposer  en  faveur  d'une  de  ses  créa- 
tures, Werner  Schaller,  de  l'évéché  de  Bâle,  qui  était  alors  vacant 
et  auquel  la  haute  Alsace  ressortissait.  Pour  résister  à  cette  intru- 
sion schismatique ,  Wenceslas  lança,  le  19  octobre  1383,  de 
Nuremberg,  un  mandement  par  lequel  il  enjoignit  aux  villes  libres 
et  aux  villes  impériales  de  Suisse  et  d'Alsace  de  reconnaître  Imier 
de  Ramstein,  celui  des  deux  compétiteurs  nommé  par  Urbain  VI.' 
On  le  voit,  le  moment  où  Wenceslas  revêtit  Bernard  de  l'office 
de  prévôt  de  Mulhouse  n'était  pas,  pour  celte  ville,  un  temps  nor- 
mal. Placée  au  centre  des  possessions  autrichiennes,  elle  était  en 
Alsace,  plus  qu'aucune  autre,  exposée  aux  entreprises  du  duc 
Léopold  le  Preux,  qui  profitait  de  l'état  de  trouble  où  se  trouvait 
l'Empire  pour  étendre  ses  droits  aux  dépens  de  ses  voisins.  Déjà 
en  1368,  sur  l'autre  rive  du  Rhin,  il  avait  pu  joindre  Fribourg  à  son 
patrimoine,  et  ce  succès  l'avait  encouragé  à  poursuivre  ses  desseins. 
Ses  visées  ne  s'arrêtaient  même  pas  devant  le  temporel  de  l'évéché  de 
Bàle,  dont  la  possession  aurait  établi  la  jonction  entre  ses  domaines 
du  Brisgau  et  de  TArgovie,  du  Sundgau  et  du  comté  de  Ferrette.  La 
ville  de  Bàle  aurait  suivi  le  sort  de  l'évéché  et  si,  dès  ce  moment. 


^  J.  Wbizs^okeb,  Deutsche  Beiàhstagsakten,  1 1^,  p.  337-846. 

'  Ibidem,  pp.  413-14.  —  Tbouillat,  Monuments  de  Vévêehé  de  Bâle,  t.  lY,  p.  433. 
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il  ne  mettail  pas  la  main  sur  Mulhouse^  c'est  que  le  morceau  ne 
valait  pas  la  peine  de  démasquer  ses  plans  avant  l'heure.  Dans 
tous  les  cas,  s'il  avait  pu  les  réaliser,  s'il  avait  réuni,  dans  un 
système  unique  de  défense,  Brisach,  les  villes  forestières,  Bàle  et 
Belfort,  avec  la  Forèt-Noire,  le  Jura,  les  Vosges  sur  l'arrière-plan, 
le  duc  Léopold  aurait  fondé,  dès  les  dernières  années  du  xiv®  siècle, 
ce  royaume  dont  Bernard  de  Saxe-Weimar  chercha  un  moment  à 
faire  son  profit  au  cours  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

Cependant,  après  avoir  exclu  l'influence  autrichienne  de  sa  ligue 
pour  la  paix  publique,  comment  se  fait-il  que  Wenceslas  ait  auto- 
risé peu  de  temps  après,  le  26  juillet  1384,  les  participants  de 
l'alliance  du  9  mars  1382  à  s'unir  avec  ce  même  Léopold  le  Preux, 
en  môme  temps  qu'avec  Frédéric,  burgrave  de  Nuremberg,  avec  le 
comte  Eberhard  II  de  Wurtemberg  et  avec  les  villes  de  la  ligue  de 
Souabe,  pour  assurer  la  prolongation  de  la  paix  jusqu'en  1388?* 
Evidemment,  pour  obtenir  ce  résultat,  le  duc  d'Autriche  avait  dû 
donner  des  gages  d'une  politique  moins  agressive  à  l'égard  des 
vassaux  de  l'Empire,  et  sans  aucun  doute  c'était  la  tension  des 
rapports  avec  les  cantons  suisses  qui  l'avait  amené  à  se  modérer 
de  ce  côté.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  revirement  ait  inspiré  une 
confiance  absolue  ;  car  peu  après,  sans  renoncer  à  ses  engagements 
avec  les  villes  du  Rhin,  nous  voyons  Bàle,  en  qualité  de  ville  libre, 
entrer  dans  la  ligue  de  Souabe  et  y  entraîner  à  sa  suite,  le  8  avril 
1385,  ses  voisins,  le  bourgmestre,  le  conseil  et  les  bourgeois  de 
Mulhouse.*  Mulhouse  est  la  seule  des  villes  impériales  d'Alsace  qui 
se  soit  agrégée  alors  à  la  ligue  de  Souabe  et,  1^  même  année,  le 
roi  des  Romains  y  donna  son  aveu,  en  la  comprenant  au  nombre 
des  communes  auxquelles  il  fit  don,  à  Berne,  le  22  juillet  1385, 
des  créances  des  juifs  qu'elles  avaient  admis  à  domicile,  moyennant 
une  contribution  générale  de  40,000  florins  du  Rhin  ou,  au  pouvoir 


*  J.  Wsiz&scKSB,  Z.  c.f  p.  438-48. 

•  Cartulaire  de  Mulhouse,  1. 1",  n"  335. 
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actuel  de  Targent,  environ  1,820,000  francs,  qu'elles  s'engagèrent 
à  lui  payer  jusqu'au  2  février  1388.* 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  ce  moment,  l'entente 
entre  la  ligue  de  Souabe  et  les  princes  de  la  maison  de  Habsbourg 
était  à  la  veille  de  se  rompre.  La  ligue  avait  déjà  eu  occasion  de 
faire  valoir  ses  griefs  à  Heidelberg,  dans  une  diète  où  s'étaient 
réunies,  le  26  juillet  1384,  les  villes  du  Rhin  et  de  la  Souabe,  et 
il  ne  s'écoula  pas  deux  ans  que  les  dernières  firent  usage  du  droit 
que  leur  conférait  l'alliance,  en  mettant,  le  7  février  1386,  leurs 
confédérés  en  demeure  de  se  porter  à  leur  secours  contre  le  duc 
d'Âuiricbe.'  Mais  on  sait  qu'à  ce  moment  même  Léopold  était  dans 
le  cas  de  se  retourner  contre  les  Suisses,  qui  lui  infligèrent,  le 
9  juillet  1386,  l'écrasante  défaite  de  Sempach.  La  puissance  des 
Habsbourg  sur  le  haut  Rhin  ne  se  remit  jamais  de  ce  coup.  Le 
triomphe  des  confédérés  ne  pouvait  manquer  de  consolider  la  ligue 
de  Souabe.  Aussi  voyons-nous  Wenceslas,  malgré  sa  répugnance  à 
reconnaître  les  alliances  conclues  à  son  insu,  confirmer  à  Nurem- 
berg, le  20  mars  1387,  aux  deux  villes  libres  de  Ratisbonne  et  de 
Bàle  et  aux  trente-sept  villes  impériales,  y  compris  Mulhouse,  dont 
la  ligue  de  Souabe  se  composait,  les  droits,  franchises  et  bonnes 
coutumes  qu'elles  tenaient  de  ses  prédécesseurs  et,  de  leur  côté, 
les  membres  de  la  confédération  s'engager  à  soutenir  et  à  défendre 
le  souverain  contre  tous  les  compétiteurs  qui,  de  ce  côté-ci  des 
Alpes,  pourraient  lui  disputer  l'Empire.*  Le  1 1  juin  de  la  môme 
année,  les  villes  de  la  ligue  du  Rhin  se  réunirent  pour  donner  à 
Wenceslas  la  même  garantie;  mais  Mulhouse,  déjà  lié  avec  les  villes 
de  Souabe,  ne  souscrivit  pas  ce  second  acte*,  tandis  qu'il  figure  de 
nouveau  parmi  les  dernières,  dans  la  convention  conclue,  le 
5  novembre,  pour  proroger  la  paix  publique  jusqu'au  23  avril  1390.* 


•  J.  WBIZSiBCKBB,  î,  c,  p.  494-503. 

•  Ibidem,  p.  450-54. 

•  Ibidem,  p.  547-49. 

•  Ibidem,  p.  551-52. 

•  Ibidem,  p.  588-95. 
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Ni  la  participation  de  Mulhouse  à  ces  grandes  mesures  de  con- 
servation, ni  le  choix  que  Wenceslas  avait  fait  d'un  homme  d'action 
pour  le  représenter,  ne  procura  complètement  à  la  ville  la  sécurité 
dont  ses  bourgeois  avaient  besoin.  C'eût  été  la  tâche  du  prévôt; 
mais,  dans  la  situation  présente,  elle  n'était  pas  facile.  La  justice 
qu'il  personnifiait  n'avait  rien  de  commun  avec  les  justices  voisines, 
puisque  l'une  relevait  de  l'Empire  et  les  autres  de  Habsbourg  ou  de 
leurs  feudataires.  Aussi  la  moindre  contestation  avec  un  ressortis- 
sant du  dehors  pouvait-elle  dégénérer  en  voies  de  fait,  faute  d'un 
tiers-juge  que  les  parties  voulussent  reconnaître.  De  là  une  cause 
permanente  de  guerres  privées,  avec  leur  cortège  obligé  de  pillages, 
de  déprédations,  d'incendies  et  de  meurtres.  D'autres  fois,  en  sa 
qualité  de  ville  de  la  Décapole,  Mulhouse  était  dans  le  cas  de  s'asso- 
cier aux  entreprises  militaires  de  la  confédération,  et,  comme  tous 
les  membres  étaient  solidaires  les  uns  des  autres,  les  ennemis,  qui 
ne  pouvaient  rien  contre  des  communes  plus  importantes  ou  plus 
heureusement  groupées  pour  se  soutenir  mutuellement,  s'en  pre- 
naient à  lui  du  dommage  qu'ils  avaient  éprouvé. 

C'est  ainsi  que,  sous  la  date  du  23  décembre  i383,  un  nommé 
Nicolas  Maden,  à  propos  d'un  diflérend  avec  une  bourgeoise  de 
Mulhouse,  avait  eu  recours  aux  voies  de  fait  :  retenu  prisonnier 
par  la  ville  de  Colmar,  il  donna  caution  juratoire  et  renonça  à  toute 
recherche,  tant  pour  le  fait  de  son  arrestation  que  pour  les  répara- 
tions qu'il  avait  dû  faire  à  la  partie  adverse.* 

C'est  ainsi  encore  qu'à  la  suite  de  la  guerre  que  le  grand  bailli 
d'Alsace  Ulrich  de  Fénélrange  avait  soutenue  contre  Thiébaud  VI, 
comte  de  Neuchâtel  et  sire  de  Blamont,  avec  l'aide  des  villes  de 
Colmar,  de  Kaysersberg,  de  Munster  et  de  Tûrkheim,  le  comte 
Thiébaud  et  deux  écuyers  nobles,  qui  lui  avaient  servi  d'auxiliaires, 


'  Cartulaire  de  MtOhatése,  1. 1**,  n' 
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René  Udriat  et  René  de  Vendelincourt,  prirent  leur  revanche  aux 
dépens  de  Mulhouse,  qui  reçut  les  coups  à  la  place  des  villes  belli- 
gérantes.* 

On  conçoit  que,  dans  une  situation  où  les  responsabilités  retom- 
baient si  rarement  sur  ceux  qui  les  avaient  encourues,  et  où  les 
revendications  les  plus  légitimes  n'avaient  chance  d'aboutir  que  si 
on  les  faisait  valoir  par  la  force,  l'Eglise  ait  eu  beau  jeu  pour 
substituer  sa  propre  juridiction  à  celle  des  tribunaux  civils,  et 
cependant  ce  fut  précisément  à  cette  époque,  où  son  action  aurait 
pu  être  si  bienfaisante,  que  Mulhouse  entra  en  conflit  avec  l'ordi- 
naire et  obtint,  le  15  mars  1386,  une  bulle  du  pape  Urbain  VI, 
qui  prescrivit  à  l'évéque  de  Worms,  à  l'abbé  de  Saint-Alban  de 
Mayence  et  au  doyen  de  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  de  promul- 
guer de  nouveau  dans  les  églises  de  Mulhouse,  et  partout  où  ils  le 
jugeront  opportun,  la  constitution  de  Boniface  VIII,  du  31  mai  1302, 
qui  défendait  au  juge  ecclésiastique  de  mettre  aucun  lieu  du  diocèse 
en  interdit  pour  dette  ou  pour  toute  autre  répétition  analogue.* 

Quel  a  bien  pu  être,  au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  désor- 
dres, le  rôle  de  Bernard  de  Bebelnheim,  comme  prévôt  de  Mulhouse? 
Quoique  les  documents  n'en  laissent  pas  deviner  grand'chose,  il 
est  à  supposer  cependant  que  sa  conduite  fut  telle  qu'on  pouvait 
l'attendre  d'un  homme  de  son  caractère  :  il  était  de  son  temps  et 
il  aimait  mieux  avoir  la  lance  au  poing  que  la  verge  du  juge.  Un 
jour  il  met  la  main  sur  un  prêtre,  Jean  Kœchlin,  bourgeois  de 
Colmar,  qu'il  fait  prisonnier  sans  motif;  une  autre  fois,  il  attire  sur 
Colmar  les  hostilités  du  duc  Léopold  d'Autriche  qui,  selon  la  cou- 
tume en  vigueur,  enlève  aux  habitants  leur  bétail  au  pâturage  et, 
ce  qui  fut  plus  grave  encore  peut-être,  il  médit  des  autorités  col- 
mariennes  auprès  du  magistrat  de  Sélestadt.   A  cette  époque,  il 


*  Cartidaire  de  MvXhome,  t  T'',  n'^SdG,  sentence  arbitrale  de  Frédéric  de  Blan- 
kenheim,  éYéque  de  Strasbourg,  du  18  mai  1385;  n*'  347,  compromis  du  cheyalier 
Hanman  de  Haus  d'Isenheim,  du  23  mars,  et,  n""  349,  sentence  arbitrale  du  même, 
du  12  juillet  1387. 

"  Ihidm,  n°  344. 
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conservait  encore  un  établissement  à  Colnaar  :  la  ville  pouvait  donc 
l'atteindre  et  elle  le  punit  en  le  décrétant,  le  5  juin  1389,  déchu 
de  son  droit  de  bourgeoisie  et  banni  à  perpétuité/ 


m. 


Il  est  difficile  de  deviner  les  incidents  qui  avaient  porté  le  prévôt 
de  Mulhouse  à  se  commettre  avec  le  duc  d'Autriche  et  à  entraîner 
Golmar  dans  ses  démêlés.  Comme  rien  n'indique,  dans  la  mesure 
dont  il  fut  l'objet,  que  le  prince  en  question  ne  fut  plus  en  vie,  il 
faut  admettre  qu'il  s'agit  d'un  fait  postérieur  à  la  bataille  de  Sem- 
pach,  et  non  de  Léopold  le  Preux,  mais  de  Léopold  le  Superbe. 
Mais  était-ce  comme  homme  privé  ou  comme  fonctionnaire  de 
l'Empire  que  Bernard  de  Bebelnheim  s'était  attiré  sa  mauvaise  for- 
lune?  On  n'en  sait  rien  ;  mais  nous  allons  voir  éclater,  entre  Mul- 
house et  les  pays  antérieurs  de  l'Autriche,  un  conflit  où  le  prévôt 
pourrait  fort  bien  s'être  compromis  personnellement,  et  où  le  duc 
Léopold  n'intervint  probablement  que  pour  le  compte  de  ses  vassaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  est  certain,  c'est  qu'à  cette  date  Bernard 
jouissait,  il  est  vrai  pour  un  court  moment  encore,  de  toute  la 
faveur  de  Wenceslas,  dont  le  tribunal  aulique  lui  confiait  l'exécu- 
tion d'un  jugement  qu'il  avait  rendu  contre  la  ville  de  Bâle.  Bernard 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  sa  résolution  ordinaire  et  saisit  aux 
dépens  des  Bâlois  pour  100,000  florins  de  marchandises  à  Fribourg 
en  Brisgau  :  il  y  avait  mis  toutes  les  formes,  si  bien  qu'après  un 
délai  de  six  semaines  et  trois  jours,  la  saisie  devenait  définitive,  à 
moins  d'appel  de  la  part  des  bourgeois.  C'est  ce  qui  résulte  d'un 
avis  daté  de  Mulhouse,  12  mars  1389,  que  Bernard  fit  parvenir  au 
juge  du  tribunal  aulique,  le  duc  Prémislas  de  Teschau.* 

Comment  se  fait-il  que,  sitôt  ce  service  rendu,  le  roi  des  Romains 


'  Cartulaire  de  Mulhouse,  t.  P',  n°  353. 
*  ArchÎTes  de  Colmar,  L  c. 
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Tait  dépouillé  de  sa  prévôté?  Quoique  les  circonstances  qui  y  ont 
donné  lieu  ne  nous  soient  pas  connues,  on  peut  supposer,  par  ana- 
logie avec  ce  qui  se  passa  plusieurs  fois  dans  la  suite,  que  Wenceslas 
était  déjà  réduit  à  cette  extrémité,  qu'après  avoir  aliéné  les  offices 
qui  restaient  en  propre  à  TEmpire,  il  les  engageait  de  nouveau  pour 
se  procurer  au  jour  le  jour  quelques  misérables  ressources  indignes 
de  la  majesté  du  trône,  sauf  à  révoquer  les  faveurs  qu'il  accordait, 
si  le  véritable  titulaire  n'était  pas  disposé  à  se  laisser  dépouiller. 
Telle  n'était  certainement  pas  l'humeur  de  Bernard  de  Bebelnheim  ; 
il  réclama  si  énergiquement  que,  le  21  décembre,  il  obtint  de  Wen- 
ceslas un  mandement  daté  de  Prague,  qui  enjoignait  au  grand  bailli 
d'Alsace,  Stislas  von  der  Weitenmùhle,  ainsi  qu'au  bourgmestre, 
au  conseil  et  aux  bourgeois  de  Mulhouse,  de  reconnaître  de  nouveau 
comme  prévôt  son  féal  Bernard  de  Bebelnheim.  En  même  temps  un 
rescrit  de  la  même  date  l'assurait  contre  de  nouvelles  disgrâces,  en 
stipulant  que  tout  autre  qui  se  ferait  nommer  à  sa  place  serait  tenu 
de  lui  payer  un  dédommagement  de  2000  florins.  Mais  sa  réinté- 
gration subit  des  retards,  et,  par  un  nouveau  rescrit  du  28  avril 
1390,  daté  de  Berne,  le  roi  des  Romains  renouvela  ses  injonctions, 
en  reconnaissant  que  c'était  à  tort  qu'il  avait  privé  Bernard  de  son 
office.* 

En  dépit  de  cette  garantie,  Bernard  de  Bebelnheim  n'était  pas  au 
bout  de  ses  tribulations.  Il  eut  avec  un  des  plus  puissants  feuda- 
taires  de  la  maison  d'Autriche  en  Alsace,  Frédéric  de  Hatstadt,  des 
difficultés  qui,  comme  toujours,  se  compliquèrent  de  voies  de  fait. 
Le  sort  des  armes  ne  fut  pas  favorable  au  prévôt  de  Mulhouse,  qui 
tomba  entre  les  mains  de  son  adversaire.  L'affaire  s'arrangea; 
mais  il  refusa  de  comprendre  dans  son  accommodement  un  autre 
vassal  des  Habsbourg,  Guillaume  de  Masevaux,  qui  avait  servi 
d'allié  à  Frédéric  de  Hatstadt  ;  il  eut  le  tort  de  se  faire  un  troisième 
ennemi  du  chevalier  Werlin  de  Ratoltsdorf  ou  Raedersdorf,  à  qui  il 


'  Carttdaire  de  Mulhouse,  t.  T',  !!«•  356,  357,  358. 
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enleva  un  cheval.  Etait-ce  un  fait  de  guerre  ou  un  exploit  de  grande 
route?  A  défaut  d'autres  renseignements»  le  cas  est  douteux  et  il 
produisit  une  conséquence  inattendue  :  Bernard  n'était  pas  seule- 
ment prévôt  ;  il  était  aussi  bourgeois  de  Mulhouse  et,  à  ce  titre,  la 
ville  pouvait,  comme  il  était  arrivé  naguère  à  Colmar,  être  tenue 
de  réparer  les  dommages  dont  il  était  l'auteur.  Le  conseil  n'hésita 
donc  pas  à  appeler  Bernard  devant  lui  pour  l'inviter  à  rendre  son 
cheval  à  Werlin  de  Reedersdorf.  Mais  il  n'en  tint  aucun  compte  et, 
toujours  guerroyant,  il  prit  et  pilla  le  village  de  Nambsheim,  qui 
appartenait  à  Werlin/  Celui-ci  n'étant  pas  le  plus  fort  se  ligua  avec 
Guillaume  de  Masevaux  et,  à  eux  deux,  ils  s'emparèrent  de  Bernard 
pour  la  seconde  fois  ;  ce  fut  le  sire  de  Rsedersdorf  qui  se  chargea 
de  sa  garde. 

L'évéque  de  Strasbourg  Frédéric  de  Blankenheim  s'interposa 
pour  rétablir  la  paix,  et  ce  fut  sans  doute  devant  lui  que  les  parties 
comparurent  à  RouQach,  mais  sans  parvenir  à  s'entendre.  Ainsi 
qu'il  l'avait  juré  en  quittant  sa  prison,  Bernard  de  Bebelnheim 
retourna  se  constituer  prisonnier  au  château  de  Jungholtz,  où  il  fut 
chargé  de  fers. 

11  y  resta  trois  semaines,  au  bout  desquelles  il  obtint  un  ajourne- 
ment jusqu'au  16  octobre  1390,  grâce  à  l'intervention  de  ses  amis, 
qui  garantirent  à  Werlin  de  Rœdersdorf  le  paiement  d'une  somme 
de  50  florins  pour  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé  à  Nambsheim  :* 
ces  amis  étaient  deux  bourgeois  de  Mulhouse,  Hanmau  Liitolt  et  le 
chevalier  Ulrich  Gutterolf  de  Dornach  qui  avait  figuré  comme  bourg- 
mestre dans  l'alliance  avec  la  ligue  de  Souabe.' 

Nous  tirons  ces  détails  principalement  d'un  long  mémoire  du 
6  mai  1391,  qui  malheureusement  s'explique  d'une  manière  très 
obscure  sur  les  causes  et  les  incidents  de  cette  procédure.  H  allègue 
divers  griefs  contre  Guillaume  de  Masevaux  qui,  en  relâchant  le 


*  Cartulaire  de  Mulhouse,  sentence  arbitrale  du  9  août  1391,  n""  363. 
'  Ibidem,  quittance  da  14  janvier  1391,  n"  364. 

•  Cf.  ci-dessus,  p.  10. 
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prévôt  de  Mulhouse,  se  serait  servi  du  sceau  du  prisonnier  pour 
sceller  un  acte  contraire  aux  conditions  dont  les  amis  de  Bernard 
étaient  tombés  d'accord  ;  celui-ci  reproche  de  plus  à  Guillaume  de 
ne  lui  pas  avoir  rendu  ses  chevaux  et  ses  effets,  ainsi  qu'il  l'avait 
promis.  Ce  fut  pour  Bernard  un  prétexte  pour  se  dédire  et  pour 
refuser  de  comparaître  encore  une  fois,  ainsi  qu'il  l'avait  promis. 
Guillaume  en  prit  occasion,  lors  d'un  voyage  qui  tenait  le  prévôt 
éloigné,  pour  l'accuser  d'avoir  manqué  à  sa  parole;  aussi  à  son 
retour  Bernard  jugea  que,  pour  défendre  son  honneur,  il  ne  lui 
restait  d'autre  voie  que  de  recommencer  les  hostilités. 

Pendant  ce  temps  d'autres  ennemis  le  desservaient  à  la  cour  et, 
sous  prétexte  que  la  prévôté  de  Mulhouse  avait  fait  retour  à  l'Empire, 
Wenceslas,  par  un  mandement  du  5  avril  1391,  daté  de  Bettlern, 
disposa  de  Tofûce  en  faveur  d'Ulrich  Eberspeck,  premier  gardien 
de  la  porte  du  palais.  Ce  fut  le  grand  bailli  d'Alsace,  ou  le  lieute- 
nant qu'il  se  donnerait,  qui  était  chargé  de  mettre  le  nouveau 
titulaire  en  possession  de  l'oflice.*  Mais  quoique  les  bourgeois  de 
Mulhouse  dussent  êlre  médiocrement  satisfaits  de  leur  prévôt,  ils 
témoignèrent  si  peu  d'empressement  à  son  successeur,  que  nonobs- 
tant le  secours  du  grand  bailli  Rodolphe  de  Wattwiller,  abbé  de 
Murbach,  il  fallut  qu'Eberspeck  se  pourvût  d'un  second  mandement, 
daté  de  Berne,  15  juillet  1391.' 

La  répugnance  des  bourgeois  à  reconnaître  le  nouveau  fonction- 
naire s'explique.  Grâce  à  l'avance  de  50  florins  que  leurs  deux 
concitoyens  avaient  faite  au  sire  de  Rœdersdorf  pour  le  compte  de 
Bernard,  la  ville  de  Mulhouse  était  devenue  créancière  de  son 
prévôt  et,  pour  rentrer  dans  ses  fonds,  elle  percevait  elle-même  les 
produits  de  l'office.  La  possession  de  la  prévôté  la  rendait  maîtresse 
de  son  tribunal,  et  l'exercice  de  la  juridiction  était  pour  les  cités 
impériales  le  premier  gage  de  leur  indépendance.  Mulhouse  tenait 
donc  à  ce  que  l'office  restât  vacant  et,  à  ce  point  de  vue,  les  bour- 


^  Gokrtuiaire  de  MtUIiouse,  n°  365. 
•  Ibidem,  n°  362. 
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geois  trouvaient  plus  avantageux  de  s'arranger  à  l'amiable  avec 
Bernard,  en  désobéissant  au  roi  des  Romains,  que  de  déférer  à  ses 
ordres.  Ils  trouvèrent  un  appui  inespéré  auprès  du  grand  bailli,  qui 
prêta  les  mains  à  cette  combinaison  ;  assisté  de  six  envoyés  des 
villes  impériales  de  Colmar,  de  Sélesladt,  de  Kaysersberg  et  de 
Munster,  ce  grand  officier  rendit,  le  9  août,  une  sentence  arbitrale 
qui,  d'une  part,  obligeait  l'ancien  prévôt  à  tenir  compte  à  Mulhouse 
de  ce  qu'il  avait  enlevé  à  Werlin  de  Raedersdorf  et  aux  gens  de 
Nambsheim  et,  de  l'autre,  maintenait  la  ville  en  possession  des 
produits  de  la  prévôté  jusqu'à  la  Saint-Michel  proche  venante.  Il 
fut  même  stipulé  que  si,  jusqu'au  29  septembre,  ces  revenus  ne 
suffisaient  pas  pour  indemniser  la  ville,  Bernard  se  rendrait  prise 
de  corps  à  Mulhouse,  avec  tous  ses  chevaux,  jusqu'au  complet 
remboursement  de  ce  qu'il  devait.*  Cet  arrangement  ne  tenait 
aucun  compte  d'Ulrich  Eberspeck;  par  contre  il  faisait  gagner  du 
temps  à  Bernard  de  Bebelnheim  et  garantissait  ses  droits,  en  lui 
substituant  légalement  Mulhouse.  Réconcilié  avec  Werlin  de  Raeders- 
dorf et  certain  que,  pour  le  moment,  rien  ne  se  ferait  contre  ses 
intérêts,  il  partit  pour  la  cour  de  Wenceslas,  afin  de  rentrer  en 
grâce  auprès  du  prince  et  de  le  faire  revenir  sur  la  nomination  de 
son  compétiteur.  Il  ne  se  trompait  pas  du  reste  sur  l'attitude  que 
la  ville  allait  prendre  ;  car  quoique  le  favori  qui  voulait  le  supplanter 
fit  intervenir  le  lieutenant  du  grand  bailli,  Pierre  de  Saint-Dié,  elle 
n'en  persista  pas  moins  à  lui  refuser  les  émoluments  de  l'office 
auquel  il  avait  été  nommé.*  De  son  côté,  Bernard  tenait  bon  ; 
malheureusement  il  ne  trouva  pas  à  ^a  cour  les  dispositions  sur 
lesquelles  il  avait  compté  ;  obligé  par  le  roi  des  Romains  à  se  sou- 
mettre au  jugement  ou  à  l'arbitrage  de  deux  personnages  de  sa 
suite,  dont  l'un,  Borziwoy  ou  Worziboy  de  Swinar,  devait  se  rendre, 
l'année  suivante,  en  Alsace,  en  quaUté  de  grand  bailli,  il  fut  con- 


'  Cartûlaire  de  Mulhouse,  n<*  366. 

*  Ibidem,  Lettre  de  Pierre  de  Saint-Dié  à  Ulrich  Eberspeck,  du  13  novembre 
1391,  no  368. 
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damné  à  payer  à  son  compétiteur,  en  deux  termes,  la  somme  de 
80  florins.*  Ulrich  Ebei-speck,  devenu  légitime  titulaire  de  la  pré- 
vôté, chargea  son  ami  Pierre  de  Saint-Dié  de  pourvoir,  en  son  nom, 
à  la  nomination  d'un  prévôt  à  Mulhouse,  avec  ordre  à  la  ville  de 
reconnaître  le  nouvel  officier  comme  s'il  le  lui  présentait  lui-même.' 


IV. 


Que  devint  Bernard  de  Bebelnheim  à  la  suite  de  son  éviction,  en 
apparence  définitive,  de  la  prévôté  de  Mulhouse?  Une  lacune  dans 
nos  documents  ne  permet  pas  de  retrouver  sa  trace  avant  le  16  avril 
1393,  jour  où,  revêtu  derechef  des  fonctions  de  prévôt,  il  s'engagea 
à  ne  jamais  tirer  vengeance  de  la  captivité  où  la  ville  de  Mulhouse 
Tavait  fait  retenir  à  Colmar,  comme  étant  au  ban  de  l'Empire.* 
Tout  dans  cet  acte  indique  qu'au  moment  où  Bernard  le  souscrivit, 
il  était  encore  prisonnier.  C'est  une  caution  juratoire  en  forme,  ou 
urphed,  par  laquelle  il  promet  de  ne  tremper  dans  aucun  complot 
contre  la  ville  et  de  la  prévenir  des  desseins  de  ses  ennemis,  de 
déférer  à  l'une  des  cités  de  la  Décapole  les  difficultés  qui  surgiraient 
encore  entre  elle  et  lui  et  de  soumettre  à  sa  propre  juridiction  celles 
qu'il  aurait  avec  l'un  ou  l'autre  de  ses  ressortissants  :  pour  rendre 
cet  engagement  plus  solennel,  il  était  stipulé  qu'il  ne  pourrait  être 
infirmé  par  aucun  tribunal  séculier  ou  ecclésiastique,  et  qu'il  serait 
obligatoire  pour  le  contractant,  nonobstant  toutes  les  exceptions 
qu'on  pourrait  lui  opposer. 

Tout  cela  ne  nous  dit  rien  des  circonstances  qui  avaient  fait 
mettre  Bernard  de  Bebelnheim  au  ban  de  l'Empire,  ni  de  celles  qui 
lui  avaient  fait  recouvrer  la  prévôté  de  Mulhouse.  Mais  on  comprend 
que,  pour  ne  pas  encourir  de  responsabilité  dans  ce  conflit,  la  ville 


'  Cartulaire  de  MtUhause.  Reconnaissance  du  4  décembre  1391,  n*"  369. 

*  Ibidem.  Pleins  pouvoirs  d'Ulrich  Ëberspeck,  du  10  décembre  1391,  n*"  370. 

»  Ibidem,  n°  372. 
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ait  cru  prudent  de  faire  arrêter  Bernard  à  Colmar.  Par  contre  on 
trouve,  de  1395  à  i397,  une  série  de  pièces  qui,  tout  au  moins, 
nous  permettent  de  juger  de  quelques-unes  des  complications  où  Mul- 
house se  trouva  mêlée  peu  après  son  accommodement  avec  son  prévôt. 

La  guerre  avait  éclaté  entre  la  ville  et  des  nobles  du  voisinage, 
les  chevaliers  Werlin  et  Henri  de  Raedersdorf,  Guillaume,  Jean  et 
Ulmann  de  Masevaux.  Bernard  de  Bebelnheim  et  Bertelin  de  Wun- 
nenberg  tenaient  pour  Mulhouse,  étales  voies  de  fait  avaient  suivi 
leur  cours  ordinaire  ;  on  s'était  mutuellement  pillé  et  incendié,  on 
s'était  fait  des  prisonniers  :  Mulhouse  avait  notamment  saccagé  le 
village  de  Heimsbrunn,  appartenant  au  chevalier  Jean  de  Masevaux, 
surnommé  Eckerich,  et  saisi  l'héritage  de  la  femme  de  Werlin  de 
Rsedersdorf,  dont  la  mère,  qui  venait  de  mourir,  était  sans  doute 
une  de  ses  bourgeoises.  Par  contre,  à  la  suite  d'une  nouvelle  tenta- 
tive sur  le  village  de  Nambsheim,  Bernard  de  Bebelnheim  et  son 
acolyte  BerteUn  étaient  tombés  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
11  n'aurait  pas  été  possible  de  s'entendre  avant  ces  violences;  mais 
on  changeait  d'avis  quand  elles  avaient  produit  leur  effet.  Les 
suzerains,  les  alliés  des  parties  contondantes  trouvaient  alors  le 
moment  propice  pour  "offrir  leurs  bons  offices  et  pour  s'interposer. 

Cette  fois  ce  furent  les  conseillers  du  duc  Léopold  le  Superbe  en 
Alsace,  le  comte  Rodolphe  de  Soultz,  les  chevaliers  Jean-Ulrich  et 
Nicolas  de  Haus,  Eppe  de  Hatstadt  et  Breller  de  Wattwiller,  bailli 
de  Thann,  d'une  part,  et  les  villes  impériales  de  Haguenau,  de 
Colmar,  de  Sélestadt,  de  Wissembourg,  d'Obernai  et  de  Munster 
d'autre  part,  qui  intervinrent.  Peut-être  est-il  permis  de  supposer 
qu'avant  d'en  venir  là,  ces  dernières  avaient  essayé  de  porter 
secours  à  Mulhouse  :  Haguenau,  Colmar,  Sélestadt,  Kaysersberg, 
Mulhouse,  Rosheim  et  Obernai  avaient  en  effet  tenu  une  diète  dans 
cette  dernière  ville,  le  14  avril  1395,  et  elles  s'étaient  engagées  à 
tenir,  pendant  un  an,  un  corps  de  troupes  à  la  disposition  de  leur 
grand  bailli,  le  comte  Emich  de  Linange.*  xMais  les  événements  en 


'  Cartulaire  de  MulhoiAse,  n°  379. 
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décidèrent  autrement  et,  au  lieu  de  sepours,  les  alliés  de  Mulhouse 
durent  se  contenter  de  lui  ofirir  leur  médiation. 

Les  préliminaires  de  la  paix  furent  signés  le  9  juin.  Les  deux 
prisonniers  recouvrèrent  immédiatement  leur  liberté,  en  s'engageant 
toutefois  à  comparaître  à  Brisach,  le  2  juillet,  avec  leurs  adversaires, 
devant  le  grand  bailli  de  l'Empire,  Emich  de  Linange,  et  devant 
celui  des  domaines  autrichiens,  Engelhard  de  Weinsberg,  qui  devaient 
mettre  fin  à  la  querelle  jusqu'au  15  août  au  plus  plus  tard,  soit 
comme  arbitres,  soit  comme  amiables  compositeurs.  Si,  à  celte 
date,  la  sentence  n'était  pas  rendue.  Bernard  de  Bebelnheira  et 
Bertelin  de  Wunnenberg  étaienl  tenus  de  retourner  en  prison. 
Comme  première  garantie  du  rétablissement  de  la  paix,  les  cheva- 
liers de  Raîdersdorf  et  de  Masevaux,  d'une  part,  Bernard  de  Bebeln- 
heim  et  six  membres  du  conseil  de  Mulhouse,  d'autre  part, 
scellèrent  leur  réconciliation  par  un  serment  solennel.* 

En  attendant  la  comparution  devant  les  grands  baillis,  on  fit  du 
pillage  de  Heimsbrunn  un  incident  à  part,  sur  lequel  des  arbitres 
réunis  à  Thann,  le  6  août,  rendirent  un  jugement  qui  condamnait 
Mulhouse  à  rendre  aux  habitants  tout  ce  qui  leur  avait  été  enlevé, 
et  à  leur  payer  une  indemnité  pour  ce  qui  n'existait  plus  en  nature.* 

A  cette  date,  l'instruction  de  l'affaire  principale  avait  déjà  com- 
mencé à  Brisach.  Un  tribunal  qui  n'avait  d'autorité  que  celle  que 
les  parties  voulaient  bien  lui  reconnaître,  devait  avant  tout  s'en- 
tendre sur  la  forme  dans  laquelle  il  rendrait  la  sentence,  s'il  suivrait 
les  règles  de  la  procédure  ordinaire  ou  s'il  jugerait  a  l'amiable. 
Dans  le  cas  présent,  il  s'était  écoulé  trop  de  temps  pour  procéder 
judiciairement  et  les  deux  grands  baillis  tombèrent  d'accord  de  ne 
siéger  que  comme  amiables  compositeurs. 

Les  conditions  déjà  déterminées  dans  les  préliminaires  rendaient 
leur  tâche  facile.  Par  une  sentence  définitive,  datée  du  12  août,  le 
comte  Emich  de  Linange  et  Engelhard  de  Weinsberg  mirent  à 


>  Cariulaire  de  MtOhouse,  n""  380. 
•  Ibidem,  n^  381. 
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néant  et  défendirent  toutes  les  instances  auxquelles  les  incendies, 
les  pillages,  les  meurtres  commis  pendant  la  guerre  auraient  pu 
donner  lieu,  déclarèrent  nulles  et  non  avenues  les  promesses 
d'argent  qu'on  s'était  faites  de  part  et  d'autre,  maintinrent  leur 
liberté  aux  prisonniers,  notamment  à  Bernard  de  Bebelnheim  et  à 
Bertelin  de  Wunnenberg,  et  obligèrent  les  nobles  de  Raedersdorf  et 
de  Masevaux  à  garantir  Mulhouse  de  toute  recherche  ultérieure  : 
cependant  la  ville  devait  restituer  à  la  femme  de  Werlin  les  biens 
meubles  et  immeubles  provenant  de  sa  mère  et,  comme  sanction, 
les  parties  qui  ne  tiendraient  pas  compte  de  la  chose  jugée  étaient 
a  l'avance  déclarées  infâmes  et  parjures  et  à  jamais  exclues  des 
plaids  de  justice.* 

Ce  n'était  guère  qu'une  cote  mal  taillée,  qui  laissait  même  en 
dehors  de  l'arrangement  un  débat  particulier  entre  les  mêmes  nobles 
de  Raedersdorf  et  de  Masevaux,  un  Henri  de  Thann  et  un  Rûdin 
de  Brinighofen,  d'une  part,   et  la  ville  de  Mulhouse,  de  l'autre. 
Postérieurement  à  la  sentence  des  deux  grands  baillis,  Henri  et 
Rùdin  commirent  des  déprédations  aux  dépens  de  Mulhouse.  De 
son  côté  la  ville  usait  de  représailles  et  enlevait  deux  chevaux  à 
Hanman  de  Masevaux,  dit  Boùsinger.  Pour  en  finir  avec  ces  hosti- 
lités, on  déféra  la  cause  à  de  nouveaux  arbitres  sous  la  présidence 
du  grand  bailli  autrichien,  le  sire  de  Weinsberg.  Le  24  mai  1396, 
la  paix  fut  rétablie  entre  les  parties,  les  prisonniers  remis  en  liberté, 
les  engagements  pris  pendant  la  guerre,  et  qui  n'avaient  pas  été 
tenus,  annulés,  les  réclasnations  pouvant  résulter  des  dommages 
éprouvés  mises  à  néant.  Toutefois  Henri  de  Thann  et  Rùdin  de 
Brinighofen,  qui  ne  paraissent  avoir  travaillé  sur  les  grands  chemins 
que  pour  le  compte  des  Raedersdorf  et  des  Masevaux,    obtinrent 
chacun  60  florins  pour  leur  tenir  lieu  de  solde.  Quant  aux  deux 
chevaux  que  Mulhouse  avait  enlevés  à  Hanman  de  Masevaux, 
celui-ci  ayant  affirmé  par  serment  que  ses  montures  n'avaient  pas 
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dû  faire  campagne  contre  la  ville,  cette  dernière  fut  condamnée  à 
lui  en  payer  la  valeur,  soit  150  florins/ 

On  aurait  pu  croire  TafTaire  terminée;  mais  l'exécution  d'une 
des  dispositions  fit  surgir  une  nouvelle  difficulté. 

Â  la  suite  de  son  entreprise  sur  Nambsheim,  Bernard  avait  été 
condamné  à  118  florins  de  réparation  et  la  ville  déclarée  respon- 
sable pour  son  bourgeois,  sauf  son  recours  contre  lui  :  à  cet  effet» 
elle  lui  avait  fait  souscrire  une  reconnaissance  de  pareille  somme. 
Mais  lorsque,  par  leur  composition,  les  deux  grands  baillis  eurent 
déclaré  caducs  les  engagements  pécuniaires  contractés  au  cours  des 
hostilités,  Bernard  se  prétendit  quitte  envers  la  ville.  Mulhouse  ne 
l'entendait  pas  ainsi  et,  pour  se  mettre  d'accord,  les  deux  parties 
portèrent  leur  litige  devant  le  magistrat  et  le  conseil  de  Colmar  : 
par  une  sentence  du  2  juin  1397,  ces  derniers  donnèrent  tort  à 
Bernard,  qui  dut  reconnaître  la  validité  de  sa  dette." 

II  est  à  regretter  que  les  documents  que  nous  analysons  ne 
soient  pas  plus  explicites  sur  les  causes  et  la  gravité  de  ces  com- 
plications. On  ne  peut  douter  cependant  du  trouble  qu'elles  cau- 
sèrent, à  n'en  juger  que  par  le  nombre  et  l'importance  des  facteurs 
qu'elle  mit  en  mouvement.  Peut-être  même  y  aurait-il  lieu  d'y 
rattacher  un  procès  intenté  à  Mulhouse,  dès  le  début,  devant  le 
tribunal  aulique,  par  Rodolphe  III,  comte  de  Hochberg.  La  ville 
avait  envoyé  deux  députés  à  Prague,  pour  ne  pas  être  condamnée 
par  défaut.  C'étaient  Hanman  Lulolt,  qui  est  déjà  de  notre  connais- 
sance, et  le  greffier  Georges  d'Ahrwiller.  Ils  obtinrent  de  leur  juge, 
Jean  de  Brandebourg,  marquis  de  Lusace  et  duc  de  Gorlitz,  le 
propre  frère  du  roi  des  Romains,  une  sentence  en  date  du  18  jan- 
vier 1395,  qui  les  renvoyait  avec  le  demandeur  à  se  pourvoir 
devant  le  grand  bailli  de  l'Empire  en  Alsace.* 

Cet  incident  ne  mériterait  peut-être  pas  d'être  rappelé,  si  les 
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deux  députés,  mellant  à  profit  leur  séjour  à  la  cour,  n'en  avaient 
rapporté  de  nouvtîaux  privilèges  du  roi  des  Romains.  Par  le  premier, 
du  4  février,  Wenceslas  enjoint  à  ses  hommes-ii^es,  chevaliers  et 
écuyers,  domiciliés  à  Mulhouse,  de  reporter  sur  la  ville,  comme 
précédemment,  le  service  féodal  qu'ils  lui  devaient,  et  de  défendre 
ses  habitants  et  leurs  biens  contre  toute  agression  injuste,  à  moins 
que  l'Empire  ne  les  en  dispense.  Par  le  second,  du  5  février,  il 
défend  de  faire,  sans  y  être  autorisé,  des  plantations  de  vignes, 
d'arbres  ou  de  persil  sur  les  berges  des  fossés  de  fortification.  Par 
le  troisième  enfin,  du  9  février,  il  renouvelle,  en  faveur  des  bour- 
geois, un  diplôme  qui  les  exemptait  de  la  juridiction  des  landgraves 
de  la  Haute- Alsace,  c'est-à-dire  des  ducs  d'Autriche.* 


La  même  année,  Wenceslas  recourut,  pour  se  procurer  de  l'argent, 
à  l'un  de  ces  expédients  qui  lui  devenaient  de  plus  en  plus  fami- 
liers. 

Le  grand  bailliage  d'Alsace  n'était  pas  seulement  un  établisse- 
ment politique  :  il  comprenait  un  ensemble  de  revenus,  dont  le 
grand  bailli  était  comptable  envers  l'Empire.  Le  plus  important 
était  le  tribut  annuel  des  villes  impériales  ;  l'empereur  en  recouvrait 
le  produit  au  moyen  de  quittances  scellées  de  son  sceau  et  généra- 
lement antidatées  :  il  les  négociait  et  les  escomptait  à  l'avance,  au 
moyen  de  délégations  au  profit  de  tiers.  Une  fois  l'habitude  prise, 
il  ne  fallait  plus  qu'un  pas  pour  faire  du  grand  bailli  un  fermier  des 
revenus  de  l'Empire,  et,  comme  les  ressources  normales  ne  suffi- 
saient plus  pour  des  princes  besogneux,  tels  que  Wenceslas,  quand 
ils  trouvaient  un  preneur  capable  d'en  faire  l'avance,  ils  devaient 
difficilement  résister  à  la  tentation  de  les  affermer  pour  une  période 
plus  ou  moins  longue.  Sous  le  règne  d'un  autre  fils  de  Charles  IV, 


"  Cartulaife  de  Mtdhause,  n^  376,  377,  378. 


Digitized  by 


Google 


—  25  — 

l'empereur  Sigismond,  ce  mode  de  gestion  était  si  bien  entré  dans 
les  mœurs,  que  le  grand  bailliage  devint,  en  1425,  un  apanage  de 
la  maison  palatine,  susceptible  d'être  racheté  par  l'Empire,  et  l'on 
perdit  si  bien  de  vue  l'origine  du  tribut  que  les  villes  acquittaient, 
qu'il  finit  par  ne  plus  représenter  que  le  prix  de  la  protection  que 
le  grand  bailli  leur  devait. 

C'était  une  véritable  aliénation  des  droits  fiscaux  de  l'Empire, 
dont  la  souveraineté  de  l'empereur  devait  recevoir  le  contre-coup, 
et  ce  fut  évidemment  Wenceslas  qui  donna  le  premier  exemple  de 
ces  honteuses  dilapidations. 

Pour  commencer,  il  déclara  le  grand  bailliage  vacant,  révoqua 
toutes  les  assignations,  toutes  les  inféodalions,  tous  les  engagements 
qu'il  avait  accordés  précédemment  et,  de  l'office  ainsi  recouvré,  il 
investit  son  cousin  Josse,  marquis  de  Moravie,  au  même  titre  que 
lui-même  et,  avant  lui,  son  oncle  Wenceslas,  duc  de  Luxembourg, 
de  Limbourg  et  de  Brabant,  en  avaient  joui.  Mulhouse  reçut  avis 
de  cette  mesure  par  un  mandement  daté  de  Prague,  2  septembre 
1395.*  Le  nouvel  usufruitier  du  grand  bailliage  s'empressa  de  se 
substituer  Simon  Wecker,  comte  de  Deux-Ponts,  qui  se  fit  recon- 
naître par  les  villes  impériales.  Il  reçut  de  Mulhouse  et  lui  rendit, 
le  16  décembre,  le  serment  réciproque  qui  liait  les  deux  parties.* 

Bernard  de  Bebelnheim,  que  les  péripéties  du  conflit  où  il  se 
trouvait  engagé  ne  paraissent  pas  avoir  à  ce  moment  dépossédé  de 
son  office  de  prévôt,  risquait  cette  fois  d'en  être  évincé  par  l'effet 
du  nouvel  engagement  du  grand  bailliage.  Cependant,  instruit  par 
l'expérience,  il  ne  s'émut  pas  trop  de  cette  éventualité  et,  sans 
attendre  l'entrée  en  exercice  du  comte  de  Deux-Ponts,  il  se  fit 
délivrer  par  le  magistral,  le  conseil  et  les  bourgeois  de  Mulhouse 
une  attestation  de  sa  prud'homie  et  des  services  qu'en  sa  qualité 
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de prévôt,  il  avait  rendus  naguère  tant  à  la  ville  qu'à  l'Empire.* 
Puis  il  partit  pour  Prague. 

Bernard  était  depuis  longtemps  rompu  aux  pratiques  de  la  cour  ; 
il  y  reprit  ces  négociations  dont  il  avait  le  secret,  et  il  obtint  sans 
difficulté  du  roi  des  Romains  un  mandement  daté  du  6  janvier 
1396  et  adressé  au  grand  bailli  d'Alsace,  pour  lui  enjoindre  de 
tenir  pour  prévôt  de  Mulhouse,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  l'ancien 
titulaire  pourvu  de  est  office  à  litre  viager,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
bien  mériter  de  TEmpire  et  de  son  chef.' 

Malheureusement,  dans  le  courant  de  la  môme  année,  le  grand 
bailliage  passa  des  mains  du  comte  de  Deux-Ponts  dans  celles  de 
Thierry  von  der  Weitenmtihle  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le 
nouveau  titulaire  contesta  à  Bernard  la  validité  de  son  droit.  11 
n'était  évidemment  qu'un  sous-traitant  et,  moyennant  200  florins, 
il  abandonna  à  la  ville  le  tribut  qu'elle  payait  à  l'Empire  et 
garda  pour  lui-même  l'office  de  prévôt.  En  cette  dernière  qua- 
lité, l'écuyer  noble  Thierry  von  der  Weitenmûhle  promit  à  la  ville 
de  lui  faire  maintenir  la  perception  du  tribut,  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  rentrée  dans  ses  avances  ;  en  cas  de  déchéance,  il  s'engagea  à 
les  lui  rembourser  de  ses  fonds  et,  pour  plus  de  sûreté,  il  lui  pré- 
senta deux  garants,  le  chevalier  Nicolas  de  Haus  et  l'écuyer  Bertelin 
de  Wunnenberg  :  en  cas  de  non  paiement,  ces  deux  nobles  devaient 
se  constituer  prise  de  corps  dans  une  des  hôtelleries  de  Mulhouse, 
ou  se  substituer  des  otages,  avec  leurs  chevaux  dont  la  dépense 
serait  la  même  que  si  leurs  maîtres  s'acquittaient  en  personne  de 
leurs  obligations,  et  cela  jusqu'au  parfait  remboursement  des 
200  florins.  Il  était  stipulé  en  outre  que,  si  les  deux  cautions 
manquaient  à  leur  parole,  la  ville  serait  en  droit  de  saisir  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles,  ou,  à  leur  défaut,  les  biens  et  les 
personnes  de  leurs   tenanciers.   Ces  conventions  caractéristiques 
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sont  tirées  de  reversales  sous  le  sceau  de  Thierry,  datées  du 
30  octobre  1396.* 

Mais  Bernard  de  Bebelnheim,  de  la  personne  et  des  intérêts 
duquel  la  ville  faisait  en  cette  circonstance  si  bon  marché,  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  dépouiller  sans  résistance.  Avant  même 
que  cet  arrangement  fût  conclu,  il  en  était  venu  aux  voies  de  fait 
conlre  son  compétiteur,  en  même  temps  qu'il  déférait  l'affaire  à 
l'auteur  de  toutes  ces  complications,  à  Wenceslas  même.  Le  roi 
des  Romains  intervint  le  23  septembre  et,  par  un  mandement  daté 
de  Prague,  il  prescrivit  au  bourgmestre  et  aux  bourgeois  de  retenir 
provisoirement  les  fruits,  profits  et  émoluments  attachés  à  l'office 
de  la  prévôté,  en  attendant  qu'il  se  fût  prononcé  sur  le  fond  de  la 
contestation.* 

La  décision  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  5  décembre,  le  chevalier 
Jean  de  Mùlheim,  qui  avait  été  commis  pour  connaître  de  l'affaire 
et  qui  prit  pour  assesseurs  les  chevaliers  Nicolas  de  Zedlitz,  Nicolas 
Lemeritz,  Jean  de  Schœnfeld  et  le  chambellan  Etienne  Boduska, 
rendit  une  sentence  qui  déboutait  Thierry  von  der  Weitenmule 
de  ses  prétentions  sur  la  prévôté  de  Mulhouse.  Quoiqu'il  eût  affaire 
à  forte  partie  —  son  adversaire  s'était  fait  représenter  par  son 
parent  Wlachnick  von  der  Weitenmule,  vice-chancelier  du  roi  des 
Romains,  —  Bernard  avait  néanmoins  obtenu  gain  de  cause.  Non 
seulement  la  sentence  évinçait  Thierry,  mais  elle  le  condamnait  à 
restituer  au  légitime  titulaire  les  frais  indûment  perçus.  A  la  même 
date  que  ce  jugement,  Wenceslas  en  fit  part  à  la  ville  de  Mulhouse, 
avec  ordre  de  s'y  conformer.' 

Cette  solution  était  éminemment  boiteuse.  En  favorisant  les  inté- 
rêts de  Bernard,  elle  méconnaissait  le  contrat  intervenu  entre  son 
compétiteur  et  Mulhouse,  au  sujet  du  tribut  à  l'Empire,  et  elle  ne 
relevait  pas  Thierry  des  obligations  qu'il  avait  consenties,  quand  il 
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se  croyait  assuré  de  la  prévôté.  C'est  sans  doute  dans  la  pensée 
d'obvier  à  eel  inconvénient  et  gagné  peut-être  par  d'autres  raisons 
faciles  à  conjecturer,  que  Wenceslas  transmit  aux  bourgeois  les 
contributions  qu'ils  lui  devaient.  Cette  exemption  du  tribut  à  l'Em- 
pire devait  durer  dix  ans  et  même  tant  qu'elle  ne  serait  pas  révo- 
quée, sauf  le  service  des  engagements  auxquels  il  avait  été  affecté 
antérieurement  :  celte  dernière  clause  garantissait  les  avances  de 
Thierry  von  der  Weitenmùle.  Le  diplôme  qui  consacre  cette  solu- 
tion, daté  du  2  janvier  1397,  fut  suivi,  deux  jours  après,  d'un 
second  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'intervention  personnelle  de 
la  ville  dans  ces  négociations  :  en  considération  des  services  qu'elle 
rendait  et  qu*elle  rendrait  encore  à  l'Empire,  Wenceslas  l'autorisa 
à  faire  payer  aux  habitants  un  droit  sur  le  vin,  sur  le  blé,  sur  le 
passage  des  ponts,  dont  le  produit  devait  être  appliqué  aux  forti- 
fications ;  à  citer  devant  son  propre  tribunal  et  à  retenir,  corps  et 
biens,  les  forains  des  environs,  à  l'exception  des  nobles  ;  à  boucher 
les  fenêtres  et  les  autres  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur  d'en- 
ceinte et  à  démolir  les  tours  qui  le  bastionnaient  et  qui  pourraient 
être  dommageables  à  l'Empire/ 

Evidemment  Bernard  de  Bebeinheim  n'était  pas  étranger  aux 
avantages  que  la  ville  retirait  de  ces  incidents  ;  lui-môme  ne  fut 
pas  oublié  dans  les  faveurs  impériales.  Deux  jours  après  la  sentence 
qui  le  réintégrait  dans  son  office,  le  7  décembre,  Wenceslas  disposa 
de  différents  fiefs  et  revenus  de  l'Empire  en  Alsace  au  profit  de 
quelques-uns  de  ses  serviteurs,  Bertram  de  Fûlwil,  Guillaume 
d'Erlbach,  son  chambellan,  et  Henselin  de  Spire,  son  baigneur, 
auxquels  il  ajouta  Bernard  de  Bebeinheim  en  personne  :  il  les  gra- 
tifiait nommément  du  château  de  Schwarzenberg  dans  la  vallée  de 
Munster,  d'un  domaine  situé  sur  le  territoire  de  Mulhouse  et  d'un 
prélèvement  annuel  de  quarante  florins  sur  la  taille  de  cette  ville, 
du  péage  de  Kembs,  de  la  rente  assignée,  avec  d'autres  domaines 
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et  émoluments,  à  Bourcard  Mùnch  de  Landscron,  lesquels,  préten- 
dait-on, avaient  fait  retour  à  l'Empire  par  suite  de  la  mort  du 
titulaire.  La  seule  condilion  imposée  aux  bénéficiaires  était  de 
rendre  au  roi  des  Romains  les  prestations  féodales  dont  ces  fiefs 
étaient  grevés.*  Il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  le  caractère 
de  cette  libéralité  :  c'était  encore  une  de  ces  dilapidations  dont 
Wenceslas  était  coutumier  et,  en  y  associant  un  homme  d'action 
tel  que  Bernard  de  Bebelnbeim,  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  ne 
pas  laisser  cette  faveur  stérile. 


VI. 


Le  château  de  Schwarzenberg  avait  été  construit  en  1261,  sur 
un  sommet  de  la  vallée  de  Munster,  par  les  sires  de  Gueroldseck, 
au  temps  du  grand  interrègne,  quand  leur  agnat,  l'évoque  Wallher 
de  Strasbourg,  mettait  tout  en  œuvre  pour  étendre  son  temporel 
dans  le  diocèse  de  Bâle,  où,  'depuis  les  temps  de  Dagobert  II,  son 
église  possédait  déjà  le  mundat  ou  immunité  de  Rouffach.*  La  cime 
où  il  s'élevait  avait  été  usurpée  sur  l'antique  abbaye  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Grégoire  et,  dans  l'impossibilité  où  se  trouvait  l'abbé 
Guebhard  de  maintenir  les  droits  de  sa  maison  contre  ses  oppres- 
seurs, il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  les  transférer  à 
l'évêque  de  Bàle.  Schwarzenberg  n'était  donc  nullement  un  fief  de 
la  mouvance  de  l'Empire,  et  c'était  à  tort  que  le  roi  des  Romains 
s'était  permis  d  en  disposer.  Bernard  le  comprit  et  n'essaya  même 
pas  de  se  prévaloir  de  la  grâce  dont  il  était  porteur  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  la  prétention  qu'il  fit  de  ce  paragraphe  du  diplôme 
dans  un  double  sans  authenticité  qui  existe  encore.* 

Il  n'en  était  guère  autrement  des  fiefs  de  Mulhouse  qui,  dans  le 
fait,  étaient  engagés  à  ce  Henman  Lùtold  ou  Leutold  dont  il  a  déjà 
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été  question  à  diverses  reprises.  Il  refusa  de  s'en  dessaisir  ;  mais 
du  moins  n'en  vint-on  pas  cette  fois  aux  mains.  Les  deux  adver- 
saires tombèrent  d'accord  pour  demander  au  grand  bailli  d'Alsace, 
Emich  de  Linange,  un  juge  compétent.  Celui-ci  déféra  à  ce  vœu, 
en  déléguant,  le  18  mars  1397,  Henraan  Rich  de  Kaysersberg, 
avec  pouvoir  d'appeler  à  lui  les  vassaux  de  l'Empire  qui  devaient 
lui  servir  d'assesseurs.* 

Cependant  il  ne  parait  pas  que  ce  soit  cet  arbitre  qui  ait  aplani 
le  différend.  Le  point  de  départ  était  l'engagement  en  bloc  du  grand 
bailliage  au  margrave  Josse  de  Moravie,  et  il  s'agissait  de  savoir  si 
cet  acte  primait  à  la  fois  l'engagement  restreint  de  la  prévôté  et 
celui  des  fiefs  de  l'Empire  à  Mulhouse,  qui  tous  deux  lui  étaient 
antérieurs.  Indépendamment  de  ces  deux  concessions,  il  y  en  avait 
une  troisième,  celle  du  tribut  à  l'Empire  au  profit  de  la  ville,  qui 
rendait  la  complication  encore  plus  inextricable. 

En  réalité,  ce  fut  Wenceslas  qui  la  trancha.  Par  un  premier 
mandement,  daté  du  4  juin  1397,  il-fit  savoir  à  Emich  de  Linange 
que,  nonosbtant  le  droit  qu'il  avait  reconnu  à  son  cousin  le  mar- 
grave de  nommer  et  de  révoquer  tous  les  officiers  dépendant  du 
grand  bailliage,  la  prévôté  de  Mulhouse  devait  rester  acquise  à  son 
féal  Bernard  de  Bebelnheim»  sa  vie  durant. 

Puis,  par  un  second  mandement  daté  du  5  juin,  il  donna  égale- 
ment raison  a  Bernard,  aux  dépens  de  Henman  Lûtold,  en  enjoignant 
à  la  ville  de  Mulhouse  de  payer  exactement  aux  bénéficiaires  du 
diplôme  du  7  décembre  précédent  les  quarante  florins  qu'il  leur 
avait  octroyés  sur  le  tribut  à  l'Empire  et  qui  seront  à  déduire  des 
contributions,  cens  et  rentes  dont  il  lui  avait  fait  abandon.* 

On  ne  peut  douter  que  cette  double  décision  ne  fût  encore  une 
fois  le  résultat  des  démarches  personnelles  de  Bernard  de  Bebeln- 
heim  à  Prague.  Tel  était  son  crédit  à  la  cour,  qu'il  obtint,  même 


^  Cartulaire  de  Mûlfunise,  n*"  400. 

'  Ibidem,  où  ces  pièces  sont  datées  par  erreur  du  13  et  du  16  mai  1397, 
n«  388,  389. 
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du  margrave  de  Moravie,  la  reconnaissance  de  ses  droits  sur  la 
prévôté,  si  bien  que  le  prince  fit  écrire,  le  19  juin,  par  Borziwoy 
de  Swinar,  premier  majordome  du  roi  des  Romains,  au  comte  de 
Linange,  pour  l'inviler  à  cesser  de  troubler  l'ancien  titulaire  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.* 

Quant  au  péage  de  Kembs,  le  Cambete  des  Itinéraires,  et  aux 
autres  émoluments  prétendus  disponibles  depuis  la  mort  de  Bour- 
card  Mùnch  de  Landscron,  qui  comprenaient  entre  autres  des  pré- 
lèvements sur  la  contribution  des  juifs  de  Baie,  il  y  a  lieu  de  croire 
que,  si  Bernard  parvint  à  se  mettre  en  possession,  ce  ne  fut  pas 
sans  rencontrer  de  grandes  difficultés. 

En  effet,  le  23  août  1397,  le  bourgmestre  de  Bàle,  le  chevalier 
Jean  d'Eptingen,  et  le  conseil  écrivirent,  en  réponse  aux  réclama- 
tions de  Bernard,  que  les  juifs,  sur  le  tribut  desquels  Bourcard 
Mùnch  avaient  des  prétentions  à  faire  valoir,  avaient  dénoncé  leur 
droit  de  bourgeoisie  pour  se  mettre  sous  la  protection  du  duc 
d'Autriche,  Léopold  le  Superbe  :  à  sa  prière,  on  leur  avait  accordé 
un  délai  d'un  mois  pour  liquider  leurs  affaires  avec  leurs  débiteurs 
et,  ce  terme  étant  passé,  la  ville  n'était  plus  comptable  de  leur 
dette  envers  l'Empire. 

D'un  autre  côté,  ils  prévenaient  Bernard  que  la  sœur  et  les 
parents  de  Bourcard  Mûnch,  invoquant  les  propres  termes  du 
diplôme  du  roi  Wenceslas,  soutenaient  que  Bourcard  avait  droit  au 
tribut  des  juifs  de  Bàle,  sa  vie  durant,  et  que,  s'il  était  absent 
dans  ce  moment,  rien  ne  prouvait  qu'il  fût  mort.  Par  suite  de  cette 
réclamation,  la  ville  avait  décompté  avec  les  juifs  l'arriéré  de  leur 
contribution  dont  le  produit  avait  été  déposé  au  change  de  Bàle,  en 
attendant  qu'on  sût  à  qui  il  revenait. 

Indépendamment  du  tribut  des  juifs,  il  y  avait  encore  d'autres 
objets  litigieux  entre  la  Tille  et  Bernard.  Celui-ci  s'était  plaint,  dans 
sa  lettre  à  Bàle,  d'un  bourgeois,  Jean  d'Erenfels,  à  qui  il  réclamait 


'  Gartulaire  de  Mulhouse,  n?  404. 
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un  cheval  de  combal  et  qui,  pour  répondre  à  une  saisie  que  Ber- 
nard avait  fait  faire  à  ses  dépens  à  Colmar,  lui  aurait  déclaré  la 
guerre  :  le  bourgmestre  et  le  conseil  affirmèrent  que  leur  bourgeois 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  suivre  les  voies  légales,  mais  à 
condition  que  le  demandeur  commençât  par  donner  mainlevée  de 
la  saisie  :  pour  éviter  un  conflit  auquel  ils  auraient  regret,  ils 
engageaient  Bernard  à  obtempérer  à  cette  proposition.* 

Un  sauf-conduit  délivré,  le  8  octobre  1397,  par  la  ville  de  Bâie 
à  Bernard  de  Bebeinheim,  prévôt  de  Mulhouse  et  écuyer,  pour  qu'il 
pût  produire  les  titres  dont  il  se  prévalait,  prouve  que,  pour  le 
moment  du  moins,  il  suivit  le  sage  conseil  qu'on  lui  donnait.'  La 
dernière  pièce  relative  à  cette  affaire  est  un  mandement  de  Wen- 
ceslas,  daté  de  Francfort,  28  décembre  1397,  par  lequel  il  enjoint 
spécialement  aux  deux  villes  de  Bàle  et  de  Berne  de  mettre  Ber- 
nard de  Bebeinheim  et  ses  consorts  en  possession  de  tous  les  droits 
qui  avaient  fait  retour  à  l'Empire,  par  suite  de  la  mort  de  Bourcard 
Mùnch,  et  notamment  du  tribut  annuel  de  leurs  bourgeois  juifs.' 
Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  intéresse  la  carrière  Je  Bernard, 
nous  mentionnerons  encore  les  pouvoirs  qu'il  reçut  du  roi  des 
Romains,  le  12  janvier  1398,  pour  transiger  en  son  nom  et 
s'accommoder  avec  les  juifs  de  Zurich  pour  les  sommes  dont  ils 
étaient  alors  redevables  envers  le  fisc* 


VII. 

Nous  avons  vu  qu'entre  autres  privilèges  accordés,  le  4  janvier 
1397,  à  la  ville  de  Mulhouse,  le  roi  Wenceslas  l'avait  aulorisée  à 
citer  devant  son  propre  tribunal  et  à  retenir,  corps  et  biens,  les 
forains  de  son  voisinage,  sauf  les  nobles  qui  ne  pouvaient  être  dis- 


'  Archives  de  Colmar.  II.  FamUles  nobles. 
■  Ibidem, 

•  Ibidem, 

*  Ibidem, 
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traits  de  la  cour  féodale  à  laquelle  ils  ressortissaient.  Jusque-là  les 
empereurs  s'étaient  bornés  à  défendre  la  juridiction  de  leurs  villes, 
au  regard  des  landgraves  de  la  Haute- Alsace,  par  le  triple  droit  de 
non  citandOy  de  non  evocando,  de  non  appellando,  c'est-à-dire 
qu'aucun  demandeur  ne  pouvait  citer  de  bourgeois  devant  un  juge 
étranger,  que  le  juge  étranger  ne  pouvait  évoquer  aucune  affaire 
concernant  un  bourgeois  et  que,  devant  lui,  nul  ne  pouvait  inter- 
jeter appel  d'une  sentence  du  juge  de  l'Empire.  Le  diplôme  de 
Wenceslas  avait  été  beaucoup  plus  loin,  puisque,  contrairement  à 
l'axiome  :  Actor  forum  rei  sequi  tenetur,  il  rendait  tous  les  forains 
justiciables  du  tribunal  de  Mulhouse.  Entre  les  mains  du  prévôt 
Bernard  de  Bebelnheim,  si  bien  soutenu  jusque-là  par  Wenceslas, 
cette  arme  ne  risquait  pas  de  rester  au  fourreau. 

Le  roi  des  Romains  avait  déféré  au  magistrat  et  au  conseil  de 
Mulhouse  le  jugement  de  deux  gentilshommes,  le  même  Barthélémy 
ou  Bertélin  de  Wunnenberg  dont  il  a  déjà  été  question,  et  Henri 
de  Réguisheim,  que  leur  qualité  de  bourgeois  de  l'Empire  n'empê- 
chait sans  doute  pas  de  posséder  des  fiefs  autrichiens,  comme  un 
privilège  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  du  5  août  1275,  y  autorisait 
les  ressortissants  de  Mulhouse.*  Sans  égard  à  la  protection  que  le 
suzerain  devait  à  ses  hommes-liges,  le  juge  de  cette  ville  bannit 
les  deux  accusés  et  confisqua  leurs  biens,  pour  l'indemniser  des 
pertes  et  des  dommages  qu'ils  lui  avaient  causés.* 

Il  est  à  supposer  que  les  exilés  répondirent  à  la  mesure  qui  les 
frappait  par  un  appel  devant  le  tribunal  landgravial.  Dans  le  dis- 
crédit où  l'autorité  de  Wenceslas  était  tombée,  l'occasion  d'entre- 
prendre sur  la  juridiction  de  Mulhouse  était  propice,  et  le  grand 
bailli  autrichien  à  qui  appartenait  l'action  judiciaire  ne  manqua  pas 
d'intervenir.  Prévenu  à  temps^  le  roi  des  Romains  répondit  à  cette 
immixtion  par  trois  mandements  datés  de  Nuremberg,  18  et 
19  octobre  1397. 


^  CariuUUre  de  Mulhause,  n<>  407. 

'  Ibid.  Mandement  du  19  octobre  1397,  n"»  410. 
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Par  le  premier,  il  renouvela,  dans  les  termes  les  plus  explicites, 
Tantique  sauvegarde  de  Timmunité  communale  :  aux  bourgeois  et 
aux  manants  de  Mulhouse,  il  confirme  la  faveur  de  ne  pouvoir  être 
cités,  poursuivis,  condamnés,  mis  au  ban  de  l'Empire  ni  devant  le 
tribunal  aulique  de  Rotweil,  ni  devant  la  cour  provinciale;  il 
ordonne  que  quiconque  aura  une  revendication  à  exercer  à  leur 
égard,  saisira  de  l'instance  le  prévôt  et  le  juge  de  la  ville,  à  moins 
que  la  cause  n'eût  déjà  été  mal  jugée  par  eux  et  qu'ils  n'eussent 
donné  sujet  à  un  pourvoi  en  appel,  ou  que  lui-même  n'eût  dés 
droits  à  faire  valoir  contre  eux  :  en  même  temps  il  déclare  nulles 
et  non  avenues  les  citations  et  les  sentences  obtenues  devant  les 
tribunaux  étrangers. 

Par  le  second,  pour  mettre  la  ville  mieux  en  état  de  résister  aux 
incursions,  collisions  et  dommages  à  venir,  il  déclare  que,  pendant 
toute  la  durée  de  la  peine,  ni  le  grand  bailli  ni  son  lieutenant  ne 
pourront  autoriser  la  rentrée  de  ceux  qui  auraient  été  exilés  de 
Mulhouse  en  raison  de  voies  de  fait  commises  par  eux  ;  de  plus  il 
ordonne  que  toute  condamnation  prononcée  par  le  magistrat  et  le 
conseil,  à  l'occasion  d'infractions  de  cette  nature,  soit  respectée 
par  la  communauté. 

Par  le  troisième  enfin,  il  fait  savoir  au  grand  baiUi  d'Alsace  et 
aux  villes  impériales  qu'il  a  confirmé  la  sentence  qui  avait  frappé 
de  bannissement  Bertelin  de  Wunnenberg  et  Henri  de  Réguisheim, 
avec  cette  seule  restriction  que  la  ville  de  Mulhouse  partagerait 
leurs  dépouilles  par  moitié  avec  l'Empire  et  que.  ce  faisant,  il 
annule  la  citation  par  laquelle  elle  avait  été  appelée  devant  le  tri- 
bunal aulique,  conjme  aussi  tous  les  actes  qu'en  cette  affaire  on 
aurait  obtenus  ou  qu'on  pourrait  obtenir  encore,  tant  du  roi  des 
Romains  que  du  margrave  Josse  de  Moravie,  et  enjoint  au  grand 
bailli  et  aux  villes  impériales  de  prêter  aide  et  secours  à  Mulhouse, 
pour  que  force  reste  à  la  volonté  royale.* 


'  Cariulaire  de  Mulhouse,  n-  408,  409,  410. 
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C'est  aux  mêmes  faits  évidemment  que  se  rattache  un  quatrième 
diplôme  daté  de  Francfort,  17  janvier  1398,  par  lequel  Wenceslas, 
sur  l'avis  de  ses  conseillers,  déclare  les  bourgeois  de  Mulhouse 
innocents  de  toute  participation  à  la  confection  de  lettres  munies 
du  sceau  de  la  ville,  concernant  Bernard  de  Bebelnheim  et  la  pré- 
vôté de  Mulhouse,  au  sujet  de  laquelle  il  avait  surgi  des  difficultés 
entre  les  bourgeois,  d'une  part,  le  grand  bailli  Thierry  von  der 
Weitenmùle,  Barthélémy  de  Wunnenberg  et  Henri  de  Réguisheim, 
d'autre  part.' 

Dans  les  dispositions  où  ces  franchises  nouvelles  mettaient  les 
esprits^  Mulhouse  et  son  prévôt  ne  pouvaient  manquer  de  pousser 
leur  avantage  plus  loin.  D'une  part,  Bernard  de  Bebelnheim  fit,  au 
détriment  des  juges  autrichiens,  un  autre  acte  de  juridiction  contre 
Simon  le  juif  de  Herlisheim  et,  ne  pouvant  l'amener  à  comparaître 
devant  lui,  l'assigna  devant  le  tribunal  auUque,  comme  cour  suprême 
de  l'Empire  ;  d'autre  part,  la  ville  viola  le  territoire  autrichien  à 
Habsheim,  sans  doute  en  faisant  valoir  l'extension  exorbitante  de 
ses  droits  de  justice. 

Mulhouse  n'était  pas  seul  à  avoir  du  crédit  à  la  cour  et,  dans 
l'état  de  désarroi  où  se  trouvaient  l'Empire  et  son  chef,  rien  n'était 
plus  aisé,  nous  l'avons  vu,  que  d'opposer  à  l'arbitraire  du  jour 
celui  du  lendemain.  Par  un  revirement  qui  dépasse  toutes  les  con- 
tradictions que  nous  avons  déjà  rencontrées,  le  roi  des  Romains 
enleva  subitement  à  la  ville  tous  les  droits,  franchises  et  grâces 
spéciales  qu'elle  tenait  de  l'Empire.'  C'était  annuler  d'un  trait  de 
plume  tout  ce  qui,  dans  le  droit  public  allemand,  constituait 
l'immédiateté  et  la  supériorité  des  états  et,  si  l'on  applique  à  cette 
mesure  extrême  l'adage  :  is  fecit  cui  prodest,  on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  fût  sur  les  soUicitations  du  duc  d'Autriche  que  Wenceslas 
porta  ce  coup.  Le  conflit  éclata  sur  l'heure. 

Pour  Mulhouse,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  se  défendre  :  c'était 


*  Cartulaire  de  Mulhouse,  n<»  411. 

'  Ridem,  Mandement  du  28  avril  13^8,  n""  418. 
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d'obtenir  sans  retard  le  retrait  du  funeste  rescrit  de  Wenceslas. 
Dans  sa  détresse  la  ville  donna,  le  11  mars  1398,  procuration  au 
prévôt  Bernard  de  Bebelnheim  et  au  greffier  Georges  d'Ahrwiller, 
pour  aller  défendre  sa  cause  à  la  cour.*  Mais  cette  démarche  ne 
servit  qu'à  rendre  les  poursuites  plus  actives.  En  même  temps  que 
le  grand  bailli  autrichien  Nicolas  de  Haus  assignait  Bernard  devant 
le  tribunal  landgravial,  pour  avoir  fait  acte  de  juridiction  à  l'égard 
du  juif  de  Herlisheim,  il  faisait  procéder  contre  tous  les  ressortis- 
sants de  Mulhouse,  en  raison  de  la  violation  du  territoire  de  Habs- 
heim,  et  simultanément,  comme  s'ils  obéissaient  à  un  signal,  une 
foule  de  vassaux  autrichiens,  la  dame  du  chevalier  Pierre  de  Saint- 
Dié,  Henselin  de  Laubgassen,  Gœlzman  de  Herkheim,  Henri  de 
Béguisheim,  déferaient  à  leurs  propres  juges  les  contestations  qu'ils 
avaient  avec  la  ville  ou  avec  les  bourgeois  de  Mulhouse.' 

Dans  cette  extrémité,  le  magistrat  et  le  conseil  de  Mulhouse 
adressèrent  le  19  mars  un  premier  appel  à  leurs  députés  :  c  Le 
tribunal  autrichien  entreprend,  disaientrils,  de  soumettre  à  sa  juri- 
diction tous  les  habitants  au-dessus  de  quatorze  ans  ;  s'il  parvient 
à  ses  fins,  c'en  est  fait  de  Mulhouse  et  de  son  immédiateté.  t  La 
ville  les  priait  en  conséquence  de  redoubler  leurs  efforts  à  la  cour 
pour  faire  arrêter  les  procédures  avant  le  plaid  que  le  tribunal  allait 
tenir.* 

Ce  qui  rendait  la  crise  encore  plus  grave,  c'est  que  le  grand 
bailli  de  l'Empire  Thierry  von  der  Weitenmûle  créait  lui  aussi  des 
embarras  à  la  ville.  Le  magistrat  et  le  conseil  avaient  transigé  avec 
Barthélémy  de  Wunnenberg  et  avec  Henri  de  Béguisheim  ;  mais  le 
grand  bailli  refusait  de  reconnaître  cet  accommodement,  dont  il 
faisait  un  grief  à  la  ville  auprès  de  Wenceslas  :  «lie  était  ainsi 
menacée  de  deux  orages  à  la  fois,  contre  lesquels  elle  demandait  à 
ses  envoyés  de  la  prémunir. 


^  GarMaùre  de  Mulhouse,  n*"  413. 

'  Ibidem.  Lettre  aax  dépatés  de  Mulhouse  du  6  avril  1398,  n""  416* 

*  Ibidem. 
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N'en  recevaot  pas  de  nouvelles  et  serrée  de  plus  en  plus  par  la 
marche  du  procès  qu'on  lui  avait  intenté,  elle  leur  écrivit  derechef 
le  6  avril  :  •  Pour  la  troisième  fois,  leur  disait-elle,  tous  les  bour- 
geois sont  assignés  pour  la  session  que  le  tribunal  allait  tenir  le 
mardi  16  avril  :  on  ne  sait  si  l'on  doit  se  présenter  devant  le  juge 
ou  se  prévaloir  par  écrit  de  l'ancienne  exemption  de  toute  justice 
foraine;  mais  le  tribunal  objectera  la  cassation  des  privilèges  par  le 
roi  des  Bomaios.  Cependant  Mulhouse,  qui  n'en  a  pas  été  louché, 
ne  peut  pas  croire  à  cette  disgrâce,  dont  le  roi  Wenceslas  ne  sait 
peut-être  pas  lui-même  le  premier  mot.  En  attendant,  tout  se  réunit 
contre  eux  et,  sans  une  prompte  solution,  il  n'y  a  plus  rien  à 
espérer.*  » 

Nous  ne  savons  ce  que  devint  la  citation  contre  la  commune  ; 
mais  la  procédure  contre  Bernard  de  Bebelnheim  suivit  son  cours 
et,  à  la  diligence  du  grand  bailli  Nicolas  de  Haus,  messire  Mathias 
de  Signau,  juge  provincial  de  la  Haute-Alsace,  siégeant  à  Meyen- 
heim,  le  mercredi  avant  le  dimanche  des  Bameaux,  27  mars  1398, 
rendit,  sur  l'avis  conforme  de  tous  les  chevaliers  qui  lui  servaient 
d'assesseurs,  une  sentence  qui  condamnait  le  prévôt  de  Mulhouse 
à  une  amende  de  vingt-cinq  marcs  d'or,  d'une  part,  pour  avoir, 
contrairement  aux  franchises  et  à  la  coutume  de  la  seigneurie, 
distrait  le  juif  Simon  de  la  juridiction  du  tribunal,  ainsi  que  le  fait 
a  été  prouvé  en  droit,  et  pour  avoir  entrepris,  d'autre  part,  sur  les 
droits  de  justice  de  la  maison  d'Autriche.* 

Bernard  était  évidemment  encore  à  la  cour  quand  il  eut  connais- 
sance de  la  sentence  qui  le  frappait.  Il  la  déféra  à  la  cour  aulique 
et  il  obtint  du  juge,  le  duc  Jean  I®^  de  Troppau  et  de  Batibor,  major- 
dome de  Wenceslas,  des  lettres  d'abolition  datées  de  Trêves, 
24  avril.  Par  cet  acte,  le  juge  aulique  déclarait  nulle  et  non  avenue 
l'amende  infligée  à  Bernard  pour  avoir  cité  un  ressortissant  du 
landgravial  devant  la  cour  suprême  de  l'Empire,  et  enjoignait  au 


'  Cartyladre  de  M%Uhou9e,  n®  415. 
•  Ibidem,  ii«  417. 
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juge  et  aux  assesseurs  autrichiens  de  le  tenir  quitte   de  cette 
peine.* 

Ce  fut  une  première  satisfaction  accordée  à  Mulhouse  et  à  son 
prévôt  ;  mais  rien  n'était  fait,  tant  que  la  mesure  qui  avait  inopi- 
nément frappé  la  ville  n'était  pas  révoquée.  Wenceslas  se  laissa 
fléchir  aussi  facilement  qu'il  avait  d'abord  usé  de  rigueur  et,  par  un 
rescrit  daté  du  28  avril,  à  Luxembourg,  il  restitua  au  bourgmestre, 
au  conseil  et  aux  bourgeois  les  droits,  franchises  et  privilèges  dont 
il  les  avait  dépouillés  naguère,  les  remit  en  vigueur  au  même  titre 
que  précédemment  et  déclara  caduques  toutes  les  procédures  dont 
ils  avaient  été  l'objet,  devant  les  tribunaux  provinciaux  et  autres, 
du  temps  qu'ils  en  étaient  dépossédés.* 


VIII. 


Malheureusement  cette  réparation  venait  trop  tard.  Pendant  que 
la  chancellerie  impériale  expédiait  le  diplôme,  Mulhouse,  poussé 
dans  ses  derniers  retranchements,  avait  été  obligé  de  capituler.  Le 
30  avril,  Léopold  le  Superbe  lui  délivra  une  lettre  de  protection 
datée  d'Ensisheim,  la  capitale  des  pays  antérieurs  de  l'Autriche. 
Pour  assurer  la  paix,  disait  le  prince,  à  ses  domaines  et  à  ses 
vassaux  et  pour  reconnaître  les  bons  offices  du  conseil  et  des  bour- 
geois de  Mulhouse,  il  leur  garantit  ses  bonnes  grâces  pendant  dix 
ans  ;  toutes  les  difficultés  pendantes  entre  les  deux  parties  seront 
aplanies,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'envoi  sans  autorisation 
de  leur  bétail  dans  la  Harth  et  dans  d'autres  forêts  banales  et  la 
saisie  qui  en  avait  été  la  conséquence,  ainsi  que  le  conflit  résultant 
des  entreprises  contre  les  gens  de  Habsheim  et  de  l'assignation 
devant  le  tribunal  provincial,  dont  elles  avaient  été  l'occasion  : 
sont  seules  exceptées  les  poursuites  contre  le  prévôt  de  Mulhouse. 


'  Cartulaire  de  MtUhause,  n"  416. 
*  Ibidem,  n*»  417. 
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De  leur  côté,  les  bourgeois  s^engageaient  à  servir  le  duc  et  à  lui 
tenir  la  ville  ouverte,  si  ce  n'est  contre  l'Empire,  en  tant  qu'ils  lui 
étaient  obligés,  à  charge  de  réciprocité  dans  les  places  autrichiennes, 
si  on  leur  cause  du  dommage  ou  si  on  les  offense  à  tort. 

C'était  un  traité  en  bonne  forme  qu'une  contre-lettre  de  la  ville 
rendit  synallagmatique  et,  pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  la 
nature  du  lien  qui  les  assujettissait  au  duc  d'Autriche,  ils  durent 
se  soumettre  à  lui  payer,  sous  forme  de  droit  de  protection,  une 
redevance  annuelle  de  400  quartaux  d'avoine.* 

Cependant  Bernard  de  Bebelnheim,  muni  des  actes  que  la  ville 
avait  réclamés  avec  tant  d'instance,  avait  repris  le  chemin  de 
l'Alsace.  Il  était  à  court  d'argent  et,  à  son  passage  à  Haguenau,  il 
dut  laisser  à  Henselin,  l'hôtelier  de  la  Charrue,  sa  cuirasse  en 
nantissement  pour  obtenir  une  avance  de  onze  florins  d'or,  ou 
500  francs  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  :  à  son  retour  à  Mulhouse, 
le  30  mai,  il  en  donna  reçu  en  s'engageant  à  rembourser  la  somme 
à  la  Saint-Jean  prochaine.  L'écuyer  Fritschmann  d'illzach  et  le 
greffier  Georges  d'Ahrwiller  scellèrent  cette  pièce  en  qualité  de 
cautions.*  Mais  déjà  avant  de  mettre  cette  affaire  en  règle,  il  s'était 
occupé  d'entrer  en  pourparlers  avec  Léopold  d'Autriche,  soit  pour 
faire  personnellement  sa  paix  avec  lui,  soit  pour  l'amener,  au 
moyen  du  renouvellement  des  privilèges  de  Mulhouse  qu'il  venait 
d'obtenir,  à  se  désister  des  nouveaux  droits  que  lui  conférait  son 
traité  avec  la  ville.  Pour  lui  permettre  de  se  rendre  à  Ensisheim, 
lui  et  sa  suite,  le  duc  lui  délivra  un  sauf-conduit  daté  du  17  mai 
et  valable  jusqu'au  26.' 

Nous  doutons  qu'il  ait  réussi  à  rompre  la  transaction  de  Léopold 
avec  les  bourgeois  de  Mulhouse,  puisqu'ils  ont  payé  leur  tribut 
jusqu'en  1409;  quant  à  sa  propre  affaire,  loin  de  parvenir  à  se 


'  Cartulaire  de  Mulhouse,  u"*  419;  tome  II,  supplément,  l?  457***  du  28  novembre 
1409. 
'  Archives  de  Golmar.  II.  FamiUes  nobles. 
•  Cartulaire  de  Mulhouse,  n**  420. 
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faire  absoudre  de  la  peiae  dont  il  avait  été  frappé,  elle  fut  portée  à 
trente  marcs  d'or.  Il  fallut  encore  une  fois  l'intervention  du  tribunal 
aulique  qui,  le  9  mai  1399,  siégeant  à  Prague  sous  la  présidence 
d'Othon,  dil  Heyde,  burgrave  de  Dohna,  déchargea  définitivement 
Bernard  de  l'amende  à  laquelle  il  avait  été  condamné  au  nom  de 
Léopold  le  Superbe.* 

Ce  que  Bernard  de  Bebelnheim  était  devenu  dans  l'intervalle,  on 
l'ignore.  Il  était  évidemment  en  proie  à  des  embarras  d'argent  ;  car 
pour  se  procurer  des  ressources,  on  le  voit,  le  5  juillet  1398,  se 
faire  souscrire,  devant  son  substitut  à  la  prévôté,  assisté  de  huit 
officiers  du  tribunal,  une  obligation  pour  le  prix  de  grains  qu'il 
avait  vendus  à  quatre  bourgeois  de  Mulhouse,  et,  le  10  septembre, 
emprunter  une  somme  de  cinquante  florins  de  sa  tante  Ennelin  de 
Wittenheim,  religieuse  au  couvent  d'Unterlinden  de  Colmar,  à 
charge  de  les  lui  rembourser  le  13  janvier  suivant.* 

Une  fois  ces  affaires  en  ordre,  le  pauvre  Bernard  de  Bebelnheim 
eut-il  du  moins  quelque  répit?  Il  semble  que  non.  Nous  le  trouvons 
encore  une  fois  en  conflit  avec  Thierry  von  der  Weitenmùle,  son 
ancien  compétiteur  à  la  prévôté  de  Mulhouse.'  Il  fit  de  nouveau  le 
voyage  de  Bohême,  où  Wenceslas  était  revenu  après  une  absence 
assez  longue,  et  il  existe  du  roi  des  Romains  un  mandement  du 
12  mai  1399,  à  Prague,  par  lequel  il  enjoint  au  bourgmestre,  au 
conseil  et  aux  bourgeois  de  Mulhouse  de  reconnaître  Bernard  pour 
leur  légitime  prévôt,  nonobstant  l'octroi  qu'il  avait  fait  de  son  office 
à  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  attendu  qu'il  avait  justifié  de  son 
droit  devant  le  conseil  aulique  :  ils  devront  en  conséquence  acquitter 
entre  ses  mains  les  rentes,  cens  et  émoluments  qui  forment  la 
compétence  de  la  prévôté.  Une  lettre  particulière  du  premier  secré- 


'  Gartuiaire  de  MtUhaiMe,  n"»  4S5. 

*  ArchiYes  de  Colmar.  IL  FamiUes  nobles. 

*  Ibtd.  Attestation  de  Guillaume  et  d'Ulrich  de  Masevaux,  20  mars  1399,  au 
sujet  d'une  lettre  que  Bernard  de  bebelnheim  arait  enyoyée  de  Bohême  à  Jean 
de  Laubgassen  avant  son  accommodement  avec  Thierry  von  der  Weitenmftle. 
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taire  Wlachnik  von  der  Weitenraùle,  en  date  du  5  mai,  fit  part 
de  cette  réparation  au  comte  de  Linange,  grand  bailli  d'Alsace,  en 
l'invitant  à  y  tenir  la  main*,  et  l'on  en  peut  inférer  que  raccom- 
modement avec  Thierry  von  der  Weîlenmùle  eut  précisément 
pour  eflet  la  restitution  de  la  prévôté  à  Bernard  de  Bebelnheim.  Il 
faut  sans  doute  rattacher  au  même  incident  une  obligation  sous- 
crite le  27  septembre,  à  son  profit,  par  le  même  Thierry,  qui 
reconnaît  lui  devoir  et  s'engage  à  lui  payer  en  trois  termes  la 
somme  de  cent  cinquante  florins,  pour  laquelle  il  était  devenu  son 
débiteur,  par  suite  de  l'affaire  qu'ils  avaient  eue  ensemble  et  qui 
avait  été  arrangée  devant  le  maître  et  le  conseil  de  Strasbourg. 
A  litre  de  garantie,  il  se  fit  cautionner  par  ce  même  chevalier 
Nicolas  de  Haus,  que  nous  avons  vu,  en  qualité  de  grand  bailli, 
au  service  du  duc  d'Autriche,  et  par  son  propre  frère  Jean  von  der 
Weitenmûle  :  comme  toujours,  en  cas  de  non  paiement,  le  débi- 
teur et  ses  deux  garants  s'engageaient  à  fournir  chacun  un  varlet 
avec  son  cheval,  comme  otage,  dans  une  hôtellerie  de  Colmar, 
jusqu'au  complet  amortissement  de  la  créance  ;  sinon  le  créancier 
était  autorisé  à  prendre  son  recours  contre  les  uns  et  contre  les 
autres,  par  voies  de  droit  ou  par  voies  de  fait.* 

Un  conflit  de  ce  genre  ne  pouvait  pas  laisser  Mulhouse  en  dehors 
de  son  action.  La  ville  se  trouva,  elle  aussi,  aux  prises  avec  le 
grand  bailli  de  l'Empire  Thierry  von  der  Weitenmiile,  qui,  en 
tout  autre  temps,  aurait  été  tenu  de  la  couvrir  de  sa  protection. 
Les  anciens  fauteurs  de  querelles,  Bertelin  de  Wunnenberg  et  Henri 
de  Réguisheim,  furent  également  de  la  partie,  et  la  lutte  ne  cessa 
qu'à  la  suite  d'une  saisie  extra-judiciaire  des  gens  de  Mulhouse  à 
StafTelfelden,  où  ils  enlevèrent  les  chevaux  de  leur  adversaire. 
Pour  en  obtenir  la  restitution,  Thierry  von  der  Weitenmûle  s'en- 
gagea, par  un  compromis  en  date  du  29  août  1399,  à  suspendre 


*  Ca/rtulaire  de  Mulhouse,  n*^  421  et  422,  datés  par  erreur  da  20  et  da  23  mai 
1398. 
«  Ibidemy  n'^  427^*", 
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les  hostilités,  à  soumettre  le  litige  an  jugement  des  villes  impériales, 
en  promettant,  au  nom  du  roi  des  Romains  comme  au  sien,  de  ne 
pas  employer  d'autre  moyen  pour  le  redressement  de  ses  griefs.  En 
même  temps,  à  moins  d'y  être  autorisé  par  les  villes  impériales,  il 
déclara  renoncer  à  prêter  aide  ou  conseil  à  Bertelin  de  Wunnenberg 
et  à  Henri  de  Réguisheim,  à  leur  donner  refuge,  à  les  prendre  à 
sa  suite,  tant  qu'ils  ne  se  seront  pas  accommodés  avec  Mulhouse. 
Enfin  il  annula  la  déclaration  de  guerre  que,  comme  alliés  de  Wunnen- 
berg et  de  Réguisheim,  son  frère  Jean  von  der  Weitenmùle  et  Eber- 
hard  de  Ramberg  avaient  lancée  contre  la  ville,  et  à  la  suite  de 
laquelle  des  bourgeois  de  Mulhouse  avaient  été  retenus  prisonniers.* 

Aux  termes  du  compromis  du  29  août,  les  villes  impériales 
devaient  rendre  leur  sentence  jusqu'à  la  Saint-Michel  ou  au  plus 
tard  jusqu'à  la  mi-octobre.  L'accommodement  se  fit  à  Sélestadt,  le 
9  octobre,  par  la  médiation  des  députés  de  Haguenau,  de  Colmar, 
de  Sélestadt,  de  Wissembourg,  d'Obernay,  de  Munster,  de  Kaysers- 
berg,  de  Rosheim,  de  Tûrkheim  et  de  Seltz.  En  voici  les  conditions  : 

1°  Les  deux  parties  vivront  dorénavant  en  bonne  intelligence, 
nonobstant  leur  querelle  passée  et  les  causes  qui  l'avaient  amenée; 

2^  Thierry  von  der  Weitenmùle  observera  rigoureusement  le 
compromis  souscrit  par  lui  envers  la  ville  de  Mulhouse,  tant  en  ce 
qui  le  touche  personnellement  qu'en  ce  qui  concerne  le  roi  des 
Romains,  Bertelin  de  Wunnenberg  et  Henri  de  Réguisheim,  la 
détention  subie  par  des  bourgeois  de  Mulhouse  et  les  entreprises 
hostiles  de  son  frère  Jean,  d'Eberhard  de  Ramberg  et  de  leurs  alliés.' 

Du  reste,  entre  le  compromis  et  la  sentence  arbitrale,  Thierry 
avait  momentanément  cessé  de  remplir  les  fonctions  de  grand 
bailli  ;  il  avait  été  remplacé  par  le  comte  Frédéric  de  Linange,  qui 
se  fit  reconnaître,  le  i4  septembre,  par  le  magistrat,  le  conseil  et 
les  bourgeois  de  Mulhouse  pour  son  successeur,* 


^  Cartulaire  de  Mtdhouse,  n"*  426. 
■  Ibidem,  n*»  428. 
•  Ibidein,  o?  427. 
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Les  démêlés  de  la  ville  avec  Thierry  voq  der  Weitenmùle  eurent 
un  épilogue.  Henri  de  Réguisheim  ne  semble  pas  avoir  gardé  la 
paix  où  l'ancien  grand  bailli  Tavait  fait  comprendre.  Il  continua  à 
guerroyer  sur  les  grandes  roules,  en  poussant  des  pointes  jusqu'aux 
confins  des  pays  de  langue  française.  Dans  une  de  ces  expéditions, 
il  tomba  entre  les  mains  de  Pyrryn  deTrifeler,  d'Henri  de  Liviron, 
de  Jean  Jaquemait  de  Lanans,  de  Bernard  de  Hirzbach  et  d'Henri 
Hohermuot  qui  le  retinrent  prisonnier.  Cette  Incursion  dans  le 
comté  de  Bourgogne  n'avait  été  qu'un  des  intermèdes  de  la  guerre 
qu'il  s'acharnait  à  faire  à  la  ville  de  Mulhouse.  Celle-ci  le  sachant 
pris  jugée  l'occasion  favorable  pour  en  finir  avec  lui.  Elle  entra  en 
négociation  avec  ceux  qui  l'avaient  réduit  en  captivité  et,  moyen- 
nant le  payement  d'une  somme  d'argent  non  déterminée,  elle  obtint 
que  le  prisonnier  lui  fût  remis.  Mais  Pyrryn  de  Trifeler  et  ses  com- 
pagnons ne  voulaient  pas  la  mort  du  pécheur,  et  la  ville  dut  s'en- 
gager par  des  reversales,  datées  du  23  août  1400  et  scellées  du 
chevalier  Jean  Zobel,  dit  Heber,  et  des  écuyers  Jean  d'Illzach, 
Conrad  de  Wittenheim  et  du  même  Bernard  de  Hirzbach  qui  avait 
aidé  à  le  capturer,  à  respecter  Henri  de  Réguisheim  dans  sa  vie  et 
dans  ses  membres.  Toutefois  elle  n'encourrait  aucune  responsabilité 
s'il  mourait  de  sa  belle  mort,  et  l'engagement  devenait  nul,  dès 
qu'il  se  sera  accommodé  avec  les  bourgeois  de  Mulhouse  :  dans  ce 
dernier  cas,  les  hommes  d'armes  qui  l'avaient  livré  devaient  être 
compris  dans  le  traité.* 

On  ignore  ce  que  Henri  de  Réguisheim  devint  dans  la  suite.  Les 
reversales  qui  le  concernaient  venaient  à  peine  d'être  souscrites,  que 
Thierry  von  der  Weitenmùle  revint  à  Mulhouse  en  qualité  de  grand 
bailli  et  reçut,  le  24  août,  le  serment  des  bourgeois.'  Le  comte  Fré- 
déric de  Linange  n'avait  pas  conservé  l'oflice  pendant  une  année 
révolue. 


'  (kirtulaire  de  Mulhouse,  n"* 
«  Ibidem,  n°  433. 
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IX. 


La  paix  étant  assurée  de  tous  côtés,  Bernard  de  Bebelnheim  en 
profita  pour  vider  son  différend  avec  Henman  Lûtold,  au  sujet  des 
fiefs  de  la  mouvance  de  l'Empire  dont  il  avait  reçu  l'investiture. 
Nous  avons  vu  que,  par  une  délégation  du  18  mars  1397,  le  grand 
bailli  Ëmich  de  Linange  avait  commis  Henman  Rich  de  Kaysersberg 
pour  connaître  de  l'affaire. 

Il  s'agissait  de  savoir  de  qui  relevait  le  banvin  ou  gabelle  du  vin 
à  Mulhouse,  que  Bernard  revendiquait.  Quoique  la  cause  dût  être 
plaidée  devant  une  cour  des  vassaux  de  l'Empire,  ce  fut  l'official  de 
Bâle  qui  fit  les  premières  procédures.  Le  20  décembre  1399,  il 
assigna  à  comparaître  devant  lui,  pour  le  23  du  même  mois,  dix 
bourgeois  de  Mulhouse,  parmi  lesquels  on  remarque  le  chevalier 
Jean  Zobel  dit  Heber,  les  écuyers  Fritschmann  d'illzach  et  Conrad 
Lenlsch  de  Wittenheim,  Henselin  Mùller  le  bourgmestre  et  Georges 
d'Ahrwiller  le  greffier,  pour  venir  déposer  dans  l'enquête  qu'il 
allait  ouvrir  sur  l'objet  en  litige.* 

Ce  que  devint  cette  enquête  devant  l'official,  on  l'ignore;  seule- 
ment il  existe  une  constatation  scellée  par  cinq  témoins,  sur  sept  qui 
y  figurent  et  parmi  lesquels  on  reconnaît  plusieurs  des  personnages 
qui  avaient  été  appelés  devant  le  for  ecclésiastique.  De  leur  déposi- 
tion recueillie,  le  12  janvier  1400,  à  la  diligence  de  Bernard  de 
Bebelnheim,  il  résulte  que,  dans  le  principe,  le  banvin  de  Mulhouse 
avait  été  engagé  par  le  défunt  chevalier  Henri  "Niisse  de  Morimont, 
qui  le  tenait  en  fief  de  l'Empire,  à  Huguelin  d'Eschenzwiller,  pour 
une  somme  de  cent  trente  florins,  et  que  ce  dernier  le  donna  en 
dot  à  sa  fille  quand  elle  se  maria  avec  Henman  Lùtold  ;  mais  il  y  a 
nombre  d'années  —  l'un  des  témoins  parle  de  cinquante  ans  — 
le  chevalier  Henri  Nùsse  ayant  eu  à  se  plaindre  des  procédés  de 


*  Cariulaire  de  Mulhouse,  n"  429. 
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Lùtold  à  son  égard,  il  onrit  à  la  ville  de  Mulhouse  de  la  substituer  à  ce 
dernier,  en  promettant  de  lui  procurer  l'agrément  du  chef  de  l'Empire.* 

Ce  témoignage  n'est  évidemment  qu'une  des  pièces  du  procès, 
et  rien  ne  nous  apprend  à  laquelle  des  deux  parties  il  profita,  si  le 
droit  de  Henman  était  encore  valable  ou  si  Wenceslas  était  fondé 
à  disposer  du  banvin  de  Mulhouse  comme  d'un  fief  vacant.  Le  plus 
curieux  de  l'affaire,  c'est  qu'au  cours  du  litige  il  se  produisit  encore 
un  troisième  prétendant,  qui  se  prévalait  du  duc  d'Autriche.  Par 
une  lettre  d'investiture  datée  d'Ensisheim,  17  février  1400,  Léopold 
le  Superbe  transmit  à  Jean  de  Falkenstein,  à  charge  par  lui  de 
s'acquitter  du  devoir  féodal,  le  banvin  de  Mulhouse  avec  tous  les 
autres  droits  que  Siguili  de  Réguisheim  avait  précédemment  tenus 
en  arrière-fief  des  sires  de  Goesguen,  tels  que  le  droit  d'épave  et  le 
droit  d'orpaillage  dans  l'Aar,  depuis  Olten  jusqu'au  puits  de  Betikon, 
et  généralement  tous  les  autres  fiefs  de  la  mouvance  de  la  maison 
d'Autriche.'  Ce  dossier  ne  va  pas  plus  loin,  et  l'on  n'a  pas  même 
la  satisfaction  d'apprendre  auquel  de  ces  trois  compétiteurs,  de 
Bernard  de  Bebelnheim,  de  Henman  Liitold  ou  de  Jean  de  Falken- 
stein, le  banvin  de  Mulhouse  fut  définitivement  adjugé. 

Nous  approchons  enfin  du  terme  du  règne  de  Wenceslas,  qui  sera 
en  même  temps  celui  de  cette  élude.  Dans  le  reste  de  l'Empire, 
son  gouvernement  n'était  pas  autre  qu'en  Alsace,  et  tout  le  monde 
était  las  de  ce  régime  si  fertile  en  contradictions  et  en  incohérences, 
où  les  actes  du  jour  démentaient  si  souvent  ceux  de  la  veille.  Le 
6  novembre  1400,  étant  à  Prague,  ce  prince  commit  encore,  avec 
l'aveu  de  Josse  le  Barbu,  margrave  de  Brandebourg  et  de  Moravie, 
le  grand  bailliage  d'Alsace  au  comte  Jean  de  Spanheim,  en  lui 
conférant,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  royale,  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.*  Mais  le  26  du  même  mois,  Robert,  comte  palatin 


'  CarUdaire  de  MullwMe,  n'*  430. 
»  Jbiâem,  n*>  431. 

'  Ibidem^  n''  434.  Cf.  Mandement  de  Josse  le  Barbu,  da  10  noyembre  1400, 
n°435. 
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du  Rhin,  que  les  électeurs  venaient  de  substituer  à  Wenceslas, 
notifia  au  magistrat  et  au  conseil  de  Mulhouse  à  la  fois  la  déchéance 
de  son  prédécesseur  et  sa  propre  élévation  à  l'Empire  :  ne  pouvant 
pas,  comme  il  y  était  tenu,  se  rendre  de  sa  personne  en  Alsace,  il 
délégua  auprès  d'eux  le  nouveau  grand  bailli  Reinhard  de  Sickingen, 
pour  recevoir,  en  son  nom  et  en  son  lieu,  leur  serment  de  foi  et 
d'hommage.*  A  n'en  juger  que  par  les  documents  que  nous  venons 
d'analyser,  ce  changement  de  personne  était  la  seule  solution  pos- 
sible. 

En  même  temps  que  Wenceslas  redevenait  simple  roi  de  Bohême, 
Bernard  de  Bebelnheim,  son  féal  et  son  serviteur,  son  homme  à 
lout  faire,  cessa  de  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  de  notre  province. 
Il  disparut  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  se  retira  à  Colmar,  où 
il  avait  dû  recouvrer  quelque  établissement,  et  c'es.  là  ce  qui 
expliciue  la  présence,  dans  nos  archives,  du  dossier  qui,  complété 
par  les  documents  de  celles  de  Mulhouse,  nous  a  permis  de  retracer 
ses  étals  de  service. 


Cairttdaire  de  Mulhause,  n""  436. 
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DEUX  LETTRES  INÉDITES 

DE  GRANDIDIER 


C'est  à  Tobligeance  du  savanl  et  infatigable  archiviste  de  Lucerne, 
M.  le  D'  Th.  de  Liebenau,  et  à  l'intérêt  qu4l  porte  au  Musée  his- 
torique de  Mulhouse,  que  nous  devons  les  deux  lettres  qui  suivent. 
On  connaît  les  grands  services  que  l'abbé  Philippe-André  Grandi- 
dier  a  rendus  à  l'histoire  d'Alsace.  Né  le  9  novembre  1752,  il  était, 
à  18  ans,  archiviste  de  l'évêché  de  Strasbourg,  et  commença 
aussitôt  ce  prodigieux  dépouillement  des  archives  et  des  historiens 
de  la  province,  qui  nous  a  valu  les  deux  volumes  de  V Histoire  de 
Véglise  de  Strasbourg,  le  volume  de  VHistoire  d'Alsace,  YEssai  sur 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  le  texte  des  Vues  pittoresques  deWalther 
et  les  six  volumes  d'œuvres  inédites  publiés  naguère  par  les  soins 
pieux  de  M.  J.  Liblin.  Fréquemment  traversé  par  des  événements 
fortuits  et  par  des  influences  contraires,  sources  d'amertumes  dont 
l'écho  se  retrouve  sous  la  plume  de  l'auteur,  ce  noble  travail  fut 
définitivement  arrêté  par  sa  mort,  à  Lucelle,  le  11  octobre  1787. 
Il  a  été  le  digne  continuateur  de  Schœpflin,  et  les  études  histo- 
riques en  Alsace  n'ont  eu  longtemps  d'autres  éléments  que  les 
matériaux  si  patiemment  mis  en  œuvre  par  ces  deux  maîtres 

Tout  en  accomplissant  sa  tâche,  Grandidier  entretenait  une  cor- 
respondance étendue  avec  les  érudits  de  son  temps,  qui  s'entr'ai- 
daient  volontiers  pour  l'avancement  de  leurs  communes  études. 
Plusieurs  de  ses  lettres  ont  été  conservées  et,  avant  de  se  rendre 
l'éditeur  des  œuvres  inédites,  M.  Liblin  a  publié,  dans  la  Revue 
d'Alsace,  toutes  celles  qu'il  a  pu  recueillir,  les  lettres  à  Dom  Grappin, 
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celles  au  ministre  Berlin,  à  Moreau,  à  J.J.  Oberlin.  Les  deux 
lettres  adressées  au  général  Zurlauben,  né  à  Zug,  le  4  août  1720, 
mort  dans  sa  ville  natale,  le  13  mars  1799,  fournissent  quelques 
traits  de  plus  à  sa  biographie,  pour  les  derniers  temps  de  sa  trop 
courte  existence. 

«  Strasbourg,  le  29  mai  178G. 

«  Monsieur 

t  J'ai  reçu  la  lettre,  dont  vous  m'avez  honoré  le  4  de  ce  mois  et 
je  vous  prie  d'agréer  tous  mes  remercimens  pour  les  choses  curieuses 
et  intéressantes  qu'elle  renferme.  J'ai  fait  partir  ce  matin,  à  votre 
adresse,  par  la  diligence  de  Basie,  un  petit  paquet  renfermant  la 
seconde  Uvraison  des  vues  pittoresques  d'Alsace,  et  les  sept  pre- 
mières feuilles  des  preuves  de  l'histoire  d'Alsace  :  vous  verres  par 
là  comment  je  traite  cette  matière  pour  ne  pas  multiplier  les  objets. 
J'y  cile,  au  titre  41,  Vadian*,  qui  dit  que  les  chartes  de  l'abbaye  de 
St.  Gai  sont  remplies  de  donations  alsatiennes  :  j'y  rappelle  une 
remarque  que  vous  m'avez  faite  autrefois,  qu'il  se  trouve  dans  les 
archives  de  Zurich  un  recueil  imprimé  de  994  chartes  de  cette 
abbaye.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  celles 
qui  sont  relatives  à  TAlsace.  Serait-il  possible  d'avoir  communica- 
tion ou  copie  de  celles  qui  pourraient  intéresser  cette  province? 
Les  chartœ  payeuses  sont  extrêmement  utiles  pour  la  géographie 
des  tems  anciens. 

(  Les  nottes  que  j'ai  ajoutées  à  la  bulle  du  pape  Léon  Vlli*  pour 
Einsidlen,  ne  regardent  que  l'extrait  que  vous  m'avés  fourni  de 
Herman  Contracte*  touchant  la  consécration  de  cette  église,  et  de 
celui  de  la  bulle  copiée  d'après  Tschudi*,  où  l'on  ne  trouve  pas  le 


^  Joachim  de  Watt,  né  et  décédé  à  Saint-Gall,  1484-1651. 

«  963-965. 

*  Abbé  de  Reichenaa,  né  en  1013,  f  1054. 

^  (jUles  Tschudi,  auteur  du  Chronicon  hélveticum,  aé  à  Glaris,  1505,  f  1572. 
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nom  d'Ërkenbaid  \  evéque  de  Strasboui^.  Ainsi  les  notes»  qui  vous 
regardent,  ne  parlent  pas  de  la  supposition  de  cette  pi«ce.  J'y 
ajoute  simplement  qu'elle  a  paru  suspecte  au  P.  la  Guille*  et  aux 
auteurs  de  la  Gallia  christiana, 

«  M.  l'evèque  d'Heliopolis  *  vient  de  m'envoyer  le  tome  septième 
des  Nova  subsidia  diplomatica.  11  renferme  un  recueil  suivi  de 
chartes  alsatiennes  depuis  il  15  jusqu'en  1157,  au  nombre  de 
soixante-  et  quatorze  pièces.  Il  y  a  entr'autres  la  charte  de  GerardS 
evéque  de  Strasbourg,  de  1135,  concernant  l'abbaye  de  Payerne, 
que  vous  m'avés  communiquée. 

c  La  dissertation  de  M.  Perreciot'  n'est  pas  imprimée»  mais  j'en 
donnerai  une  grande  partie  dans  mon  premier  volume  de  l'histoire 
d'Alsace. 

<  Dom  Berthod  '  n'est  plus  à  Besançon  ;  il  est  présentement  à 
Bruxelles,  où  ii  est  un  des  cooperateurs  de  la  continuatiûn  du 
recueil  des  boUandistes  ;  il  vient  de  me  demander  mon  sentiment 
sur  St.  Pantale.  Je  lui  ai  avoué  franchement  que  je  le  croyais  sup- 
posé, comme  je  le  prouve  dans  mon  premier  volume.  Je  lui  ai 
envoyé  le  passage  des  annales  Mss.  du  bienheureux  Frowin 
d'EngeIberg\  qui  en  parle  et  dont  vous  m'avés  donné  autre  fois 
communication. 

<  Vous  connaisses  sans  doute  les  vies  des  saints  traduites  de 
l'anglois.'  M.  l'abbé  Godescard*,  chanoine  de  St.  Honoré,  vient  d'en 


'  965-991. 

'  Louis  Lagnille,  l'auteur  bien  connu  de  V Histoire  d'Ahaee,  f  1742. 
'  Etienne- Alexandre   Wnrdtwein,    suffragant    de    rarcheyôque-électeur   de 
Mayence,  né  à  Amorbach,  1719,  f  Ladenbourg,  11  avril  1796. 

*  Guebhard,  comte  d'Urach,  1131-1141. 

*  Claude- Joseph  Perreciot,  né  à  Roulans  1728,  f  12  février  1798,  auteur  de 
la  Dissertation  sur  l'origine  des  Francs,  insérée  dans  le  tome  l*'  de  VHistoire 
d'Alsace  de  Grandidier. 

'  Claude  Berthod,  né  à  Rupt,  21  février  1783,  f  BruxeUes  19  mars  1788. 

^  1 1178. 

^  De  Butler  (Alban),  né  en  1710,  f  15  mai  1773. 

®  Jean-François  Godescard,  né  à  Rocquemont,  f  Paris,  21  août  1800. 
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donner  une  nouvelle  édition  ou  traduction  libre  :  il  en  parait  six 
volumes  grand  in  8^,  qui  contiennent  les  six  premiers  mois  de 
Tannée.  C'est  un  ouvrage  véritablement  édifiant,  mais  dégagé  de 
toutes  fables  et  de  toutes  niaiseries.  Les  notes  renferment  plusieurs 
articles  d'histoire  et  de  critique. 

t  La  bibliographie  helvétique  de  Suisse  '  est-elle  écrite  en  aile- 
mand  ou  en  français?  combien  coûte  le  volume?  où  est-elle  imprimée? 
M.  de  Haller  laisse  une  place  d'associé  vacante  à  l'Académie  de 
Besançon.  Plusieurs  de  mes  amis  m'y  portent;  mais  je  ne  la  deman- 
derai pas. 

•  Je  vous  remercie  de  la  copie  de  l'acte  de  Murbach  de  1291  et 
des  lettres  d'Alcuin.*  J'ai  déjà  employé  ces  dernières  et  vous  les 
verres  extraites  dans  les  tit.  112  et  H 3  des  pièces  justificatives 
que  j'ai  l'honeur  de  vous  envoyer. 

c  J'ai  déjà  accusé  à  dom  Maurice  de  Mûri  la  réception  des  livres 
dont  le  Prince  Abbé  m'a  gratifié.  Il  peut  être  assuré  que  je  ne  ferai 
rien  imprimer  sur  la  fondation  de  cette  abbaye  et  sur  ses  anciens 
actes  que  préalablement  je  ne  lui  aie  donné  communication  de  mon 
manuscript.  Mais  cela  ne  sera  que  pour  l'année  prochaine,  mon 
premier  volume  ne  s'etendant  par  au  delà  des  rois  de  la  première 
race. 

•  M.  le  Comte  de  Waldner*  est  fort  sensible  à  votre  souvenir  et 
il  m'a  chargé  de  le  rappeller  au  vôtre  ;  il  vient  de  partir  pour  Schweig- 
hausen.  Son  fils  qui  dans  sa  jeunesse  avait  fait  des  fredaines,  est 
maintenant  très  corrigé.  II  est  marié  depuis  trois  ans  avec  une 
femme  aimable,  qu'il  ne  quitte  point  et  dont  il  a  déjà  deux  enfans. 

«  Je  vous  remercie  de  l'extrait  que  vous  me  donnés  concernant 
Berthold  de  Ferette,  tiré  de  votre  manuscrit  du  16.  siècle.  Je  ne 
connais  point  les  vers  imprécatifs  dont  vous  me  parlés,  contre  un 


'  Bibïiothek  der  Schtoeigergeschiehte  (Berne,  1785-87,  5  vol.  iii-8*)  par  Gottlieb- 
Emmanuel  de  Haller,  né  k  Berne,  1735,  f  1786. 
'  Né  en  Angleterre,  f  Saint-Martin  de  Tours,  19  mai  804. 
'  François-Louis,  comte  Waldner  de  Freundstein,  f  1788. 
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prévôt  de  St.  Thomas  de  Strasbourg,  qui  vivait  en  1518.  C'était 
alors  Jaques  Fabri  de  Reichshofen,  mort  en  1520. 

«  Agréés  de  nouveau  ma  reconnaissance  et  l'hommage  du  tendre 
et  respectueux  attachement  avec  lequel  je  suis, 
•  Monsieur, 

votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

L'abbé  GRANDroiER.  » 


«  Strasbourg,  le  5  aonst  1786. 

«  Monsieur 

«  J'ai  reçu  les  deux  lettres  dont  vous  m'avez  honoré,  le  20  et  le 
27  du  mois  passé,  avec  les  pièces  y  jointes.  Agréés  en  tous  mes 
remercimens  Les  six  actes  de  Mourbach  que  vous  m'envoyés, 
sont  très  intéressants  et  je  les  ferai  imprimer  parmi  les  pièces  justi- 
ficatives, avec  les  lettres  d'Albert  duc  d'Autriche*,  de  1291,  qui 
regardent  le  même  objet. 

«  Vous  cités  dans  les  notes  un  mss.  du  quinzième  siècle  concer- 
nant les  abbes  de  Mourbach,  ainsi  qu'un  ancien  necrologe  de  cette 
môme  abbaye,  que  vous  avés  dans  le  tome  L  des  Miscellanea  heU 
veticœ  historiœ.  Ces  deux  pièces  me  seroient  très  utiles  et  seroit-ce 
une  indiscrétion.  Monsieur,  que  de  vous  en  demander  une  copie? 

«  Je  viens  de  parcourir  le  catalogue  de  la  bibliothequp  de  Murbach  : 
mais  il  est  si  mal  fait,  qu'on  n'y  peut  distinguer  les  mss.  des 
imprimés  :  les  noms  propres  y  sont  défigurés  et  je  n'y  retrouve 
presqu'aucun  de  ces  mss.  qui  sont  rappelles  par  dom  Mabillon*  et 


^  1282;  roi  des  Romains,  1298-1308. 

'  Jean  Mabillon,  né  à  Saint-Pierremont,  23  noyembre  1632,  f  Saint-Germain- 
des-Prés,  k  Paris,  27  décembre  1707. 
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par  dom  de  Montfaucon*,  comme  ce  catalogue  est  mss.,  et  que 
je  ne  l'ai  eu  entre  les  mains  que  trois  à  quatre  heures,  il  m'est 
impossible  de  vous  en  donner  communication. 

<  M.  Perreciot  est  fort  sensible  à  toutes  vos  offres  obligeantes.  Il 
m'annonce  un  exemplaire  de  son  ouvrage  pour  vous.  Il  vous  offre 
près  d'une  douzaine  de  dissertations  mss.,  qu'il  a  composées  relatives 
à  l'histoire  ancienne  de  la  Suisse.  Il  y  en  a  une  entr'autres  sur  les 
quatre  anciens  pagi  de  l'Helvetie,  sur  leurs  sous-divisions  au  moyen 
et  au  bas  âge,  sur  les  Tugeni,  qu'il  regarde  conime  un  pagus  minor 
des  Tigurini,  etc.,  etc. 

t  Le  même  M.  Perreciot  vient  de  me  faire  connaître  la  borne 
antique,  qui  sert  de  limites  aux  diocèses  de  Basle,  de  Besançon 
et  de  Lausanne.  Elle  se  trouve  au  bord  du  Doubs,  ou  dans  le 
Doubs  même,  à  l'extrémité  méridionale,  la  plus  reculée  de  la  prin- 
cipauté de  Porrentrui,  à  près  d'onze  Ueuës  de  ce  dernier  endroit 
et  à  autant  de  Montbeliard.  Cette  borne  forme  en  même  tems  la 
limite  exacte  de  la  principauté  temporelle  de  l'evéque  de  Basle,  de 
la  Franche-Comté  et  du  comté  de  Neufchatel. 

<  Je  pars  demain  pour  la  haute  Alsace,  d'où  je  me  rendrai  à 
Besançon  pour  la  séance  publique  de  l'Académie,  qui  se  tient  le 
24  août.  Si  vous  voulés  m'écrire  pour  ce  tems,  j'y  recevrai  votre 
lettre  à  mon  adresse  à  Tabbaye  de  St.  Ferjeux,  près  et  par  Besançon. 
Si  je  |)uis  vous  être  utile  en  quelque  chose  dans  ce  pays-là,  je  vous 
prierai  de  me  le  marquer.  Je  m'empresserai  de  vous  servir.  De 
Besançon  je  ferai  encore  quelques  courses  en  Franche-comté,  et  je 
ne  serai  de  retour  à  Strasbourg  que  pour  le  9  ou  le  10  de  sep- 
tembre. 

c  J'oubliai  de  vous  marquer  qu'il  y  avait  à  l'Âcademie  de  Besançon 
deux  places  d'associés  étrangers  vacantes.  M.  de  Haller  a  eu  poui 
successeur  M.  deLentzbourg',  evêque  de  Lausanne.  J'y  ai  remplacé 


*  Bernard  de  Montûtncon,  né  an  châtean  de  Soulage,  17  janrier  1755,  f  Paris, 
31  décembre  1741, 

'  Bernard-Emmanuel  de  Lenzbonrg,  de  l'ordre  de  Otteaoz,  né  à  Friboorg  en 
Soisse,  1723,  évéqne  de  Laosanne  k  Fribourg,  1782-d5. 
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le p.  Paciaudi*,  un  des  vos  anciens  confrères  de  l'Académie  des 
belles  lettres  de  Paris. 

<  Agréés  l'hommage  de  mon  tendre  et  respectueux  attachement, 
avec  lequel  je  suis  pour  la  vie, 

•  Monsieur, 

votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur 

l'abbé  Grandïdier.  » 

<  A  mon  retour  à  Strasbourg  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  passer 
la  suite  de  mes  feuilles  de  l'histoire  d'Alsace. 

<  A  Monsieur 

Monsieur  le  Baron  de  Zur  Lauben,  Lieutenant-General  des  Armées 
du  Roi,  Grand-Croix  de  l'ordre  de  St.  Louis,  etc.,  etc. 

A  Zug.  > 


'  PaaI-Marie  Paciaadi,  né  à  Tarin,  1710,  f  Parme,  2  février  1785. 


— —^AAAAAAAAAa'^  *> 
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NOTE 


SUR  LA 


DÉCOUVERTE  DE  SÉPULTURES 

DE  L'ÉPOQUE  GALLO-ROMAINE 

à    MINVERSHEIM    (Basse-Alsace) 

Par  m.  Mathieu  Mieg-Kroh 


Les  objets  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'offrir  au  Musée  historique  de 
Mulhouse  proviennent  de  sépultures  de  l'époque  gallo-romaine, 
découvertes  dans  une  gravière  des  environs  de  Minversheim  (Basse- 
Alsace),  à  2  kilomètres  et  demi  du  village.  Le  gravier  est  extrait 
d'une  colline  boisée  de  peu  d'élévation,  30  à  40  mètres  au  plus, 
formée  d'alluvions  quaternaires  semblables  à  celles  qui  recouvrent 
les  collines  triasiques  et  liasiques  des  bords  de  la  Zorn,  entre 
Saverne  et  Hochfelden. 

Les  travaux  d'exploitation  de  la  gravière  ont  mis  successivement 
à  découvert,  pendant  le  mois  de  mai  188t,  quatre  tombes,  situées 
dans  un  périmètre  de  5  à  6  mètres,  sur  le  flanc  de  la  colline,  à 
proximité  de  la  grande  route  de  Mommenheim.  Ces  sépultures  con- 
sistent en  urnes  cinéraires,  de  verre,  remplies  de  cendres  et  d'osse- 
ments humains  calcinés.  Trois  de  ces  urnes  étaient  renfermées 
dans  des  réceptacles  en  grès  vosgien,  grossièrement  travaillé,  de 
formes  et  de  dimensions  variées.  La  première  de  ces  pierres,  en 
forme  de  marmite,  a  0™,50  de  hauteur  sur  0™,40  de  diamètre,  et 
était  hermétiquement  fermée  par  un  couvercle  en  pierre.  La  seconde, 
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d'à  peu  près  même  l'orme,  mais  plus  couique,  a  0™,60  de  hauteur 
sur  0™,30  de  diamètre,  et  était  recouverte  par  quatre  larges  tuiles 
à  rebords.  La  troisième,  de  forme  cubique,  n'a  que  0™,20  de  hau- 
teur. 

Les  tombes  étaient  placées,  deux  à  deux,  dans  une  direction  à 
peu  près  est -ouest,  les  deux,  premières  à  environ  3  à  4  mètres  des 
deux  autres.  Les  pierres  à  l'ouest  étaient  enterrées  :  l'une  à  0™,40 
de  profondeur  dans  Targile,  l'autre  à  i  mètre  de  profondeur  dans 
le  sable.  L'argile  et  le  sable  étaient  complètement  noircis  en  cet 
endroit,  et  mélangés  de  charbons,  de  débris  de  poteries  calcinés, 
sur  une  profondeur  d'un  mètre  et  une  étendue  d'au  moins  3  à 
4  mètres.  Ce  fait  dénote  la  présence  d'un  foyer,  destiné  soit  à 
l'incinération  des  corps,  soit  à  la  purification  du  sol  avant  la  sépul- 
ture, soit  à  d'autres  rites  funéraires.  L'un  des  réceptacles  en  pierre, 
entièrement  noirci  à  la  surface,  ainsi  que  le  fragment  de  verre 
absolument  fondu,  trouvé  dans  son  voisinage,  attestent  l'intensité 
du  feu  allumé  en  ce  point. 

Les  deux  sépultures  placées  à  l'est  se  trouvaient  en  dehors  du 
foyer,  à  une  profondeur  d'environ  2"", 50.  Sur  les  quatre  urnes 
cinéraires  retirées  de  ces  lombes  —  dont  deux  seulement  étaient 
entières  et  parfaitement  conservées  —  trois  contenaient  des  osse- 
ments d'individus  adultes.  La  quatrième  urne,  de  dimension  plus 
petite  et  ornée,  à  l'extérieur,  d'ornements  en  forme  de  lobes,  ren- 
fermait les  ossements  d'un  enfant. 

Outre  ces  urnes  en  verre,  on  a  encore  trouvé,  soit  au  dedans, 
soit  auprès  des  réceptacles  en  pierre,  des  cruches  et  vases  en  argile 
commune,  plus  ou  moins  bien  conservés,  une  petite  amphore,  un 
plat  en  terre  sigilée,  une  monnaie  romaine  malheureusement  dis- 
parue, des  tuiles  de  différentes  formes,  ainsi  que  de  nombreux 
débris  de  poterie.  Quelques  autres  objets,  tels  que  le  col  et  le  fond 
d'un  récipient  en  bronze,  avaient  été  déterrés  précédemment  à  la 
même  place.  Je  les  ai  également  offerts  au  Musée  historique. 

Les  sépultures  de  Minversheim  se  rattachent  aux  sépultures  à 
incinération  —  ou  ustion  —  de  l'époque  gallo-romaine,  si  fréquentes 
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en  Basse-Alsace,  où  Ton  rencontre  parfois  (ie  véritables  cimetières, 
tels  que  ceux  de  Reichshoffen,  d'Uttenhoffen,  de  Zinswiller  et  des 
environs  de  Strasbourg.  Ce  mode  d'inhumation  est  plus  ancien  que 
celui  avec  sarcophages  en  pierre,  usité  également  chez  les  Gallo- 
Romains  ;  il  tomba  en  désuétude  dès  le  milieu  du  n^  siècle.  Ces 
cimetières  étaient  ordinairement  placés  en  dehors  des  villes,  le  long 
des  voies  de  communication  les  plus  fréquentées., Les  sépultures  de 
Minversheim  sont  situées  à  environ  7  à  8  kilomètres  de  Brumath 
(Brocomagus)  et  à  3  ou  3  kilomètres  de  l'ancienne  voie  militaire 
secondaire  de  Brumath  à  Pfaffenhoffen.  Trois  nouvelles  tombes  ont 
encore  été  découvertes  dans  la  gravière  de  Minversheim  Taulomne 
dernier,  ce  qui  lui  donne  l'importance  d'un  véritable  cimetière 
gallo-romain. 

Indépendamment  de  ces  sépultures,  plusieurs  tombes  datant  de 
l'époque  franque,  dont  l'une  avec  encadrement  en  dalles  de  grès 
bigarré,  ont  été  trouvées  au  printemps  1885,  dans  le  village  de 
Minversheim,  au  lieu  appelé  c  Kirchfeld.  >  L'une  d'elles  a  fourni, 
outre  des  perles  en  terre  cuite  colorée  ayant  servi  de  collier,  une 
série  d'objets  en  bronze*  consistant  principalement  en  boucles 
d'oreilles,  épingles,  boucles  et  attaches  diverses,  etc.  Les  deux 
épingles  sont  d'un  joli  travail  :  Tune  est  incrustée  d'argent,  l'autre, 
plus  mince  et  en  forme  de  lance,  était  destinée  à  être  suspendue 
au  cou. 

Autrefois,  lorsqu'on  défonçait  profondément  le  sol  pour  la  culture 
de  la  garance,  on  rencontrait  assez  fréquemment  des  tombes  sem- 
blables dans  la  localité  du  Kirchfeld. 


^  Ces  objets  sont  actuellement  an  Musée  historiqne. 
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COMITÉ  D'ADMINISTRATION  DU  MUSÉE  HISTORIQUE 

MM.  ArriiTSTK  Doij.FUs,  prMâeyd  honm'airr. 


Mathiku  Mieg-Kroh,  prësidevt, 

Xavier  Mossmann,  rire-président, 

Joseph  Coudre,  vire-prhideyit  ;  roHserrfdefir 

Karl  Franck,  conservateur. 

Ernest  Meiningbr,  secrétaire. 

Edouard  Dolleus-Flach.  trésorier. 

Edouard  Benner. 

Frédéric  Engel-Gros. 

Jules  Franck. 

Emile  Gluck  père. 

Daniel  Grumler. 

Jean  Heilmann. 

Edouard  Hofer-Grosjean^ 

Armand  Ingold. 

Henri  Juillard-Weîss. 

Fritz  Kessler. 

Gustave  Kœnig. 

Jean-Jacques  Ljederigh. 

Auguste  Michel,  aide-romerrateur. 

Louis  Schœnhaupt. 

Armand  Weiss-Zuber. 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 

1884r~1885 


MM. 

Ajghinger  Théophile. 
Amann  Emile. 
ÂMANN  Jacques. 
Antoni  Nicolas. 
AuLBNSPAGH  JacquBS. 
AsT  HenrL 

AuDRAN  Charles  père. 
Audràn  Eugène. 
Bader  LèoD. 
Bader  Léon  (V'«). 
Bmr  Fritz. 
Barlow-Kœghlin. 
Bartu  Eugène. 
Barth  Jean 
Baudinot  a.  C. 
Bauer  Benjamin. 
Baumert  Ferdinand. 
Baumgartner  Henri. 
Baumqartner-Knoll  a.  J. 
Baumoartner  Léon. 
Baumgartner  Léon  (V^*). 
Becker  Auguste. 
Beinert  Fritz  (V^'«). 
Beun  Auguste. 
Benner  Albert. 
Benner  Charles. 
Benner  Edouard. 
Benner  Emile. 
Benner  Henri. 
Bernheim  Charles. 
Bbrnheim  Léon. 


Bertelé  Charles. 
Bertrand  (S'  Germain.) 
Bbrtrand-Ljederigh  Auguste. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Col- 

mar. 
Bidunomëyer  Jules. 
Bisey  Eugène. 
BoGH  Théodore. 
Bœhler  Aloîse. 
Bœhm  Eugène. 
Bœrinqer  Eugène. 
BoHN  Ciiarles. 
BoHN  Jacques. 
Bontemps-Rieffel  (V^«) 
BouRGART  Jacques. 
BouRGART  Charles. 
BouRRY  Guillaume 
Bourquin-Hartmann  J  . 
Br^ndly  j. 
Brandt  Charles. 
Brandt  Emile. 
Braun  Albert. 
Braun  Théodore. 
Breûer  Otokar. 
Bringkmann  Jean. 
Bron  Eugène-Edouard. 
Brughet  a. 
Brunsghwiq  C. 
Brustlein  Charles. 
BuGUY  Adolphe. 
BuGHY  Henri. 
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MM. 

BuHL  Ch.,  pasteur. 
BuLFFER  Joseph-Dominique. 
BuRGERT  Adolphe. 

BURGERT  Jules. 
BURGHARDT  ArthUF. 

BuRGHARDT  Jacques. 

BURGHARDT-L^DERICH  J.  (V*«). 

BuRNAT  Emile. 
Btjrtsghell  j. 
Calame  Henri. 
Clottu  Jean. 
Coughepin  Charles. 
Cîoudre  Camille. 
Coudre  Joseph. 
CouGET  Jean-Baptiste. 
Gouleru-Sghmerbbr  fils. 
Courtois  Clément. 
Danner  Pierre. 
Dardel  Gustave. 
Degermann  Jacques. 
Degert  Charles. 
Desaulles-Glugk  p. 
Diemer  Gustave. 
DiEMER  Michel. 
DiETLiN  Hercule. 
DîETSGH  sœurs. 
DoLL  Edouard. 
DoLLFUS  Adrien. 
DoLLFUs  Auguste. 
DoLLFUs  Charles. 
Dollfus-Dettwiller  (V**^). 
DoLLFUs-ScHWARTz  Edouafd. 
DoLLFUs  Emile  (V^^). 
DoLLFUs  Eugène. 
Dollfus-Flach  Edouard 
DoLLFUs  Gaspard. 
DoLLFUs  Gustave. 
DoLLFUS  Jean. 
DoLLiTJs  Jean,  fils. 


I         MM. 

i     DoLLFUs  Josué. 
'      DoLLFUS  Mathieu. 

Dreyfus  Jacques. 

Dreyfus  Léon. 
i     Dreyfus  Mathieu. 

Drumm  Oscar. 

DuMÉNY  Benjamin. 

Dupré-Heinck. 

DuRTHALLER  Albert. 

EcK  Daniel. 

EcK  Jacques. 

Eggenschwiller  Jules. 

Bhlinger  Jean. 

Ehrmann,  D.  m. 
I      Ehrlen  Louis 

Ehrsam  Nicolas  fils. 

Eichert  Edouard. 
I      Endinger  Josué. 

Engel  Albert. 

Engel  Alfred. 

Engel  Arthur. 

Engel -DoLLFUS  Frédéric  (V^«) 

Engel  Eugène. 

Engel-Gros  Frédéric. 

Engel  Gustave. 

Engel-Royet  Eugène. 

Engelmann  Godefroi. 

Erichson  Alfred. 

Erné  Henri. 

Ernst  Adolphe. 

EscHBACHER  Jean-Jacques. 

Essen  (von)  Alfred. 

Fallot  Charles. 

Faudel  Frédéric,  D.  M. 

Favre  Alfred. 

Favre  Arthur. 

Favre  Eugène. 

Favre  Gustave. 

F'enner-Rappolt  (V*«). 
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MM. 

FlEGHTER  Jules. 

Fleischhauer  Edmond. 

Franck  Frédéric. 

Franck  Jules. 

Franck  Karl. 

Frey  Max. 

Fries  Jean. 

Fritsgh  Charles-Henri. 

Gantzer-Haffa  Fritz. 

Gassmann  Eugène. 

Gatty  Alfred. 

Gatty  Ferdinand. 

G^yelin  Georges. 

Geney  Auguste  (V*«). 

Gerber  Auguste. 

Geyelin  Eugène. 

GiLARDONi  Jules. 

GiMPEL  Abraham. 

Gluck  Emile. 

Gluck  Emile  fils. 

Gœtz  Eugène. 

Gœtz  Jean-Armand. 

Graeub  E. 

Graf  J.-Ch. 

Greuling-Noiriel. 

Grimm  Gustave. 

Grosseteste-Thierry  Charles. 

Grumler  Daniel. 

Grumler  Jean-Georges  ( V^»  ). 

Guerre  Jules. 

GuTH  Jules. 

Haas  Abraham. 

Haas  Alexandre. 

Haas  Michel. 

H;effely-Ste[nbach  H.  (V**). 

H^ENSLER  Auguste. 

Hanhardt  Théodore. 

Hans  Joseph. 

Hartmann  Jacques. 


:         MM. 

i      Hartmann,  Notaire. 

Heilmann  Albert. 

Heilmann  Edouard. 

Heilmann  Jean. 

Heilmann  J.-J. 

Heilmann  Paul. 

Heilmann-Schœn  J. 

Heinis  Emile. 

Heinrich  Ferdinand. 

Herrmann-Bornand  Ch. 

Heyden  Arnold. 

Heyer  Edouard. 

Hilbert  Jean-Baptiste. 

HiRN-SCHŒN. 

Hofer-Grosjean  Edouard. 
HoFFET  Eugène,  pasteur. 
HuBNER  Albert. 
HuBNER  Edouard. 
HuGUENiN  Edouard. 
HuGUENiN  Jules. 
HuGUENiN  Louis. 
Iffrig  Jean-Jacques. 
Igersheim  Emile. 
Ingold  Armand. 
JiEGER,  D.  M. 
Jaquel-Gœtz  Emile. 
Jaques  Charles. 
Jelensperger  Charles. 
Jelensperger  &  RoUDOLPHr. 
Jeannin  Benjamin. 
Juillard-Weiss  Henri. 
JuND  Emile. 
Jung-Kjeuffer  Charles. 
Juteau  Eugène. 
KiEUFFER  Gustave. 
Kammerer  Théophile. 
Keller  Charles. 
Kessler  Fritz. 
Kestner,  D.  M. 
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MM. 

Klein  Georges. 
KuppEL,  D.  M. 
Klotz  Edouard. 
Knecht  Louis. 
Kœghlin  Albert. 
Kœghlin  Camille. 
KcECHLiN  Charles. 
Kœchlin-Claudon  Emile. 
Kœchlin-Dollfus  Eugène. 
Kœghlin-Dollfus  Marie  (V^). 
Kœghlin  Edouard. 
Kœchun  Edouard  (Willer). 
Kœghlin  Emile  (V'*). 
Kœghlin  E.,  D.  M. 
Kœghlin  Fritz. 
Kœghlin  Georges. 
Kœghlin  Isaac,  fils. 
Kœghlin  Jacques  (V*«). 
Kœghlin  Joseph. 
Kœghlin  Jules  (V^«). 
Kœghlin-Klippel  Emile. 
Kœghlin  Léon. 
Kœghlin  Rodolphe 
Kœghlin-Sghwartz  Alfred. 
Kœhler  Jules. 
Kœnig  Emile. 
Kœnig  Eugène. 
Kœinig  Gustave. 
KoHLER  Emile. 
Kohler  Eugène. 
KoHLER  Mathias. 
Kraus  Henri. 
KuBLER  Gustave. 
KuHLMANN  Eugène. 
Kullmann  Alfred. 

KULLMANN   Auguste  tlls. 
KULLBiANN  Paul. 
KULLBiANN-SANDHERR. 

KuNEYL  Jules. 


MM. 
KuNZ  M. 

Lacroix  (de)  Camille. 
Lagroix  (de)  Victor. 
L^derigh  Eugène. 
Ljederigh  Jean  fils. 

LiEDERICH  J.-E. 

LlEderigh-Courtois  Charles. 

LiEDERIGH-KiTZ  P.  (V^«) 

L.EDERIGH-WEBER  Charles. 
Lalange  Auguste. 
Lalange  Ernest. 
Lampert  Benjamin. 
Lanhoffer-Ljederigh  Emile. 
Lantz  Benoit. 
Lantz  Lazare. 
Lehr  Louis. 
Lesage-Gœtz. 
Maisgh  Robert. 
Mantz-Blegh  Jean  (V^«). 
Mantz  Jean. 
Mansbendel  Charles. 
Mansbendel-Hartmann  J.-J.(  V). 
Mathieu  Paul,  pasteur. 
Mattmann  F. 
Marquiset  Armand. 
Martin  E. 
Meininger  Ernest. 
Meiningbr  Ph.-Gh. 
Meistermann  Joseph. 
Meistermann  Nicolas. 
Mergklen  Gustave. 
Mergel  Emile. 
Metzger  Oscar. 
Meunier-Dollfus  Charles. 
Meyer  Alfred. 
Meyer  Emile. 
Meyer  frères. 
Meyer  Henri. 
Meyer  Robert. 
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MM. 

Meyer  Valentin  (V^«). 

Meyrbl  Jules. 

Michel  Âu^i^uste. 

Michel  Fritz. 

Michel  Thiébaud-Georges. 

MiEG  Edouard. 

Mdeo  Edouard-Greorges. 

MiEG  Charles  (V^«). 

MiEG-E(EGHLiN  Jean. 

MiEG  Mathieu. 

MlQUEY  E. 

Mœhler  François. 
MojoNNiER  Charles. 
MoLL  Louis. 
MoRiTz  Victor. 
MossMANN  Xavier. 
Muller-Benner. 
MuLLER  Emile. 
Mdller  Fritz. 
MuLLER  Georges. 
MuLLER  Henri  fils. 
MuLLBR  Louis. 

MULLER-MUNCK  J.-L. 

MuNCK  Charles. 

MUNTZ-SCHLCJMBERGER  (V^^). 

MuTTERBR  Auguste  père. 
N^GELY  Charles. 
Neyser  Jean. 
NrrHARD  Xavier. 
Nœlting  Emilio.  D\ 
Obbrlin  Charles. 
Orth  J.,  pasteur. 
OsTiER  Louis. 
Paraf-Javal  Benjamin. 
Pattegay  Math. 
Péris  Charles. 
Petit  Auguste. 
Pétry  Emile. 
Pfenninger  Henri. 


MM. 
Picard  H.-P. 
Platen  Jules. 
Platen  Théophile. 
PouPARDiN  Franz. 
PouvouRvUiLE  Théodore. 
Rack  Ivan. 
Rayé  Aimé. 
Reber-Dollfus  Fréd. 
Redler  F.-J. 
Rey  Emile  (V"»). 
RiEDBR  Jacques. 

RiEGLER  Ch. 

RiSLER  Adolphe. 
RisLER  Charles. 
RisLER  Jean. 
RisLER-ScuŒN  Henri. 

R(£LLINGER  JoSeph. 

Royet-Geyelin  Claude. 
Rûckbrt-Steinbagh  Jules. 
Sartoré  Vincent  fils. 
ScHiEFFER  Gustave. 
Schaller  V.-S. 
ScHAUENBEïiG  Rodolphe. 
ScHEiDBGKER  Emest. 

SCHBIDECKER  Honh. 
SCHERR  J. 

Scheurer-Frey  André. 
ScHEURER  Oscar. 
Schieb  Edouard. 
Schiess-Steinbagh  Th. 
Schlumberger  Alphonse. 
ScHLUMBERGER  Amédée. 
Schlumberger  Ed.-Albert. 
Schlumberger  Em.,  D.  M. 
Schlumberger  Frédéric. 
Schlumberger  Georges. 
Schlumberger  Jean. 
Schlumberger  Jean  fils. 
Schlumberger  Jules. 
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Sghlumberger  Jules-Albert. 
ScHLUMBEROER  Pierre. 
Sghlumberger-Sengelin. 
Sghlumberger  Théodore. 
Sghmax^er-Kœchlin  (Vv«). 
Sghmerber  Alfred. 
Schmerber  Camille. 
Sghmerber  Jean. 
Sghœn  Alfred. 
Sghœn  Daniel. 
Sghœn  Fritz. 
Sghœn  Gustave. 
Sghœn  Jean-Bernard. 
Sghœnhaupt  Louis. 
Sghrott  Joseph. 
Sghtimagher  Jean. 
Sghwârberg  Henri. 
Sghwartz  Edouard. 
Sghwartz  Henri  père. 

SCHWARTZ  OSGAR. 

Sghwekguth-Coudray  Ch. 
SiMONET  Eugène. 
SiTZMANN  Edouard. 
Spœrlein  Ernest. 
Spœrry  Albert. 
Spœrry  Henri. 
Steffan  Emile. 
Stein  Adolphe. 
Steinbagh  Georges. 
Steiner-Dollfus  Jean. 
Steiner-Sghœn  m.  (V^«). 
Steinlen  Vincent. 
Steinmetz  Charles. 
Stern,  E.  pasteur. 
Stetten  (de)  Frédéric. 
Stiehlé  Adolphe. 
Stœber  Adolphe,  pasteur. 
Stoeber  Paul. 
Stœgker  Jacques. 


MM. 

Stoll-Gûnther  André. 
Stockelberger  Hans. 
Taghard  Albert. 
Thierry  Gustave. 
Thierry-Mieg  Auguste. 
Thierry-Mieg  Charles. 
Thœrry-Mieg  Edouard. 
Thierry-Rûgkert  Jules. 
Thiéry  Claude  Emile. 
TouRNiER  Wladimir. 
VERRiEK-LrmG  Joseph. 
Veénot  John. 
Vogelsang  Joseph. 
Wachter  Gustave. 
Wagker  Albert. 
Wagker-Schœn  Gh.  (V'«). 
Wagner  Auguste. 
Wagner  Edouard. 
Wagner  Eugène. 
Wagner  François. 
Wagner  Théodore. 
Walther  Oscar. 
Waltz  Antoine. 
Wantz  Georges. 
Weber-Jacquel  Ch. 
Wegelin  Ferdinand. 
Wegelin  Gustave. 
Wehrlé-Sonderegger. 
Weimann-Bohn,  Math. 
Weiss  Albert. 
Weiss-Fries. 
Weiss  Jacques. 
Weess-Sghlumberger  Emile. 
Weiss-Zuber  Armand. 
Wëizs^gker  Charles. 
Welter  Emile. 
Wennagel,  pasteur. 
Wenning  Alfred. 
Werner,  D.  m. 
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MM. 

Wick-Spœrlein  Josué. 
WiLD  Eugène. 
WiLLMANN  César. 
Witz-Urner. 

WOHLSGHLEGEL  Oscar. 

Wolff-Thierry  (V^«). 
WûRTH  Julien. 
WuRTz  Fritz. 
Z'berg  Jacques. 
Zengerun  Gustave. 
Zetter  Edouard. 
Zetter  Henri. 
Zieglër  Emile. 
Ziegler  Gaspard. 
ZiEGLER  Jean. 


MM. 
Ziegler  Jules. 
ZiMMERMANN  Frédéric. 

ZiMMERMANN  Mlchel. 

ZiNDEL  Henri. 
ZiNDEL  Octave. 
ZisLiN  Antoine. 
ZuBBR  Emile. 
ZuBER  Ernest. 
ZuBER  Frédéric  père. 
ZuBER  Ivan. 
ZuBER  Victor. 
ZuNDEL  Charles. 
ZuNDEL  Emile  (¥*'«). 
ZuRCHER  Charles. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

Société  industrielle  de  Mulhouse.  Président  :  M.  Auguste  Dollfus, 
Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar.  Président  :  M.  Adolphe 
Hirn. 

—  POUR  LA  conservation  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES  D'AlSACE. 

Strasbourg.  Président  :  M.  le  chanoine  A.  Straub. 

—  BELFORTAiNE  D'ÉMULATION  —  Belfort.  Président  :  M.  Parisot. 

—  d'émulation  de  Montbéliard  —  Montbéliard.  Président  : 

M.  C.  Duvernoy. 

—  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée  historique  lorrain, 

à  Nancy. 

—  PHiLOMATHiQUE  vosGiENNE  —  Salut-Dié.  Président  :    M.  H. 

Bardy. 

•—        ACADÉMIQUE   D' AGRICULTURE,  DES  SCIENCES,  ARTS  ET   BELLES- 
LETTRES  DE  l'Aube,  à  Troyes. 
HisTORiscHE  UND  ANTIQUARI8CHE  Gesellschaft  zu  Basel.  Président. 
Herr  D'.  Achilles   Burckhardt,  Professer  am   Pœdagoglum 
zu  BaseL 
Schweizerisches  BuNDESARCHiv  —  Bern.  HeiT  D' J.  Kayser,  Bundes- 

archlv-Dlrector. 
A1.LGBMEINE  GESCHICHTFOR8CHENDE  Gesellschaft  der  Schweiz  — 
Zttrich.  Prœsident  :  Herr  Prof.  G.  von  Wyss. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM.  Arthur  Benoit,  littérateur,  à  Berthelming. 

J.Brucker,  conservateur  des  archives  communales  de  Strasbourjj;. 

l'abbé  a.  Hanauer,  bibliothécaire-archiviste  à  Haguenau. 

Xavier  Kohlbr,  archiviste  à  Porrentruy. 

Charles  de  Lasabliére,  à  Saint-Dié. 

Théod.  de  Liebenau,  Directeur  des  archives  du  canton    de 

Lucerne. 
l'abbé  a.  Mbrklen,  professeur  de  philosophie  au  collège  libre  de 

La  Chapelle  s.  R. 
le  comte  Egb.-Fréd.  de  MttLiNEN,  littérateur,  à  Berne. 
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MM.  RoD.  Reuss,  conservateur  de  la  bibliothèque  communale  de 
Strasbourg. 

.1.  RiNGEL,  pasteur  à  Montbéliard. 

Paul  Ristblhuber,  littérateur,  à  Strasbourg. 

Ch.  Schmidt,  docteur  en  théologie,  ancien  professeur  de  T Univer- 
sité de  Strasbourg. 

D'  L.  SiEBER,  bibliothécaire  en  chef  de  l'université  de  Bâle. 

D'  RoD.  Wackernagel,  archiviste  d'Etat  du  canton  de  Bâle- Ville. 
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AU  LECTEUR 


|iEN  n'est  plus  vray,  l'Opinion  est  la  Reine  du 
monde.  Ce  sentiment  qu'on  atribue^  à  un  Auteur 
Italien  se  vérifie  partout;  mais  on  n'en  peut 
jamais  être  mieux  convaincu  que  par  les 
voyages  qui  nous  apprennent  les  différentes  coutumes  des 
Peuples  de  la  Terre,  où  l'on  voit  souvent  que  ce  qui  est 
honête  ou  utile  che{  une  nation  paroît  indécent  ou  incom- 
mode che{  une  autre,  sans  qu^on  puisse  déterminer  au  juste 
de  quel  côté  est  la  raison.  Il  ne  seroit  pas  besoin  d'aller 
dans  les  régions  les  plus  éloignées  de  sa  patrie  pour  trouver 
la  preuve  de  ce  que  je  dis,  puisque  cette  diversité  se  ren- 
contre non  seulement  entre  les  hommes  qui  habitent  divers 
climats,  mais  encore  entre  ceux  qui  sont  né{  dans  un  même 
Royaume  et  dans  la  même  Province.  Et  qui  voudroit  entrer 


^  Après  quelque  hésitation  nous  avons  cru  devoir  suivre  l'orthographe  du 
manuscrit,  pour  en  conserver  autant  que  possible  Taspect  extérieur.  Nous 
avons  corrigé  seulement  les  fautes  évidentes  et  modifié,  mais  discrètement, 
raccentuation  et  la  ponctuation,  qui  présentaient  alors  la  même  diversité 
que  la  forme  même  des  mots.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  :  à  Tépoque  où  écri- 
vait notre  auteur,  la  langue  était  constituée,  Torthographe  ne  Tétait  pas. 
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dans  un  détail  plus  précis  de  cette  vérité  trouverait  que 
l'Opinion  s'érige  autant  de  Trônes  qu'il  y  a  de  têtes 
d'hommes  en  particulier.  Mon  dessein  n'est  pas  d'entre- 
prendre icy  une  telle  discussion.  Je  la  laisse  à  ceux  qui  ont 
receu  le  don  de  l'examen  des  Esprits;  je  ne  fais  cette 
réflexion  que  par  raport  à  ceux  qui  aiment  les  voyages  et 
à  ceux  qui  les  méprisent,  puisque  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  partis  chacun  prend  la  chose  à  sa  manière. 

Pour  ceux  qui  se  plaisent  à  voyager,  on  sait  qu'il  y  en  a 
entr'eux  qui  s'atachent  à  étudier  la  Politique  ou  le  gou-- 
vernement  des  Etats  souverains;  que  d'autres  n'en  veulent 
qu'aux  productions  extraordinaires  de  la  nature;  les  uns 
n'ont  du  goust  que  pour  les  monuments  antiques,  les 
médailles,  les  inscriptions  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  gloire  de  la  République  des  lettres;  quelques  autres  se 
plaisent  à  examiner  le  génie  des  nations  étrangères^  à  faire 
un  détail  si  étendu  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  inclinations 
qu'ils  en  raportent  jusques  aux  moindres  particularité^.  Il 
se  trouve  encore  d'une  autre  espèce  de  voyageurs,  qui  ne 
courent  le  monde  que  par  inquiétude  d'esprit;  qui  ne  voyent 
rien  ou  qui  oublient  ce  qu'ils  ont  vu,  parce  qu'ils  ne  portent 
point  de  tabletes  et  qu'ils  ne  font  ni  mémoires  ni  relations: 
tout  leur  dessein  est  de  changer  de  pays,  de  connoître  de 
nouvelles  tours  ou  de  nouveaux  clochers  —  gens  qui  ne 
sont  pas  si  tôt  arrive^  dans  un  lieu  qu'ils  s'y  ennuyent;  ils 
se  souviennent  cependant  asse{  bien  des  bons  et  des  mauvois 
gistes,  et  c'est  là  ce  qui  les  touche  le  plus,  aussi  bien  que  le 
plaisir  de  dire  un  jour  qu'ils  sont  revenus  de  loin.  Je  ne 
parle  point  de  ceux  qui  entreprennent  des  voyages  pour 
leur  commerce  ou  pour  leurs  affaires,  puisque  c'est  par 
nécessité  de  profession  ou  d'accident.  Je  ne  diray  rien  non 
plus  de  ce  qui  s'apelle  pèlerinages  de  dévotion,  le  motif  en 
peut  être  juste  et  pieux,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  juger 
des  intentions  ni  du  fruit  qui  en  peut  revenir. 
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Quant  aux  personnes  qui  n  aiment  ni  à  voyager  ni  les 
relations  de  voyages ^  ils  vous  diront  qu'ils  nont  que  faire 
de  toutes  les  autres  nations  du  monde  ni  de  leurs  coutumes; 
ils  trouvent  que  c'est  une  vraye  folie  de  ruiner  sa  santé  par 
les  fatigues  d'un  voyage,  d'exposer  sa  vie  aux  hasards  que 
l'on  court  tant  sur  la  mer  que  sur  la  terre;  que  c'est  une 
triste  chose  de  se  trouver  étranger  par  tout  où  l'on  va,  sans 
amis  et  sans  aucun  secours  que  celui  de  sa  bourse^  et  cela 
pour  contenter  une  inclination  déréglée  de  voir  et  d'ap- 
prendre des  choses  nouvelles,  ou  tout  au  plus  pour  courir 
après  une  fortune  incertaine. 

Sans  rien  décider  sur  cette  matière  ni  condamner  l'opi- 
nion  de  personne,  chacun  peut  penser  ce  qu'il  lui  plaira 
des  voyages;  pour  moy  j'estime  qu'on  en  peut  tirer  des 
avantages  qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  N*est4l  pas  vray 
qu'un  homme  qui  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  clocher  de 
son  vilage  (comme  on  ditj  ne  se  deffait  que  difficilement 
des  préjuge^  de  l'enfance,  ainsi  qu'on  le  remarque  en  bien 
des  gens  qui,  abuse{  de  l'erreur  de  la  patrie,  s'étonnent  de 
voir  que  les  hommes  des  autres  nations  ayent  du  bon  sens, 
à  cause  qu'ils  ne  parlent  pas  le  même  langage  ou  qu'ils  ont 
la  peau  d'une  autre  couleur  qu'eux.  Vn  sédentaire  demeure 
toujours  difficile  pour  la  nourriture,  le  coucher  et  les  autres 
commodité^  de  la  vie,  au  lieu  que  la  nécessité  de  souffrir 
quelquefois  la  faim  hors  de  son  pays,  donne  de  l'appétit  à 
un  voyageur  pour  des  choses  mêmes  qui  l'auroient  dégoûté 
autrefois.  La  fatigue  de  demeurer  à  cheval  des  journées 
entières,  de  marcher  durant  le  chaud  et  le  froid,  de  dormir 
quelquefois  sur  un  plancher  ou  même  sur  la  terre,  ne  sert 
qu'à  fortifier  le  tempérament  d'un  jeune  homme  et  à  le 
rendre  patient  dans  la  disette.  Il  se  deffait  d'ordinaire  d'une 
certaine  bassesse  de  courage  ou  de  terreur  panique,  qui  le 
saisissoit  d'horreur  en  marchant  de  nuit  ou  à  la  vue  du 
moindre  accident,  souvent  imaginaire  ;  et  si  l'expérience  des 
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dangers  ne  lui  donne  pas  tout  à  fait  un  cœur  intrépide,  du 
moins  elle  l'acoutume  à  conserver  son  jugement  dans  les 
véritables  périls,  pour  s'en  tirer  par  force  ou  par  adresse. 
Le  malheur  d'autruy  et  surtout  le  spectacle  touchant  des 
misères  et  de  la  désolation  que  les  armes  causent  dans  un 
pays  de  frontière,  le  rendent  compatissant  et  généreux  à 
secourir  les  afflige^;  il  aprend  à  devenir  secret  et  prudent, 
en  remarquant  les  fautes  que  l'intempérance  de  la  langue 
fait  commettre  dans  le  commerce  du  monde  :  en  un  mot,  il 
y  a  mille  utilité^  à  tirer  des  voyages,  quand  on  les  entre- 
prend par  raison. 

Après  ce  long  préambule,  il  est  tems  que  /avertisse  ceux 
qui  prendront  peut-être  la  peine  de  lire  ces  mémoires,  qu'ils 
contiennent  deux  voyages  d'Alsace,  dont  je  ne  fais  cepen- 
dant icy  qu'un  seul  récit,  en  observant  les  tems  auxquels 
les  choses  se  sont  passées.  Dans  mon  premier  voyage,  j'y 
séjournay  depuis  la  fin  de  l'année  1674  jusqu'au  commen- 
cement de  1676,  pour  lors  je  pris  en  allant  et  en  revenant 
la  route  de  la  Comté  de  Bourgogne;  mais  dans  le  second, 
que  je  fis  en  168 1  y  je  fus  par  la  Lorraine. 

On  ne  doit  pas  s'atendre  à  trouver  icy  des  descriptions 
complètes  des  Provinces  et  des  Villes  que  fay  visitées,  ni 
un  raport  bien  exact  des  mœurs  et  des  coutumes  des  nations 
que  f  ai  fréquentées  :  par  tout  pays  il  y  a  des  honêtes  gens 
et  des  scélérats,  Je  n'en  parle  qu'en  général  et  selon  que  les 
choses  me  paroissent^  sans  obliger  personne  à  me  croire. 
Pour  y  mettre  de  tout,  j'ay  ajouté  quelques  particularité^ 
des  combats  qui  se  sont  donne^  entre  nôtre  armée  et  celle 
de  l'Empire  durant  mon  séjour  dans  le  voisinage  du  Rhin^ 
afin  de  ne  pas  perdre  la  mémoire  de  ces  actions  si  glo- 
rieuses à  notre  France;  et  ces  petits  raports  sont  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais  dans  ces  mémoires.  A  l'égard 
du  stile,  on  verra  bien  qu'il  n'est  pas  travaillé  :  aussi  est-ce 
presque  le  même  dont  j'ay  écrit  mes  remarques,  lorsque 
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j'étois  en  voyage,  m'imaginant  qu'il  serait  plus  propre  à 
me  représenter  naïvement  les  choses  telles  que  je  les  ay 
vues;  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  j'entre  dans  de 
petits  détails,  qui  pouront  déplaire  à  ceux  qui  ne  les  regar- 
deront pas  par  mes  yeux.  Mais  je  prie  le  Lecteur  de  me 
laisser  divertir  en  me  délassant  quelquefois  de  mes  occu- 
pations plus  sérieuses  :  l'exemple  de  plusieurs  excellens 
hommes  qui  n'ont  pas  dédaigné  un  pareil  passetems  m'au- 
torise asse{.  On  ne  s'avise  guères  de  les  blâmer  d'avoir 
gâté  de  l'encre  et  du  papier,  à  écrire  la  Relation  de  leurs 
voyages.  C'est  là  tout  ce  qu'on  pourroit  me  reprocher, 
puisque  je  ne  me  rends  pas  fâcheux  au  public  en  faisant 
imprimer  mes  petites  productions. 
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MÉMOIRES 


D  UN 


VOYAGE   D'ALSACE 


|ous  mes  autres  voyages  n'ont  eu  pour  motif 
qu'une  pure  curiosité;  mais  l'intérest  s'est 
trouvé  meslé  dans  les  deux  que  j'ay  faits  en 
Alsace.  J'entrepris  le  premier  pour  aller  exer- 
cer un  Employ  que  Macarion,*  l'un  des  fermiers  généraux, 
me  donna  dans  cette  Province.  Je  sentois  cependant  une 
répugnance  naturelle  pour  ces  sortes  d'exercices  ;  mais  la 
désocupation  où  je  me  trouvay  à  la  fin  de  mes  études,  et 
surtout  le  plaisir  d'aller  dans  un  pays  où  je  pourrois 
aprendre  une  langue  étrangère,  toucha  mon  inclination, 
diminua  l'aversion  que  j'avois  pour  ce  qui  s'apelle  mal- 
toste,  et  me  détermina  à  partir.  Après  environ  dix-sept 
mois  d'absence,  je  revins  à  Paris  pour  penser  à  un  éta- 
blissement plus  solide. 
Cinq  ans  après  mon  retour,  une  affaire  assez  considé- 


^Macarion  (c'est-à-dire  l'heureux,  le  fortuné,  le  riche)  est  évidemment 
une  de  ces  dénominations  grécisées  dont  La  Bruyère,  quelques  années  plus 
tard,  fera  si  grand  usage. 
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rable  qui  survint  dans  nôtre  famille,  m'engagea  à  faire  un 
second  voyage  en  Alsace.  Comme  je  connaissois  le  pays, 
que  j'en  savois  encore  passablement  la  langue,  et  que 
d'ailleurs  j'étois  intéressé  pour  une  part  dans  l'affaire  en 
question,  je  fus  député  par  la  parenté  pour  aller  à  Brisach 
travailler  à  la  légalisation  d'un  certificat  de  mort  d'un  de 
nos  cousins  germains,  qui  étoit  décédé  14  ans  auparavant, 
étant  en  garnison  dans  cette  ville  là.  La  succession  de  ce 
malheureux  parent,  dont  nous  étions  les  héritiers  les  plus 
proches,  montoit  à  plus  de  dix  mille  écus  ;  la  somme  étoit 
assez  grosse  pour  que  nous  prissions  le  soin  de  la  retirer 
des  mains  de  nos  parties  averses,  gens  qui  n'étoient  pas 
d'humeur  à  s'en  désaisir  facilement,  ainsi  qu'ils  nous  le 
firent  bien  connoître  :  car  ils  commencèrent  par  s'inscrire 
en  faux  contre  nôtre  certificat,  quoiqu'il  eût  été  extrait 
du  Registre  mortuaire  de  Brisach  et  qu'il  eût  été  signé  par 
le  chirurgien  major  des  armées  du  Roy.  Nos  parties 
crurent  nous  épouvanter  par  là,  nous  rebuter  par  la  lon- 
gueur des  procédures  et  la  difficulté  des  preuves;  tout 
cela  ne  nous  fit  point  de  peur  pour  lors,  car  sans  perdre 
de  tems,  nous  leur  fismes  signifier  un  compulsoire  du 
châtelet,  joint  à  un  Pareatis  du  grand  sceau,  avec  um 
assignation  de  comparoitre  dans  six  semaines  à  Brisach 
en  Alsace,  à  jour  nommé,  pour  y  voir  compulser  le  certifi- 
cat contesté,  d'après  son  original. 

C'étoit  donc  pour  m'y  trouver  aussi  au  nom  des  cohéri- 
tiers que  je  partis  de  Paris  un  jeudi,  19  Juin  1681,  muni 
de  toutes  les  pièces  que  je  viens  de  nommer,  monté  sur 
un  beau  cheval  turc  bien  équipé  de  tout  le  nécessaire  à 
un  cavalier.  Hilas,*  mon  frère  cadet,  qui  étoit  infirme  et 
languissant  depuis  quelqvies  mois,  voulut  aussi  monter 


*  Hilas,  Anténor,  Andronic,  autant  de  pceudonymes,  comme  plus  haut 
Macarion. 
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à  cheval  pour  prendre  l'air,  en  me  conduisant  jusqu'à 
S.  Maur  à  2  lieues  dans  ma  route  ;  ce  qui  engagea  Anténor, 
mon  aîné,  et  sa  femme  de  l'y  mener  en  carosse  avec  le 
fidèle  Andronic,  qui  leur  tint  compagnie. 

Nous  traversâmes  tout  Paris  pour  sortir  par  la  belle 
Porte  S*  Antoine,  et  ayant  passé  la  grande  rue  du  faux- 
bourg  du  même  nom,  qui  est  devenue  fameuse  dans  l'his- 
toire pour  avoir  servy  de  champ  de  bataille*  durant  les  ^  ;ia  bataille 

*  •'  ^  Saint  Antpine  le 

guerres  civiles  d'entre  les  Princes,  nous  passâmes  à  droite  *  J""'*^  ^^^'-^ 

du  modelle  d'un  superbe  arc  de  triomphe,**  que  la  ville  a  ,J "f  ^m^'^p": 

fait  ériger  à  la  gloire  du  Roy  à  la  tête  de  la  capitale  de  son  ^^itï 

Royaume  ;  et,  à  demie  lieue  de  là,  nous  entrâmes  dans  le 

Parc  de  Vincennes  par  la  porte  de  S*  Mandé,  ainsi  apellée 

à  cause  d'une  Paroisse  voisine  qui  porte  ce  nom.  Il  n'y  a 

pas  encore  longtems  qu'il  y  avoit  près  de  cette  porte  du 

Parc  une  manière  de  ménagerie,  où  l'on  gardoit  des  Lions, 

des  Tigres  et  d'autres  bêtes  féroces,  que  l'on  faisoit  com- 

batre  ensemble  pour  le  divertissement  du  Roy  et  de  la 

Cour. 

On  passe  le  long  du  fossé  et  par  devant  la  principale 
porte  du  château  de  Vincennes,  qui  est  une  maison  toute 
Royale  ;  aussi  est-elle  l'ouvrage  de  trois  de  nos  Rois. 
Ce  château  est  situé  à  l'entrée  d'un  grand  Parc  plus 
ancien  encore  que  lui,  puisque  le  Roy  Philipes  Auguste 
en  fit  bâtir  les  murailles  en  11 83;  il  a  une  lietie  de  lon- 
gueur, et  il  est  peuplé  de  cerfs,  de  daims  et  de  chevreuils, 
que  l'on  y  rencontre  par  troupes.  A  l'orient  du  château, 
dans  le  même  Parc,  on  voit  l'Eglise  et  le  couvent  des 
Minimes  qui  y  furent  mis,  parce  qu'ils  mangent  perpé- 
tuellement maigre,  à  la  place  des  Religieux  de  l'ordre  de 
Granmont  qui,  à  ce  qu'on  dit,  alloient  à  la  chasse.  On 


*  Les  notes  marginales  sont  de  Tauteur 
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garde  dans  la  sacristie  de  cette  maison  le  tableau  original 
du  Jugement  dernier  peint  par  Jean  Cousin;  on  peut  juger 
de  la  capacité  de  ce  Peintre  par  l'invention,  la  correction 
et  l'ordonnance  bisare  de  cet  ouvrage;  il  a  été  gravé  en 
une  planche  de  4  à  5  pieds  en  quarré.* 

Etant  sorti  du  Parc,  je  laissay  à  gauche  le  Pont  de 
S'  Maur,  bâty  sur  la  Marne.  Le  bourg  de  S*  Maur  est 
gros.  Il  y  a  un  chapitre  de  chanoines  qui  tiennent  à  hon- 
neur d'avoir  eu  pour  confrère  le  célèbre  Rabelais,  de 
Chinon  en  Touraine. 

Après  avoir  tenu  table  trop  longtems  avec  mes  frères 
dans  un  cabaret  de  ce  bourg,  je  les  embrassay  en  les 
quittant  pour  prendre  tout  seul  le  chemin  de  l'Allemagne, 
tandis  qu'ils  s'en  retournèrent  à  Paris.  Je  côtoyay  sur  la 
gauche  les  murs  du  Parc  du  château  de  Mons*"  le  Prince,* 
et  je  fus  passer  la  rivière  de  Marne  en  bac  au  bas  du 
vilage  de  Chenevières,  qui  est  situé  sur  un  coteau  en  très 
belle  vue  de  toutes  parts.  Dès  que  je  l'eus  monté,  j'aperçus 
la  Queue,  vilage  ainsi  nommé  à  cause  d'une  vieille  Tour 
fort  haute,  mais  ruinée  à  moitié,  que  le  vulgaire  appelle 
Tour  de  ganes.  On  en  trouve  encore  quelques  autres  aux 
environs  de  Paris  qui  portent  le  même  nom  ;  la  Tradition 
du  païs  prétend  qu'elles  ont  été  bâties  par  un  seigneur 
françois  nommé  Gane  ou  Gannelon,*  qui  se  révolta  contre 
r  Empereur  Charlemagne  son  souverain  et  qui  lui  fit  la 
guerre.  Avant  que  d'arriver  à  Auxoirs,*  on  laisse  sur  la 
droite,  au  milieu  d'une  bruyère  ou  plutôt  d'un  bois  mal 
planté,  une  mazure  de  chapelle  qu'on  apelle  Montétis,  où 


*ou  plutôt  en  douze  planches,  par  Pierre  de  Jode,  né  à  Anvers  en  1570, 
mort  en  1634.  —  'de  Condé. 

•  Le  comte  Guenes  (aux  cas  obliques  Guenelun)  est  en  effet  le  traître  dans 
la  chanson  de  Roland  :  Guenes  li  fel  en  ad  fait  tràisun.  C'est  Ganelon  le 
félon  qui  Ta  trahi.  —  *  Ozouer. 
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l'on  tient  une  foire  à  la  Notre-Dame  de  septembre.  Vn 
gentilhomme  de  ce  quartier  là  m'a  voulu  autrefois  faire 
acroire  qu'il  y  avoit  anciennement  en  cet  endroit  un 
Temple  dédié  à  Thétis,  Déesse  de  la  mer  ;  quelle  imagina- 
tion !  Dès  qu'on  a  passé  Auxoirs-la-Ferrière,  on  entre  dans 
un  grand  chemin  pavé,  qui  traverse  un  bois  d'environ  trois 
quarts  de  lieue,  qu'on  apelle  les  bois  d'Auxoirs,  quoique 
ce  soit  pourtant  une  partie  de  la  forest  de  Cressi  ;  c'étoit 
autrefois  un  très  dangereux  passage  à  cause  des  voleurs. 
Sortant  de  ce  bois,  on  voit  en  face  le  beau  château  d'Ar- 
mainvilliers,  apartenant  à  M*"  le  marquis  de  Beringhen, 
premier  Ecuyer  de  France.  Armainvilliers  est  une  Terre 
d'un  gros  revenu  à  cause  de  ses  dépendances.  Je  décrirois 
volontiers  les  beautez  de  cette  maison  que  j'ay  visitées  à 
mon  aise  dans  d'autres  tems,  y  ayant  passé  agréablement 
plusieurs  jours  de  la  belle  saison  ;  mais  il  faut  continuer 
mon  voyage. 

On  abrège  de  beaucoup  de  quiter  le  grand  chemin  à 
droite  qui  conduit  par  le  vilage  de  Grets,  lorsqu'on  peut 
enfiler  par  l'avenue  de  ce  château  pour  aller  à  Tournehem 
vulgairement  apellé  Tournan,  petite  vilette  de  la  Brie- 
françoise,  qui  n'a  rien  de  remarquable  qu'une  de  ces 
Tours  anciennes  connues  sous  le  nom  de  gane;  mais 
celle-cy  n'est  pas  si  haute  de  la  moitié  que  celle  de  la 
Queue  :  toute  mal  bâtie  que  soit  cette  bicoque,  c'est  néan- 
moins une  chatellenie. 

Je  quittay  à  Tournan  mon  droit  chemin,  et  je  pris  un 
peu  à  gauche  pour  aller  coucher  à  une  Terre  que  mon 
beau-frère  Achile  possède  à  une  lieue  de  là.  Je  passay  par 
l'aventie  d'une  jolie  maison  apellée  le  chemin,  qui  est 
environnée  de  larges  fossez  revêtus  de  pierres  et  accom- 
pagnée d'un  Parc  fermé  de  murailles,  ayant  de  charmantes 
promenades.  Cet  aimable  séjour  apartient  à  M'  Bernard, 
Maître  des  Eaux  et  forêts  de  l'Election  de  Cressy,  proche 
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parent  de  feu  Mons'  Fouquet  le  surintendant.  Je  prends 
plaisir  à  me  ressouvenir  de  cet  agréable  lieu,  où  j'ay  passé 
tant  de  bons  jours  dans  cet  âge  de  la  vie  où  les  plaisirs 
sont  encore  purs  et  innocens.  Comme  je  m'étois  trop 
arête  à  S*  Maur,  je  me  trouvay  si  tard  en  cet  endroit  que 
je  ne  trouvay  personne  de  ma  connoissance  sur  mon  che- 
min, non  plus  qu'en  traversant  le  vilage  de  Neumoutiers, 
dont  le  curé  m'auroit  infailliblement  retenu  à  coucher  chez 
lui,  s'il  m'eût  vu,  parce  qu'il  savoit  bien  qu'il  n'y  avoit 
pour  lors  à  la  Terre  de  mon  beau  frère  qu'une  femme 
de  charge  et  des  valets  de  ménagerie.  En  effet,  j'y  arrivay 
à  plus  de  dix  heures  du  soir,  tous  les  gens  de  la  maison 
étoient  déjà  endormis;  ainsi  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  me  faire  entendre  en  heurtant  de  toute  ma  force. 
J'y  passay  néanmoins  fort  bien  la  nuit,  je  me  sentois  un 
peu  fatigué,  comme  il  arrive  d'ordinaire  le  premier  jour 
d'un  voyage. 
10  juin.  Le  lendemain,*  je  passay  par  la  Houssaye,  bourg  où  il 

y  a  un  assez  bon  château  pour  servir  de  refuge  pendant 
le  tems  des  guerres.  C'est  la  dernière  Paroisse  de  l'arche- 
vêché de  Paris  de  ce  côté  là;  et  Marie,  que  je  trouvay  à 
demie  lieue,  est  la  première  qu'on  rencontre  en  entrant 
dans  le  Diocèse  de  Meaux.  Je  fus  dîner  à  Rozoy  en  Brie, 
petite  ville  où  il  n'y  a  rien  de  remarquable  ;  après  quoy  je 
passay  par  Vaudoy  et  je  fus  coucher  à  Saucy  :  les  blés  y 
étoient  assez  beaux  malgré  la  sécheresse  universelle. 

Je  me  levay  de  fort  grand  matin,  le  jour  suivant,  pour 
jotiir  de  la  fraîcheur  ;  je  passay  à  côté  d'un  ancien  château 
gotique,  qui  a  l'air  d'avoir  été  autrefois  quelque  noble 
manoir,  on  me  le  nomma  Esternay.  J'arrivay  de  bonne 
heure  à 
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SEZANNE 

ville  de  la  Brie-champenoise.  Je  descendis  à  l'épée  royale, 
bon  cabaret.  Cette  ville  me  parut  plus  jolie  que  je  ne  me 
Tétois  figuré  sur  le  récit  que  j'en  avois  ouy  faire  à  des 
gens  du  lieu  même.  Elle  a  une  grande  rue  principale,  qui 
est  large,  droite  et  longue.  Je  fus  voir  l'Eglise  de  Paroisse, 
qui  est  assez  passable  ;  elle  a  une  belle  Tour,  qui  la  fait 
découvrir  de  loin.  En  me  promenant  après  dîner,  je  me 
souvins  que  je  connoissois  le  gardien  des  Récollets  de 
cette  Ville,  Religieux  de  grand  mérite.  Je  pris  le  chemin 
de  son  couvent;  mais  je  ne  le  trouvay  pas.  Pour  m'en 
consoler,  je  demanday  à  voir  la  maison,  il  se  trouva  que 
le  Religieux  à  qui  je  m'adressay  était  Napolitain.  Nous  ne 
fûmes  pas  longtems  en  conversation,  sans  parler  de 
l'Italie,  et  principalement  de  Naples,  et  des  merveilles  de 
nature  qui  sont  à  ses  environs.  Ce  Religieux  paroissoit 
bien  âgé  de  60  ans  ;  il  me  conta  qu'il  étoit  fils  d'un  seigneur 
Napolitain  qui  avoit  suivy  le  parti  de  M^^  le  Duc  de  Guise, 
et  que  lui,  qui  me  parloit,  il  s'étoit  trouvé  à  la  prise  de  ce 
Prince  près  de  Mole  *  à  la  vtie  de  Gayete  ;  que  depuis  il 
étoit  toujours  demeuré  en  France  ;  qu'il  avoit  aidé  même 
à  celui*  qui  a  rédigé  les  mémoires  de  feu  Mons"^  de  Guise; 
mais  il  ne  pouvoit  souffrir  que  cet  écrivain  se  fût  donné 
la  liberté  de  railler  Gennare  Anése,*  chef  de  la  révolte  de 
Naples,  de  son  caractère  et  de  sa  femme.  Comme  j'ay 
connu  autrefois  à  Paris  le  sieur  Tonti,*  qui  a  été  un  des     'inventearde 

'*'  la  compa/;nie  à 

_.  _    _  rentes    viagères 

apellée   de    son 
nom  Tontine. 

*  Mola-di-Gaeta.  Henri  II  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qui,  après  Tinsur- 
rection  de  Masaniello,  avait  été  pendant  quelques  mois  quasi  roi  de  Naples, 
y  fut  pris  par  les  Espagnols  en  1648. 

'M.  de  Sainction,  secrétaire  du  duc,  d'après  Bayle  (art.  Cerisantes).  Ces 
mémoires  ont  été  publiés  en  1668,  quatre  ans  après  la  mort  du  prince,  «  Tun 
des  plus  galans  et  Tun  des  plus  accomplis  seigneurs  de  France.  » 

•  Gennaro  Annese,  armurier,  chef  des  révoltés  après  la  mort  de  Masa- 
niello ;  on  Ta  représenté  comme  un  homme  avide  et  brutal. 
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principaux  acteurs  de  la  sédition  de  Naples,  j'en  deman- 
day  des  nouvelles  à  ce  Religieux,  qui  ne  m'en  parla 
qu'avec  mépris  et  comme  d'un  homme  de  basse  nais- 
sance. Il  n'oublia  pas  ensuite  à  me  parler  des  grands 
biens  que  son  Père  possédoit  à  Naples,  à  Pouzzoles  et  à 
Cumes  ;  et  il  ajouta  que,  pour  luy,  s'il  ne  fût  pas  entré  en 
Religion,  le  Temple  de  Vénus,  qui  est  près  de  Bayes,  les 
Cento  C  amer  elle,  et  VArcofelice  se  seroient  trouvez  dans 
son  patrimoine.  Quoique  ce  Religieux  fût  d'une  illustre 
extraction,  j'ay  néanmoins  apris  depuis  mon  retour  qu'il 
n'étoit  que  frère  convers.  Il  parloit  assez  bien  des  airs  de 
qualité  et  des  inclinations  de  la  noblesse  napolitaine.  Nous 
nous  entretînmes  aussi  des  savans  Peintres  d'Italie,  et  par 
ocasion  je  n'oubliay  pas  de  louer  la  capacité  du  frère  Luc, 
Religieux  françois  de  son  ordre,  qui  a  été  un  des  grands 
Peintres  de  nos  jours  ;*  il  a  tant  aimé  son  art  que  pour 
avoir  plus  de  liberté  de  le  cultiver,  il  n'a  pas  voulu  entrer 
dans  les  ordres  sacrez,  quoiqu'il  eût  assez  d'étude  pour 
cela.  Là-dessus  le  Religieux  Napolitain  me  mena  à  l'Eglise, 
où  il  me  montra  d'excellens  tableaux  de  la  main  du  frère 
Luc,  et  je  considéray  avec  plaisir  celui  du  maître-autel. 
Je  passay  ainsi  fort  agréablement  une  partie  de  la  chaleur 
du  jour  en  cette  conversation;  le  Récollet  de  son  côté  étoit 
ravi  aussi  d'avoir  trouvé  pour  se  désennuyer  un  homme 
qui  connaissoit  son  pays  et  qui  savoit  un  peu  sa  langue. 
Il  insista  beaucoup  pour  m'engager  à  atendre  son  Père 
gardien,  dont  je  luy  apris  que  j'étois  ami;  mais  je  ne  pen- 
sois  qu'à  avancer  mon  chemin,  je  le  remerciay  en  me 
retirant. 
Je  partis  sur  les  trois  heures  de  Sezanne,  et  dès  que  je 


*  i6i3-i685.  Nommé  quelquefois  Lucas  de  la  Haye,  élève  de  Vouet. 
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fus  dans  la  campagne,  je  trouvay  la  fin  des  belles  contrées 
à  bled,  car  les  plaines  de  la 

CHAMPAGNE, 

qui  commencent  à  deux  lieues  de  là,  ne  m'offrirent  à  la 
vue  qu'un  terroir  brûlé.  La  sécheresse  étoit  si  excessive 
qu'il  ne  paroissoit  presque  plus  rien  dans  les  terres,  qui 
avoient  été  le  mieux  emblavées  ;  il  sembloit  que  le  feu  y 
eût  passé,  on  n'auroit  pas  trouvé  une  douzaine  d'épics* 
en  vingt  pas  de  terrein,  c' étoit  une  vraye  désolation. 

J'arrivay  le  soir  à  Semoine,  gros  vilage,  mais  pauvre  et 
misérable.  Je  logeay  dans  la  meilleure  hôtellerie,  qui  étoit 
pourtant  le  plus  méchant  giste  du  monde  pour  la  table  et 
pour  le  lit. 

Le  jour  suivant  je  montay  à  cheval  de  grand  matin, 
espérant  aller  à  la  fraicheur  à  cinq  lieues  de  là  entendre 
la  messe,  parce  que  c'étoit  un  dimanche  ;  mais  passant  à 
Mailly,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  d'où  je  venois,  je  trou- 
vay justement  qu'un  Prêtre  l'alloit  commencer.  Je  ne 
voulus  pas  perdre  l'ocasion  de  faire  mon  devoir  de  chré- 
tien. Cependant  le  soleil  montoit  toujours,  de  sorte  que  la 
fraicheur  étoit  passée,  lorsque  je  partis  de  ce  vilage;  et 
bientôt  après,  je  me  trouvay  exposé  au  milieu  de  ces 
vastes  campagnes  de  craye  blanche  à  la  plus  cuisante 
chaleur  qu'il  ait,  je  croy,  fait  depuis  la  chute  de  Phaéton  : 
un  rat  n'y  auroit  pas  trouvé  de  l'ombre.  On  ne  voit  là  ni 
hayes  ni  buissons,  si  ce  n'est  dans  les  fonds  où  les  vilages 
de  ce  païs  là,  qui  sont  bien  clair-semez,  sont  situez  sur  le 
bord  de  quelques  ruisseaux  ou  plutôt  des  ravines  qui 
servent  d'égout  à  la  campagne.  On  y  a  planté  quantité 


*  L'orthographe  usuelle  était  depuis  longtemps  épi  ou  espi.  Si  notre 
auteur  écrit  épie,  c'est  qu'il  se  reportait  à  l'étymologie  du  mot,  spica;  la 
langue  latine  lui  était  familière. 
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d'arbres,  aparement  pour  se  garentir  de  la  brûlure  et  pour 
en  rendre  le  séjour  tolérable.  Ces  plaines  à  perte  de  vue 
seroient  propres  à  faire  la  revue  de  tout  le  genre  humain. 
Enfin,  las,  le  Visage  brûlé,  les  yeux  éblouis  de  la  trop 
grande  lumière  du  ciel  et  de  la  blancheur  de  la  terre, 
j'aperçus  à  peine 

VITRY-LE-FRANÇOIS 

où  j'arrivay,  après  avoir  tournoyé  sur  une  longue  chaussée, 
élevée  le  long  d'un  pâturage  marécageux,  qui  borde  en 
cet  endroit  la  rivière  de  Marne,  et  qui  aboutit  à  un  pont 
de  bois  par  lequel  on  entre  à  la  ville.  Je  me  logeay  dans 
la  première  riie,  à  l'enseigne  du  nouveau  monde,  pour 
voir  s'il  me  seroit  plus  favorable  que  celuy  où  je  brulois. 
Heureusement  je  ne  fus  pas  trompé,  car  c'est  une  fameuse 
hôtellerie  où  je  trouvay  du  frais,  une  bonne  table  et  des 
gens  serviables  et  prévenans  :  tout  cela  me  fit  grand  bien. 
J'y  demeuray  mêmes  plus  longtems  que  je  ne  l'avois 
résolu,  car  dès  que  j'eus  diné  et  que  j'en  eus  fait  donner 
à  mon  cheval,  je  me  jettay  sur  un  lit  pensant  n'y  reposer 
qu'une  demie  heure,  mais  le  sommeil  m'y  arêta  jusqu'à 
plus  de  six  heures  du  soir  ;  je  ne  fus  pas  plus  loin  pour 
ce  jour  là.  Je  fus  promener  avec  le  fils  de  l'hôte,  qui  étoit 
un  grand  jeune  homme  bien  fait  et  fort  civil. 

Nous  eûmes  bientôt  visité  tous  les  quartiers  de  cette 
jolie  petite  ville.  Notre  estampe*  nous  montre  qu'elle  est 
de  figure  quarrée,  que  les  rues  en  sont  tirées  à  la  ligne,  et 
que  du  milieu  de  la  grande  place  on  en  voit  les  quatre 
portes.  Dans  le  coin  droit  de  cette  même  place,  il  y  a  une 
Eglise,  dont  le  corps  du  bâtiment  n'étoit  que  commencé. 


*  Le  manuscrit  est  orné  à  profusion  de  cartes,  de  plans,  de  vues  de  ville, 
d'armoiries,  le  tout  en  épreuves  choisies,  et  même  de  deux  fort  jolis  dessins 
de  Tauteur,  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir. 
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quoique  le  portail  fût  tout  finy,  d'une  assez  jolie  architec- 
ture :  c'est  tout  au  contraire  de  Tltalie,  où  Ton  ne  bâtit  la 
façade  qu'en  dernier;  ils  suivent  cependant  à  Vitry  la 
manière  d'Italie  pour  la  couverture  des  maisons,  car  elles 
y  ont  de  même  leurs  combles  ou  toits  surbaissez.  Il  y  a 
dans  cette  ville  un  couvent  de  Recollets  et  un  hôpital  de 
l'ordre  de  la  Charité.  Je  ne  sçay  si  c'est  à  cause  qu'il  étoit 
dimanche,  que  les  habitans  de  Vitry  me  parurent  assez 
proprement  mis  et  de  bon  air  :  je  les  croy  polis  et  la  plu- 
part à  leur  aise,  car  mon  conducteur  me  dit  que  souvent 
on  donnoit  des  sérénades  et  l'on  faisoit  des  assemblées  de 
plaisirs;  que  même  cette  nuit  il  y  aurait  bal  chez  une  per- 
sonne des  plus  distinguées  de  la  ville.  Il  me  pressa  fort  de 
m'y  trouver.  C'étoit  une  tentation  bien  touchante  pour 
moy  qu'une  telle  ocasion  de  dancer  devant  des  provin- 
ciaux ;  cependant  la  crainte  que  j'eus  que  cette  agréable 
corvée  ne  retardât  mon  voyage  le  lendemain,  l'emporta 
sur  mon  inclination  danceuse.  Je  le  remerciay  de  sa  cour- 
toisie et  nous  nous  en  vînmes  souper. 

Notre  hôte  étoit  un  homme  d'importance;  il  avoit  été 
garde-du-corps  du  Roy,  et  il  se  donnoit  pour  gentil- 
homme, tout  cabaretier  qu'il  fût;  j'avois  crû  jusqu'alors 
ces  deux  qualitez  incompatibles.  Au  reste  c'étoit  un  homme 
de  mise,*  honéte  et  généreux,  il  m'entretint  fort  bien  des 
nouvelles  du  tems  pendant  le  souper,  il  me  conta  ses 
avantures  guerrières,  enfin  il  n'oublia  rien  pour  faire  les 
honneurs  de  sa  maison. 

Le  lendemain  je  m'atendois  de  partir  de  grand  matin, 
mais  le  sellier  qui  racomodoit  quelque  chose  à  la  selle  de 
mon  cheval,  ne  la  raporta  que  vers  les  six  heures;  d'ail- 
leurs j'eus  le  chagrin  de  voir  que  le  valet  d'écurie  avoit 
égaré  ou  changé  sa  bride.  Après  bien  du  bruit  et  des  con- 


somme de  mise  ==  homme  de  bonne  compagnie. 
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testations,  il  fallut,  pour  ne  point  perdre  de  tems,  que  je 
me  contentasse,  malgré  moi,  d'une  autre  qui  n'étoit  pas  à 
beaucoup  près  si  propre  ni  si  bonne  que  la  mienne  :  tout 
cela  fut  cause  que  je  sortis  assez  tard  de  Vitry-le-François. 
Cette  ville  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Marne, 
dans  le  Pertois,  qui  fait  partie  de  la  vraye  Champagne. 
Elle  ne  fut  fondée  que  du  tems  de  François  premier,  dont 
elle  porte  le  nom,  un  an  après  que  Vitry  qui  est  à  demie 
lieiie  de  là,  sur  la  rivière  de  Saux,  eut  été  brûlé.  Je  passay 
devant  ce  Vitry  qui  depuis  son  malheur  porte  le  surnom 
de  brûlé.  C'est  encore  un  bon  bourg  où  il  y  a  quelques 
Eglises,  entr'autres  celle  d'un  Prieuré  de  l'ordre  de  la 
S^  Trinité  pour  la  Rédemption  des  Captifs.  On  voit  sur 
la  hauteur  qui  le  commande  un  vieil  château,  qui  paroît 
avoir  été  bon  autrefois;  aussi  ce  lieu  est-il  connu  dans 
l'antiquité  sous  le  nom  de  Victoriacum.  Après  avoir  passé 
deux  vilages  et  diné  à  Sermaise,  qui  est  un  autre  vilage, 
je  quitay  la  plate  Champagne  pour  entrer  dans  les 

ETATS  DU  DUC  DE  LORRAINE, 

par  le  Barrois,  qui  est  un  pais  agréable,  diversifié  de  haut 
et  de  bas,  et  j'arrivay  sur  les  sept  heures  à 

BAR-LE-DUC. 

C'est  une  Ville  distinguée  en  haute  et  basse.  Je  n'entray 
dans  l'une  ni  dans  l'autre,  je  me  logeay  dans  un  fauxbourg 
à  l'hôtellerie  des  bons  en/ans,  d'où  je  remarquay  par  ma 
fenêtre  une  grande  brèche  aux  murailles  de  la  Ville  haute, 
qui  y  est  depuis  qu'elle  est  occupée  par  la  France.  Après 
avoir  bien  soupe,  un  homme  las  espère  dormir,  mais  le 
bruit  de  joye  et  celui  des  armes  à  feu,  que  la  bourgeoisie 
tiroit  de  tems  en  tems  autour  de  leur  feu  de  la  S*  Jean,  ne 
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me  le  permit  pas  avant  minuit  :  le  peuple  de  cette  ville  là 
n'est  pas  plus  sage  qu'ailleurs  sur  cet  article. 

Quoique  je  n'eusse  guères  dormi,  je  me  levay  néanmoins 
fort  matin  le  jour  de  S.  Jean-Baptiste  ;  et  tout  en  sortant 
du  fauxbourg,  je  rencontray  un  gentilhomme  du  Païs,  fort 
bien  monté,  acompagné  d'une  espèce  de  vieux  domestique 
aussi  à  cheval.  Comme  ils  tenoient  la  même  route  que 
moy,  nous  nous  acostâmes  bientôt,  et  cntr'autres  discours, 
je  lui  dis  que  je  venois  de  Paris.  Il  me  marqua  beaucoup 
d'atachement  pour  cette  grande  ville,  il  parla  même  des 
Parisiens  avec  bien  des  louanges;  cependant  il  trouvoit, 
disoit-il,  dans  leurs  manières  quelque  chose  qui  ne  lui 
revenoit  point,  quoiqu'il  ne  pût  dire  au  juste  ce  que  c'étoit. 
Je  lui  répondis  que  c'étoit  assez  l'humeur  des  Provinciaux 
de  ne  point  aimer  les  Parisiens,  bien  souvent  sans  savoir 
s'ils  étoient  aimables  ou  non.  11  me  regarda  à  deux  ou  trois 
fois  à  ces  paroles  sans  rien  dire,  se  doutant  bien  que  je 
defFendois  la  cause  de  mes  compatriotes.  Tout  en  causant 
ensemble,  nous  arrivâmes  à  Ligny-en-Barrois,  petite  Ville 
qui  apartient  à  Mons'^  le  Duc  de  Luxembourg.  Après  la 
messe  et  le  dîner,  nous  passâmes  S*  Aubin  et  ensuite  nous 
trouvâmes  des  bois  où  ce  gentilhomme  me  conta  qu'on  avoit 
massacré  bien  du  monde  pendant  ces  dernières  guerres.*     Mes  ferres 

Sur  les  trois  heure^  nous  arrivâmes  à  Void,  où  je  m'aré-  Alliance. 
tay,  à  cause  que  mon  cheval  étoit  fatigué.  Il  me  recom- 
manda à  Thotesse  du  mouton  blanc,  qui  est  une  belle 
hôtellerie.  La  cuisine  où  Ton  entre  d'abord,  est  fort  grande 
et  d'une  structure  particulière,  car,  à  la  place  du  plancher, 
c'est  une  galerie  à  balustres  qui  règne  tout  autour  de  son 
quarré,  pour  entrer  dans  les  chambres  du  premier  étage. 
Ce  lieu  n'est  éclairé  que  par  de  grands  vitrages  qui  ferment 
le  haut  du  bâtiment  en  manière  de  dôme.  Ce  païs  de 
Lorraine  est  un  passage  fréquent  pour  les  gens  de  guerre. 
Il  y  avoit  pour  lors  dans  ce  bourg  plusieurs  compagnies 
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d'infanterie,  qui  passoient  d'Allemagne  en  Flandre.  Je  les 
trouvay  rangées  en  bataillon  au  milieu  de  la  place  de  ce 
bourg  de  Void,  et  je  remarquay  avec  admiration  que  les 
poules  se  promenoient  autour  de  ces  soldats,  sans  que  pas 
un  d'eux  en  excroquât  aucune  :  on  peut  juger  par  là  de 
l'exacte  discipline  des  troupes  de  France. 

Pour  me  desennuyer  en  atendant  l'heure  du  souper,  je 
demanday  à  la  fille  de  la  maison  si  elle  n'avoit  point  quel- 
que livre  à  me  prêter  ;  c'étoit  une  jeune  personne  qui  ne 
causoit  pas  mal.  Pour  entrer  en  conversation,  la  vue  de 
ces  gens  de  guerre  m'inspira  de  lui  demander  si  ces  pas- 
sages de  troupes  ne  Tépouvantoient  point,  à  quoi  elle 
répondit  fort  agréablement  que,  bien  loin  d'en  avoir  peur, 
elle  se  sentoit  assez  de  cœur  pour  les  combatre  eux  mêmes, 
si  c'étoit  la  mode  que  les  femmes  portassent  les  armes 
pour  la  defFence  de  leur  païs.  Cette  saillie  me  fit  rire  et  je 
lui  dis  :  «  Ah  vraiment.  Mademoiselle,  je  ne  suis  plus 
surpris  que  la  pucelle  d'Orléans  ait  fait  autrefois  tant  de 
merveilles  contre  les  ennemis  de  la  France,  puisqu'elle 
étoit  de  ce  païs  cy,  où  les  filles  sont  si  vaillantes.  »  —  «  Il 
est  vray  »,  reprit-elle,  «  qu'elle  est  née  à  Domremy,  qui  est 
un  vilage  à  quelques  lieues  d'icy,  et  à  qui  pour  cela  on  a 
donné  le  surnom  de  pucelle.  »  Après  avoir  baloté  '  ce  com- 
pliment encore  un  moment,  je  me  retiray  à  ma  chambre 
pour  lire  un  livret  intitulé  le  Solitaire,^  que  cette  fille 
m'avait  prêté. 
'  a5  juin.  Le  jour  suivant,*  après  avoir  marché  une  lieue,  je  passay 

la  Rivière  de  Meuse  sur  un  pont  qui  est  dans  le  village 
de  Pannier,"  au  delà  duquel  je  traversay  de  longs  pâtu- 
rages, où  je  vis  un  grand  nombre  de  poulains,  ce  qui  me 


*  balloté  =  tourné  et  retourné  ce  compliment.  —  ■  Sans  doute  le  Solitaire 
de  Terrasson.  nouvelle,  par  M™«  Bruneau  de  La  Rabatellière,  marquise  de 
Merville.  Paris,  iGjJ-  2  vol.  in-12.  —  •  Sans  doute  Pagney^  appelé  aujour- 
d'hui Pagny-sur-Meuse, 
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fit  juger  que  ce  païs  là  est  propre  pour  les  haras.  Je  passay 
ensuite  deux  gros  bourgs,  Lay*  et  Foug,  qui  sont  à  une 
lietie  l'un  de  l'autre,  dans  un  terroir  assez  bossu;  puis 
j'aperçus  de  dessus  une  hauteur  la  Ville  de 

TOUL, 

qui  a  plusieurs  beaux  clochers  ;  elle  est  située  au  milieu 
des  prairies.  Je  mis  pied  à  terre  à  la  croix  blanche.  En 
atendant  le  diner,  je  fus  voir  la  Ville.  Elle  est  de  médiocre 
grandeur,  ses  riies  ne  sont  ni  bien  pavées  ni  droites,  et 
elle  ne  me  parut  guères  peuplée.  Je  me  trouvay  dans  une 
grande  place  où  je  considéray  avec  atention  le  portail  de 
l'Eglise  cathédrale,  qui  est  relevé  de  deux  hautes  Tours, 
chargées    d'ornemens    gotiques    entremêlez    d'un    grand 
nombre  de  statues  de  Saints  de  pierre,  qui  font  un  assez 
agréable  effet  à  la  viie.  Cela  ne  plait  pas  au  goût  de  ceux 
qui  aiment  la  belle  architecture  antique  et  moderne,  et 
encore   moins  aux  vertueux*  qui    sont   nouveaux- venus    'î^n'donie°JS 
d'Italie;  il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  a  un  merveilleux  fcsieurs^êtïux 
apareil  de  pierre  dans  ces  sortes  d'édifices.  J'entray  dans     beaux-am.* 
l'Eglise;  elle  est  en  forme  de  croix,  le  chœur  est  séparé  de 
la  nef  par  une  Tribune  ou  Jubé  de  pierre,   enrichi  de 
colonnes  et  de  figures  de  marbre  ;  le  maître-autel  est  isolé 
à  la   manière  ancienne.  On  a  suspendu  au  devant  une 
grande  couronne  à  fleurons  dorez  d'environ  douze  pieds 
de  diamètre,  d'un  ouvrage  tout  à  jour  comme  du  filigrane, 
qui  ne  peut  être  que  de  métal,  parce  qu'elle  est  fort  mince; 
derrière  ce  même  autel,  l'abside  ou  le  fond  du  chœur,  qui 
est  en  demi  cercle,  est  revêtu  d'un  lambris  d'architecture 
moderne  de  pierre  et  de  marbre,  orné  d'une  corniche 
soutenue  par  six  pilastres,  entre  lesquels  sont  placez  sept 


*  Lay-Saint-Rémy. 
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figures  de  saints  en  relief.  Il  y  a  quantité  de  tombeaux 
remarquables  dans  cette  Eglise,  entr'autres  celui  d'un 
Jean  d'hebron,  grand  guerrier,  dont  on  voit  le  casque,  la 
cuirasse,  l'épée  et  les  gantelets  pendus  au  haut  du  mau- 
solée. Je  remarquay  aussi  dans  la  nef  une  statue  de  marbre 
blanc,  armée  et  à  genoux,  représentant  l'illustre  Jeanne 
d'Arc,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Pucelle  d'Or- 
léans. C'est  un  chanoine  du  chapitre  de  Toul  qui  étoit  de 
sa  famille,  qui  a  fait  ériger  ce  monument  à  la  mémoire  de 
cette  héroïne,  ainsi  que  je  l'apris  d'une  inscription  gravée 
au-dessous,  sur  le  pilier  de  la  nef  où  est  posée  la  figure. 
Je  ne  visitay  point  d'autres  Eglises  à  Toul,  quoiqu'il  y  en 
ait  un  assez  bon  nombre,  si  l'on  en  peut  juger  par  les 
clochers  ;  j'avois  fait  mon  compte  d'aller  coucher  à  Nancy, 
et  un  plus  long  retardement  m'en  auroit  empêché. 

Quoique  cette  ville  de  Toul  soit  située  sur  la  Moselle, 
je  ne  passay  toutefois  cette  rivière  qu'à  une  lieue  de  là. 
Ensuite  de  quoy,  j'entray  en  Lorraine  par  un  bois  de  trois 
grandes  lieues  de  longueur,  où  le  Roy  a  fait  faire  un 
chemin  de  quarante  ou  cinquante  pieds  de  largeur  et  si 
droit  que  l'on  en  voit  le  bout  tout  en  entrant.  Ce  travail 
est  fort  à  propos,  parce  que  ce  bois,  qui  est  épais  et  entre- 
mêlé de  vallées  obscures,  étoit  une  retraite  à  voleurs  et 
aux  coureurs  de  party  pendant  les  guerres  ;  de  sorte  qu'on 
ne  le  pouvoit  passer  sans  danger,  à  moins  de  marcher  par 
grosses  bandes  et  bien  armez.  Je  vis  un  grand  nombre  de 
croix  de  bois  qu'on  a  dressées  le  long  de  cette  route,  aux 
endroits  où  de  pauvres  passans  ont  été  pillez  et  tuez, 
comme  je  le  connus  par  des  écriteaux  qu'on  y  a  atachez, 
où  leurs  noms  et  le  jour  de  leur  massacre  est  marqué.  Ces 
objets  ont  je  ne  sçay  quoy  d'horrible  et  donnent  de  l'émo- 
tion à  un  voïageur  qui  passe  seul  par  ce  désert.  Je  ne 
rencontray  grâces  à  Dieu  point  de  meurtrier  dans  cette 
forest;  mais  je  ne  la  passay  pourtant  sans  inquiétude,  car 
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environ  aux  deux  tiers  de  cette  route  sauvage,  il  y  a  une 
profonde  et  roide  Vallée,  qui  m'obligea  de  mettre  pied  à 
terre  pour  soulager  mon  cheval.  Nous  marchâmes  bien  un 
quart  de  lieiie  ensemble  jusqu'au  fond  de  la  descente,  où, 
voulant  remonter  à  cheval,  je  m'aperçus  que  mon  manteau 
étoit  tombé  de  dessus  la  selle  à  vingt  pas  derrière  moy. 
Pour  m' épargner  la  peine  de  le  mener  par  la  bride  en 
l'allant  ramasser,  je  crus  que  je  pouvois  le  laisser  sur  sa 
bonne  foy;  mais  le  drôle  d'animal  ne  me  vit  pas  si  tôt 
revenir  à  lui,  qu'il  prit  le  galop  et  me  laissa  là.  Il  faut 
avotier  qu'alors  le  chagrin  me  saisit  violemment  :  car  outre 
l'embarras  de  mes  grosses  bottes  et  d'un  manteau  dont 
j'étois  chargé  par  l'excessive  chaleur  qu'il  faisoit,  c'est  que 
je  ne  voyois  aucun  secours  pour  ratraper  mon  cheval 
échapé.  Je  le  croyois  perdu  avec  tous  mes  papiers  et  mon 
petit  nécessaire,  qui  étoient  dans  une  valise  atachée  au 
derrière  de  la  selle;  cependant  le  courage  et  la  raison  ne 
m'abandonnèrent  pas,  et  réfléchissant  sur  les  moyens  de 
me  tirer  d'embarras,  je  remarquay  que  plus  je  courois 
vers  mon  cheval,  et  plus  il  hâtoit  le  pas  pour  s'éloigner  de 
moy.  Je  trouvay  donc  à  propos  d'aller  lentement,  de  peur 
de  l'effaroucher;  en  effet  cela  fit  qu'il  s'amusa  à  paître  le 
long  du  chemin  et  que,  par  un  bonheur  inespéré  pour 
moy,  les  resnes  de  sa  bride  s'acrochèrent  à  des  ronces. 
Pour  lors  je  vins  le  reprendre  en  le  caressant,  avec  un  bon 
serment  de  ne  me  plus  fier  à  luy  ;  enfin  je  remontay  sur 
ma  bête.  Cette  avanture  ne  mériteroit  pas  d'être  raportée, 
si  ce  n'étoit  une  leçon  à  retenir  pour  ceux  qui  se  fient  trop 
à  la  docilité  de  leurs  montures.  Je  traversay  ensuite  le 
reste  de  cette  longue  et  ennuyeuse  forêt,  et  à  peine  en 
fus-je  dehors,  que  j'aperçus  à  demie  lietie  de  là  l'agréable 
et  forte  ville  de 
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NANCY 

dans  une  petite  plaine  environnée  de  coteaux,  et  je  décou- 
vris aussi  le  bourg  de  S.  Nicolas,  qui  est  à  deux  lieues 
sur  la  droite,  à  cause  de  deux  hautes  tours  quarrées  dont 
l'Eglise  est  ornée.  J'entray  par  la  Porte  de  S*  Jean  dans 
la  ville  neuve  de  Nancy,  que  je  passay  toute  pour  entrer 
dans  la  vieille,  où  est  Thôtellerie  de  la  Licorne,  qu'on 
m'avoit  indiquée  comme  la  meilleure.  J'y  soupay  avec  des 
officiers  d'infanterie  du  Régiment  de  la  Marine  qui  y 
avoient  séjour;  je  pris  résolution  d'y  séjourner  aussi,  tant 
pour  me  délasser  que  pour  voir  la  ville. 

Le  lendemain,  tout  en  sortant,  je  rencontray  ce  gentil- 
homme avec  lequel  j'étois  venu  de  Bar-le-duc;  il  m'aborda 
et  me  promit  de  me  rendre  visite  l'après  dinée.  Un  peu 
après,  comme  je  marchois  dans  la  grande  rue  de  la  Ville 
neuve,  j'aperçus  par  derrière  un  officier  bien  mis,  que  je 
croyois  connoitre  ;  en  efïet  je  ne  l'eus  pas  plutôt  joint,  que 
je  trouvay  que  c'étoit  le  seigneur  Gorbulo,*  Capitaine  au 
Régiment  de  la  Marine.  Cette  rencontre  imprévue  nous 
causa  une  joye  que  nous  exprimâmes  en  nous  baisant  et 
en  nous  embrassant  à  plusieurs  reprises;  ensuite  il  me 
marqua  du  chagrin  de  ce  que  je  n'étois  pas  plutôt  party 
de  Paris,  pour  me  rendre  à  Brisac,  dans  le  tems  qu'il  y 
étoit  en  garnison  avec  sa  compagnie,  pour  être  en  état  de 
m'y  rendre  service  dans  mon  affaire.  J'en  rejetay  la  faute 
sur  mon  procureur,  qui  avoit  tardé  mes  expéditions  ;  tous 
nos  discours  conclurent  par  la  parole  de  passer  la  journée 
ensemble.  Comme  l'excessive  chaleur  que  j'avois  soufferte 
pendant  le  chemin  m'avoit  brûlé  le  visage,  de  sorte  que 


*  Encore  un  de  ces  pseudonymes,  que  notre  auteur  choisissait  du  reste 
suivant  la  condition  des  personnes.  Il  y  a  eu  plusieurs  capitaines  romains 
du  nom  de  Corbulo  :  Tacite  parle  de  l'un  d'eux  dans  ses  annales. 
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j'en  avois  la  peau  toute  enlevée,  ce  capitaine  me  regardant 
curieusement,  me  demanda  où  je  m'étois  acomodé  de  la 
sorte.  Je  lui  répondis  naturellement  que  c'étoit  au  milieu 
des  plaines  de  Champagne,  en  marchant  au  plus  chaud  du 
jour. 

Tout  en  causant,  nous  fûmes  ensemble  à  l'hôtel  de  ville, 
qui  est  situé  dans  une  grande  place  quarrée  de  la  ville 
neuve.  Ce  bâtiment  n'est  remarquable  que  par  une  tour 
qui  s'élève  sur  le  milieu  de  la  façade.  Nous  passâmes 
ensuite  par  les  Capucins,  puis  nous  entrâmes  dans  l'Eglise 
des  Jésuites,  qui  est  fort  jolie;  de  là,  passant  l'esplanade 
qui  sépare  les  deux  villes,  nous  entrâmes  dans  le  vieux 
Nancy  par  une  fort  belle  porte.  On  trouve  d'abord  une 
Place  nommée  la  Carrière,  parce  que  c'est  le  manège  où 
l'on  exerce  les  chevaux,  et  où  anciennement  on  faisoit  des 
Tournois,  des  joustes  et  des  carousels,  ainsi  qu'il  paroit  par 
l'estampe  cy  jointe  où  l'illustre  Callot,  qui  étoit  de  Nancy, 
a  représenté  une  de  ces  fêtes  acompagnée  de  diverses 
autres  sortes  de  spectacles;  la  même  figure  nous  fait  voir 
sur  la  droite  un  beau  et  long  corps  de  logis,  où  sont  les 
Ecuries  ducales.  Lorsque  j'y  passay,  le  feu  avoit  consumé 
depuis  trois  mois  toute  la  couverture  de  ce  grand  Edifice. 
Du  bout  de  cette  Place  nous  fûmes  au  Palais  qu'on  apelle 
la  Cour,  parce  que  c'étoit  la  Demeure  des  Ducs  de  Lor- 
raine. Ce  bâtiment  est  à  l'ancienne  manière,  plus  solide 
qu'agréable.  Il  est  composé  de  quatre  corps  de  logis  qui 
forment  une  grande  cour  quarrée,  ornée  de  portiques  tout 
autour;  dans  les  angles,  il  y  a  deux  grosses  tours  basses, 
dans  Tune  desquelles  est  l'escalier.  On  voit,  au  dessus  de 
la  grande  Porte,  la  figure  en  relief  de  pierre  d'un  Duc,  à 
cheval,  armé  de  toutes  pièces  et  l'épée  à  la  main;  cette 
entrée  est  dans  un  assez  vilain  quartier.  Nous  décendimes 
au  jardin,  qui  n'est  pas  laid;  il  ne  peut  pas  être  grand, 
parce  qu'il  est  borné  par  les  remparts  de  la  ville  et  qu'il 
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s'enfonce  dans  un  bastion,  qui  porte  le  surnom  de  la  Cour. 
Nous  aperceumes  de  là  la  porte  dite  de  S.  Georges,  à  cause 
de  la  statue  de  ce  saint,  qui  y  est  placée  à  cheval,  au  plus 
haut. 

De  là  nous  nous  rendîmes  à  rhôtellerie  de  Corbulo,  où 
nous  fîmes  bonne  chère,  quoique  Thotesse  fût  bien  en 
colère  contre  lui.  Je  ne  sçay  quel  différend  ils  a  voient  eii 
ensemble,  mais  elle  n'entra  pas  une  seule  fois  dans  nôtre 
chambre  pendant  le  dîner  sans  lui  chanter  pouilles.  Nôtre 
ami  faisoit  semblant  d'en  rire,  quoiqu'il  eût  bien  de  la 
peine  à  modérer  sa  bile,  en  se  voyant  tant  harceler  par 
une  femme  ;  son  acharnement  me  confirma  dans  l'opinion 
où  j'étois  déjà,  que  le  sexe  a  bonne  tète  en  Lorraine. 

Après  dîner  nous  nous  joignîmes  à  un  autre  capitaine, 
avec  qui  nous  fûmes  promener  sur  les  fortifications;  puis 
nous  sortîmes  tous  ensemble  de  la  vieille  ville  par  la  porte 
de  N.  Dame,  pour  voir  entrer  un  bataillon  de  Feuquières,* 
qui  venoit  de  Flandre  et  qui  alloit  à  Brisac.  Il  se  fit  là  un 
peloton  de  plus  de  3o  officiers,  tant  de  ceux  qui  ar  ri  voient 
de  campagne  que  de  ceux  de  la  garnison  de  Nancy.  Ils  se 
demandoient  réciproquement  des  nouvelles  des  divers 
quartiers  des  Troupes.  Comme  j'étois  vêtu  à  la  cavalière, 
on  me  prenoit  aussi  pour  un  capitaine,  et  dans  la  conver- 
sation on  me  demandoit  si  ma  compagnie  étoit  à  Nancy 
et  de  quel  Régiment  j'étois.  Pour  couper  court  et  ne  me 
pas  embarasser  d'une  menterie,  je  leur  répondois  que  je 
n'étois  pas  dans  le  service.  Je  remarquay  là  une  maltôte 
de  guerre,  c'est  que  les  officiers  de  la  garnison  prétoient 
secrètement  de  leurs  hommes  à  ceux  qui  arrivoient,  dont 
les  compagnies  n'étoient  pas  complètes,  afin  de  gagner  des 


'  du  régiment  de  Feuquières.  Manassès,  Isaac  et  Antoine  de  Pas,  mar- 
quis de  Feuquières,  se  sont  successivement  distingués  dans  le  métier  des 
armes,  au  xvu*  siècle. 
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étapes  de  soldats.  Je  m'informay  aussi  à  mon  tour  de  la 
route  que  je  devois  tenir  jusqu'à  Brisac.  Corbulo,  mon 
ami,  me  dit  qu'il  n'y  avoit  que  trois  petites  journées  de 
Nancy.  Voyant  que  j'avois  encore  sept  journées  devant 
moy  pour  me  rendre  à  Brisac,  cet  avis  me  fit  changer  de 
route,  et  je  résolus  d'aller  par  Epinal  passer  la  montagne 
de  Vauge  à  Tannes,*  pour  m'aller  reposer  chez  mes  amis 
d'Alsace,  en  atendant  le  jour  de  mon  assignation.  C'est 
pourquoy  Corbulo  me  mena  chez  un  Marchand  de  sa 
connoissance,  qui  me  donna  une  liste  de  tous  les  lieux  qui 
sont  sur  le  chemin  de  Nancy  à  Remiremont. 

Ce  soir  nous  soupâmes  dans  mon  hôtellerie  avec  le  capi- 
taine qui  y  étoit  logé.  C'est  l'ordinaire  que  les  officiers  se 
traitent  tour  à  tour  dans  leurs  auberges,  soit  en  marche  soit 
en  quartier  d'hyver,  aux  dépens  de  leurs  hôtes,  cela  s'entend. 
Les  capitaines  de  la  garnison  avoient  introduit  la  coutume 
de  donner  tous  les  soirs  le  bal  aux  Dames  de  Nancy,  dans 
le  jardin  au  bas  du  perron  du  Palais.  Nous  y  fûmes  après 
souper  voir  l'assemblée.  Il  y  avoit  quatre  ou  cinq  violons, 
qui  jouoient  assez  misérablement,  les  danceurs  étoient  à 
peu  près  assortissans  ;  mais  qu'importoit-il,  quel  besoin 
de  si  bien  dancer,  lorsqu'on  ne  voit  presque  goûte  ?  Après 
deux  tours  de  jardin,  nous  nous  retirâmes  chacun  à  notre 
auberge,  en  intention  d'être  levez  de  grand  matin  le  lende- 
main, parce  que  l'infanterie,  qui  fait  rarement  de  plus 
longues  traites  que  de  cinq  à  six  lieues  par  jour,  aime  à 
partir  de  bonne  heure,  afin  d'arriver  au  giste  avant  le 
grand  chaud  de  l'après  midi,  et  avoir  aussi  du  tems  pour 
se  reposer  et  pour  aller  chercher  son  étape. 

C'est  pourquoy  la  Compagnie  du  Capitaine  qui  étoit  logé 
dans  mon  hôtellerie,  fut  rangée  devant  la  porte,  tambour 
bâtant,  toute  prête  à  marcher  dès  trois  heures  du  matin. 


*  Vosges,  Thann. 
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et  les  malades.  ^^  commencc  toujouFs  pBF  faite  partir  les  Malingres* 
les  premiers,  puis  la  compagnie  marche  en  bon  ordre  jus- 
qu'à un  quart  de  lieue  de  son  quartier;  après  quoy  le 
soldat  met  son  mousquet  en  escharpe  et  marche  à  son 
aise,  sans  se  contraindre.  Comme  je  sortois  pour  aller  dire 
adieu  à  Corbulo,  je  l'aperçus,  botté,  à  pied,  une  crevate* 
noire  au  cou,  un  fouet  à  la  main  et  fait  comme  un  brû- 
leur de  maisons,  qui  crioit  :  allons  allons,  partons!  Nous 
nous  embrassâmes  en  nous  disant  adieu  ;  il  monte  à  cheval 
à  la  tête  de  sa  compagnie,  pour  prendre  la  route  de 
Flandres,  et  moy,  tout  seul  de  ma  bande,  je  tiray  du  côté 
de  l'Allemagne. 

Je  sortis  de  Nanci  avant  le  lever  du  soleil  et  laissant  sur 
la  gauche  le  bourg  de  S*  Nicolas,'  fameux  pèlerinage  de 
Lorraine,  je  passay  à  Leupcourt,*  vilage  ;  puis  je  marchay 
dans  de  belles  prairies,  qui  durèrent  bien  une  lieiie  jusqu'à 
une  barque  où  je  passay  la  Moselle.  J'étois  charmé  du 
païsage  de  ces  quartiers  là  :  il  y  a  les  plus  agréables  coteaux 
du  monde.  Je  dinay  dans  un  petit  vilage  vis  à  vis  de 
Bayon,  gros  lieu,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  rivière;  un 
peu  après,  je  me  trouvay  obligé  de  la  passer,  quoique  sans 
bateau,  car  je  vis  que  le  grand  chemin  se  perdoit  dans  les 
eaux.  Elles  étoient  cependant  assez  profondes  pour  lors, 
mais  la  pratique  que  j'avois  prise  autrefois  en  Alsace  de 
passer  souvent  des  rivières  à  la  nage  de  mon  cheval,  me 
rendit  hardi  dans  cette  ocasion.  Je  passay  devant  le  bourg 
de  Charmes,  puis  j'arrivay  à  Chatel,*  petite  ville  postée 
sur  une  montagne  au  bord  de  la  Moselle,  dont  on  pourroit 
faire  une  bonne  place  de  guerre.   La  chaleur,  qui  étoit 


'  Cravate.  La  cravate  ou  le  crevate  (ce  mot  fut  d'abord  du  masculin)  a 
fait  son  apparition  en  France  vers  1660;  elle  doit  son  origine  aux  Cravates 
ou  Croates  qui  servaient  dans  les  armées  du  roi. 

*  Saint-Nicolas-du-Port.  —  •  Lupcourt.  —  *  Châtel-sur-Moselle. 
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toujours  excessive,  m'obligea  d'y  faire  reposer  mon  cheval 
fort  à  propos  ;  car  après  avoir  passé  encore  une  fois  cette 
rivière,  j'entray  dans  un  grand  bois  planté  sur  une  hau- 
teur, où  j'eus  tout  le  tems  de  m'ennuyer.  Je  m'aperçus  que 
je  m'égarois,  lorsqu'en  demandant  le  chemin  d'Epinal,  on 
me  renvoyoit  par  des  vilages  qui  n'étoient  pas  écrits  dans 
ma  route.  Enfin  je  me  redressay  *  et,  après  bien  de  la  peine, 
j'arrivay  de  nuit  à 

ESPINAL. 

J'avois  bien  peur  que  la  Ville  ne  fût  fermée,  et  que  je  ne 
pusse  pas  trouver  à  loger;  ce  qui  achevoit  mon  inquiétude, 
c'est  que  je  me  trouvois  sur  une  levée,'  qui  alloit  en  tour- 
noyant et  qui  ne  me  paroissoit  pas  conduire  à  Espinal,  que 
j'entrevoyois  sur  ma  gauche,  au  delà  de  la  Rivière  de 
Moselle.  J'en  trouvay  la  porte  à  la  fin,  et  sans  choisir  je 
me  logeay  dans  la  première  hôtellerie,  à  droite  en  entrant, 
chez  de  bonnes  gens.  J'y  soupay  mal  à  cause  du  jour 
maigre,  mais  j'y  dormis  bien,  car  j'étois  fatigué  d'avoir 
fait  plus  de  quatorze  grandes  lieues  de  Lorraine  en  un 
jour.  Il  ne  me  parut  pas  qu'il  y  eût  rien  de  bien  remar- 
quable dans  cette  ville  d' Espinal;  il  y  a  néanmoins  une 
abaye  de  bénédictins.  C'est  une  petite  ville  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Moselle,  son  château  et  ses  fortifications 
furent  démolies  dans  le  tems  que  la  France  s'empara  de 
la  Lorraine. 

En  me  préparant  à  partir  le  jour  suivant,  je  vis  arriver 
quantité  de  gens  de  toutes  façons,  comme  des  marchands 
de  ville  et  de  campagne,  dont  quelques-uns  amenoient 
d'assez  beaux  chevaux  pour  vendre  à  la  foire  qui  se  tient 
à  Espinal. 

Je  n'en  partis  que  sur  les  huit  heures,  et  à  peine  fus-je 


*  Je  me  remis  dans  le  droit  chemin.  —  *  Chaussée. 
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sorty  de  la  ville,  que  mon  chemin  me  conduisit  dans  de 
hautes  montagnes  droites  et  si  chargées  de  bois  que,  pour 
être  élevé,*  je  n'en  découvrois  pas  plus  loin  que  si  j'eusse 
marché  dans  une  vallée.  C'est  une  ennuyeuse  chose  que 
de  voyager  seul,  mais  c'est  un  vray  désespoir  que  de  se 
trouver  sans  guide  dans  ces  affreux  déserts  où  l'on  ne 
connoit  point  les  chemins.  Dans  l'incertitude  où  j'étois,  je 
ne  laissois  pas  d'avancer,  et  heureusement  je  découvris, 
en  décendant  une  haute  colline,  la  ville  de 

REMIREMONT. 

Je  mis  pied  à  terre  à  l'auberge  du  Mouton.  Je  m'aperceus, 
tout  en  arrivant,  que  mon  hôtesse  aimoit  à  jaser  ;  cela  me 
servit  de  divertissement  pendant  mon  dîné.  Je  me  mis  à 
lui  faire  des  questions  touchant  les  chanoinesses  de  Remi- 
remont,  jamais  on  n'a  vu  une  cabaretière  plus  éloquente 
à  médire;  elle  ne  leur  pardonnoit  rien,  elle  glosoit  sur  la 
liberté  qu'elles  prenoient  de  recevoir  compagnie  chez  elles, 
et  de  faire  des  parties  de  promenade.  «  Eh  bien!  quel 
mal  y  a-t-il  à  cela  »,  lui  disois-je,  «  ces  dames  ne  sont 
point  cloitrées  ;  elles  ne  font  point  de  Vœux  de  Religion  ; 
ce  sont  des  filles  de  qualité  qui  n'ont  pas  renoncé  aux 
bienséances  du  monde,  il  leur  est  même  permis,  à  ce  que 
j'ay  appris,  de  quiter  leurs  bénéfices  pour  se  marier, 
quand  elles  trouvent  leur  avantage.  »  —  a  Eh  !  vrayment 
oui,  Monsieur,  »  reprit-elle,  «  et  c'est  pour  cela  qu'elles 
ne  fuyent  pas  les  beaux  cavaliers.  »  Pour  faire  un  peu 
changer  de  note  à  cette  babillarde,  je  lui  demanday  si  ces 
Dames  chanoinesses  étoient  bien  riches.  Sur  quoy  elle  me 
fit  un  long  détail  de  leurs  Terres  et  de  leurs  fiefs,  puis 
d'elle-même  elle  remonta  jusqu'à  la  fondation  de  leur 


*  bien  que  je  fusse  sur  un  terrain  élevé. 
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Abaye.  Elle  me  conta,  à  sa  mode,  qu'un  Roy  d'Austrasie, 
nommé  S.  Romeric,  s'étant  mis  à  la  dévotion,  fit  deux 
couvens  de  sa  maison  ;  qu'il  se  retira  dans  celui  qu'il  fit 
bâtir  sur  une  petite  montagne,  qui  est  au  dessus  de  la 
Ville,  qu'on  apelle  aujourd'hui  le  Saint  Mont,*  où  quel-  g„'**yjfn"°{j^^. 
ques  seigneurs  de  sa  Cour  suivirent  son  exemple,  et  qu'il  M^^nTarpome- 
fonda  aussi  un  couvent  de  Demoiselles,  dont  S**  Gertrude,  formé  ie°nomd'e 
sa  fille,  fut  la  première  Abesse.  Voilà  la  tradition  de  mon 
hôtesse.  J'ay  lu  dans  quelque  auteur  plus  digne  de  foy 
qu'elle,  que  le  fondateur  de  cet  illustre  chapitre  des  cha- 
noinesses  de  Remiremont  fut  un  comte  d'Avent,  qui  étoit 
un  des  premiers  seigneurs  de  la  Cour  du  Roy  de  Metz  ; 
il  vivoit  dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  et  il 
s'apelloit  Romeric  à  la  vérité,  mais  on  ne  dit  point  qu'il 
ait  fondé  un  couvent  d'hommes,  seulement  qu'il  se  dé- 
pouilla de  sa  comté  en  faveur  de  cet  Institut.  Cette  Abaye 
est  pour  5o  filles  de  qualité,  qui  n'y  peuvent  être  reçues 
qu'après  avoir  fait  les  mêmes  preuves  de  noblesse  que  font 
les  comtes  de  S*  Jean  de  Lyon;  aussi  donne-t-on  à  ces 
Dames  le  titre  de  chanoinesses  comtesses  de  Remiremont, 
Elles  ne  font  point  de  Vœux  solennels,  comme  j'ay  dit,  à 
la  réserve  de  Madame  l' Abesse,  La  Doyenne,  et  la  Sacri- 
staine,*  qui  sont  les  trois  dignitez  du  chapitre.  M.  Valois  *  dit  vaUsî^Noutia 
que  c'étoit  autrefois  des  Religieuses  de  l'ordre  de  S.  Benoit." 
Je  sortis  après  dîner  pour  voir  l'Eglise  de  cette  Abaye  : 
d'abord  on  traverse  une  grande  cour  qu'on  apelle  le  cloitre, 
autour  de  laquelle  sont  les  logemens  des  chanoinesses  ; 
puis  on  voit  le  Portail  de  l'Eglise,  qui  est  pratiqué  dans  le 
pied  d'une  haute  Tour  ;  tout  cela  est  fort  ancien  et  d'une 
structure  très  simple,  aussi  bien  que  l'intérieur  de  ce 
Temple. 


Gaîliarum. 


'  Sacristaine,  ou  plus  exactement  Dame  secrète. 
*  C'est  aussi  l'opinion  de  D.  Mabiilon. 
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On  y  monte  du  chœur  au  chevet  par  quelques  degrez  ; 
le  maitre-autel  est  disposé  comme  ceux  des  anciennes 
cathédrales,  c'est-à-dire  qu'il  est  enfermé  d'une  balustrade 
quarrée,  isolée  et  ornée,  aux  angles,  de  hautes  colonnes  de 
cuivre  dune  manière  gotique;  mais  au  fond  du  chevet  il  y  a 
un  autre  autel  nouvellement  construit,  d'une  belle  architec- 
ture. Après  avoir  parcouru  tous  les  endroits  de  cette  Eglise 
durant  un  bon  quart  d'heure,  le  dernier  coup  de  Vêpres 
sonna,  et  aussitôt  j'aperçus  les  Dames  qui  entroient  au 
chœur  par  la  porte  du  bas.  Elles  saluèrent  l'autel  et  les 
deux  rangs  des  chaires  par  trois  grandes  révérences  à  la 
séculière,  puis  elles  montèrent  à  leurs  places.  Je  m'étois 
posté  dans  ce  chœur  d'une  manière  à  observer  facilement 
toutes  leurs  démarches  et  leurs  habillemens.  Elles  n'en  ont 
point  d'autres  que  les  femmes  du  monde,  elles  n'en  por- 
tent pas  même  d'uniformes  :  car  les  unes  étoient  parées 
comme  des  Dames  de  la  cour,  en  robe,  frisées  jusqu'au 
milieu  de  la  tête  ;  d'autres  n'étoient  qu'en  déshabillé  de 
quelque  belle  étoffe  et  en  cornetes  ;  mais  toutes  avoient 
leurs  coiffes  noires.  Tout  leur  habit  régulier  consiste  en 
•on  ma  dit     une  petite  pièce*  quarrée,  de  toille  blanche,  large  d'environ 

qu'elles  nom-  . 

maient  cela  leur  quatre  doigts  et  lougue  de  six,  quelles  portent  toujours  au 
derrière  de  leur  coiffure,  et  qui  leur  pend  sur  le  chignon 
du  cou  ;  et  au  chœur  seulement  elles  portent  une  mante 
noire  d'une  étoffe  légère,  bordée  des  deux  cotez  et  par  le 
bas  d'une  bande  d'hermine  d'environ  demi-pied  de  large. 
Cette  mante  ne  les  couvre  point  ;  elle  s'atache  seulement 
par  derrière  aux  épaulières  de  la  robe,  et  fait  une  queue 
traînante  d'une  aune  ou  deux,  ce  qui  leur  donne  une  grâce 
merveilleuse.  Quand  il  est  entré  trente  ou  quarante  de  ces 
quelles  là,  il  n'est  plus  besoin  de  balayer  le  chœur. 

Je  remarquay  cependant  quelques-unes  de  ces  Dames  de 
différent  âge,  qui  avoient  Tair  tout  à  fait  modeste  et  dévot; 
leurs  habits  n'étoient  que  de  serge  noire,  elles  se  cou- 
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vroient  entièrement  de  leurs  mantes,  dont  la  queiie  ne  pas- 
soit  pas  le  bas  de  la  jupe  :  elles  ne  portoient  que  du  linge 
uni  et  des  coiffes  de  gros  tafetas,  qui  leur  cachoient  pres- 
que le  visage  :  celles  là  paroissoient  avoir  beaucoup  d'aten- 
tion  à  l'office  divin.  Je  ne  vis  point  Tabesse  au  chœur  ; 
lorsqu'elle  y  assiste,  elle  a  une  croix  de  diamans  pendue  au 
cou,  et  sa  crosse  est  dressée  auprès  d'elle  dans  son  trône. 
Sur  la  fin  de  Vêpres,  il  vint  une  douzaine  de  petits  laquais 
prendre  le  manteau  de  chœur  de  leurs  maîtresses,  que 
quelques-unes  quittèrent,  avant  que  de  sortir  de  leurs 
places  ;  les  autres  prirent  leurs  queues  sur  le  bras  en  s'en 
retournant. 

Je  sortis  de  l'Eglise  en  même  tems  que  ces  Dames,  et 
j'en  remarquay  trois  ou  quatre  ensemble  arêtées  dans  la  nef, 
qui  causoient  en  me  regardant  avec  beaucoup  de  curiosité. 
On  me  dit  à  mon  hôtellerie  que  je  leur  aurois  fait  plaisir 
de  les  aborder,  parce  qu'elles  sont  bien  aises  d'aprendre 
des  nouvelles,  lorsqu'il  passe  quelque  cavalier  étranger  par 
leur  Abaye.  Quand  j'aurois  sceu  cette  rubrique,  je  n'aurois 
pas  eu  assez  de  hardiesse  pour  leur  aller  faire  un  mauvais 
compliment.  Je  me  contentay  de  les  saluer  profondément 
en  passant  devant  elles. 

Il  y  avoit  dans  la  cour  du  cloitre  un  bûcher  de  25  à  3o 
pieds  de  haut,  dressé  en  quarré  autour  d'un  grand  sapin, 
qu'on  devoit  brûler  le  soir  à  l'honneur  de  S.  Pierre,  Patron 
de  cette  Abaye.  On  m'aprit  que  les  Dames  y  font  des  céré- 
monies et  le  peuple  de  grandes  réjouissances,  pendant  que 
le  feu  dure.  G'étoit  là  une  ocasion  pour  m'arêter  à  voir 
cette  fête,  qui  m'auroit  procuré  d'ailleurs  pendant  toute  la 
soirée  une  agréable  conversation  avec  ces  Dames  chanoi- 
nesses,  mais  j'en  fus  averti  trop  tard.  J'avois  un  guide  tout 
retenu  pour  me  conduire  à  travers  les  montagnes  de  Vauge 
jusques  à  Tannes  en  Alsace  ;  je  le  trouvay  en  effet,  qui 
m'atendoit  à  Thotellerie.  Avant  que  de  sortir  de  Remire- 
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mont,  je  diray  que  cette  année  là  il  faisoit  excessivement 
cher  vivre  par  toute  la  Lorraine. 

Nous  n'avions  pas  encore  fait  une  lieîie  de  chemin,  que 
nous  commençâmes  à  entrer  dans  les  Montagnes  de  Vauge; 
mais  elles  ne  nous  serroient  pas  encore  de  près.  Nous  ne 
fîmes  que  deux  lieues,  ce  soir  là,  et  nous  arétames  à  Rupt, 
méchant  petit  vilage,  où,  dès  que  le  soleil  fut  couché,  nous 
soufrîmes  un  froid  insuportable  malgré  la  saison.  Je  ne 
fus  point  honteux  de  m'aprocher  du  feu,  et  il  fallut,  tout 
habillé  que  j'étois  dans  le  lit,  me  bien  couvrir  de  mon 
manteau,  parce  que  les  fenêtres  de  la  cabane  où  je  logeois 
ne  fermoient  point. 
39  juin.  Le  lendemain,*  fête  de  S.  Pierre,  nous  partîmes  bien 

matin,  pour  aller  à  S.  Maurice,  à  3  lieues  de  là.  L'Eglise 
est  bâtie  sur  une  hauteur,  et  elle  est  si  petite  qu'il  faut  en 
laisser  la  porte  ouverte,  afin  que  ceux  qui  n'y  peuvent  tenir 
puissent  du  moins  voir  le  Prêtre  à  l'autel.  Ce  canton  là 
est  environné  de  hautes  montagnes,  sur  lesquelles  nous 
vîmes  encore  des  espaces  d'un  quart  de  lieue  tout  couverts 
de  neige;  cependant,  lorsque  le  soleil  aproche  de  son 
midi,  il  y  fait  une  chaleur  à  rôtir,  parce  que  ses  rayons 
dardans  à  plomb  et  réfléchissans  sur  ces  rochers,  il  semble 
qu'on  y  respire  du  feu  au  lieu  de  l'air.  Mon  guide,  qui 
connoissoit  le  païs,  me  montra  une  source  d'eau  minérale 
au  dessus  du  chemin  à  gauche  :  la  curiosité  me  fit  décendre 
de  cheval,  pour  en  goûter,  mais  elle  sent  si  fort  la  rouille 
de  fer  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  boire  ;  on  a  revêtu  les 
bords  de  cette  fontaine  de  massonnerie,  et  l'eau  qui 
s'écoule  par  les  pierres  du  devant  les  a  teintes  en  couleur 
de  rouille.  J'ay  vu  dans  cette  même  montagne  de  Vauge, 
du  côté  qu'elle  regarde  l'Alsace,  d'autres  eaux  minérales, 
qui  étoient  fort  claires  et  qui,  au  lieu  de  ce  goût  de  fer 
rouillé,  en  avoient  un  aigret  et  assez  propre  pour  se  désal- 
térer  durant   les  chaleurs   de   l'Eté  ;   les   allemands   les 
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apellent  Zaur-prun^*  c'est  à  dire  fontaine  aigre.  Ce  qu'il  y 
a  de  commode  dans  cette  route  de  montagnes,  c'est  qu'elle 
est  fort  peuplée;  on  ne  fait  pas  une  demie  lieue  sans  trouver 
quelque  petit  cabaret,  et  au  pis  aller  on  peut  se  rafraîchir 
à  bon  compte  dans  les  eaux  de  la  Moselle,  qui  ne  paroît 
plus  qu'un  ruisseau  à  mesure  qu'on  aproche  de  sa  source. 
Mon  guide  me  la  montra  au  pied  de  ces  hautes  montagnes  ; 
elle  sort  de  dessous  un  gros  corps  d'arbre,  pour  aller  se 
jetter  dans  le  Rhin  à  Coblents,  après  avoir  baigné  les  rives 
de  Metz  et  de  Trêves. 

Apres  avoir  passé  Buissant,"  dernier  vilage  de  la  Lor- 
raine, la  montée  devient  rude  et  droite  entre  deux  hauts 
coteaux  couverts  de  sapins,  où  le  chemin  n'a  de  largeur 
que  pour  le  passage  de  deux  chevaux.  C'étoit  icy  un  dan- 
gereux défilé  durant  ces  dernières  guerres  :  les  païsans 
armez  y  avoient  fait  des  retranchemens  avec  de  gros  arbres 
et  des  pièces  de  roches,  où  ils  arrétoient  les  plus  vaillans 
soldats  et  les  faisoient  périr  dans  ces  malheureux  détroits; 
mais,  grâces  aux  soins  du  Roy,  nous  trouvâmes  ce  chemin 
bien  débarassé,  bien  rétabli,  et  même  très  agréable  pour 
lors,  puisque  les  sapins  nous  y  mettoient  à  Tombre  de  Tar- 
deur  excessive  du  soleil.  Etant  parvenus  au  plus  haut  du 
chemin  dans  cette  montagne  de  Vauge,  nous  vîmes  la 
borne  qui  sépare  les  Etats  de  Lorraine  d'avec 

L'ALSACE,  PROVINCE  D'ALLEMAGNE 

En  suite  de  quoy,  nous  ne  fîmes  plus  que  décendre 
durant  deux  bonnes  heures,  ce  qui  est  fatiguant  pour  les 
chevaux.  Ces  montagnes  de  Vauge  séparent  la  Franche- 
Comté  de  la  Lorraine  ;  puis,  tournant  à  gauche,  elles  con- 


Sauerbrunnen.  —  ■  Bussang. 
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tinuent  leur  enchainure  vers  le  septentrion  jusqu'aux  Ter- 
res du   Palatinat.  Les  anciens  apelloient  cette  montagne 
Vogesus  ou  Vosagus  mons,   et  les  Allemands  Tapellent 
desîîs"è1Çince^  aujourd'hui  Berg  *  auf  der  Fûrst.*  Après  être  décendus  ce 

èt"re^Te''"Diirdc  défilé  de  montagnes  toujours  à  Tombre,  elles  commencé- 
Lorraine,   dont  ^  ,  -      f  '        ^         .    •  1    •  •    ..  •     j     1        .. 

cette  montagne  reut  peu  B.  peu  a  S  ccarter  et  a  nous  laisser  jouir  de  la  vue 

enferme  les  *  , 

^^'^^Yx^^ce^  "^^  du  ciel,  et  insensiblement  nous  entrâmes  dans  une  gorge 
étroite  et  longue,  dans  laquelle  nous  trouvâmes  un  vilage 
dont  on  rétablissoit  encore  les  ruines  que  la  guerre  y  avoit 
causées  ;  ce  vilage  s'apelle  Orbeis.'  Mon  guide  y  demanda 
le  chemin  à  quelques  païsans,  mais  on  lui  repondit  qu'on 
ne  Tentendoit  pas;  nous  y  arétames  pour  boire  un  coup  et 
pour  essayer  si  je  me  souyiendrois  bien  encore  de  cette 
langue  que  je  n'avois  point  parlée  depuis  plus  de  cinq  ans. 
De  là  nous  passâmes  Saint  Emerich,  petite  ville  que  toutes 
les  cartes  nomment  S.  Damarin/  et  continuant  toujours  de 
marcher  dans  cette  même  gorge  de  montagne,  nous  avi- 
sâmes au  bout  de  deux  heures  les  ruines  du  château  de 

TANNE*  iannu 
• 
Et  un  peu  après  nous  entrâmes  dans  la  ville,  que  nous 
traversâmes  presque  toute,  pour  aller  loger  au  Lion  d'or 
sur  la  place.  Comme  il  n'étoit  pas  plus  de  quatre  heures, 
dès  que  je  fus  déboté,  nous  nous  promenâmes  en  atendant 
le  souper.  Nous  entrâmes  dans  la  grande  Eglise,  qui  est  une 
collégiale  dédiée  à  S.  Thibaut;  les  filles  y  récitoient  pour 
lors  le  rosaire  en  allemand,  ce  qui  me  fit  souvenir  que  je 


-  *  Auf  der  First.  L'auteur  avait  raison  de  donner  cette  explication  sous 
toutes  réserves  :  il  ignorait  que  Ton  appelle  en  allemand  die  First  la  crête 
d'une  montagne.  Il  aura  trouvé  sur  la  carte  de  Mérian  le  nom  orthographié 
de  cette  façon,  et  aura  ajouté  Berg  pour  les  besoins  de  son  explication. 

■  Urbès.  —  '  Thamarin,  forme  ancienne  du  nom  de  Saint-Amarin.  — 
*  Thann. 
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l'avois  vu  pratiquer  autrefois  dans  ce  païs.  Cet  Edifice  a 
de  l'air  de  S*  André-des-Arcs,  Parroisse  de  Paris,  tant 
pour  la  grandeur  que  pour  les  ornemens  de  sculpture  que 
l'on  voit  sur  ses  murailles  en  dehors  ;  mais  S*  Thibaut  a 
un  bien  plus  beau  clocher,  il  est  fort  remarquable  pour  la 
délicatesse  de  sa  structure.  C'est  un  ouvrage  gotique  de 
pierre,  tout  à  jour,  comme  du  filigrane.  On  tient  qu'il  est 
mieux  travaillé  que  les  clochers  de  Strasbourg  et  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  qui  sont  tous  trois  du  même  architecte;" 
mais  celui  de  Tanne  est  le  moins  haut.  Je  le  considéray 
avec  atention,  au  lieu  que  cinq  ans  auparavant  je  n'avois 
vu  cette  ville  que  comme  en  courant.  Je  remarquay  donc 
mieux  cette  fois  cy  qu'elle  a  des  rues  assez  belles  et 
longues,  les  maisons  y  ont  la  pluspart  leurs  murs  de  devant 
peints  de  diverses  histoires  ou  d'ornemens  à  la  moresque. 
Il  y  a  trois  ou  quatre  fontaines  à  bassin  dans  les  carre- 
fours, dont  l'eau  qui  en  déborde  forme  des  ruisseaux 
d'eau  vive  et  claire,  coulans  le  long  des  rues.  J'y  vis  aussi 
une  assez  jolie  horloge  sur  la  porte  du  côté  de  l'Alsace. 
Il  n'y  a  qu'une  Eglise  de  Parroisse  et  un  couvent  de  cor- 
deliers.  On  y  voit  d'assez. beau  monde  pour  le  païs.  Je 
ne  parle  point  présentement  de  la  façon  de  leurs  habits  ; 
je  remets  cela  au  discours  général  que  je  feray  des  cou- 
tumes, modes  et  meubles  des  Allemands. 

La  Ville  de  Tanne  est  enfoncée  entre  des  coteaux  couverts 
de  bois,  ce  qui  rend  son  plan  d'une  figure  plus  longue  que 
large,  et,  qui  pis  est,  la  rend  incapable  de  deffence  et  fort 
sujete  à  la  pluye  et  aux  brouillards;  en  récompense,  ses 
dehors  sont  embellis  de  quantité  de  jolies  maisons  bour- 
geoises. Le  château  qui  paroît  sur  la  côte  étoit  assez  fort 
autrefois,  mais  à  présent  il  est  détruit  ;  le  Roy  le  fit  miner 


*  Il  est  superflu  de  faire  observer  que  cette  assertion  n'est  pasfQndée. 
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en  1674,  aussi  bien  que  tous  les  autres  forts  et  châteaux  de 
cette  montagne  de  Vauge.  C'est  peut-être  ce  qui  chagrina 
les  bourgeois  de  Tanne  et  qui  les  engagea  d'aller  une  demie 
lieue  loin  porter  les  clefs  de  leur  Ville  aux  Impériaux,  qui 
coururent  toute  l'Alsace  pendant  la  campagne  de  la  même 
année.  Le  château  en  question  apartient  au  Duc  Mazarin, 
qui  est  baron  de  Tanne  et  seigneur  de  beaucoup  d'autres 
Terres  en  Alsace.  Il  est  aussi  gouverneur  de  cette  Pro- 
vince ;  mais  il  n'y  réside  pas  pendant  la  guerre,  parce  que 
ce  bon  Duc  ne  s'aplique  à  la  faire  qu'au  vice  et  aux  enne- 
mis de  nôtre  salut.*  Pour  achever  tout  ce  que  je  sçay  de 
Tanne,  elle  est  située  dans  le  Zuntgau,'  qui  est  la  partie 
la  plus  méridionale  de  l'Alsace.  Tanne  signifie  en  françois 
un  sapin,  nom  qu'elle  tire  sans  doute  de  l'abondance  de 
ces  sortes  d'arbres  que  ses  montagnes  produisent. 

Le  lendemain,  dès  que  j'eus  congédié  mon  guide  lor- 
rain, je  m'en  fus  dîner  à  Altkirch,  petite  ville  distante  de 
six  lieues  de  Tannes,  dont  je  parleray  amplement  dans  la 
suite.  Pour  le  présent  mon  dessein  est  de  suivre  les 
diverses  routes  que  je  fis  durant  mon  premier  voyage 
d'Alsace,  afin  de  rassembler  en  un  corps  la  visite  de  toutes 
les  places  dignes  de  remarque  que  j'ay  viles  dans  cette 
belle  Province. 

Je  diray  donc  qu'en  sortant  de  Tanne,  je  passay  le  ruis- 
seau de  Thur,  qui  y  coule  en  venant  des  montagnes  de 
Vauge,  que  je  cotoyois  sur  ma  gauche.  Je  trouvay  bientôt 
Cernay,  petite  ville  à  l'entrée  de  la  haute  Alsace,  qui  n'est 


*  Armand-Charles  de  la  Porte-Mazarini,  duc  de  Rethelois-Mazarin,  de 
La  Meilleraye  et  de  Mayenne,  avait  épousé,  en  1661,  Hortense  Mancini, 
que  son  oncle,  le  cardinal  Mazarin,  institua  son  héritière  universelle,  à 
charge  par  son  mari  de  porter  le  nom  et  les  armes  des  Mazarin.  Le  duc, 
qui  se  conduisit  fort  mal  avec  sa  femme,  après  la  mort  du  cardinal,  est 
représenté  dans  les  Mémoires  du  temps  comme  un  bigot  visionnaire. 

'  Sundgau. 
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fermée  que  d'une  foible  muraille  ;  on  l'apelle  Senheim  en 
langue  du  païs. 

Pour  éguayer  un  peu  le  triste  stile  de  cette  relation,  je 
vais  conter  que  six  ans  auparavant  j'avois  rencontré  en  cet 
endroit  une  Dame  de  ma  connoissance,  à  cheval,  accom- 
pagnée de  sa  fille,  jeune  demoiselle  de  sept  à  huit  ans, 
qu'elle  alloit  mener  en  pension  chez  les  Religieuses  de 
Tusbach,*  pour  lui  faire  aprendre  la  langue  allemande. 
Cette  enfant  étoit  en  croupe  derrière  un  valet  bien  armé, 
elles  avoient  outre  cela  un  autre  valet  monté  sur  le  cheval 
de  bagage,  et  pour  escorte  deux  cavaliers  de  la  garnison 
de  Belfort,  d'où  elles  venoient.  Je  me  trouvay  là  fort  à 
propos  pour  servir  d'Ecuyer  à  la  Dame,  qui  me  marqua 
bien  de  la  joye  d'avoir  rencontré  un  compagnon  de  voyage 
tel  que  moy  :  aussi  aimoit-elle  bien  à  causer  ;  pour  moy, 
qui  étois  seul,  on  juge  bien  que  je  ne  fus  pas  fâché  de 
l'avanture,  la  compagnie  désennuyé  toujours  en  voyageant. 
Nous  passâmes  donc  tous  de  compagnie  par  devant  la 
porte  de  Sultz,  petite  ville,  et  laissant  à  gauche  Gebwillers,* 
autre  vilette,  dépendante  de  la  fameuse  Abaye  de  Murbach 
située  sur  la  montagne  voisine,  nous  prîmes  à  droite  par 
la  plaine  pour  aller  à  Issenheim,  gros  vilage,  où  il  y.  a  un 
beau  château  au  Duc  Mazarin  ;  nous  y  arêtames  un  moment, 
pour  rendre  visite  en  passant  à  la  femme  d'un  commissaire 
des  guerres,  amie  de  la  Dame  de  nôtre  escadron.  De  là 
nous  reprîmes  le  chemin  de 

*  •  Joan.  Ant. 

MaginuB  appelle 

ROUFAC  iuffatii*  ,lsS:'a^^%. 

sima  a  Romanis 
condita  civitas. 

ville  assez  jolie,  apartenant  à  l'Evêque  de  Strasbourg;  le  ^""JSdenSr''" 
château  est  situé  en  bel  air  et  en  belle  vue  sur  une  hauteur  n§mm?^«J?aia, 

suivant  en  cela 

le  sentiment  de 

Peutinger  et 
d'Antonin. 

*  Notre-Dame-de-Dusenbach,  ancien  pèlerinage  dans  le  canton  de  Ribeau-  ^ptoféîSée  une' 
ville.  Notre-Dame  de  Dusenbach  était  la  patronne  des  musiciens  en  Alsace,   autre  Rufiana  au 
'  SoultZ  et  Guebwiller.  Mayence. 
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hors  des  murailles,  vers  le  nord.  Nous  logeâmes  au  Sau- 
mon, grande  hôtellerie  fort  mal  garnie  pour  lors,  à  cause 
de  la  guerre;  à  peine  pûmes  nous  avoir  un  méchant  lit 
pour  la  dame  de  nôtre  brigade  et  pour  sa  fille.  Quant  à 
nous  autres  hommes,  nous  nous  couchâmes  tous  sur  de 
la  paille,  que  Ton  avoit  étendue  le  long  du  plancher,  nous 
faisant  chevet  de  la  selle  de  nos  chevaux,  à  la  mode  de  la 
cavalerie. 

Nous  partîmes  de  grand  matin  de  Roufac,  suivans  tou- 
jours le  pied  des  hautes   montagnes   de  Vauge,   qui   est 
couvert  d'excellens  vignobles;  pour  le  haut,  c'est  une  forêt 
presque  continuelle  et  fort  épaisse  de  sapins,  peuplée  d'une 
grande  quantité  de  venaison,  et  même  d'animaux  dange- 
reux, tels  que  des  loups  cerviers  et  des  ours.  En  chemin 
faisant,  nous  vîmes  sur  ces  hauteurs  plusieurs  vieux  châ- 
teaux à  demi-ruinez,  où  la  noblesse  du  païs  se  cantonoit 
autrefois,   à  ce  qu'on  dit,   se  faisant  ordinairement  des 
guerres  entre  les  petits  seigneurs.  La  viie  de  ces  anciennes 
forteresses  et  la  compagnie  où  je  me  trouvois  me  fit  sou- 
venir de  ces  chevaliers  errans  du  tems  des  Amadis,  qui 
alloient  par  le  monde  conduisans  des  demoiselles  sur  des 
palefnois,  cherchant  des  avantures,  secourant  les  opprimez 
et  redressans  les  torts.  La  dame  que  j'acompagnois,  qui 
avoit  l'esprit  vif  et  beaucoup  de  lecture  des  livres  de  che- 
valerie, prit  bien  du  plaisir  à  ma  pensée  et  secondant  mes 
idées,  nous  donnions  à  l'envy  des  noms  Romanesques  à 
tous  ces  châteaux  escarpez  que  nous  rencontrions.  L'un 
étoit  celui   d'Urgande  la  déconnûe,"  ou  de  l'enchanteur 
Archalans,'  l'autre  passoit  pour  le  château  des  dix  Perrons 


*  Urgande  la  dëconnue,  c'est-à-dire  Tinconnue,  ainsi  qu'elle  est  toujours 
nommée  par  une  de  ces  épithctes  que  les  grammairiens,  bien  improprement 
d'ailleurs,  appellent  patronymiques.  — '  *  Archalans  ou  ArcarlaUs. 
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et  ainsi  des  autres  ;  mais  ce  qui  étoit  de  plaisant/  c'est  la 
dispute  que  j'avois  quelquefois  avec  cette  dame  sur  la 
convenance  de  ces  noms,  Fun  de  nous  soutenant  qu'un  tel 
étoit  plus  propre  qu'un  autre  à  l'antique  masure  qu'il 
nous  plaisoit  de  bâtiser.  Si  nous  apercevions  de  loin  quel- 
ques cavaliers  venans  à  nôtre  rencontre,  je  demandois 
aussitôt  ma  lance  et  mon  écu  à  nos  Ecuyers,  comme  pour 
m'apreter  à  la  jouste  et  abatre  jus*  des  arçons  les  cheva- 
liers outrecuidez,*  qui  n'auroient  pas  confessé  que  la  dame 
que  je  menois  étoit  la  plus  acomplie  de  l'univçrs,  qu'elle 
étoit  la  mie,  la  crème,  la  fine  fleur  de  beauté.  Quoiqu'il 
s'en  fallût  beaucoup  que  la  Dame  ne  fût  telle,  elle  ne 
laissoit  pas  de  rire  de  tout  son  cœur  de  me  voir  jouer  ce 
rôle  ;  les  gens  de  nôtre  escorte  entendant  ce  langage  où  ils 
ne  comprenoient  rien,   croyoient  que  j'avois  le  cerveau 
blessé;  cependant  je  n'étois  pas  assez  fou  pour  ataquer 
personne,  car  tous  mes  emportemens  de  valeur  cessoient 
à  l'aproche  de  ces  cavaliers  passans  et  ils  ne  se  doutoient 
de  rien.  C'étoit  ainsi  que  nous  charmions  la  fatigue  du 
voyage  et  qu'insensiblement,  après  avoir  passé  Hastatt  et 
Egesheim,*   deux  gros   bourgs  fermez,   nous  aperçûmes 
Colmar,  belle  ville,  sur  la  droite,  au  milieu  de  la  plaine  ; 
puis  nous  arrivâmes  à  Durckheim,*  renommé  pour  la  vic- 
toire que  Mons'  de  Turenne  remporta  sur  les  Impériaux 
au  commencement  de  l'année  lôyS.  Nous  traversâmes  les 
restes  de  leurs  retranchemens,  qu'on  n'avoit  pas  encore 
comblez  ;  ayant  de  là  tournoyé  entre  les  beaux  coteaux  de 
Katzenthall,'  où  croit  le  meilleur  vin  d'Alsace,  nous  prîmes 
à  gauche  et  nous  arrivâmes  à 


*  Nous  disons  aujourd'hui  :  ce  qu'il  y  avait  de  plaisant.  —  «  jus  =  à  bas. 
—  *  outrecuidé  s'employait  autrefois  pour  outrecuidant,  qui  est  plus  juste.  — 
*  Hattstatt  et  Eguisheim.  —  *Turckheim.  —  •Katzenthal. 
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AMERSCHWIR* 

villete  qui  n'a  rien  de  remarquable.  Nous  décendîmes  chez 
le  Receveur  général  du  Domaine,  qui  nous  donna  à  dîner 
ia"vinl^*  avec  le  Burgmeister*  et  sa  femme,  bonnes  grosses  gens, 
qui  ne  savoient  pas  un  mot  de  françois  ni  Tun  ni  l'autre, 
mais  le  mari  sa  voit  bien  boire.  En  sortant  de  table,  nôtre 
hôte  nous  mena  promener  aux  Capucins,  dont  l'Eglise 
avoit  été  brûlée  depuis  peu  de  tems  par  les  Impériaux; 
cet  accident  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  nous  reçussent  d'une 
manière  gaye  et  honéte.  Nous  n'entrâmes  pas  dans  leur 
couvent,  à  cause  que  nous  avions  des  femmes  avec  nous  ; 
nous  demeurâmes  dans  une  espèce  de  parloir  sous  le 
porche  du  cloitre,  où  à  peine  eûmes  nous  commencé  à 
jargonner,  que  voici  un  frère  convers  qui  arrive,  portant 
d'une  main  une  grosse  bouteille  de  vin,  et  de  l'autre  une 
assiete  ou  tranchoir  de  bois,  couvert  de  petits  morceaux 
de  pain  coupez  en  quarré,  comme  on  fait  le  pain  bény,  et 
tout  saupoudrez  de  sel  blanc  et  d'anis  vert  ;  puis,  selon  la 
louable  coutume  d'Allemagne,  le  P.  Gardien,  à  qui  il 
apartenoit  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison,  commence 
par  verser  à  boire,  saluer  celui  qui  lui  parut  le  plus  digne 
de  la  compagnie,  vuider  le  verre  à  sa  santé,  puis  le  rem- 
plir et  le  présenter  à  celui  qu'il  avoit  intimé.*  Il  fallut 
faire  la  ronde,  et  la  Dame  et  sa  fille,  qui  ne  bûvoient  point 
de  vin,  furent  pourtant  obligées  de  baiser  le  verre,  pour 
ne  se  pas  faire  d'affaires  avec  ces  capucins  allemands. 
Après  les  avoir  quittez,  nous  fûmes  tout  doucement  à 

KEISERSPERG' 

qui  est  une  des  dix  Villes  Impériales  ;  celle-cy  est  de  peu 


*  Ammerschwihr.  —  ■  terme  de  pratique;  ici,  qu'il  avait  requis  de  boire  — 
—  •  Kaysersberg. 
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d'étendue,  située  à  l'entrée  de  la  montagne,  à  une  petite 
demie   lieiie  d'Amerschwir.   Nous   fûmes  voir  les  Reli- 
gieuses de  Tusbach,  qui  y  étoient  réfugiées  pour  lors, 
depuis  que  leur  Monastère  a  été  brûlé.  Comme  la  nécessité 
n'a  point  de  loy,  et  qu'elles  étoient  logées  là  comme  en 
maison  empruntée,  elles  n'y  gardoient  point  de  clôture  ;* 
ainsi  on  nous  fit  entrer  dans  une  salle,  où  Madame  la 
Prieure  vint  avec  cinq  ou  six  Religieuses,  pour  nous  rece- 
voir et  causer  avec  nous.  Il  s'en  trouva  une  entr'autres, 
fort  spirituelle,  qui  parloit  si  bien  françois  que  j'avois 
peine  à  croire  qu'elle  fût  allemande  ;  ce  fut  donc  elle  qui 
servit  d'interprète  à  ses  compagnes  et  à  la  Dame  qui  ame- 
noit  sa  fille  pour  la  leur  donner  en  pension.  Nous  par- 
lâmes de  diverses  autres  choses,  et  l'on  n'oublia  pas  les 
nouvelles  de  la  guerre  dans  un  tems  où  ces  pauvres  dames 
voilées  en  souffroient  de  si  cruels  effets,  et  la  même  Reli- 
gieuse interprète  nous  conta  que  M"^  de  Turenne*  avoit    jjjn/'fy"^,^; 
passé  le  Rhin,  et  cherchoit  les  Impériaux,   qui  étoient  c'eV-Tdi*r^?e 
campez  près  de  Bade.  Après  une  assez  longue  conversa- 
tion, nous  prîmes  congé  de  ces  Dames  et  nous  fûmes  en 
nous  promenant  à  l'ombre  de  ces  hautes  montagnes  à 
Kintzen,*  qui  est  encore  une  autre  petite  ville  située  sur  le 
même  terroir,  de  sorte  que  l'on  voit  d'un  coup  d'œil  avec 
bien  du  plaisir  trois  villes  posées  en  triangle  dans  une 
plaine  de  demie  lieiie  d'étendile,  environnée  du  côté  du 
Nord  et   de  l'Occident  par  de   beaux  coteaux,   plantez 
d'excellens  vignobles  bien  exposez,  qui  sont  au  pied  des 
Montagnes  de  Vauge,  d'où  l'on  découvre  une  grande  partie 
de  l'Alsace,  toute  semée  de  villes  et  de  vilages.  On  voit  de 
là  Schlestat,  place  forte,  vers  le  Nord-Est;  Colmar,  du 
côté  du  levant  d'hyver,  et  plus  loin  Brisac  dans  l'éloigne- 
ment. 


37  juillet  1675. 


^  elles  ne  gardaient  pas  le  cloître.  —  *  Kientzheim. 
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Je  n'auray  peut-être  pas  ocasion  cy  après  de  parler  des 
vignes  d'Allemagne.  C'est  pourquoy  je  remarqueray  icy 
qu'en  ce  païs  là  on  fait  monter  les  seps  de  vigne  sur  de  si 
grands  échalas  qu'on  y  en  trouve  qui  ont  plus  de  20  pieds 
de  haut  ;  ce  sont  en  quelque  façon  des  arbres  entiers  parce 
qu'ils  ont  des  branches,  mais  elles  sont  dépouillées  de  leur 
écorce  ;  quelques  uns  mêmes  sont  ornez  des  armoiries  ou 
des  chiffres  du  maître  de  la  vigne,  en  sculpture,  sans  oublier 
l'année  qu'ils  ont  été  plantez,  de  sorte  que  par  ce  soin  là 
on  trouve  de  ces  grands  échalas  qui  ont  80  ou  100  ans. 
Les  Impériaux  ont  arraché  pendant  les  guerres  grande 
quantité  de  ces  vignes  là,  à  cause  que  dans  les  divers  com- 
bats que  Mons'  de  Turenne  leur  a  livrez  en  Alsace,  l'in- 
fanterie françoise  se  retranchoit  avantageusement  sur  les 
coteaux,  où  les  vignes  et  les  grands  échalas  lui  servoient 
d'une  palissade  que  la  cavalerie  allemande  ne  pou  voit 
forcer.  Le  soir,  nous  revînmes  coucher  à  Amerschwir. 

Pour  continuer  ma  route,  je  diray  que  suivant  la  même 
côte  des  montagnes  de  Vauge,  je  passay  le  lendemain  par 
Zellemberg,  bourg  bien  situé  sur  une  éminence,  puis 
Dunenwhir*  et  beaucoup  d'autres  gros  vilages,  en  allant  à 

RAPSCHWIR» 

Ville  enfoncée  à  l'entrée  de  la  même  montagne.  J'aperçus 
•toute de  bois,  auprès  de  la  porte  une  chaise*  à  bras,  pendue  à  une  pofence 
au-dessus  d'un  quarré  d'eau,  comme  une  manière  d'abreu- 
voir revêtu  de  pierre.  Je- ne  manquay  pas  d'abord  de 
demander  à  quoy  servoit  cette  chaise  ainsi  atachée.  On 
m'aprit  qu'on  y  asseyoit  ceux  qu'on  atrapoit  dans  les 
vignes,  mangeans  les  raisins  d'autruy  et  qu'on  les  décen- 
doit  un  certain  nombre  de  fois  dans  cette  eau  par  puni- 


Hunawihr.  —  *  Rappoltsweiler,  Ribeauvillé. 
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tion.  Cette  ville  n'est  pas  laide,  elle  me  parut  assez  peuplée, 
les  maisons  d'assez  bon  air,  à  l'allemande  ;  il  n'y  a  rien 
cependant  digne  des  remarques  d'un  voyageur,  si  ce  n'est 
trois' vieux  châteaux  bâtis  sur  des  pointes  de  rochers  si 
élevez  que  je  les  ay  vus  à  plus  de  dix  lieues  de  là.  Je 
n'arêtay  que  deux  ou  trois  heures  à  Rapschwir,  car  dès 
que  j'eus  fini  une  petite  affaire  que  j'avois  avec  un  officier, 
qui  pour  lors  résidoit  en  cette  ville,  j'en  partis  pour  m'en 
retourner  à  mon  quartier. 

Schlestat,  ville  de  la  basse  Alsace,  n'est  qu'à  une  bonne 
lieue  de  là.  Elle  fut  démantelée  en  1673,  par  ordre  du  Roy, 
mais  depuis  Sa  Majesté  l'a  fait  fortifier  de  la  manière  qu'elle 
paroit  dans  ce  plan.  A  propos  de  Schlestat,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  parler  du  camp  que  l'armée  de  France  y  tint 
pendant  plus  de  trois  mois,  du  tems  de  mon  séjour  en 
Alsace  en  1675. 

Après  que  Mons'  le  maréchal  de  Turenne  eut  été  tué 
d'un  coup  de  canon  près  de  Saspach,  entre  Strasbourg  et 
Bade,  ce  malheur  pour  la  France  releva  tellement  le  cou- 
rage des  Impériaux  que,  malgré  la  valeur  de  nos  troupes, 
ils  les  obligèrent  de  faire  retraite  et  de  repasser  le  Rhin  à 
la  hâte,  après  avoir  perdu  plus  de  2000  hommes  et  le 
marquis  de  Vaubrun,  Lieutenant  général.  On  prétend  que 
les  Allemands  perdirent  beaucoup  plus  de  monde  que 
nous  dans  le  combat  qu'ils  nous  donnèrent;  mais  comme 
ils  étoient  en  plus  grand  nombre  que  nos  François,  cette 
perte  ne  les  afoiblit  guères;  leur  armée  passa  par  dessus 
le  Pont  de  Strasbourg,  en  intention  de  détruire  la  nôtre 
qui  se  retiroit  en  bon  ordre  vers  Schlestat.  En  cet  endroit 
est  une  ligne  fortifiée  appelée  Landsgraben*  qui  est  tirée  -fossé  du  pais. 
depuis  cette  ville  jusqu'à  la  montagne  vers  Châtenoy,  et 
ce  fut  là  que  nôtre  armée  campa  sous  le  commandement 
de  Louis  de  Bourbon,  Prince  de  Condé,  qui  quitta  sa 
solitude  de  Chantilly,  pour  taire  voir  encore  une  fois  aux 
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Impériaux  le  vainqueur  de  Nordiingue  et  de  Fribourg.  La 
présence  de  ce  héros  les  tint  tellement  dans  le  respect 
qu'ils  n'osèrent  jamais  ataquer  le  camp  de  Châtenoy, 
quoique  nos  troupes  y  fussent  en  petit  nombre  et  qu'elles 
diminuassent  tous  les  jours  par  les  maladies  qui  ataquoient 
les  hommes  et  les  chevaux,  dont  tous  les  chemins  étoient 
couverts.  Cependant  nos  François  ne  laissoient  pas  de  se 
divertir  dans  leur  camp  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  nous  enten- 
dions souvent  parler  de  leurs  fêtes,  tantôt  c'étoient  des 
courses  de  chevaux,  tantôt  des  gens  de  pied  qui  dispu- 
toient  à  qui  remporteroit  le  prix  proposé  ;  les  officiers  se 
régaloient  entr'eux  tour  à  tour  ;  les  fantassins  passoient  le 
tems  à  planter  le  long  de  leurs  barraques  des  sapins  verts, 
qu'ils  tiroient  des  montagnes  voisines,  de  sorte  qu'il  sem- 
bloit  qu'elles  fussent  alignées  dans  un  bocage. 

On  m'a  dit  que,  quand  le  ciel  est  clair  et  serein,  on  voit 
de  Schlestat  le  grand  clocher  de  Strasbourg,  qui  en  est 
éloigné  de  huit  bonnes  lieues  d'Allemagne  ;  la  chose  n'est 
pas  incroyable,  si  ce  clocher  a,  comme  on  dit,  574  pieds 
de  hauteur  :  durant  mon  premier  voyage,  la  guerre  m'a 
empêché  d'aller  à  Strasbourg,  et  dans  le  second,  je  ne 
ménageay  pas  bien  le  peu  de  tems  que  mes  affaires  me 
donnèrent,  pour  satisfaire  ma  curiosité  sur  ce  point.  Je  ne 
laisseray  pas  d'en  dire  un  mot  par  ocasion,  à  cause  que 
c'est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes  d'Alle- 
magne. 

Cette  ville  est  connue  des  anciens  auteurs.  Ptolémée 
l'apelle  Argentoratum,  César  et  Tacite  Triboccum  et  tout 
le  pays  d'Alsace  Tribocci,  les  Ecrivains  plus  nouveaux  la 
nomment  Strataburgum,  qu'ils  tirent  aparament  de  Strasi- 
burg,  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  et  qui  en  françois 
signifie  la  Ville  des  chemins,  à  raison  de  sa  situation  qui 
se  trouve  entre  l'Allemagne,  la  France  et  les  Païs  bas. 
Peutinger  ne  l'a  pas  oubliée  dans  ses  tables  itinéraires  de 
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l'Empire  Romain.  C'est  la  capitale  de  la  Province  d'Alsace 
et  Tune  des  plus  fortes  villes  de  l'Europe,  principalement 
depuis*  qu'elle  apartient  à  la  France,  car  le  Roy  y  a  fait     '  1681. 
construire  une  citadelle  et  quantité  d'ouvrages  de  fortifi- 
cation, qui  occupent  tout  le  terrein  qui  est  entre  cette  ville 
et  le  Pont  du  Rhin,  c'est  à  dire  un  quart  de  lieue;  on  en 
peut  juger  par  le  plan  cy  raporté,  qui  nous  montre  de  plus 
toutes  les  branches  des  rivières  d'ill  et  de  Prusch,  qui  le 
traversent  et  qui  Tenvironnent.  Strasbourg  étoit  autrefois 
une  ville  Impérialle  qui,  ayant  reçeu  les  erreurs  de  Luther 
en  i529,  se  gouvernoit  en  manière  de  République;  mais 
aujourd'hui  qu'elle  est  sous  la  domination  d'un  Roy  Très- 
chrétien,  la  forme  de  son  gouvernement  est  changée  et 
l'exercice  de  la  Religion  catholique  y  est  rétabli  :  l'Evèque 
est  sufFragant  de  Mayence,  c'est  le  Prince  cardinal  Guil- 
laume Egon  de  Furstemberg  qui  occupe  le  siège  de  cette 
illustre  Eglise.  Les  chanoines  qui  en  composent  le  chapitre 
sont  au  nombre  de  24,  dont  il  y  en  a  12  de  Capitulaires  et 
12  de  Domiciliaires,  Les  uns  et  les  autres  doivent  être  nez 
Princes  ou   Comtes  souverains,  nobles  de  32  quartiers, 
16  du  côté  paternel  et  autant  du  maternel,  sans  admettre 
aucune  noblesse  aquise  par  les  charges  de  robe.  Les  capi- 
tulaires seuls  ont  droit  d'entrer  au  chapitre,   d'élire  un 
d'entr'eux  pour  leur  Evéque,  jouissant  des  revenus  et  des 
autres  prérogatives  atachées  à  leur  dignité.  Les  Domici- 
liaires n'ont  aucun  de  ces  droits,  le  seul  avantage  qu'ils 
ont  est  que  le  plus  ancien  remplit  la  place  du  Capitulaire 
qui  vient  à  manquer.  Ce  noble  chapitre  a  fait  faire  une 
oraison  particulière  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
le  Roy  y  a  rétabli  le  culte  de  la  vraye  Religion,  et  il  l'a 
fait  imprimer  dans  son  Bréviaire.   Les  gens  d'Eglise  ne 
seront  pas  fâchez  de  la  trouver  ici. 

Deus  qui  in  veteri  Lege  Templum  per  Judam  Machaboeum 
vero  cultui  restituisti,  et  Templum  hoc  per  Ludovicum,  Regem 
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Christianissimum,  magnifiée  ornatum,  sacro  cultui  reddere 
dignatus  es,  prœsta,  quacsumus,  ut  ejusdem  restitutionis  diem 
annua  devotione  recolentes,  quoties  illud  bénéficia  petitari 
ingredimur,  cuncta  nos  impetrasse  iaîtemur.  Per  Dominum 
nostrum  Jesum  Christum,  etc. 

Aussi  Sa  Majesté  y  a-t-elle  signalé  sa  piété  par  de  riches 
dons  qu'Eile  a  faits  à  cette  Eglise.  Ils  consistent  en  une 
croix  d'argent  de  sept  pieds  de  haut,  et  six  chandeliers 
d'environ  cinq  pieds  et  demi  chacun,  le  travail  en  est 
encore  plus  considérable  que  la  matière.  Ce  présent  est 
•Ces  orne-     accompagné  de  trois  ornemens  d'Eglise,  Tun  de  velours* 

mens  ont  été  bé-  ^  /^  O  J 

vique'deDubiiS'  cramoisi,  l'autre  de  velours  vert,  le  troisième  de  satin 
^Itrasbouî!."*^  blanc,  et  tous  enrichis  de  broderie  et  de  galons  d'or.  Cette 
cathédrale  est  dédiée  à  N.  Dame  :  c'est  un  bâtiment  consi- 
dérable pour  sa  grandeur  et  sa  magnificence  ;  sa  belle  et 
haute  Tour,  dont  j'ay  parlé  cy  devant,  est  un  ouvrage  tout 
à  jour  d'un  travail  infini;  il  ne  faut  pas  oublier  l'horloge, 
qui  marque  le  cours  des  astres. 

Finissons  cette  digression  pour  reprendre  le  fil  de  nôtre 
voyage,  que  j'ay  quité  à  Rapschwir.  De  ce  lieu  je  revins 
sur  mes  pas  jusqu'à  Englesheim,*  gros  bourg,  d'où  je  fus  à 

COLMAR 

belle  Ville,  grande  à  peu  près  comme  Meaux.  Les  maisons 
en  sont  à  la  mode  du  païs,  c'est  à  dire  sans  aucun  orne- 
ment d'architecture,  mais  seulement  enjolivées  par  le 
devant  de  quelques  médiocres  peintures;  les  rues  m'en 
parurent  serrées  et  tortueuses  :  c'est  pourquoy  je  m'y 
égaray  en  la  traversant  la  première  fois.  Elle  est  du 
nombre  des  dix  villes  Impériales  d'Alsace.  Le  Duc  de 
Weymar  commandant  les  Troupes  de  France  prit  cette 
place  en  i633.  On  m'a  dit  qu'elle  avoit  autrefois  de  belles 


*  Ingersheim. 
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fortifications,  que  le  Roy  fit  raser  en   1673,  et  dix  ans 
après,  il  la  refortifia  et  la  réduisit  au  Diocèse  de  Basle 
pour  le  spirituel,  dont  elle  s'étoit  soustraite  en  embrassant 
l'hérésie  de  Luther.  De  là  je  fus  à  Heilige  Creiits,*  en  fran- 
çois  Sainte  Croix,  petite  ville  que  je  trouvay  à  demi  brûlée 
et  presque  déserte  depuis  la  guerre.  J'en  ay  vu  quantité 
d'autres  en  Alsace  encore  plus  maltraitées  que  celle-cy. 
J'en  ay  passé  quelques-unes  sans  y  rencontrer  une  seule 
ame;  un  silence  affreux  régnoit  partout,  on  y  trouvoit  des 
restes  de  meubles  de  bois  dont  on  avoit  fait  du  feu  au 
milieu  des  riies,  des  chevaux  morts  et  pourissans,  des 
carcasses  de  vaches  toutes  noires  du  feu  qui  avoit  con- 
sumé leurs  étables  :  ce  sont  là  les  tristes  fruits  de  la  guerre. 
Quand  on  est  nouveau  venu  dans  ces  malheureux  païs,  on 
ne  peut  voir  ces  pitoyables  spectacles  sans  être  atendri  de 
compassion,   mais  à  force  d'en  voir,    on   s'y   acoutume 
comme  à  autre  chose  et,  au  lieu  d'être  touché  de  cette  déso- 
lation, on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  de  voir  des  chats 
par  bandes  sortir  de  ces  maisons  abandonnées,  et  venir 
miaulant  autour  des  passans.  Sortant  dç  cette  ville  infor- 
tunée, je  pris  tout  court  à  gauche  pour  aller  passer  la 
Rivière  d'IU,  puis  je  fis  près  de  trois  lieues  sans  trouver 
aucun  vilage,  mais  j'aperçus  de  fort  loin  la  ville  de 

BRISAC  irenfarh 

capitale  du  Brisgau  et  l'une  des  plus  fortes  places  du 
Rhin.  Pendant  la  guerre  on  n'y  entroit  pas  sans  céré- 
monie :  la  première  fois  que  j'y  fus,  la  sentinelle  avancée 
m'arêta  à  la  barrière,  et  le  caporal  ayant  détaché  du  corps 
de  garde  un  mousquetaire  pour  me  conduire  chez  le  gou- 
verneur,  nous  fûmes,   ce    me   semble,   plus  d'un  quart 


'  Heilig-Kreuz,  Sainte-Croix-en- Plaine. 
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d'heure  à  traverser  tous  les  dehors  de  cette  ville  ;  ce  n'étoit 
que  barrières,  corps  de  garde,  Ravelins,  demi-lunes,  et 
autres  ouvrages  de  fortification,  que  Teau  du  Rhin  envi- 
ronne de  toutes  parts;  tous  ces  travaux  là  n'étoient  pas 
pour  lors  entièrement  achevez.  Je  considérois  avec  étonne- 
ment  des  milliers  d'ouvriers  qui  fourmilloient  de  quelque 
côté  que  je  jetasse  la  vue,  car  outre  les  massons  qui  tra- 
vailloient  au  revêtement  des  courtines,  il  y  avoit  beaucoup 
plus  d'autres  hommes  qui  étoient  occupez  à  remuer  la 
terre  ;  les  uns  Touvroient  avec  la  pioche,  les  autres  la  por- 
toient  à  la  hotte  ou  l'enlevoient  dans  des  broûetes  et  des 
tombereaux.  Tous  ces  mouvemens  là  me  donnèrent  une 
idée  de  cette  multitude  de  peuple  qui  bâtirent  autrefois 
les  piramides  d'Egipte.  Enfin,  après  avoir  passé  le  grand 
pont  du  Rhin,  ma  sentinelle  me  fit  monter  en  tournoyant 
par  des  pentes  douces  jusqu'à  la  haute  ville,  qui  est  située 
sur  une  montagne.  Je  rencontray  Héritac,*  le  Directeur 
des  fermes  du  Roy,  qui  se  promenoit  dans  la  grande  rue 
avec  quelques  officiers  de  la  garnison.  Il  me  fit  mille 
caresses,  et  il  n\e  conduisit  chez  Mons'  le  lieutenant  du 
Roy  de  Brisac,  qui  ne  me  questionna  pas,  voyant  que 
j'avois  une  caution  qu'il  connaissoit  si  bien,  et  aussitôt 
mon  soldat  retourna  à  son  corps  de  garde. 

Comme  en  ce  tems  là  j'étois  un  des  quatre  Receveurs 
généraux  de  l'Alsace,  je  travaillay  d'abord  avec  le  Direc- 
teur à  nos  affaires  de  la  ferme,  puis  il  me  mena  dîner  à 
l'auberge,  où  il  se  trouva  environ  quinze  officiers  à  table; 
il  y  avoit  des  Commissaires  des  guerres,  des  Trésoriers 
de  l'armée  et  des  Capitaines  de  la  garnison.  Je  fais  men- 
tion de  ce  repas  à  cause  du  plaisir  que  j'y  goûtay  d'en- 
tendre si  bien  causer  ces  jeunes  gens,  qui  pendant  tout  le 
dîner  dirent  à  Tenvy  cent  agréables  choses,   qui  furent 

*  Sans  doute  encore  un  pseudonyme,  peut-être  un  anagramme. 


Digitized  by 


Google 


—  5i  — 

pour  moi  un  meilleur  régal  que  la  bonne  chère  que  nous 
y  fîmes;  car  depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  j'étois  en 
Allemagne,  je  n  avois  pas  entendu  deux  mots  de  bon  fran- 
çois.  Cela  prouve  la  secrète  inclination  que  Ton  a  sans  y 
faire  réflexion  pour  les  gens  de  son  païs. 

Il  y  avoit  pour  lors  à  Brisac  5ooo  hommes  de  garnison,  y 
comprenant  14  compagnies  d'Infanterie  Ecossoise  du  Régi- 
ment de  Douglas,  de  sorte  que  ce  grand  nombre  de  soldats 
incomodoient  fort  les  habitans  et  étoient  eux-mêmes  fort 
mal  à  Taise  dans  une  ville  qui  n'est  pas  d'une  grande 
enceinte.  La  pluspart  des  ouvriers  pour  les  fortifications 
étoient  campez  du  côté  de  l'Alsace  sous  des  barraques,  dans 
un  endroit  près  de  la  rivière  que  l'on  apelloit  la  Ville  de 
paille.  On  peut  croire  qu'on  entendoit  à  Brisac  un  prodi- 
gieux tintamarre  de  tambours,  lorsqu'il  en  passoit  60  ou  80, 
tous  d'une  compagnie,  batans  l'assemblée  pour  monter  la 
garde  à  une  heure  après  midi.  Voilà  l'état  où  je  trouvay 
cette  ville  de  guerre  durant  mon  séjour  en  Alsace  en  1675. 
Mais  dans  ce  dernier  Voyage  dont  il  est  question  présente- 
ment, j'y  trouvay  bien  du  changement,  ce  camp  de  bar- 
raques et  de  paille  étoit  devenu  une  Ville  de  pierre  et  de 
brique,  fort  agréable,  ayant  des  rues  tirées  à  la  ligne,  de 
jolies  maisons  et  une  assez  belle  Eglise,  le  tout  bien  fermé 
d'une  bonne  muraille  flanquée  de  bastions  et  environnée 
d'un  bras  du  Rhin  ;  on  Tapelle  aujourd'hui  Ville-neuve- 
Saint-Louis.  Comme  nous  étions  en  tems  de  paix,  les 
sentinelles  ne  m'arêtèrent  point  à  la  barrière.  Je  passay 
comme  un  homme  qui  connoissoit  déjà  le  terrein,  et  je 
montay  à  la  haute  ville,  où  je  me  logeay  au  lion  d'or, 
dont  le  maître  est  italien.  C'est  une  hôtellerie  nouvelle- 
ment bâtie  à  la  même  place  de  celle  qui,  en  1675,  sauta 
par  le  feu,  qui  prit  malheureusement  à  quelques  barils  de 
poudre  que  l'on  y  gardoit. 

Dès  que  j'eus  diné,  je  fus  voir  le  chirurgien  Major  de 
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la  garnison,  à  qui  je  fis  voir  le  certificat  de  mort  de  nôtre 
parent,  qu'il  nous  avoit  envoyé;  il  le  reconnut  comme 
étant  de  sa  propre  écriture  et  me  montra  sur  son  Registre 
l'endroit  d'où  il  Tavoit  extrait.  Je  voulus  commencer  mes 
procédures  dès  ce  jour  là  même,  mais  tous  les  huissiers 
de  la  ville  étoient  en  campagne.  Pour  ne  pas  perdre  tout 
mon  tems,  je  m'avisay  d'aller  saluer  Mons'  Hold,*  un  des 
conseillers  du  Conseil  souverain  d'Alsace,  que  j'avois 
connu  durant  mon  séjour  en  cette  Province  ;  il  eut  peine 
d'abord  à  se  remettre  mon  visage,  mais  dès  que  je  lui  eus 
dit  mon  nom  et  celui  de  l'emploi  que  j'exerçois  dans  le 
Zuntgau,  il  s'écria  d'un  air  obligeant  :  a  Ah  !  c'est  donc 
vous,  Monsieur,  que  nos  habitans  d'Altkirch  appellent 
le  bon  encore  der  gutter  Herr.*  Je  suis  bien  aise  de  revoir  une 
personne  qui  a  eu  le  don  de  se  faire  aimer  dans  une  com- 
mission odieuse.  »  Je  me  mis  à  rire  de  son  compliment, 
et  je  lui  appris  ensuite  quelle  affaire  m'avoit  ramené  à 
Brisac  ;  il  eut  la  bonté  de  m'offrir  ses  services  pour  tous 
les  besoins  que  je  pourrois  avoir  dans  le  païs;  je  l'en 
remerciay  de  mon  mieux  en  prenant  congé  de  lui.  J'em- 
ployay  le  reste  de  mon  après  dinée  à  visiter  la  ville  de 
Brisac. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  qui  étoit  un  Vendredi 
4  de  Juillet,  jour  de  l'assignation  donnée  à  nos  parties,  je 
fus  chercher  un  huissier  qu'on  m'avoit  indiqué  dès  la 
veille,  auquel  je  déclaray  ce  qu'il  avoit  à  faire,  en  lui 
déployant  toutes  les  pièces  dont  j'étois  chargé.  La  vue  de 
ces  grandes  pancartes  de  parchemin,  d'où  pendoit  le  grand 
sceau  de  cire  jaune,*  le  rendit  tout  interdit,  au  lieu  que  nos 


monsiear. 


^Valentin  H oldt  était  en  effet  conseiller  au  Conseil  souverain  depuis  i663. 

'  En  général  la  cire  jaune  était  employée  pour  les  lettres-royaux  et  les 
expéditions  les  plus  ordinaires,  tandis  que  la  cire  verte  était  réservée  pour 
les  ordonnances,  les  édits  et  les  lettres  patentes. 
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huissiers  de  France  auroient  été  ravis  de  joye  en  voyant 
tout  cela  ;  mais  c'étoit  pour  cet  allemand  chose  nouvelle. 
Enfin,  après  s'être  un  peu  rassuré,  il  me  pria  comme  en 
tremblant  de  lui  confier  mes  papiers,  afin  qu'il  pût  prendre 
conseil  de  quelque  habile  homme  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire 
en  cette  ocasion,  ce  que  je  lui  acorday.  La  journée  se 
passa  sans  que  nos  parties  comparussent  à  l'assignation. 
Le  jour  suivant,  dès  six  heures  du  matin,  je  fus  trouver 
mon  sergent,*  qui  me  dit  que  Mons'  Le  Président  du 
Conseil'  avoit  défendu  à  tous  officiers  de  justice  de  faire 
aucune  procédure  extraordinaire  sans  la  lui  communiquer. 
Je  crûs  qu'il  me  disoit  cela  comme  une  défaite.  «  Eh  bien  ! 
allons  trouver  ensemble  Mons'  le  Président»,  lui  dis-je, 
«  et  je  lui  exposeray  mon  affaire.  »  Comme  nous  n'étions 
pas  loin  de  sa  maison,  nous  l'aperçûmes  bientôt  à  travers 
les  vitres  du  balcon  de  son  poêle.*  Nous  montâmes  en 
haut;  je  lui  fis  une  profonde  révérence,  à  ce  magistrat;  il 
me  reçut  avec  une  gravité  mêlée  de  douceur.  Je  lui  contay 
mon  fait  en  peu  de  mots,  je  lui  présentay  tous  les  actes 
nécessaires  pour  la  forme  entière  du  compulsoire*  que  je 
requerrois.  Quand  il  les  eut  tous  considérez,  il  me  dit 
qu'il  me  falloit  un  procureur  pour  y  travailler,  et  il  eut 
même  la  bonté  d'en  envoyer  chercher  un.  En  atendant,  il 
voulut  bien  causer  avec  moi  ;  je  lui  dis  que  j'avois  l'hon- 
neur d'être  fort  connu  de  M'  le  Conseiller  Hold,  ensuite 
je  lui  contay  que  j'avois  été  Receveur  général  du  Zuntgau 
du  tems  de  Macarion,  l'un  des  Intéressez  dans  les  fermes 
du  Roy.  Il  me  sembla  qu'à  ce  récit  il  me  traita  avec  plus 
de  bienveillance;  cela  l'engagea  de  me  demander  si  je 
connoissois  Héritac,  qui  avoit  été  Directeur  sous  ce  fermier 


*  On  appelait  ainsi  les  huissiers.  —  "M.  Favier.  —  •  Nom  donné  par  synec- 
doque à  la  chambre  où  se  trouvait  le  poêle.  —  *  Acte  obligeant  un  officier 
de  justice  à  représenter  des  titres  qu'il  a  en  dépôt. 
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là.  Je  lui  répondis  que  je  ne  l'avois  connu  en  Alsace  que 
par  la  qualité  de  sa  commission,  mais  que,  depuis  i8  mois, 
je  l'avois  rencontré  à  Naples  en  Italie,  a  II  fait  bien  de  se 
tenir  en  païs  étranger  »,  fit  ce  Président  en  m'interrompant, 
«  car  son  procez  est  tout  fait  en  cetuy-cy,  et  moi-même  je 
Tay  condanné  par  contumace  à  être  pendu  pour  les  fausse- 
tez  qu'il  a  faites  à  des  marchands  de  Basle  et  de  Brisac.  » 
Je  demeuray  fort  surpris  de  cette  nouvelle,  car  je  ne  le 
croyois  en  fuite  que  pour  un  mauvais  tour  qu'il  avoit  joué 
à  Macarion.  Comme  le  procureur  tardoit  trop  à  venir, 
M''  le  Président  me  dit  de  revenir  à  dix  heures  et  demie, 
parce  qu'il  alloit  au  Palais.  Je  sortis  et  je  trouvay  mon 
sergent,  qui  par  respect  s'étoit  tenu  dans  l'antichambre. 

A  l'heure  marquée,  cet  huissier  fut  quérir  le  Procureur 
que  je  lui  nommay,  et  nous  fûmes  ensemble  chez  M"^  le 
Président  qui,  se  défiant  de  la  capacité  de  ces  bas  officiers 
de  justice,  prit  la  peine  de  dicter  lui  même  le  stile  du 
compulsoire  et  nous  dit  de  revenir  à  deux  heures  après 
midi.  Durant  cet  intervalle  j'emmenay  mon  procureur  et 
mon  sergent  diner  avec  moi  ;  ensuite  de  quoy  nous  fûmes 
chez  le  chirurgien  major  compulser  son  Registre.  Cela  fait 
nous  fûmes  retrouver  Monsieur  le  Président,  qui  me  déli- 
vra un  jugement  de  défaut  contre  nos  parties,  puis  il 
légalisa  le  certificat  de  mort  du  chirurgien  major,  et  scéla 
le  procez  verbal  du  compulsoire;  tout  cela,  au  bruit  de 
25  ou  3o  tambours,  qui  batoient  devant  ses  fenêtres  pour 
monter  la  garde.  Je  trouvois  Thémis  bien  mal  logée  au 
milieu  de  l'horreur  des  armes  et  du  bruyssement  des  tam- 
bours de  Mars.  Je  rendis  de  très  humbles  grâces  à  Mons' 
le  Président  de  la  prompte  expédition  qu'il  m'avoit  fdîte, 
en  lui  payant  ce  qu'il  me  demanda  pour  ses  vacations;  et 
je  sortis  avec  mon  procureur,  qui  me  mena  au  fond  de  la 
cave  d'un  cabaret  creusée  dans  le  roc  environ  5o  marches, 
lieu  fort  commode  pour  boire  frais  au  mois  de  Juillet; 
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aussi  en  prîmes  nous  tout  le  régal.  C'est  ainsi  que  se  ter- 
minèrent toutes  mes  procédures.  On  m'avoit  fait  tant  de 
récit  de  la  Ville  de  Fribourg  en  Brisgau  que  je  pris  oca- 
sion,  en  étant  si  proche,  d'y  aller  faire  un  tour.  Mais  avant 
de  partir  de  Brisac,  disons  un  mot  de  son  histoire  et  de 
ce  qu'on  y  voit. 

Sa  situation  avantageuse  sur  un  rocher  escarpé  de  toutes 
parts,  sur  le  bord  d'une  fameuse  rivière  telle  que  le  Rhin, 
inspira  autrefois  à  l'ancien  peuple  des  Latobriges  le  dessein 
d'y  faire  une  forteresse  sous  le  nom  de  Mons  brisiacus, 
pour  s'y  retirer  en  tems  de  guerre  et  en  faire  la  capitale 
de  ce  païs  qu'on  appelle  présentement  le  Brisgau.*  Dans  -Breisgaw. 
la  suite  on  en  a  fait  une  ville  d'importance,  à  qui  les  uns 
ont  donné  le  nom  de  Citadelle  d'Alsace,  d'autres  de  clef 
d'Allemagne,  et  quelques-uns  celui  d'oreiller  de  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  enfin  Bernard  de  Saxe,  Duc  de  Weymar, 
général  de  l'armée  de  Suède,  assisté  des  troupes  françoises 
commandées  par  le  Maréchal  de  Guebriant,  enleva  à  l'em- 
pereur cette  place,  qu'il  considéroit  comme  l'oreiller  sur 
lequel  reposoit  la  sûreté  de  ses  Etats.  Elle  lui  fut  prise  au 
mois  de  décembre  i638,  après  une  longue  résistance. 
Durant  mon  séjour  en  Alsace,  j'ay  vu  assez  communément 
de  la  Monnoye  qui  fut  frappée  à  Brisac  par  les  assiégez  ; 
ce  sont  des  pièces  de  plats  et  d'assiètes  d'argent,  sur  le 
milieu  desquelles  espèces  on  lit  ces  mots  enfermez  dans  un 
cercle  Moneta  nova  obsidionis  Brisiacensis.  i63S,  marquez 
aparament  avec  un  poinçon,  car  sur  le  revers  il  n'y  a  ni 
caractères  ni  figures.  Je  n'entreprendray  point  la  descrip- 
tion des  fortifications  de  Brisac,  puisque  le  plan  cy- joint 
en  donne  une  figure  véritable.  Il  me  suffira  de  raporter 
icy  quelques  remarques  que  j'y  ay  faites. 

La  haute  ville  n'a  de  beau  qu'une  riie  assez  large,  qui 
va  du  château,  qui  est  au  nord,  à  TEglise  qui  est  située  au 
midi  ;  cette  rue  a  d'assez  belles  maisons  peintes  et  vitrées 
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à  rallemande.  Le  château  est  un  vieux  bâtiment  extrême- 
ment fort  et  massif,  où  l'on  voit  une  haute  Tour  quarrée, 
dont  les  pierres  sont  taillées  en  pointe  de  diamant.  L'Eglise, 
qui  est  située  à  l'autre  bout  de  cette  éminence,  est  de  mé- 
diocre grandeur;  le  maître-autel  a  son   retable  de  bois 
enrichi  de  colonnes  et  de  quantité  d'ornemens  de  sculpture 
fort  délicatement  travaillez;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable et  de  plaisant,  c'est  que  l'ouvrier  a  pris  beaucoup 
de  soin  à  tailler  les  cheveux  et  la  barbe  de  toutes  les 
figures  qui  y  sont,  en  longues  boucles  frisées,  et  annellez; 
il  a  cru  sans  doute  les  rendre  plus  vénérables  par  cette 
petite  façon  là,  car  la  statue  du  Père  Eternel,  qui  sort  à 
demi-corps  d'un  nuage  bien  gaudronné*  remplissant  le 
timpan  du  fronton,  a  sa  barbe  et  sa  chevelure  beaucoup 
plus  amples,  plus  éparpillées  et  plus  frisées  que  celles  de 
S*  Gervais  et  de  S.  Prothais,  Patrons  de  cette  Eglise,  qui 
sont  posées  dans  deux  niches  de  chaque  côté  de  la  déco- 
ration ;  on  peut  bien  croire  après  cela  que  ce  sculpteur  n'a 
pas  oublié  de  bien  friser  les  chérubins  et  les  anges  qui 
accompagnent  le  P,  Eternel  dans  la  gloire.*  Outre  cette 
Eglise  il  y  a  encore  à  Brisac  trois  couvens  de  Religieux 
mendians,  qui  sont  les  Augustins,   les  Cordeliers  et  les 
Capucins,  et  une  petite  sinagogue  de  Juifs,  où  ils  ont  per- 
mission de  faire  les  cérémonies  de  leur  Loy,  moyennant 
un  tribut  qu'ils  payent  par  famille. 

Au  milieu  de  la  grande  riie  qui  est  dans  la  haute  Ville, 
justement  entre  l'Eglise  et  le  château,  il  y  a  une  Tour 
quarrée,  qui  sert  comme  de  couverture  à  un  beau  puits  où 
les  filles  de  joye  sont  condamnées  par  punition  à  tirer  de 
l'eau  pour  le  public.  Brisac  étant  situé  sur  une  hauteur. 


^  Godronné  ^  plissé  en  rond  comme  un  jabot. 

•  Gloire  est  pris  ici  dans  l'acception  de  ciel  ouvert  et  lumineux  où  sont 
représentés  des  personnages  divins,  des  anges  et  des  saints. 
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on  juge  bien  que  ce  puits  est  extrêmement  profond  et  que 
la  peine  est  assez  rude  ;  il  se  trouve  néanmoins  des  soldats 
au  cœur  tendre  et  pitoyable,  qui  souvent  les  vont  soulager 
dans  ce  travail. 

Derrière  l'Eglise  il  y  a  des  terrasses  d'où  l'on  découvre 
un  horison  de  dix  à  douze  lieties  presqu'à  la  ronde,  prin- 
cipalement vers  le  Nord,  où  rien  n'empêche  la  vtie   de 
suivre  les  flexions  du  Rhin,  aussi  bien  que  du  côté  du 
midi,  où  elle  n'est  bornée  que  par  les  hautes  montagnes 
de  la  Suisse,  dont  la  blancheur  se  fait  distinguer  au-dessus 
des  bois  de  la  Hart,  qui  bordent  cette  même  rivière  jus- 
qu'à plus  de  huit  lieues  vers  le  canton  de  Basle.  La  forest 
noire,  qui  est  au  levant,  présente  des  montagnes  qui  ont  je 
ne  sçay  quoi  d'affreux  à  cause  de  leur  couleur  tirant  sur 
le  verd  brun,  ce  qui  les  fait  paroître  toutes  proches  de  la 
ville,  quoiqu'elles  en  soient  éloignées  de  cinq  à  six  lieues, 
On  aperçoit  aisément  à  leur  pied  Fribourg  en  Brisgau  et 
son  château,  qui  est  élevé  sur  une  éminence  qui  commande 
à  la  Ville  ;  comme  les  ouvrages  de  brique  qui  sont  sur  cette 
montagne  et  les  terres  qu'on  y  a  remuées,  la  font  paroître 
rougeatre,  elle  ressemble  assez  bien  de  loin  au  Mont  Valé- 
rien,  qui  est  proche  Paris.  La  plus  belle  vue  de  ces  terrasses 
de  Brisac  est  à  mon  gré  du  côté  de  l'occident,  où  l'on 
découvre  du  midi  au  septentrion  cette  longue  chaîne  de 
montagnes  de  la  Vauge,  qui  terminent  l'horison  et  qui 
laissent  voir  dans  l'éloignement  un  terrein  diversifié  de 
prairies,  de  vignobles,  et  de  terres  à  bled,  et  parsemé  d'un 
nombre  infini  de  châteaux,  de  villes  et  de  vilages,  dont 
toute  l'Alsace  est  remplie,  ce  qui  la  rend  sans  contredit  un 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs  païs  de  l'Europe.  Pour  se 
délasser  la  vue,  il  faut  l'arêter  un  peu  sur  la  ville  basse  et 
sur  les  fortifications  de  Brisac,  que  l'on  voit  de  ce  lieu 
comme  à  ses  pieds,  aussi  bien  que  les  Iles  et  les  Ponts  qui 
sont  sur  le  Rhin.  J'y  remarquay  au  midi  de  l'Eglise  une 
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bute  aussi  élevée  que  la  ville,  sur  laquelle  est  placé  un 
moulin  à  vent  enfermé  d'un  bon  ouvrage  fortifié.  En  con- 
sidérant ainsi  à  loisir  cette  ville  si  forte  par  sa  situation 
naturelle  et  par  le  secours  de  Tart,  je  le*  pardonnois  en 
moi-même  aux  Impériaux  qui  n'avaient  pas  eu  le  courage 
d'y  mettre  le  siège,  au  lieu  du  blocus  qu'ils  y  tinrent 
durant  les  deux  derniers  mois  de  1674  et  le  commence- 
ment de  janvier  suivant,  tems  auquel  il  n'y  avoit  dans  la 
Place  ni  assez  de  munitions,  ni  de  bons  canoniers,  et 
même  trop  peu  de  garnison  pour  soutenir  un  long  siège. 
L'avoir  échapé  si  belle  a  été  pour  la  France  une  belle  leçon 
pour  ne  se  pas  laisser  surprendre  à  l'avenir.  Voilà  ce  que 
j'avois  à  dire  de  l'importante  ville  de  Brisac;  allons  pré- 
sentement faire  un  tour  à  Fribourg  en  Brisgau. 

Je  partis  un  peu  trop  tard  de  Brisac  pour  y  aller  coucher, 
je  passay  par  Remsingen  et  Tiguer,"  vilages  ;  puis  je  trou- 
vay  un  bois  où  le  Roy  a  fait  faire  des  routes  de  3o  toises 
de  large,  afin  de  les  rendre  plus  sûres  pour  le  passage  de 
ses  troupes,  parce  qu'auparavant  c'étoit  de  véritables  coupe- 
gorges.  Je  fus  donc  obligé  de  m'arêter  dans  un  petit  vilage 
en  deçà  de  Fribourg  nommé  Sant-Jerg,*  où  je  trouvai  un 
fort  mauvais  giste,  rien  à  manger,  de  la  paille  pour  me 
coucher,  et  des  hôtes  fort  grossiers  ;  cela  fut  cause  que  je 
montay  à  cheval  avant  le  soleil  levé,  et  j'arrivay  de  bon 
matin  à 

FRIBOURG  (^regburj 

Comme  on  en  démolissoit  les  fauxbourgs,  afin  de  mieux 
fortifier  le  corps  de  la  Place,  je  m'égaray  presque  dans  ces 
ruines  de  maisons,  en  cherchant  le  pont  qu'il  faut  passer 
pour  aller  à  la  ville.  La  rtie  par  où  j'y  entray  me  parut 


*  construction  vicieuse  pour  :  je  pardonnais  aux  Impériaux  de  n'avoir  pas. 

•  Rimsingen  et  Thiengen.  —  •  Sanct-Georgen. 
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large,  belle,  droite,  fort  nette  surtout,  parce  qu'il  y  coule 
au  milieu  un  ruisseau  d'eau  claire,  qui  sort  des  fontaines 
à  bassin  qui  sont  dans  ses  carrefours,  Les  maisons  sont 
icy  telles  que  je  Tay  déjà  remarqué  ailleurs,  c'est  à  dire 
toutes  peintes  par  le  devant  et  percées  de  grandes  fenêtres 
vitrées.  Je  trouvay   les  soldats  de  la  garnison  sous  les 
armes,  rangez  le  long  des  rues,  chaque  compagnie  vis  à 
vis  de  son  drapeau,  en  atendant  la  revue  du  commissaire 
des  guerres.  Il  y  avoit  d'ailleurs  des  Inspecteurs  fort  diffi- 
ciles pour  le  choix  des  hommes,  et  fort  exacts  pour  leur 
entretien  d'armes,  d'habits  et  de  linge;  je  remarquay  que 
chaque  soldat  avoit  une  seconde  chemise  pliée  et  pendue 
au  bout  de  sa  bandoulière.  Je  mis  pied  à  terre  au  Sauvage, 
belle  hôtellerie,  où  après  avoir  quité  la  botte,*  je  fus  à  la 
Messe  à  la  grande  Eglise,  qui  est  située  dans  une  belle 
place  ;  on  en  peut  voir  le  profil  dans  la  figure  cy  jointe. 
Son  clocher  est  un  ouvrage  merveilleux  pour  sa  hauteur 
et  la  délicatesse  de  son  travail.  Quoique  ie  n'aime  pas  les 
batimens  gotiques,  je  ne  puis  m'empécher  de  louer  celui-cy  : 
c'est  une  piramide  de  pierres  rouges  taillée  tout  à  jour,  de 
même  que  le  clocher  de  Tanne,  dont  j'ay  parlé  cy  devant 
à  la  page  37,  mais  celui  de  Fribourg  est  sans  comparaison 
plus  beau.  J'ay  déjà  dit  que  ces  deux  clochers  cy  et  celui 
de  Strasbourg  ont  été  construits  par  le  même  architecte;* 
mais  il  faut  ajouter  icy  une  tradition  du  païs  qui  porte  que 
cet  habile  ouvrier  voulant  aller  en  France,  pour  en  bâtir 
un  autre  qui  surpassât  par  la  beauté  de  son  dassein  les 
trois  qu'il  avoit  faits  en  Allemagne,  on  lui  fit  crever  les 
yeux  pour  l'en  empêcher.   L'Eglise  de  Fribourg  est  un 
assez  beau  vaisseau  bâti  de  la  même  sorte  de  pierre  rouge 
que  le  clocher.  J'y  entray  par  un  vestibule  bien  embelly, 


*  après  m'être  débotté.  —  *  Nous  avons  dit  aussi  que  c'est  une  assertion 
erronée. 
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de  même  que  le  grand  Portail,  de  diverses  peintures  et  de 
quantité  de  statues  de  pierre,  ce  qui  fait  un  objet  tout  à 
fait  agréable  à  la  viie.  L'intérieur  de  cette  Eglise  n'a  rien 
d'extraordinaire,  la  nef  et  le  chœur,  qui  est  tout  fermé 
d'un  mur,  sont  environnez  d'une  allée  en  bas  cotez.  Le 
Tableau  du  Maître-autel  est  fort  estimé  en  ce  païs  là  ;  pour 
moi,  je  le  trouve  d'un  goût  un  peu  sec,  je  puis  me  tromper. 
On  voit  par  toute  l'Eglise  quantité  de  tombeaux  élevez  à 
des  personnes  de  distinction,  il  y  a  encore  plus  de  tombes 
que  je  n'apelleray  pas  plates,  parce  que  la  coutume  d'Alle- 
magne, aussi  bien  que  de  l'Italie,  est  d'y  tailler  des  figures 
en  relief,  qui  sont  là  fort  mal  en  place,  à  ce  qu'il  me 
semble  :  car  outre  qu'on  les  gâte  en  marchant  dessus,  c'est 
qu'elles  ne  sont  propres  qu'à  faire  casser  le  cou  de  ceux 
qui  ne  regardent  pas  à  leurs  pieds.  Je  lus  quelques-unes 
des  Epitaphes  ;  je  me  souviens  entr' autres  d'une  partie  de 
celle  qu'on  a  mise  à  un  homme  de  grande  naissance,  qui 
possédoit  la  première  dignité  du  chapitre  de  Basle;  elle 
marque  sa  profonde  humilité  en  des  termes  les  plus  vils 
et  les  plus  abjets,  et  nous  donne  une  instruction  touchante 
du  néant  de  l'homme.  Je  voudrois  avoir  retenu  le  nom  et 
les  qualitez  de  cet  illustre  défunt;  il  semble  que  l'on  l'en- 
tend qui  parle  au  lecteur  passant  :  Olim  fui  in  SiECULO  comes 

AB ,    IN  ECCLESIA  BaSILIENSI  PHiEPOSITUS,    NUNC  IN  TERRA 

SUM  PULVIS,  STERCUS,  VERMIS,  NIHIL. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  icy  que  depuis  l'apostasie 
de  la  ville  de  Basle,  l'Evéque  de  ce  siège  se  retira  à  Por- 
rentru,*  dont  il  est  Prince  temporel,  et  que  ses  chanoines 
choisirent,  pour  tenir  leur  chapitre,  l'Eglise  de  Fribourg 
en  Brisgau,  dont  ils  occupoient  le  chœur  moyennant  une 
somme  d'argent  ;  mais  depuis  la  réduction  de  cette  ville  au 


Porrentruy. 
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Roy,  ces  Messieurs  prenant  pour  prétexte  les  mauvois 
traitemens  qu'ils  prétendoient  avoir  reçeus  des  François  à 
sa  prise,  s'en  sont  retirez  pour  s'établir  à  Arlesheim  dans 
le  canton  de  Basle  en  Suisse,  qui  n'est  pourtant  qu'un 
vilage,  où  ils  font  bâtir  une  Eglise  et  des  logemens  pour 
eux. 

Je  fus  ensuite  promener  par  toute  la  ville,  qui  est  tout  à 
fait  jolie  et  nette  à  cause  de  ses  fontaines  d'eau  vive  dont 
les  ruisseaux,  comme  je  l'ay  dit,  lavent  continuellement  le 
pavé.  11  y  a  quantité  de  belles  maisons,  plusieurs  Eglises 
et  couvens  dont  je  n'ay  pas  retenu  les  noms.  En  chemin 
faisant,  je  sortis  par  la  Porte  S.  Christophe,  où  je  trouvay 
que  le  beau  fauxbourg  de  ce  nom  étoit  démoli,  de  même 
que  celui  qui  est  du  côté  de  Brisac;  quelques  bourgeois 
de  qui  je  m'acostay  *  me  dirent  en  soupirant  du  fond  de 
leur  cœur  qu'il  avoit  été  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que 
la  ville.  On  y  travailloit  fort  et  ferme  aux  nouvelles  forti- 
fications. De  cet  endroit  je  considéray  à  mon  aise  les  forts 
et  les  divers  ouvrages  dont  on  a  couvert  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  est  situé  Fribourg.  Nôtre  plan  nous  en 
donne  tous  les  noms  et  ceux  aussi  des  bastions  de  la  ville  ; 
et  la  figure  nous  en  représente  fort  bien  le  profil  ;  l'un  et 
l'autre  nous  montre  que  la  Rivière  de  Treiss  *  coule  le  long 
du  glacis  méridional.  Comme  je  n'ay  passé  qu'un  Dimanche 
dans  cette  ville,  je  n'y  vis  point  les  boutiques  de  ces  ouvriers 
si  vantez  pour  tailler  les  pierres  précieuses  et  particulière- 
ment l'agate,  dont  ils  font  des  vases,  des  manches  de  cou- 
teaux, des  boutons  et  diverses  autres  sortes  de  gentillesses; 
cette  pierre  se  trouve  dans  les  montagnes  des  environs. 
Les  orfèvres  y  excellent  aussi  pour  le  vermeil  doré  ;  mais 
leur  argent  y  est  d'un  bas  alloy. 

Il  faut  voir  le  collège  de  l'université,  qui  est  une  des 


que  j'abordai.  —  ■  Dreisam. 
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plus  célèbres  de  l'Allemagne  ;  aussi  donne-t-on  à  son  Rec- 
teur le  titre  de  Magnifique.*  Elle  fut  fondée  vers  l'an  1450, 
par  Albert  VI,  dit  le  débonaire,  Duc  d'Autriche.  Il  acorda 
tant  de  privilèges  et  de  libertez  aux  Etudians  que,  ceux-cy 
en  abusans,  on  fut  obligé  d'en  retrancher  une  partie,  et 
même  on  observe,  à  ce  que  m'a  conté  un  avocat  qui  y 
avoit  pris  ses  grades,  que  lorsqu'on  fait  la  lecture  publique 
de  ces  privilèges,  on  sonne  en  grand  branle  toutes  les 
cloches  de  la  ville,  non  pas  tant  pour  rendre  cette  action 
célèbre,  que  pour  empêcher  par  ce  bruit  que  les  Ecoliers 
n'entendent  ce  que  lit  le  héraut. 

Les  Princes  d'Autriche  sont  devenus  les  maîtres  de  Fri- 
bourg  vers  l'an  i386,  après  que  les  bourgeois  se  furent 
mutinez  contre  la  maison  de  Furstemberg,  qui  l'avoit 
acquis  par  le  mariage  d'Agnès  de  Zeringhen.  C'est  à  une 
lieue  de  cette  ville,  à  l'entrée  des  montagnes  de  la  forêt 
noire,  que  Louis,  Prince  de  Condé,  n'étant  encore  que 
Duc  d'Anguien,  força  les  barricades  où  les  Troupes  de 
Bavière  s'étoient  retranchées,  après  un  combat  opiniâtre 
durant  trois  jours,  qui  furent  le  3,  le  4  et  le  5*  du 
mois  d'août  1644.  Cette  victoire  coûta  plusieurs  milliers 
d'hommes  des  plus  braves  de  France  ;  aussi  les  AUemans 
n'en  parlent  que  comme  d'une  action  avantageuse  pour 
eux,  et  ils  ont  donné  à  ce  champ  de  bataille  le  nom  de 
cimetière  des  François.  Ces  Impériaux  sont  bien  humiliez 
de  voir  présentement  Fribourg  en  nôtre  puissance.  Ce  fut 
le  Duc  de  Créqui  qui  la  prit  le  17  novembre  1677,  après 
un  siège  de  sept  jours. 

Les  anciens  auteurs  ne  parlent  point  de  cette  ville  là, 
mais  ils  connoissoient  bien  la  Forest  noire,  qui  est  à  son 
orient.  Comme  elle  est  plantée  sur  de  hautes  montagnes, 


*  Ce  titre  n'est  nullement  particulier  aux  recteurs  de  T Université  de  Fri- 
bourg. 
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ils  la  nomment  quelquefois  Abnoba  Mons,  plus  communé- 
ment Martiana  Sylva.  Elle  contient  plus  de  i5  lieues  d'Alle- 
magne de  longueur  du  septentrion  au  midi,  sur  six  ou  sept 
de  largeur.  Ce  païs,  tout  affreux  qu'il  est,  ne  laisse  pas 
d'être  habité,  mais  c'est  par  des  païsans  grossiers  et  bru- 
taux comme  des  bêtes  sauvages,  parmi  lesquels  j'ay  ouï 
dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  familles  de  Ladres. 

Après  m'être  bien  promené  dans  tous  les  quartiers  de 
Fribourg  jusqu'à  m'en  ennuyer,  j'en  partis  sur  les  trois 
heures  après  midi  pour  repasser  par  Brisac,  où  j'arrivay 
par  un  plus  court  chemin  que  la  veille,  parce  que  je  mon- 
tay  par  dessus  un  coteau,  au  bas  duquel  j'avois  tourné  en 
venant.  Avant  que  de  rentrer  dans  la  ville,  il  ne  sera  pas 
désagréable  que  je  fasse  icy  mention  de  cette  belle  marche 
que  Monseig'  Le  Dauphin  fit  avec  son  armée  au  delà  du 
Rhin,  que  Ton  peut  voir  marquée  dans  nôtre  carte  d'Alsace. 
Il  passa  par  Remsingen,  vilage  de  ma  route  à  une  lieue  de 
Brisac,  et  son  camp  de  Weill,*  représenté  dans  cette  figure, 
n'étoit  qu'à  3  lieues  de  là.  En  arrivant  à  Brisac,  je  ren- 
contray  mon  procureur,  avec  qui  je  fus  souper  au  petit 
Paris j  bonne  auberge. 

Le  lendemain,  je  sortis  de  cette  ville  de  guerre  au  soleil 
levant  et,  après  en  avoir  passé  tous  les  ponts,  les  forts  et 
les  corps  de  garde,  je  joignis  en  entrant  dans  la  forest  de 
la  Hart  un  gentilhomme  bien  monté,  accompagné  d'un 
valet  aussi  à  cheval.  Comme  nous  n'allions  qu'au  pas, 
nous  liâmes  bientôt  conversation,  je  connus  que  c'étoit 
M'  de  Vignancourt,  comte  de  Morsperg,  capitaine  de  dra- 
gons dans  le  Régiment  de  la  Ferté.  Quoiqu'il  ne  me  parût 
pas  avoir  plus  de  35  ans,  il  avoit  déjà  fait  un  grand  nombre 
de  campagnes  ;  il  s'étoit  trouvé  au  siège  de  Fribourg,  dont 
il  me  conta  les  circonstances  en  homme  du  métier.  Tant 
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que  nous  fûmes  ensemble,  ce  Monsieur  prit  le  soin  de 
m'entretenir  agréablement  par  le  récit  de  ses  avantures 
guerrières  et  de  la  cronique  du  païs  qu'il  savoit  à  mer- 
veilles. Nous  ne  nous  quitâmes  que  sur  le  soir  assez  prés 
d'Altkirch,  dont  je  ne  parleray  pas  d'aujourd'hui;  la  route 
que  je  fais  m'oblige  de  dire  qu'après  avoir  passé  Hirtzfeld/ 
gros  vilage  situé  dans  la  forest  de  la  Hart,  je  pris  le  chemin 
de  la  droite,  pour  aller  à 

ENSISEM  «naiaheim 

Ville  de  la  haute  Alsace,  que  les  François  qui  ne  savent 
pas  l'allemand,  appellent  Anxé.*  Elle  est  située  dans  une 
plaine  unie  comme  glace  à  perte  de  vue  ;  la  Rivière  d'IU 
passe  au  pied  de  ses  murailles  du  côté  d'occident.  Comme 
c'est  un  beau  et  tranquile  séjour,  le  Conseil  provincial 
d'Alsace  y  tenoit  autrefois  son  siège,  mais  depuis  1673,  le 
Roy  l'a  transporté  à  Brisac  à  cause  de  la  guerre  et  qu'En- 
sisem  n'est  pas  une  place  de  résistance.  Ses  faibles  murailles 
ne  laissèrent  pas  d'arêter  les  Impériaux,  six  jours  durant, 
en  1674.  On  y  entre  par  trois  portes.  L'Eglise  de  Parroisse 
est  passable  ;  elle  a  un  haut  clocher  terminé  en  lanterne, 
d'où  l'on  peut  découvrir  toute  la  haute  Alsace  et  le  Zunt- 
gau.  Je  ne  sçay  quelle  dévotion  ils  y  ont  pour  S.  Georges, 
mais  j'en  ay  vu  des  figures  dans  la  plupart  des  villes  de 
ce  païs  là,  et  à  Ensisem  il  y  en  a  deux  :  l'un  est  peint  à 
côté  du  portail  de  cette  Eglise  et  l'autre,  sur  le  mur  inté- 
rieur de  la  porte  de  la  Ville  du  côté  d'occident,  où  il  est 
représenté  six  fois  au  moins  grand  comme  nature.  A  propos 
de  cette  Eglise  de  Parroisse,  je  diray  que  de  mon  tems  le 
en  1675.       curé  en  fut  chassé  par  lettre  de  cachet,*  pour  avoir  eu 


*  Hinzfeldcn.  —  ■  Dans  la  langue  du  pays  on  prononce  Annsé  par  con- 
traction. 
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rimprudence,  durant  environ  deux  mois  que  lesdits  |Impé- 
riaux  ont  tenu  cette  ville,  de  leur  marquer  trop  obligeament 
dans  ses  prônes  la  joye  qu'il  sentoit  de  les  revoir  maîtres  de 
la  place.  Le  transport  de  son  zèle  pour  Taigle  impériale  le 
poussa  à  dire  qu'enfin  ses  chères  brebis  étoient  rentrées  en 
possession  de  leurs  anciens  pâturages,  et  que  Dieu  qui  est 
juste  en  avoit  écarté  les  boucs,  c'est  ainsi  qu'il  lui  plaisoit  de 
qualifier  les  François,  dont  il  faisoit  des  peintures  odieuses, 
pour  relever  le  mérite  et  les  vertus  de  ces  bons  Allemands. 
On  peut  juger  de  là  combien  il  faut  de  tems  pour  faire  d'une 
nation  conquise  de  fidèles  sujets,  puisqu'après  avoir  vécu 
37  ans  sous  l'obéissance  d'un  prince,  un  eclésiastique  qui 
devoit  être  plus  soumis  qu'un  séculier  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence qui  donne  la  victoire  à  qui  il  lui  plaît,  un  curé,  dis- 
je,  n'a  pu  oublier  ses  anciens  maîtres. 

Il  y  a  outre  cette  église  à  Ensisheim  un  collège  de  Jésuites 
françois,  que  le  duc  Mazarin  y  a  établi,  et  un  couvent  de  reli- 
gieuses. Les  maisoas  y  sont  des  plus  jolies  que  j'aye  vues  en 
Allemagne,  les  ornemens  de  peinture  et  les  colifichets*  goti- 
ques y  abondent  dedans  et  dehors.  Celle  entre  autres  de 
Macarion,  notre  fermier  général,  est  une  des  plus  considé- 
rables: aussi  m'a-t-on  dit  que  du  tems  des  Impériaux  l'ar- 
chiduc d'Autriche  y  faisoit  sa  résidence.  Elle  avoit  été  un 
peu  maltraitée  par  les  gens  de  guerre  ;  ils  en  avoit  arraché  et 
brisé  de  fort  beaux  lambris  de  menuiserie,  pour  faire  du 
feu  sur  les  planchers  mêmes,  qui  en  étoient  demeurés  percés 
en  quelques  endroits. 

Ce  fut  dans  ce  même  hôtel,  jadis  archiducal,  au  mois  de 
may  1675,  que  Macarion  me  donna  ma  patente  de  receveur 
général  du  département  d'Altkirch,  Ferrette  et  Lanzer,  trois 
^')ailliages  du  Zuntgau,  où  j'avois  sous  moi  trente-deux  com- 
mis allemands  pour  les  péages  situés  dans  les  bourgs  et 


*  Ornements  inutiles  et  par  conséquent  de  mauvais  goût. 
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villages  du  bord  du  Rhin,  des  frontières  du  canton  de  Basle 
et  de  Soleure  en  Suisse,  et  aux  environs  de  Milouse,  ville 
enclavée  au  milieu  des  terres  du  Roy,  allié  de  leur  Répu- 
blique. Les  trois  autres  départemens  généraux  étoient 
Haguenau,  à  l'extrémité  de  la  Basse- Alsace;  Amerschwir, 
dans  la  haute,  dont  j'ay  parlé  cy  devant  page  42,  et  BefFort, 
situé  au  bout  occidental  du  Zuntgau  romain,'  joignant  la 
principauté  de  Montbéliard.  Tous  les  trois  mois  nous  fai- 
sions compter  les  commis  du  péage  de  leur  receptes  et  en 
même  tems  les  cranneurs,'  c'est-à-dire  ceux  qui  avoient 
charge  de  marquer  le  vin  que  les  cabaretiers  distribuoient, 
•  denier  de  pot.  ct  d'en  Icver  le  droit  qu'on  apelle  en  allemand  Masphening.* 
Quant  aux  greniers  à  sel,  c'étoient  les  receveurs  généraux 
qui  en  avoient  la  direction  ;  nous  le  distribuions  en  gros  par 
tonneaux  d'environ  six  quintaux  chacun,  à  raison  de  10  1. 
16  s.  8  d.  de  notre  monoye  le  quintal,  aux  communautés 
des  villes,  villages  ou  autres  particuliers,  qui  le  revendoient 
mig^e  *ni  vient  ^  pctitcs  uicsures  cu  détail  au  public.  *  Mon  magasin  à  sel 
mVisdecenE  étoità  Altkirch  en  Zuntgau,  où  je  tenois  mon  bureau.  Comme 

sources  d'eau  »a-  .  ^  jn  ^j^î^-  •'• 

lée (mon  trouve  nous  ne  Tccevious  guère  que  de  1  argent  d  Empire,  qu^  na 
«int'en^Franl  P^int  de  cours  en  France,  on  tiroit  assez  souvent  sur  nous 
Mt^^bian^co^m"  dcs  lettres  de  change  des  garnisons  et  des  autres  troupes  que 
bie^VMez^bfelTà  le  Roy  avoit  pour  lors  en  Alsace;  et  quand  nous  avions  de 

du  sucre  en  pou-  j  x  /  i 

pis's/ wïn  qw  grosses  sommes  en  quaisse,  on  nous  donnoit  des  sentinelles 
sel  de  mer.     ^  ^^^  portcs  cn  qualité  de  trésoriers  des  armées,  ce  qui  nous 
atiroit  le  respect  des  habitans.  J'ay  trouvé  à  propos  de  parler 
une  fois  de  cette  matière  maltôtière,  puisque  cette  commis- 
sion a  été  le  motif  de  mon  premier  voïage  d'Alsace. 

Tout  d'un  temps,*  je  suis  bien  aise  de  me  ressouvenir  icy 
que  le  jour  même  que  je  receus  ma  patente  de  receveur 
général,  on  me  donna  un  ordre  qui  me  fit  honneur,  puisqu'il 


fe^ 


'  de  langue  romane  ou  française.  —  'de  cran^  dans  le  sens  d'entaille. 
■  En  même  temps. 
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s'agissoit  du  service  du  Roy  pour  son  armée  en  Allemagne. 
Je  fus  donc  chargé  de  la  part  de  Mons^  l'Intendant  de  porter 
un  commandement  aux  trois  baillifs  de  mon  département 
de  convoquer  tous  les  charpentiers  de  leurs  dépendances, 
pour  aller  travailler  au  Pont  d'Aspach,  proche  Tanne,  et 
de  le  rendre  prest  au  plutôt  à  y  faire  passer  les  troupes,  les 
charois  et  l'artillerie  de  notre  armée.  Sans  perdre  de  tems, 
je  fus  moi-même  porter  l'ordre  à  Lanzer  et  à  Altkirch, 
d'où  j'envoyay,  tout  en  arrivant,  un  exprez  au  baillif  de 
Ferrette.  Ces  magistrats  furent  ponctuels  à  faire  partir  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  de  sorte  qu'en  moins  de  trois  se- 
maines le  pont  d'Aspach,  qui  a  bien  dix  toises  de  longueur, 
fut  entièrement  achevé.  Dans  ce  même  tems  là,  Macarion 
s'en  retourna  à  Paris  ;  il  ne  demeuroit  plus  en  Alsace  depuis 
la  guerre. 

Pour  continuer  icy  une  route  suivie  *  de  toutes  celles  que 
mes  affaires  m'obligeoient  de  parcourir  dans  cette  province, 
je  diray  que  partant  d'Ensisem,  où  je  suis  revenu  plusieurs 
fois  durant  mon  séjour,  je  fus  à  Battenheim,  vilage  dont 
l'église  étoit  brûlée,  et  rentrant  dans  la  forêt  de  la  Hart,  j'ar- 
rivay  à  Othmarsheim,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  gros 
bourgs  d'Alsace,  qui  est  situé  à  un  quart  de  lieû^  du  Rhin, 
presque  vis-à-vis  de  la  ville  de  Neubourg,*  qui  est  sur  l'autre  .  Ncwburg. 
rive  dans  le  Brisgau.  Pour  donner  une  fois  l'idée  des  meil- 
leurs vilages  de  ce  païs,  il  faut  se  figurer  une  longue  et  large 
riîe,  dont  la  charpente  des  maisons  qui  est  posée  en  croix, 
sautoirs,  bandes  et  barres,*  est  peinte  ordinairement  en  brun, 
et  les  intervales  de  ces  pièces  de  bois  sont  remplis  de  briques 
ou  du  moins  de  terre  enduite  de  blanc  et  tracée  de  rouge 
pour  représenter  de  la  brique.  Ajoutez  à  cela  que  les  maisons 
de  distinction,  telles  que  sont  celles  des  habitans  aisés  et 


*  dans  un  ordre  déterminé.  —  "  termes  de  blason  :  la  bande  traverse  Técu 
diagonalement  de  dextre  à  senestre;  la  barre,  au  contraire,  de  gauche  à 
droite. 
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des  hôtelleries,  ont  des  balcons  saillans  en  demi  cercle  vitrés, 
aussi  bien  que  toute  la  face  du  mur  de  devant,  et  que  d'ail- 
leurs ces  maisons  ne  se  touchent  point  Tune  l'autre,  mais 
qu'elles  sont  toutes  séparées  par  un  passage  rempli  de  hauts 
arbres  verts,  vis-à-vis  desquels  il  y  a  d'espace  en  espace  des 
puits  publics,  d'où  l'on  tire  de  l'eau  avec  une  longue  perche 
ferrée,  qui  est  posée  en  balance  sur  un  poteau  assez  élevé. 
On  avouera  que  ce  papillotage  de  diverses  couleurs  et  d'ob- 
jets donne  à  la  vue  un  spectacle  champêtre  fort  agréable, 
et  qui  ne  sent  point  la  nécessité.*  Il  y  a  quelques  autres 
riies  de  traverse  dans  ces  vilages,  mais  elles  ne  sont  ni  si 
larges  ni  si  belles  que  celle  du  grand  passage.  Je  fus  des- 
cendre chez  le  commis  d'Othmarsheim,  qui  me  donna  à 
souper  dans  un  cabaret  illustre,  car  on  l'appeloit  diePfalti, 
c'est-à-dire  le  Palatinat.' 

Le  jour  suivant,  j'emmenay  avec  moi  ce  commis,  parce 
qu'il  étoit  aussi  garde  de  la  ferme,  pour  m'acompagner  dans 
la  visite  que  je  voulois  faire  de  quelques  bureaux.  Nous 
repassâmes  le  bois  de  la  Hart  et  nous  fûmes  rendre*  à  Abs- 
heim,*  gros  vilage,  où  j'avois  des  gens  de  connoissance  qui 
nous  régallèrent  à  l'allemande;  cela  veut  dire  qu'il  fallut  y 
boire  d'importance.  Cependant,  comme  je  commençois  à 
parler  la  langue  du  païs,  je  m'excusoi  en  disant  que  j'étois 
encore  trop  nouveau  venu  pour  en  bien  savoir  les  coutumes. 
Bien  m'en  prit  d'avoir  à  faire  à  des  gens  qui  voulurent  bien 
me  dispenser  de  faire  raison  de  toutes  les  santés  qu'on  me 
porta;  ces  témoignages  assassinans  de  leur  amitié  m'auroient 
fait  crever.  Lorsque  je  parleray  des  inclinations  de  nos 
Allemands,  je  n'oublieray  pas  de  conter  en  détail  les  céré- 
monies qu'ils  observent  pour  boire  d'ordre.'  De  ce  vilage  il 
n'y  a  que  cinq  quarts  de  lietie  à 

1  l'indigence.  —  *  ou  plus  exactement  le  palais,  le  mot  venant  de  palatium.  — 

s  visite. *  Habsheim.  —  *  Chez  les  anciens  déjà,  qui  n'étaient  cependant 

pas  de  forts  buveurs,  le  roi  du  festin  réglait  le  nombre  de  santés  que  les  con- 
vives étaient  tenus  de  boire. 
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MILOUSE*  IRùIhauHutt 

qui  étoit  autrefois  une  ville  impériale,  quoiqu'elle  soit 
luthérienne;*  mais  depuis  i6i5,'  elle  est  alliée  des  cantons 
suisses.  Cette  alliance  lui  a  été  bien  avantageuse  durant  les 
guerres  dernières  de  1674,  où,  pendant  que  les  Impériaux 
et  les  François  portoient  tour  à  tour  la  désolation  dans  ce 
beau  païs  d'Alsace,  elle  se  voyoit  comblée  des  biens  que  ses 
voisins  y  réfugioient,  profitoit  de  leur  infortune  et  de  la 
dépense  que  ces  deux  nations  faisoient  chez  elle.  Les  bour- 
geois de  cette  ville  ont  pu  voir  de  dessus  leurs  murailles, 
comme  d'un  amphithéâtre,  le  combat  et  la  victoire  que  rem- 
porta Mons^  de  Turenne  sur  les  Impériaux  commandés  par 
le  général  Caprara.  Comme  cette  action  se  passa  du  tems  de 
mon  premier  voïage,  et  que  nous  nous  trouvons  présente- 
ment sur  ce  champ  de  bataille,  je  suis  bien  aise  d'en  raporter 
icy  quelques  particularités,  que  je  tiens  de  Mons'  le  comte 
de  Beaumont,  le  second  commandant  des  gendarmes  écos- 
sois  de  la  garde  du  Roy,  qui  y  fut  blessé. 

Mons'  le  maréchal  de  Turenne,  trouvant  son  armée  fati- 
guée et  très  affaiblie  de  la  longue  campagne  de  1674,  se 
retira  d'Alsace  durant  les  derniers  mois  de  cette  année,  pour 
lui  donner  des  quartiers  de  rafraîchissement  en  Lorraine, 
à  rentrée  de  la  montagne  de  Vauge  ;  ce  qui  se  fit  avec  tant 
de  prudence  et  si  peu  de  bruit  que  les  Impériaux,  croyant 
que  l'armée  de  France  étoit  dissipée,  inondèrent  toute  l'Al- 
sace, sans  trouver  de  résistance  et  se  rendirent  entièrement 


*  Certaines  personnes  usent  encore  de  cette  prononciation,  mais  à  tort. 
Sans  doute  dans  le  dialecte  du  pays  on  dit  Milhûsa,  parce  que  deux  û  dans 
deux  syllabes  consécutives  sont  d'une  articulation  difficile  et  d'un  effet 
désagréable  pour  Toreille  :  le  premier  û  a  donc  dû  céder  devant  l'autre,  qui, 
portant  l'accent  tonique,  était  plus  résistant.  Mais  cette  raison  n'existe  plus 
du  moment  que  la  seconde  syllabe  s'adoucit  en  ou.  —  ■  ou  plutôt  réformée. 

■  Lisez  i5i5;  le  grand  pacte  fédéral  conclu  entre  les  treize  cantons  et 
Mulhouse  est  daté  de  Zurich,  19  janvier  i5i5. 
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maîtres  de  tout  le  plat  païs,  se  flatant  de  réduire  bientôt  de 
même  Brisac,  BefFort  et  le  château  de  Landscron.  Ils  blo- 
quèrent d'abord  cette  première  place,  comme  j'ay  dit  ci 
page  58.      devant  ;*  ils  se  préparoient  à  assiéger  les  autres,  qu'ils  insul- 
toient*  déjà  jusqu'au  pied  de  leurs  palissades,  lorsque  le 
sage  Mons'  de  Turenne.  au  bout  de  deux  mois  de  repos  en 
quartier  d'hyver,  fit  repasser  la  montagne  à  son  armée,  qui 
étoit  un  peu  rétablie  de  ses  fatigues  et  augmentée  de  nou- 
velles troupes,  et  parut  tout  à  coup  vers  BefFort,  comme  s'il 
fût  sorti  de  terre.  Sans  perdre  de  tems,  ce  grand  capitaine 
se  mit  à  chercher  les  ennemis,  qui,  ayant  .eu  avis  de  sa 
marche,  commencèrent  à  se  rassembler  pour  lui  tenir  tête; 
et  ce  fut  dans  la  plaine  au  dessous  de  Milouse*  que  se  donna 
le  premier  choc.  11  s'y  trouva  un  corps  de  plusieurs  gros 
escadrons  de  cavalerie  de  l'élite  de  l'Empire,  qui  atendoient 
nos  troupes  en  fort  bonne  contenance.  Caprara,  leur  général, 
marchoit  fièrement  à  nous  en  maniant  son  cheval  avec 
beaucoup  de  grâce.  A  cette  vue  M' de  Turenne  commanda 
qu'on  allât  à  eux.  Les  gendarmes  écossois,  en  qualité  de 
premier  corps  de  cette  armée,  eurent  l'honneur  de  donner 
l'ataque,  après  avoir  cependant  essuyé  la  décharge  du  feu 
des  ennemis.  Pendant  que  nos  braves  les  poussoient  à  grands 
coups  de  sabre,  M' le  comte  de  Beaumont  se  trouva  à  tête  à 
tête  avec  un  officier  de  distinction  des  Impériaux,  qui  d'a- 
bord lui  tira  son  coup  de  pistolet  dans  l'aîne.  Quoique  ce 
comte  en  fût  dangereusement  blessé,  il  eut  néanmoins  assez 
de  force  pour  lui  rendre  le  change,  de  sorte  qu'il  renversa 
l'Allemand  mort  aux  pieds  de  son  cheval,  d'un  pareil  coup. 
Le  S' Desépinets,  ami  de  ce  seigneur  blessé,  s'étant  trouvé 
heureusement  proche  de  lui  dans  ce  moment,  vint  à  propos 
pour  le  soutenir,  de  peur  qu'il  ne  tombât  de  cheval,  et  l'em- 
mena derrière  deux  escadrons  de  cavalerie  légère,  qui 


*  attaquaient.  —  '  du  côté  de  Brunstatt, 
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n'avoient  pas  encore  combattu.  Là,  après  avoir  ataché  leurs 
chevaux  à  un  arbre,  il  prit  le  comte  par  le  milieu  du  corps, 
le  coucha  par  terre,  le  déboutonna,  lui  fit  à  la  hâte  un  ban- 
dage d'une  partie  de  sa  chemise  qu'il  coupa,  et  arêtale  sang 
de  sa  blessure  le  mieux  qu'il  put.  A  peine  ce  premier  apareil 
fut-il  mis  que,  Desépinets  se  relevant,  il  ne  trouva  plus  les 
escadrons  de  cavalerie  qui  les  couvroient  ;  maisau  contraire 
il  en  vit  un  des  ennemis  qui  venoit  fondre  de  leur  côté,  ce 
qui  le  fit  crier:  «  Courage,  Monsieur,  sauvons  nous,  ou  nous 
sommes  pris!  »  A  ce  cry,  M'  de  Beaumont,  tout  blessé  qu'il 
fût,  se  releva  sur  pied  malgré  sa  playe  et  pendant  que  son 
ami  lui  détachoit  son  cheval  de  l'arbre,  le  danger  présent  lui 
donna  le  courage  de  monter  en  selle  et  de  s'enfuir.  Desépi- 
nets monta  en  même  tems  à  cheval,  mais  dans  le  trouble  où 
il  étoit,  il  oublia  d'en  détacher  les  resnes.  Sans  délibérer 
davantage,  il  les  coupa  d'un  coup  de  sabre  au  plus  vite  et  se 
mit  au  galop  fort  à  tems  pour  échaper  à  un  Allemand,  qui 
venoit  l'épée  à  la  main  le  percer  par  derrière.  Il  rejoignit 
bientôt  son  officier  blessé,  et  continuant  de  le  soutenir  à 
cheval,  ils  passèrent  devant  M' de  Turenne,  qui  étoit  posté 
sur  une  hauteur,  d'où  il  donnoit  ses  ordres  pour  le  combat. 
Ce  général  lui  marqua  du  déplaisir  de  le  voir  si  maltraité. 
Pour  remerciement  le  comte  lui  répondit  que  son  plus  grand 
chagrin  étoit  de  ne  pouvoir  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  la 
bataille.  Ils  prirent  le  chemin  du  plus  prochain  vilage,  d'où 
le  lendemain  on  transporta  le  blessé  dans  un  brancard  à 
Beffort  et  ensuite  à  Paris. 

Cependant  les  Impériaux  se  batoient  vigoureusement;  ils 
avoient  matté  et  rebuté  nôtre  cavalerie  légère;  elle  ne  vou- 
loit  plus  retourner  à  la  charge,  les  aides  de  camp  avoien^ 
beau  courir  et  aporter  les  ordres  de  M'  de  Turenne,  on  n'o. 
béissoit  point.  Alors  un  haut  officier,  au  désespoir  de  voir 
cette  lâcheté,  se  mit  à  crier  en  s'adressant  aux  gendarmes 
écos  sois  qui  avoient  déjà  été  à  la  charge  par  deux  fois  :  «  Eh  ! 
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Messieurs,  où  est  Thonneur  de  la  France?»  —  «Le  voicy, 
répondirent  aussitôt  ces  vaillans  hommes,  le  voicy,»  en 
donnant  des  éperons,  le  sabre  à  la  main,  et  s'élançant  comme 
des  lions  dans  les  escadrons  ennemis,  sans  se  soucier  de 
leurs  décharges.  Cette  action  de  valeur  donna  si  bon  exemple 
à  nos  cavaliers  intimidés,  qu'ils  reprirent  courage,  retour- 
nèrent avec  ardeur  au  combat,  et  mirent  les  Impériaux  en 
déroute.  Ils  perdirent  7  étendarts,  2  timbales,  laissèrent  plus 
de  700  hommes  sur  la  place  et  environ  5oo  prisonniers.  Les 
deux  nations  firent  entrer  une  partie  de  leurs  blessez  à 
Milouse  ;  on  y  receut  également  les  François  et  les  Allemands 
pour  leur  argent,  et  ils  vivoient  sans  bruit  dans  cette  ville 
neutre. 

Le  gros  des  troupes  impériales  se  rassembla  peu  de  jours 
après  vers  Turckheim,  où  elles  furent  encore  défaites  et 
même  forcées  dans  leurs  retranchemens  ;  de  sorte  qu'enfin 
leur  armée  se  trouvant  considérablement  diminuée  par  ces 
pertes  et  plus  encore  par  la  misère,  la  famine  et  les  maladies, 
elle  repassa  le  Rhin  à  Strasbourg;  et  M.  de  Turenne  les 
poursuivant  toujours,  passa  aussi  cette  rivière  sur  un  pont 
de  bateaux,  bâtit  les  Allemands  pour  la  troisième  fois,  et  ce 
fut  le  dernier  exploit  de  ce  grand  maréchal,  qui  fut  emporté 
d'un  coup  de  canon  six  mois  après. 

Revenons  à  Milhouse.  J'ay  passé  dix  fois  au  moins  dans 
cette  ville,  sans  y  avoir  remarqué  rien  de  bien  considérable. 
Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  une  jolie  petite  place,  située 
à  l'entrée  d'une  plaine  bordée,  à  un  quart  de  lieile  du  côté 
du  midi,  de  coteaux  chargés  de  bons  vignobles.  Elle  a  quatre 
portes,  mais  pendant  les  guerres  on  n'en  laissoit  que  deux 
ouvertes.  Cette  église,  marquée  d'un  i  dans  notre  plan,*  étoit 
autrefois  une  parroisse  de  S.  Etienne;  présentement  ces 


*  Cest  celui  de  Merian,  dont  la  planche  originale  est  conservée  aux  ar- 
chives de  la  ville. 
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hérétiques  en  ont  fait  un  prêche^  qu'ils  apellent  der 
Munster.^  Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'auprès  du 
chiffre  4  du  même  plan,  on  voit  un  tilleul  si  bien  taillé  et  si 
bien  ménagé  qu'on  y  a  pratiqué  dans  ses  branches  trois  * 
chambres  vertes  l'une  sur  l'autre.  La  rivière  d'IU  environne 
les  foibles  remparts  de  cette  ville.  Elle  ne  tire  sa  sûreté  et  sa 
force  que  de  sa  neutralité  et  de  son  alliance  avec  la  Républi- 
que des  Suisses  ;  car  sa  puissance  est  si  bornée  aussi  bien 
que  les  terres  de  sa  dépendance,  qu'elles  s'étendent  à  peine 
à  un  quart  de  lieue  de  ses  murailles,  si  ce  n'est  du  côté 
d'Iliach/  le  seul  vilage  de  sa  domination,'  qui  en  est  éloigné 
de  trois  quarts  de  lieue  vers  le  nord.  La  ville  est  toute  envi- 
ronnée de  jardins,  où  il  y  a  des  pavillons  et  des  maisonnetes 
bâties  à  la  légère,  fort  agréables  dans  la  belle  saison.  A 
l'égard  de  la  qualité  des  habitans  de  Milouse,  ce  sont  tous 
gens  de  commerce  et  de  métiers,  tels  qu'ils  sont  dans  les 
républiques  démocratiques,  et  comme  ils  sont  luthériens  de 
religion,  ils  ont  grande  liaison  avec  ceux  de  Montbéliard; 
ils  s'envoyent  réciproquement  leurs  enfans  en  échange  du- 
rant trois  ans,  afin  que  les  uns  aprennent  à  parler  allemand, 
et  les  autres  françois.  C'est,  à  mon  gré,  une  coutume  bien 
utile  pour  des  nations  différentes  qui  habitent  leurs  fron- 
tières. On  m'a  fait  faire  une  plaisante  remarque  à  Milouse 
touchant  les  Juifs,  c'est  qu'ils  y  sont  tellement  rançonnés 
qu'on  leur  fait  payer  cinq  sols  par  heure  tant  qu'ils  arêtent 


*  Prêche  se  disait  aussi  du  lieu  où  prêchaient  les  ministres  protestants. 

*  Si  lesdits  hére'tiques  s'étaient  servis  communément  de  cette  appellation, 
très  catholique  d'ailleurs,  ils  auraient  dit  das  Munster;  mais  ils  se  conten- 
taient de  dire  die  Kirche,  ou  encore  die  Stephanskirche,  Tantique  patron  de 
leur  ville  ne  leur  étant  pas  le  moins  du  monde  devenu  odieux. 

'  et  même  quatre;  ce  tilleul  phénoménal,  qui  faisait  le  plus  bel  ornement 
de  la  place  dite  aujourd'hui  de  la  Concorde,  fut  abattu  en  1743,  après  avoir 
été  frappé  de  la  foudre. 

*  Illzach.  —  *  avec  Modenheim. 
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dans  la  ville,  et  qu'ils  n'y  peuvent  entrer  qu'à  l'horloge  son- 
nante.* 

De  là  nous  fûmes  à  Landzer,*  gros  bourg,  chef"  d'un 
bailliage  de  même  nom,  qui  est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
beaux  païs  que  j'aye  vus.  Nous  y  rendîmes  visite  à  M' le 
doyen,  grand  vieillard  bien  fait,  savant  et  pieux  eclésias- 
tique,  fort  estimé  dans  le  païs,  en  qui  Mons'  TEvêque  de 
Basle  a  toute  la  confiance  possible.  Il  présentoit  de  bonne 
grâce  la  colation  à  ses  hôtes,  mais  il  avoit  apris  autrefois  à 
Paris  à  les  laisser  joiiir  de  toute  leur  liberté,  de  sorte  que 
chacun  n'y  buvoit  qu'à  sa  volonté.  On  n'a  voit  pas  tout  à  fait 
si  bon  quartier  chez  M""  le  baillit,  qui  étoit  aussi  un  parfaite- 
ment honête  homme.  Mais  un  certain  riche  cabaretier  de  ce 
bourg  chez  qui  j'avois  affaire,  à  cause  qu'il  tenoit  le  bureau 
du  sel  en  détail,  me  pensa  faire  désespérer  par  le  grand 
apareil  de  ses  diverses  sortes  de  vins.  Si  je  ne  me  fusse  bien 
deffendu,  nous  serions  demeurez  là  trois  jours  à  boire,  car 
mon  compagnon,  le  commis  d'Othmarsheim,  étoit  assez 
d'humeur  à  accepter  le  parti.*  Il  fallut  presque  me  mettre  en 
colère  pour  m'en  délivrer. 

Nous  continuâmes  nôtre  visite  par  Zierentz  *  et  Barten- 
heim,  où  j'avois  un  commis  aussi  bien  qu'à  Blodzheim;' 
puis  nous  découvrîmes  la  belle  ville  de  Basle  en  Suisse, 
avant  que  d'arriver  à 

HUNINGUE  iûninjhen^ 

qui  est  présentement  une  petite  ville  bien  forte,  que  le  Roy 
a  fait  bâtir  à  la  place  d'un  beau  vilage,  brûlé  par  un  parti 
de  600  hommes  qui  y  vint  en  bateau,  au  mois  de  Mars  de 


'  Ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  observation  que  notre  auteur  trouve 
plaisante,  c'est  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  les  Juifs  n'étaient  admis  en  ville 
que  le  mardi,  et  qu'ils  avaient  à  payer  un  petit  droit  d'entrée,  dit  Judenjoll. 

■  Landser.  —  •  chef-lieu.  —  *  la  proposition,  on  dirait  aujourd'hui  la  par- 
tie. —  *  Sierentz.  —  •  Blotzheim.  —  ^  Huningen. 
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lôyS.  Allant  à  Basle  dans  ce  même  tems,  je  vis,  en  passant, 
les  restes  encore  fumans  d'Huningue.  Les  Allemands  n'en 
épargnèrent  que  l'église,  qu'ils  laissèrent  en  son  entier,  et 
une  petite  redoute  couverte,  que  les  incendiaires  n'osèrent 
ataquer,  quoiqu'il  n'y  eût  que  3o  hommes  dedans,  comman- 
dés par  un  seul  sergent.  Ce  fut  après  la  paix  de  Nimègue 
que  la  France  fit  fortifier  ce  poste;  et  dans  le  temps  de  mon 
second  voïage,  au  mois  de  juillet  1681,  je  trouvay  la  redoute 
dont  je  parle  accompagnée  de  plus  de  400  cabanes  de  bois 
et  de  terre  pour  loger  les  ouvriers  ;  et  un  peu  plus  bas  on 
commençoit  Tenceinte  de  la  nouvelle  ville,  qui  en  étoit  déjà 
au  cordon,'  sans  conter*  les  magazins  et  les  autres  logemens 
auxquels  on  travailloit  en  même  tems.  Cette  forte  place  est 
un  pentagone  tel  qu'il  est  figuré  dans  son  plan  ci-joint,  qui 
nous  montre  de  plus  tous  les  autres  ouvrages  dans  leur  per- 
fection,* c'est-à-dire  le  pont  sur  le  Rhin,  qui  passe  par  le 
milieu  d'une  isle  fortifiée  et  qui  va  rendre*  à  un  grand 
ouvrage  à  cornes,  qui  est  sur  l'autre  rivage  dans  le  païs  de 
Dourlac.  Il  faut  remarquer  que  les  bastions  de  cette  place 
sont  doublés  d'un  second  bastion  en  manière  de  cavalier,* 
ce  qui  fait  que  le  canon  en  a  plus  de  portée.  On  dit  même 
que,  pour  l'éprouver,  on  en  fit  tirer  un  du  côté  de  Basle, 
dont  le  boulet  porta  jusque  dans  le  milieu  de  la  ville,  quoi- 
qu'il y  ait  trois  bons  quarts  de  lieue  de  distance.  Il  fallut, 
comme  on  juge  bien,  faire  satisfaction  de  cet*  insulte  aux 
Suisses;  toute  la  cérémonie  se  réduisit  à  leur  faire  entendre 
qu'un  soldat  étourdi  avoit  fait  le  coup  sans  aucun  ordre,  que 
Ton  l'avoit  mis  aussitôt  en  arrêt  et  qu'il  étoit  condanné 
d'être  pendu.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  pas  possible  que  les 


*  Revêtements  de  pierres  en  forme  de  cordon,  qui  ceignent  les  murailles 
des  places  fortes.  —  •  pour  compter;  les  deux  mots,  qui  d'ailleurs  ont  la 
même  étymologie,  sont  souvent  confondus  dans  les  textes  antérieurs  au 
xviii«  siècle.  —  •  après  leur  achèvement.  —  *  aboutir.  —  *  amas  de  terre 
ayant  une  plate-forme  sur  laquelle  sont  dressées  des  batteries  de  canons. — 
*  Insulte  était  alors  encore  du  masculin,  suivant  Torigine  latine  du  mot. 
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Baslois  ne  ressentent  bien  du  chagrin  de  voir  une  telle  forte- 
resse dans  leur  voisinage.  Pour  finir  l'article  d'Huningue,  je 
diray  que  c'est  où  vont  à  la  messe  les  catholiques-romains 
qui  se  trouvent  à  Basle  aux  jours  de  fêtes,  parce  que  les 
magistrats  ne  veulent  point  souffrir  qu'on  la  célèbre  dans 
leur  ville.  A  peine  est-on  sorti  d'Huningue  qu'on  trouve  la 
borne  qui  sépare  les  terres  de  France  d'avec  celles  de  la 

RÉPUBLIQUE  DES  SUISSES 

vers  le  canton  de  Basle.  On  arrive  à  la  ville  de  ce  nom  en 
une  demie  heure  de  tems,  en  suivant  le  rivage  du  Rhin,  qui 
est  haut  et  escarpé.  Ce  qui  me  fait  souvenir  du  danger  que 
j'y  ai  couru  sur  un  cheval  ombrageux  que  je  montois  dans 
ce  chemin:  il  lui  prit  une  terreur  subite  à  la  viie  de  quelque 
objet  qui  lui  déplaisoit,  et  il  se  mit  à  reculer  d'une  telle  opi- 
niâtreté que,  si  je  ne  lui  eusse  au  plus  vite  détourné  la  tête 
en  décendant  de  dessus,  nous  serions  tous  deux  tombés  dans 
la  rivière  de  plus  de  20  pieds  de  haut.  On  arrive  à 

BASLE  iafel 

par  de  larges  avenues,  bordées  de  jardins  de  plaisance  et  de 
jolies  maisons  bourgeoises  en  pavillon,  qui  en  rendent 
l'abord  riant  et  fort  agréable.  Nous  entrâmes  par  la  porte  de 
S.  Jean  dans  le  fauxbourg  du  même  nom  ;  elle  le  prend  d'une 
église  qu'on  trouve  sur  la  gauche  à  l'entrée  d'une  grande 
riie  droite  et  large,  ainsi  qu'il  paroit  dans  le  plan  de  cette 
ville.  Nous  décendîmes  dans  une  auberge  qui  est  dans  cette 
même  rue,  où  j'ay  logé  plusieurs  fois  à  cause  de  la  propreté, 
de  la  tranquilité  et  de  la  belle  compagnie  dont  on  y  jouissoit, 
et  des  manières  honêtes  du  maître  et  de  sa  femme.  L'employ 
que  j'exerçois  en  Alsace  m'obligeoit  de  faire  assez  souvent 
des  voyages  à  Basle,  à  cause  que  la  guerre  nous  empêchant 
d'aller  nous-mêmes  dans  les  terres  de  l'Empire  y  faire  les 
achapts  du  sel  pour  la  fourniture  des  magazins  du  Roy,  nous 
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étions  contrains  de  l'achepter  plus  chèrement  (]es  Baslois. 
Mais  en  récompence  ce  commerce  me  procuroit  la  connois- 
sance  des  premiers  de  la  ville;  je  vais  donc  rassembler  icy 
tout  ce  que  j'en  ai  pu  remarquer  en  dix  ou  douze  fois  que 
j'y  ay  été. 

Basle,  capitale  d'un  des  treize  cantons  des  Suisses,  est 
située  à  47  degrez  40  minutes  de  latitude  et  environ  28  degrez* 
de  longitude,  dans  un  endroit  charmant  sur  les  bords  du 
Rhin,  qui  y  fait  un  coude  et  qui  coupe  la  ville  en  deux  par- 
ties inégales,  comme  il  paroit  dans  notre  plan.*  La  plus 
grande  partie  est  sur  la  rive  gauche  ou  occidentale  sur  un 
terrein  haut  et  bas,  et  la  moindre  partie,  que  l'on  apelle  pour 
cette  raison  le  petit  Basle,  est  à  j'orient  dans  un  païs  plat. 
Elles  sont  jointes  par  un  pont  de  bois,  que  l'on  pourroit 
apeller  le  pont  qui  tremble,  à  cause  que  l'extrême  rapidité 
du  fleuve,  dont  le  cours  est  resserré  dans  les  montagnes  d'où 
il  vient,  l'ébranlé  de  telle  manière,  particulièrement  durant 
les  grandes  eaux,  que  les  Bâlois  sont  contrains  de  le  charger 
de  quantité  de  grosses  pierres  de  taille,  pour  le  rendre  plus 
ferme  et  plus  propre  à  résister  à  l'impétuosité  de  ce  superbe 
courant.  La  petite  rivière  de  Birss,  qui  vient  de  vers  l'occi- 
dent entre  dans  cette  ville  à  côté  de  la  Porte  de  Stein,*  et 
après  avoir  servy  à  faire  tourner  plusieurs  moulins  tant  à 
bled  qu'à  d'autres  usages,  elle  se  jette  dans  le  Rhin  auprès 
de  la  Porte  S.  Alban.  La  petite  ville  de  Basle  est  de  même 
traverséepar  la  Wiessen,*  autre  petite  rivière,  qui  sort  des 
montagnes  de  la  Forêt  noire.  Basle  est,  à  mon  avis,  grande 
à  peu  près  comme  Orléans,  ou  le  fauxbourg  S.  Germain  de 
Paris.  On  tient  que  c'est  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  même 
la  plus  grande  ville  de  tous  les  cantons.  Elle  est  enfermée 
d'une  double  muraille,  mais  l'intérieure  est  toute  simple, 


*  Plus  exactement:  47**  33'  de  latitude  et  5**  5'  de  longitude. 
'  C'est  celui  de  Mérian.  —  '  Steinenthor.  —  *  Wiese. 
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incapable  d'aucune  résistance  ;  son  fossé  est  partagé  en  jardi- 
nets ornés  la  plupart  de  grands  vases  de  fayence,  de  quaisses 
peintes  remplies  d'orangers,  lauriers-fleurs,  mirtes  et  autres 
arbustes  toujours  verds,  qui  sont  placés  avec  symétrie  dans 
les  divers  compartimens  de  leurs  parterres  émaillés  de  toutes 
les  fleurs  de  la  saison.  S'atendroit-on  à  tant  de  politesse 
parmi  des  Suisses  !  Les  fauxbourgs  enferment  toute  cette 
première  enceinte,  et  ils  sont  couverts  aussi  bien  que  le  petit 
Basle  d'un  second  mur  à  l'ancienne  manière,  apuyé  de  tours 
rondes  et  quarrées,  terrassé  néanmoins  et  flanqué  de  quel- 
ques bastions,  sur  lesquels  on  voit  des  canons  en  baterie 
avec  leurs  gabions.  Il  y  a  au  bas  de  ce  mur  extérieur  un  fossé 
assez  large,  mais  il  est  sec,  et  seroit  plus  propre  à  la  prome- 
nade qu'à  delFendre  cette  place;  aussi  ces  fortifications-là 
recréent-elles  plus  la  viie  qu'elles  ne  l'épouvantent.  Car  d'ail- 
leurs Basle  est  un  des  beaux  profils  de  ville  qui  se  voyent  : 
le  Rhin  qui  la  traverse,  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse 
qui  en  sont  éloignées  de  deux  ou  trois  lieues,  lui  forment 
un  horizon  et  un  fonds*  de  païsage  des  plus  agréables  du 
monde.  Ses  fauxbourgs,  qui  portent  les  mêmes  noms  que 
ses  portes,  sont  au  nombre  de  cinq  dans  le  grand  Basle.  Au 
chifre  2  de  notre  plan  est  la  porte  S.  Alban  ;  au  8  celle  qu'on 
apelle  Aschemée;*  au  i3  la  porte  de  Stein,*  ou  de  pierre;  au 
23  la  porte  de  la  Spalle,*  qui  est  haute  et  belle,  on  y  voit 
encore  les  statues  de  la  S*«  Vierge  et  d'autres  Saints,  quoique 
cette  ville  soit  calviniste.'  La  dernière  porte  est  celle  de  S. 
Jean,  qui  termine  la  muraille  auprès  du  Rhin.  Il  n'y  a  que 
deux  portes  dans  le  petit  Basle,  savoir  celle  de  Richemé*  et 
de  S.  Biaise.  Il  n'apartient  qu'aux  seuls  bourgeois  de  faire 
la  garde  de  leur  ville,  ils  la  montent  régulièrement  tous  les 
jours  comme  dans  une  ville  de  guerre. 


*  Fond,  la  distinction  subtile  entre  deux  mots,  qui  étymologiquement 
n'en  font  qu'un,  n'était  pas  encore  consacrée.  —  *  Aeschenthor.  —  '  Steinen- 
thor.  —  *  Spalenthor.  —  •'  plus  exactement  :  réformée.  —  •  Riehenthor. 
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Le  dedans  de  la  ville  n'est  pas  moins  beau  que  les  dehors, 
toutes  les  maisons  en  sont  ornées  de  diverses  peintures  d'his- 
toire et  d'ornemens,  de  sorte  qu'il  semble  que  les  rues  soient 
tapissées  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  mais  leur  pavé  n'a 
point  de  raport  à  cette  beauté,  il  n'est  composé  que  de  cail- 
loux ronds  et  un  peu  plats  de  la  figure  d'un  pain  de  demie 
livre,  ils  sont  posés  sur  leur  côté  étroit,  de  sorte  qu'on  ne 
marche  que  sur  des  bosses,  ce  qui  incomode  fort  les  étrangers, 
qui  n'y  sont  pas  accoutumés. 

Le  Munster  ou  l'Eglise  principale  étoit  autrefois  une  ca- 
thédrale dédiée  à  N-  Dame,  dont  l'Evéque,  qui  en  retient 
toujours*  le  titre,  est  suffragant  de  Besançon  ;  il  fait  présente-  fider"m'lîSu°ré 
ment  sa  résidence  à  Porrentruy,  où  l'on  le  traite  d'Altesse,  scr*ve%Ke^?u^ 
parce  qu'il  est  prince  de  l'Empire.  Son  chapitre  s'étoit  établi  '«  <*>-o«  <*«  f«fre 

*  ^  *  *  *  sonner  tons  les 

à  Fribourg  en  Brisgau,  comme  nous  avons  vu  cy  devant,  ffinti^rcSn! 
mais  en  1677  les  chanoines  s'en  sont  retirés,  préférant  la  niriMc1)îdlïïei 

fil,  -1  1      r-.     .  .    .1  1  cloches  et  le»  vi- 

solitude  d  un  vilage  de  Suisse,  où  ils  trouvent  du  repos,  au  tresdeiégiise.et 

^  '  *        '  que   les    mag[is- 

tumulte  d'une  ville  de  guerre.  Le  siège  de  l'officialité  de  îSront''offen 
Basle  est  pendant  la* paix  à  Altkirch  en  Alsace,  et  durant  le  se'ra^hep'eÇ^'de 
tems  des  armes  on  le  transfère  à  Delsperg*  dans  le  canton  de  ":<i"'!>  "«  veut 

*        ^  point  leur  acor- 

Soleure.  Ce  temple  de  Basle  est  un  bel  édifice  en  forme  de  miiri^écWr'l^uJ 
croix  à  trois  nefs.  11  a  été  bâti  par  S.  Henri"  Empereur,  vers  rfté^M  aSÔ's 
Tan  1004.  Le  portail  est  accompagné  de  deux  hautes  tours 
ou  clochers  pointus,  qui  lui  donnent  beaucoup  d'ornement; 
sur  celle  qui  est  à  gauche  on  voit  une  figure  de  S.  Georges 
combatant  contre  le  dragon.  L'intérieur  de  cette  église  m'a 
paru,  sans  le  mesurer,  avoir  quelques  •  cent  pas  de  longueur. 
Le  plan  du  côté  du  chevet  en  est  plus  élevé  de  sept  ou  huit 
marches  que  celui  devers  la  grande  porte,  de  sorte  qu'il 
reste  entre  la  cloison  du  chœur  et  cette  décente  un  espace 


*  Delémont.  —  *  L*église,  bâtie  par  Henri  II  de  loio  à  1019,  fut  détruite 
par  un  incendie  dès  Tannée  1 185,  Téglise  actuelle  a  été  consacrée  en  j363, 
certaines  parties  cependant  passent  pour  être  du  xii«  siècle. 

'  quelque;  la  longueur  totale  est  de  222  pieds  suisses. 
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d'environ  20  pieds,  où  se  place  la  musique  tant  des  voix  que 
de  la  simphonie,  pour  être  plus  proche  de  l'orgue,  qui  est 
élevé  sur  le  flanc  gauche  de  la  nef,  presque  vis-à-vis  de  la 
chaire  du  prédicant,  que  l'on  voit  de  l'autre  côté.  Lesinstru- 
mens  acompagnent  d'ordinaire  la  voix  du  peuple  chantant 
les  pseaumes.  J'ay  remarqué  qu'un  de  ces  concertans  joûoit 
d'une  espèce  de  trompette  composée  de  deux  tuyaux  assem- 
blés l'un  dans  l'autre  par  le  milieu,  qu'il  faisoit  monter  ou 
décendre  avec  la  main  selon  les  dilférens  tons  qu'il  y  cher- 
choit.  On  pourroit  apeller  cet  instrument  Tuba  ductilis.* 
Les  Protestans  n'ont  rien  ôté  de  cette  église'  que  les  autels, 
ils  ont  mis  les  fonts  de  batéme  à  la  place  où  étoit  celui  du 
chœur.  Ils  y  ont  même  laissé  les  chaises  ou  stales  des  cha- 
noines, aussi  bien  que  les  bancs  des  bourgeois  dans  la  nef. 
Il  y  a  le  long  de  la  corniche  une  suitte  d'armoiries  en  relief 
et  blasonnées  de  leurs  émaux,  et  plusieurs  belles  épitaphes 
atachées  sur  les  murailles;  celle  d'Erasme  de  Roterdam  est 
à  gauche  en  entrant,  justement  sous  les  orgues,  elle  est  en 
latin,  gravée  en  lettres  d'or  sur  un  marbre  blanc  tacheté  de 
rouge.  Quoique  j'aye  oublier  de  la  copier,  je  ne  laisseray  pas 
de  raporter  ce  qu'elle  contient  en  substance.*  Après  ces  mots 
Christo  servatori  S.  qui  sont  en  titre,  on  lit  que  «  Boniface 


*  proprement  trompette  ductile,  trombone  à  coulisses. 

•  Voici  d'après  le  Basilea  sepulta  de  Grossius  et  Tonjola  le  texte  même  de 
répitaphe.  On  verra  que  notre  auteur,  s'il  est  vrai  qu'il  n'en  ait  pas  levé 
copie,  avait  une  excellente  mémoire:  DES,  ERASMO  ROTERODAMOy 
viro  omnibus  modis  maximo,  cuius  incomparabilem  in  omni  disciplinarum 
génère  eruditionem  pari  coniunctam  prudentia  posteri  et  admirabuntur  et 
prcedicabunt,  Bonifacius  Amerbachius,  Hier.  FrobeniuSj  Aie.  Episcopius, 
HceredeSy  et  nuncupati  supremœ  suce  voluntatis  vindices,  patrono  optimo,  non 
memorice,  quant  immortalem  sibi  editis  lucubrationibus  comparavit,  iis  tantis- 
per,  dum  orbis  terrarum  stabit,  superfuturo  ac  eruditis  ubique  gentium  collo- 
quuturo,  sed  corporis  mortalis,  quo  reconditum  sit,  ergo.  hoc  saxum  posuere. 
Mortuus  est IV.  eidus  Jul.  iam  septuagenarius an.  a  Christo  nato  M.D.XXX  VI. 
Et  sur  la  pierre  tombale  même  se  trouvent  ces  mots  :  DES.  ERAS.  RO^ 
TERODAMUM  amici  sub  hoc  saxo  condebant. 


Digitized  by 


Google 


—  8i  — 

a  Amersbach/  Jérôme  Froben'  et  autres  nommés  pourexé- 
«  cuter  sa  dernière  volonté,  ont  fait  poser  ce  marbre  non  pas 
«  à  la  mémoire  de  Didier  Erasme  de  Roterdam,  qui  étoitun 
«  homme  incomparable  en  toutes  sortes  de  sciences,  et  que 
«  les  doctes  ouvrages  qu'il  a  produits  rendront  immortel  à  la 
c(  postérité  de  tous  les  sa  vans  du  monde,  qui  ne  cesseront  de 
((  les  admirer  et  de  les  loiier,  mais  seulement  pour  faire  con- 
«  noître  où  est  enterré  son  corps.  Il  mourut  le  4®  des  ides  de 
c(  Juillet,  âgé  de  70  ans.  Fan  de  grâce  1 536.  »  On  trouve  encore 
d'autres  riches  épitaphes  dans  un  petit  cloitre,  où  l'on  entre 
par  le  côté  droit  du  chevet  de  ce  temple.  Oecolampade,  cet 
hérétique  qui  a  publié  les  erreurs  de  Zuingle  à  Basle,  y  a 
son  tombeau.  On  ne  peut  lire  sans  indignation  les  titres 
honorables  que  ces  Suisses  ont  employés  dans  son  épitaphe. 
D.  JoAN.  Oecolampadius,  professione  theologus,  author 

EVANGELICAE  DOCTINAE,  IN  HAC  VRBE  PRIMUS  ET  TEMPLI  HUJUS 

VERUS  FPiscopus.  Quelle  impudence!  Cet  Oecolampade' 
étoit  allemand.  Dès  son  jeune  âge  il  prit  l'habit  de  religieux, 
ensuite  la  prêtrise  dans  l'ordre  de  S^  Brigite,  d'où  il  aposta- 
sia  quelques  années  après,  pour  être  ministre  à  Basle.  En 
i525  il  y  publia  des  ouvrages  hérétiques.  Enfin  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit  le  premier  décembre  i53 1 ,  âgé  de  49  ans, 
laissant  une  fort  mauvaise  réputation  de  ses  moeurs.*  Lais- 
sons là  ce  cadavre  maudit,  et  allons  prendre  l'air  sur  une 


*  Boniface  Amerbach  (et  non  Amersbach),  fils  de  rimprimeur  Jean  Amer- 
bach,  chez  qui  habitait  Erasme,  fut  un  jurisconsulte  renommé,  plusieurs 
fois  recteur  de  l'université  de  Baie.  Né  en  1495,  il  mourut  en  i562. 

*  Jérôme  Froben  était  un  des  fils  du  grand  typographe  Jean  Froben;  élevé 
à  une  telle  école,  il  fut  lui  aussi  un  très  bon  imprimeur. 

*  Jean  Oecolampade,  que  notre  auteur  traite  si  durement,  naquit  à  Weins- 
berg,  en  Souabe,  Tan  1482.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  réfuter  ces  alléga- 
tions, ni  d'autres  du  même  genre;  elles  peuvent  s'expliquer  seulement  par 
l'épiphonème  bien  connu  :  Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Vâme  des  dévots! 

*  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  son  épitaphe,  que  notre  trop  ardent  auteur  a  jugé  à 
propos  de  tronquer  des  mots  suivants:  ut  doctrina^  sic  VITAE  SANCTI- 
AIONIA  pollentis.  Obiit  anno  Sal.  i53i,  21  NOV.  (vieux  style). 
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belle  terrasse  qui  est  derrière  le  chevet  de  l'église.  Elle  a  une 
vue  admirable  sur  le  Rhin  et  Ton  découvre  delà  un  païsage 
charmant.  Il  faut  remarquer  aussi  sur  cette  même  plate- 
forme un  beau  tilleul,  où  Ton  a  pratiqué  une  chambre  dans 
ses  branches  et  dans  son  feuillage,  capable  de  tenir  vingt 
personnes  ;  on  dit  que  cet  arbre  a  plus  de  200  ans,  aussi  a-t-il 
bien  i5  pieds  de  tour. 

Ce  temple  est  situé  dans  une  grande  place  plantée  de  quel- 
ques allées  d'arbres,  qui  rendent  la  promenade  fort  agréable, 
parce  que  ce  quartier  là  est  solitaire.  Il  n'en  est  que  plus 
favorable  aux  muses,  c'est-à-dire  à  l'Université,  qui  est 
proche  de  là.  On  sçait  en  quelle  estime  elle  est  dans  le  monde 
savant,  car  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  d'autres  Suisses 
que  ceux  du  régiment  des  gardes  ou  ceux  qui  servent  de 
jportiers  aux  grands  seigneurs,  ils  ne  pourroient  jamais  se 
figurer  que  les  Baslois  fussent  de  beaux  esprits,  amateurs 
des  sciences,  de  subtils  théologiens,  habiles  dans  laconnois- 
sance  de  l'antiquité,  versés  dans  les  langues  orientales,  bons 
médecins,  profonds  jurisconsultes.  Cette  Université  de  Basle 
fut  fondée  en  1459.*  Elle  a  eu  d'excellens  hommes  dans  le 
siècle  passé,  entre  lesquels  on  compte  Erasme  et  Amerbach;' 
dans  celui-cy  les  Buxtorfs,  Westein,  Bauhin  et  Battier"  ne 
lui  font  pas  moins  d'honneur.  Les  professeurs  y  sont  fort 
distingués  ;  ils  marchent  en  robes  par  la  ville,  et  ils  ont  la 
tête  couverte  d'une  toque  plate  et  large  par  le  haut  de  la 


'  Par  une  bulle  du  pape  Pie  II,  datée  de  Mantoue  le  2  novembre  1459. 

•  Erasme  n'a  jamais  professé  à  TUniversité  de  Bâle;  mais  deux  Amerbach, 
Boniface  et  Basile,  en  ont  occupé  le  rectorat. 

•  On  était  professeur  de  père  en  iils  dans  ces  savantes  familles;  nous 
n'avons  à  mentionner  ici  que  ceux  de  leurs  membres  qui  ont  professé  au 
XVII»  siècle,  ce  sont:  les  hébraïsants  Buxtorf  Jean  (1564-1629),  son  fils 
Jean  (1599-1664)  et  son  petit-fils  Jean-Jacques  (1645-1705;  les  théologiens 
Wettstein  Jean-Rodolphe  (1614-1684),  son  fils  Jean-Rodolphe  (1647-1711) 
et  son  neveu  Jean  (1660-1731);  les  médecins  Bauhin  Gaspard  (1560-1624), 
son  fils  Jean-Gaspard  (i6o6-i685)  et  son  petit-fils  Jérôme  (1637-1667);  le 
jurisconsulte  Battier  Simon  (1629-1681). 
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forme.  M"^  Fesch,  qui  est  d'une  des  premières  familles  de  la 
République,  possède  un  des  plus  beaux  cabinets*  de  toute 
l'Allemagne  ;  il  est  orné  de  ce  que  la  peinture  a  de  plus  fini, 
de  ce  que  la  sculpture  a  produit  de  mieux  exécuté  en  marbre 
et  en  bronze,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  les  rares 
productions  de  la  nature;  surtout  il  a  une  collection  de  mé- 
dailles, des  plus  entières*  au  raport  des  connoisseurs.  D'ail- 
leurs ce  M'  Fesch  est  logé  comme  un  prince,  sa  maison  est 
un  palais.  Son  cabinet  est  dans  le  premier  étage,  et  sa  biblio- 
thèque qui  est  remplie  de  livres  bien  choisis  est  dans 
Tapartement  d'embas.  Il  est  avec  cela  un  des  plus  honétes 
et  des  plus  civils  hommes  du  monde.  Outre  ce  cabinet  il  ne 
faut  pas  oublier  celui  d'Erasme  et  d'Amerbach,  personnages 
qui  sont  révérés  en  ce  païs  là  comme  les  restaurateurs  des 
sciences.  Le  Magistrat  de  Basle  l'achepta  neuf  mille  écus  en 
1661  des  héritiers  d'Amerbach  et  en  fit  une  donation  à  l'Uni- 
versité. Les  curieux  de  peinture  y  trouveront  une  vingtaine 
d'originaux  d'Holbein,  parmi  lesquels  est  un  Christ  mort, 
dont  on  a  refusé  2000  ducats. 

A  propos  de  peinture,  je  voulois  passer  à  l'hôtel  de  ville 
pour  parler  de  celles  qui  y  sont;  mais  il  ne  faut  pas  sortir 
de  l'Université  sans  faire  mention  de  la  Bibliothèque  publi- 
que. Outre  les  livres  imprimés,  dont  elle  est  amplement 
pourvue,  on  y  conserve  une  très  grande  quantité  de  manus- 
crits tant  grecs  que  latins.  Un  des  plus  dignes  est  celui  des 
quatre  Evangiles  en  lettres  quarrées  grecques,  avec  les  accens, 
les  esprits,  les  points,  et  au  bas  des  pages  la  concordance 
avec  les  autres  Evangiles  —  il  a  plus  de  mille  ans  d'anti- 


'  Le  précédent  propriétaire,  Rémi  Fœsch  (i 395-1666)  était  un  collection- 
neur aussi  savant  que  passionné,  un  curieux^  comme  son  contemporain 
Michel  de  MaroUes,  le  bon  abbé  de  Villeloin.  Il  légua  les  trésors  qu'il  avait 
réunis  à  des  collatéraux  de  son  nom,  à  la  condition  qu'ils  fussent,  comme 
lui-même,  docteurs  en  droit  civil  et  canonique.  A  défaut,  ils  devaient  échoir 
à  r Université  de  Bâle,  qui  Tavait  compté  au  nombre  de  ses  professeurs,  et 
qui  recueillit  en  effet  cette  précieuse  succession  en  1823.  —  *  complètes. 
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quité*  —  les  œuvres  de  S*  Grégoire  de  Nazianze  écrites  en 
caractères  rouges,  et  les  commentaires  d'Elias  Cretensis  en 
caractères  noirs.  Ce  manuscrit  est  enrichi  à  chaque  chapitre 
d'excellentes  mignatures,  qui  représentent  les  anciens  orne- 
mens  des  évêques,  des  prêtres  et  des  séculiers  de  ce  temps 
là.'  Je  ne  feray  pas  un  plus  long  raport  des  manuscrits  de 
cette  bibliothèque;  il  me  suffira  de  dire  qu'il  y  en  a  quatre 
armoires  pleines.  On  ne  sera  pas  surpris  d'une  telle  abon- 
dance, si  on  se  souvient  que  ce  lieu  renferme  la  dépouille 
de  tous  les  livres  qui  apartenoient  autrefois  aux  Chartreux 
et  aux  autres  communautés  religieuses,  qui  furent  chassés 
de  Basle,  lorsqu'elle  receut  les  erreurs  de  Zuingle  en  i525. 
L'hôtel  de  ville,  dont  il  est  tems  de  parler,  est  situé  au 
chifre  i8  de  notre  plan,  sur  une  belle  place  quarrée.  La 
structure  de  ce  bâtiment  est  assez  médiocre,  mais  les  murs 
qui  en  sont  tout  peints  tant  dedans  que  dehors  lui  aportent 
un  grand  ornement.  On  entre  d'abord  sous  le  vestibule  de  la 
façade,  qui  conduit  dans  une  cour  quarrée  qui  n'a  gueres 
que  3o  pas  de  largeur.  L'on  aperçoit  près  le  mur  du  fond 
une  statue  vêtue  à  la  Romaine  tenant  un  bâton  de  comman- 
dement; elle  est  posée  debout  sur  un  haut  piédestal  gravé 
d'une  inscription  latine,  que  j'ay  négligé  de  copier.'  Je  me 


^  Désigné  habituellement  sous  le  nom  de  Codez  E,  ce  précieux  manuscrit 
remonte,  dit-on,  au  vin«  siècle;  il  provient  du  cardinal  de  Raguse,  un  des 
pères  du  Concile  de  Baie,  qui  le  légua,  en  1443,  avec  sa  bibliothèque  au 
couvent  des  Dominicains. 

"  Elie  de  Crète,  théologien  grec,  vivait  au  xii«  siècle,  c'est  du  moins  l'opi- 
nion qui  a  prévalu. 

•  Elle  est  donnée  comme  suit  dans  le  Basilea  sepulta:  L  MUNATIO 
PLANCO,  civi  Romano^  viro  Consulari  et  PrcetoriOy  oratorique  ac  M.  Cice- 
ronis  discipulo:  qui  post  devictos  RhœtoSy  œde  Saturni  de  manubiis  exstructa^ 
non  modo  Lugdunum^  sed  et  Rauricam  coloniam  deduxity  quœ  Augusta  fuit 
appellata^  ab  Octavio  Auguste  tum  rerum  patiente  ;  S.  P.  Q.  BASILIENSIS^ 
tametsi  Alemannorum  transducti  Coloni  subactis  ac  depulsis  Rauricis^  amore 
tamen  virtutis^  quœ  etiam  in  hoste  venerationem  meretur^  vetustissimo  Tractus 
hujus  iîlustratori^  culpa  temporum  prorsus  abolitam  memoriam  postliminio 
renovârunt. 
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souviens  néanmoins  qu'elle  est  écrite  à  la  mémoire  de  Lu- 


cius *  Munatius  Plancus,  qui  fut  consul  Tan  711  de  Rome,  deci^g^iT 


Le  Mausolée 
ce  grand  ca- 

et  qui  conduisit  dans  les  Gaules  deux  colonies  romaines,  fiV'u  momagne 

,,                  ,            ,                •       •          1       T^       1          1            1  deCayeteenlta- 

Tune  à  Lyon  et  lautre  dans  le  territoire  de  Basle,  dont  le  He;onienomiï)e 

J  communément 

peuple  s'apelloit  en  ce  tems  là  Rauraci,  et  leur  capitale  Au-  îînX^arceq^ef" 

gusta  Rauracorum.  11  est  aisé  de  voir  que  cette  statue  de  fîu^eS7or"me  *di 

Munatius**  n'est  pas  antique.*  Elle  est  étoffée,  c'est-à-dire  f"J^2î^7PJi7- 

que  les  chairs  en  sont  peintes  en  couleur  de  carnation  et  les  ^pîmouJcIT' 

habits  en  couleur  d'étoffe.  vii\i^Epihn\ 

triump.  ex  Rœ- 
tis.    ctdcni    sa- 

Les  peintures  que  l'on  voit  sur  les  murailles  de  Thôtel  de  JJ^J;.^/^^^'  ^J 

ville  représentent  divers  actes  de  justice  tirés  tant  de  l'his-  '^BJieJntL%^ 

toire  sainte  que  de  la  prophane,  tels  que  le  Jugement  de  dîdùSitLugdV- 

Salomon,  la  condamnation  des  vieillards  de  Susanne,  le  ^'^^Tr.f,    « 

'                                                                                                                             '  Ce  tut  ce  M u- 

suplice  des  Graques,  et  plusieurs  autres  dont  il  seroit  trop  pfr  r^is'dâûud 

long  de  faire  icy  le  détail.  La  représentation  du  jugement  ton^eToctaviïs 

,          .           ,             .             ,            ,                     1               ,.              ,                          .1  César  préféra  le 

dernier  s  y  voit  au  bas  du  grand  escalier,  c  est  un  sujet  des  'Sate^'î  ceuifdê 

plus  sérieux,  ce  me  semble.  Cependant  le  peintre  huguenot  que^JLel^ansX^ 

a  cru  qu'il  lui  seroit  permis  d'y  boufFonner,  pourvu  que  ce  n^/commeTî 

TA                   1                   1                 11-                              •            -11                   •  restaurateur    de 

fût  aux  dépens  des  catholiques  romains  ;  il  a  donc  peint  sur  •«  vuiedeRome. 
le  devant  un  diable  qui  tient  un  religieux  Dominicain  sur 
son  épaule,  qui  se  débat  fort  pour  ne  pas  se  laisser  emporter 
dans  l'enfer,  où  cet  ouvrier  s'est  diverti  à  placer  non  seule- 
ment des  moines  de  tout  ordre  et  des  religieuses,  mais  aussi 
des  papes,  des  cardinaux,  des  évéques,  sans  en  excepter  des 
rois  et  empereurs,  que  l'on  reconnoît  à  leurs  couronnes  ou 
aux  autres  marques  de  leur  dignité.  De  l'autre  côté,  qui  est 
celui  de  la  droite  du  tableau,  on  voit  un  autre  diable  qui 
court  à  toutes  jambes  après  un  huissier  de  Basle,  que  l'on 
connoit  à  son  habit  moitié  noir  et  moitié  blanc,  qui  se  sauve 
dans  le  quartier  des  élus.  Si  les  peintres  et  les  poètes  ont 


*  Elle  ne  remonte  en  effet,  dit-on,  qu'à  l'an  i58o;  elle  est  l'œuvre  d'un 
sculpteur  nommé  Jean  Michel. 
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droit  de  tout  oser  dans  leurs  ouvrages,  l'ancien  proverbe  ne 
peut  s'apliquer  plus  à  propos  qu'en  cet  endroit  cy  : 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  semper  fuit  œqua  potestas.^ 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  autre  tableau  que  j'ay  vu  à  un 
encan  dans  la  même  ville  de  Basle.  Il  représentoit  la  para- 
bole des  Vierges  sages  et  des  folles,  où  le  peintre  zélé  pour 
les  modes  de  sa  nation  avoit  habillé  les  cinq  Vierges  sages  à 
la  suisse  et  les  folles  à  la  française. 

On  conserve  dans  ce  même  hôtel  de  ville  un  rare  tableau  * 
d'Holbein,  qui  a  servy,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  de  retable  à  un 
autel.  Ce  sont  huit  pièces  de  la  passion  de  N.  Seigneur, 
rangées  sur  le  même  fonds,  dont  le  défunt  Electeur  de  Ba- 
vière, père  de  Madame  la  Dauphine,  a  voulu  donner  à  la 
ville  pour  vingt  mille  écus  de  sel.  C'est  dans  ce  même  lieu 
que  les  sénateurs  tiennent  leurs  assemblées  pour  les  affaires 
de  la  République. 

Dans  la  place  qui  est  Aevant  cet  hôtel  de  ville,  il  faut 
remarquer  une  table  ronde  de  pierre,  haute  de  quelques* 
six  pieds,  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une  colonne  où  sont 
atachés  trois  carquansde  fer,  qui  servent  de  colier  aux  filles 
qui  n'ont  pas  eu  soin  de  leur  honneur.  On  les  y  expose 
durant  trois  jours  consécutifs,  après  avoir  été  promenées 
dans  les  principales  rues  de  la  ville,  conduites  par  les 
archers  et  suivies  de  la  populace  et  principalement  des 
enfans,  qui  crient  à  pleine  tête  après  ces  malheureuses  ffwr, 
Hur!  Au  bout  des  trois  jours  de  la  cérémonie,  on  les  enferme 
pour  trois  ans  dans  un  lieu  qui  est  bien  nommé  die  Buss^ 
c'est-à-dire  la  Pénitence;  car  elles  n'y  sont  nourries  qu'au 
pain  et  à  l'eau,  quoiqu'on  les  occupe  à  netoyer  les  égoutsde 
la  ville.  Si  ce  qu'on  m'a  dit  est  vray,  il  n'y  a  cependant  que 


'  Horace,  Art  poétique,  v.  9  et  10.  Les  peintres  et  les  poètes  de  tout  oser 
ont  toujours  eu  le  juste  pouvoir. 
'  Il  est  aujourd'hui  au  Musée.  —  '  Quelque  =  environ. 
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les  gueuses  qui  se  trouvent  réduites  à  cette  peine,  puisque 

celles  qui  ont  de  quoi  payer  s'en  peuvent  rachepter  en  payant 

une  amende  de  3oo  livres*  baslois.  Cela  fait  voir  qu'en  tout  '^^JJKeT 

païsmonoyefait  ionV.Pecuniœobediuntomnia.^  Les  hommes 

subissent  le  même  châtiment,  lorsqu'ils  sont  convaincus  du 

fait,  ou  plutôt  lorsqu'on  les  peut  atraper. 

Dans  la  riie  qui  est  à  droite  au  bas  de  cette  place  de  l'hôtel 
de  ville  on  trouve  la*  Kauffhaus,  qui  est  la  Douanne,  où 
l'on  visite  toutes  les  marchandises  étrangères  qui  doivent  le 
droit  d'entrée. 

L'arcenal  est  situé  dans  le  fauxbourg  de  la  Spalle,  au 
chifre  22  de  notre  plan.  On  y  voit  les  riches  dépouilles  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  que  les  Suisses  bâtirent  deux 
fois  en  1476,  la  première  à  Granson  près  de  Neufchâtel,  le 
4  Mars,  la  seconde  le  22  Juin  au  siège  de  Morat,  dans  le 
canton  de  Fribourg,  où  il  perdit  18000  hommes.  En  mé- 
moire de  quoi  on  a  renfermé  les  os*  de  ces  pauvres  Bour- 
guignons dans  une  chapelle,  qui  est  sur  le  bord  du  lac  de 
Morat;  une  inscription  qu'on  a  mise  sur  ses  murailles, 
instruit  les  passans  de  cette  grande  victoire. 

A  côté  de  l'arcenal,  vis-à-vis  du  fossé  intérieur  de  la  ville, 
est  la  place**  de  S.  Pierre,  qui  est  toute  plantée  d'arbres  et  une  -  au  chifre  19. 
fort  agréable  promenade.  C'est  en  ce  lieu  où  l'on  s'exerce 
à  tirer  de  Tare  et  de  l'arquebuse.  Outre  les  places  dont 
j'ay  fait  mention,  il  y  a  encore  à  Basle  celle  du  marché  aux 
poissons,  la  place  des  Cordeliers  et  le  marché  aux  chevaux, 
qui  se  tient  le  vendredi,  de  même  que  pour  les  autres  mar- 
chandises et  denrées.  Il  y  a  dans  ces  places  et  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville  de  belles  fontaines  pour  la  commodité 
du  public  ;  elles  sont  toutes  en  bassin,  l'eau  en  tombe  d'un 
pilier  de  pierre  orné  de  sculpture,  qui  la  rend  par  quatre  jets 


*  L'apophthegme  de  Cicéron  :  Pecuniosus  damnari  non  potest  (qui  a  beau- 
coup d'argent  ne  saurait  être  condamné)  eût  été  ici  encore  mieux  de  mise. 

*  le.  —  •  Cette  lugubre  pyramide  a  été  détruite  par  les  Français  en  1 798. 
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continuels;  celles  qui  ont  encore  des  anciennes  statues  de 
Saints  reçoivent  toujours  quelque  insulte  de  la  canaille,  il  y 
en  a  une  dans  la  riie  où  je  logeois  qui  est  ornée  d'une  figure 
d'un  saint  pape,  à  qui  ces  hérétiques  avoient  pendu  une 
bouteille  au  cou  et  barbouillé  le  visage  de  rouge. 

En  décendant  le  long  du  même  fossé,  nous  trouverons  au 
coin  de  la  rue  de  S^  Jean,  au  chifre  26,  un  couvent  qui  apar- 
tenoit  autrefois  aux  Dominicains;  leur  église  sert  présente- 
ment à  faire  le  prêche  en  françois.  Il  y  a  sur  le  mur  de  la 
cour  ou  du  cimetière  une  galerie,  fermée  de  barreaux  de 
bois  à  travers  lesquels  on  voit  un  excellent  ouvrage  de  pein- 
ture du  fameux  Holbein,*  dont  j'ay  déjà  parlé;  cela  s'apelle 
communément  la  Dance  des  morts,  quoique  bien  impropre- 
ment, puisque  rien  n'est  si  triste  que  cette  démarche,*  La 
Mort  y  paroit  emmenant  les  hommes  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  âges  de  la  vie,  depuis  le  pape,  l'empereur, 
jusqu'au  plus  malheureux  des  humains  ;  on  y  lit  deux  qua- 
trins  allemands,  écrits  au  bas  de  chaque  sujet;  le  premier 
est  le  commandement  que  la  Mort  fait  à  chacun  d'eux  de  la 
suivre,  et  dans  le  second  est  la  réponse  de  celui  à  qui  elle 
s'adresse.  La  plupart  cherchent  des  excuses  et  tâchent  de 
différer  à  partir,  en  se  plaignant  d'elle.  Le  peintre  a  merveil- 
leusement bien  réussi  dans  les  diverses  expressions  de 
douleur  qui  paroissent  sur  le  visage  de  ces  différens  person- 
nages. Je  n'en  ay  remarqué  qu'un  de  toute  la  bande  qui 
paroisse  content  du  voïage,  c'est  un  vieil  ermite,  qui  répond 
à  la  sommation  que  lui  fait  la  Mort,  qu'elle  est  la  bienvenue  ; 
qu'il  y  a  longtems  qu'il  s'y  prépare,  et  qu'il  pensoit  à  elle 


*  L'auteur  parle  d'après  une  tradition  autrefois  répandue,  et  qui  s'explique 
par  le  fait  que  Holbein  a  très  probablement  été  l'inventeur  de  la  suite  de 
figures  contenue  dans  le  recueil  célèbre:  «Les  Simulachres  et  historiées 
faces  de  la  mort,  autant  élégamment  pourtraictes  que  artificiellement  ima- 
ginées. A  Lyon^  soubz  lescu  de  Cologne,  M.D.XXXVIII.»  Les  peintures 
en  question  sont  antérieures  et  remontent  à  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 

•  Marche,  procession,  la  théorie  des  anciens  Grecs. 
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dans  le  moment  où  elle  est  arrivée  ;  que  cependant  il  ne  la 
croyait  pas  si  proche.  Partout  la  mort  y  est  figurée  en  sque- 
lete,  comme  on  la  peint  d'ordinaire,  mais  en  diverses 
attitudes  selon  la  qualité  des  personnes  à  qui  elle  s'adresse. 
Elle  paroit  sérieuse  et  raisonnable  avec  les  souverains;  elle 
semble  user  de  violence  contre  les  gendarmes  et  contre  les 
libertins,  et  quelques  fois  elle  prend  des  postures  bouffonnes, 
comme  avec  le  ménétrier,  dont  elle  tient  le  violon  d'une 
main,  et  de  l'autre  elle  le  prend  par  la  sienne  en  gambadant. 
J'avois  vu  plusieurs  fois  avec  plaisir  cet  ouvrage  de  peinture 
durant  mon  premier  séjour  en  Alsace;  mais  dans  le  voïage 
que  je  fis  à  Basle,  en  1681 ,  un  an  après  mon  retour  d'Italie, 
je  considérai  cette  dance  des  morts  avec  beaucoup  de  soin 
durant  plus  d'une  grande  heure;  et  comme  je  puis  avoir 
aquis  un  peu  de  goût  pour  la  peinture  à  Rome  et  à  Venise, 
où  mon  inclination  me  portoit  à  visiter  les  plus  beaux 
tableaux  qui  s'y  voient,  et  à  converser  avec  les  habiles  de  la 
profession,  je  trouvay,  ce  me  semble,  la  manière  d'Holbein 
un  peu  sèche  et  peinée.  Cela  pourroit  bien  être  vrai,  car  j'ay 
apris  depuis  mon  retour  que  ce  peintre,  qui  étoit  né  à  Basle 
sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  tems  auquel  la  peinture  n'étoit 
pas  encore  sur  un  grand  pied,  avoit  tout  apris  de  lui-même, 
ce  qui  est  prodigieux,  étant  si  pauvre  qu'il  ne  travailloit  que 
pour  vivre,  ainsi  il  n'avoit  pas  le  moyen  de  bien  finir  ses 
ouvrages.  Je  voudrois  qu'on  m'eût  montré  à  Basle  une 
maison  que  cet  excellent  homme  a  peinte  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  qn  payement  de  quelques  repas  qu'il  y  avoit 
pris,  car  ce  n'étoit  qu'une  auberge  et  même  des  plus  médio- 
cres. Enfin  le  mérite  d'Holbein  le  sortit  de  la  misère.  Un 
comte  d'Arondel,  seigneur  anglais,  amateur  des  beaux  arts, 
passant  par  Basle  pour  aller  en  ambassade  à  Vienne,  lui 
conseilla  d'aller  en  Angleterre  où  il  feroit  mieux  ses  affaires 
que  parmi  les  Suisses.  Erasme  qui  aimoit  Holbein  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  auprès  de  Thomas 
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Morus,  ce  qui  le  fit  recevoir  avec  caresses  de  cet  illustre 
Chancelier.  Lui  et  le  comte  d'Arondel  lui  firent  faire  divers 
ouvrages  et  le  présentèrent  ensuite  à  Henri  VIII,  qui  l'honora 
de  son  estime  et  de  son  amitié;  de  sorte  que  ce  pauvre 
peintre  parvint  à  une  si  heureuse  fortune  qu'il  s'étonnoit 
d'avoir  été  réduit  à  peindre  par  nécessité  et  pour  gagner  du 
pain.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  en  Angleterre,  et  il  mourut 
de  peste  à  Londres,  Tan  1 554,  âgé  de  56  ans.  Voilà  une  partie 
de  l'histoire  d'Holbein. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  autres  églises  de  Basle,  parce 
qu'elles  sont  présentement  employées  à  des  usages  profanes. 
Il  y  avoit  du  tems  de  la  religion  romaine  la  belle  abaye  de 
S*  Léonard,  marquée  14  dans  notre  plan;  le  couvent  des 
Cordeliers,  au  chifre  11;  les  Augustins,  au  i5;  un  beau 
monastère  de  Chartreux,  dans  le  petit  Basle,  au  chifre  2; 
plusieurs  couvens  de  filles  ;  des  églises  paroissiales  et  grand 
nombre  d'autres  qui  sont  maintenant  pollues*  par  ces  calvi- 
nistes :  par  exemple,  l'église  de  S.  Nicolas,  qui  est  au  chifre 
5  de  la  petite  ville,  sert  d'un  magasin  à  sel,  où  j'en  ay  été 
faire  charger  quantité  de  voitures  pour  mon  bureau. 

Il  faut  remarquer  Thorloge  qui  est  sur  une  tour  quarrée  à 
l'entrée  du  pont,  à  cause  d'une  tête  à  longue  barbe  qui 
remue  les  yeux  et  tire  la  langue  à  chaque  mouvement  du 
balancier,*  On  m'a  conté  que  c'étoit  le  portrait  d'un  magis- 
trat de  Basle,  chef  d'une  conspiration  qui  devoit  s'exécuter 
un  certain  jour  à  midi  sonnant,  mais  qu'un  des  complices 
s'étant  repenti  et  ayant  révélé  le  secret  au  sénat  le  jour  même 
destiné  à  cette  exécution,  l'assemblée  ordonna  qu'on  avan- 
cerait rhorloge  et  qu'on  lui  feroit  sonner  une  heure  au  lieu 


*  souillées.  —  «  d'où  son  nom  de  LâllenkÔnig.  On  a  conjecturé  aussi  que 
cette  figure  grotesque  avait  été  placée  là  en  dérision  de  la  noblesse  qui,  en 
1376,  alors  que  le  petit  Bâle  se  trouvait  engagé  au  duc  d'Autriche  Léopold, 
avait  commis  dans  le  grand  Bâle  des  excès  que  les  bourgeois  avaient  dû 
réprimer  par  la  force  des  armes.  Elle  a  été  enlevée  en  1839. 
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cle douze,  tandis  qu'on  arêtoit  les  traîtres  à  TEtat;  et  qu'en 
mémoire  de  la  découverte  de  cette  conjuration,  on  a  depuis 
toujours  continué  à  Basle  de  faire  aller  les  horloges  d'une 
heure  plutôt  qu'il  n'est  réellement.*  On  juge  bien  que  les 
cadrans  solaires  sont  ajustés  suivant  cette  méthode.  A  propos 
de  cette  remarque  je  dirai  qu'un  bourgeois  de  Basle  deman- 
dant un  jour  à  un  François  quelle  heure  il  étoit,  celui-ci  lui 
répondit  en  riant  qu'il  étoit  une  telle  heure  dans  la  chré- 
tienté; sur  quoi  le  Suisse  prenant  feu  aussitôt:  «  Je  suis  plus 
chrétien  que  toi,  »  lui  dit-il  en  frémissant  de  colère. 

A  l'autre  bout  du  pont,  auprès  du  chifre  6  du  petit  Basle, 
il  y  a  une  cage  ou  chambre  grillée,  où  Ton  enferme,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  les  femmes  débauchées  ;  j'en  ay  vu  de  sem- 
blables en  quelques  autres  villes  d'Allemagne. 

Puisque  nous  voici  sur  le  Rhin,  il  ne  faut  pas  remetre  à 
dire  que  les  saumons  y  remontent  de  la  mer  jusqu'à  Basle, 
quoiqu'elle  en  soit  éloignée  de  plus  de  200  lieues  ;  les  pécheurs 
savent  précisément  la  saison  de  leur  arrivée  et  font  leur 
compte  là-dessus. 

Voilà  ce  que  j'ay  pu  remarquer  de  la  ville  de  Basle,  du 
tems  que  j'y  étois.  Je  ne  fais  point  de  description  des  belles 
maisons  particulières  que  Ton  y  voit  au  dedans  et  à  ses 
environs;  elles  ne  sont  pas  d'une  architecture  régulière, 
c'est  toujours  à  la  manière  du  païs,  et  elles  ne  diffèrent 
entr'elles  que  par  la  commodité  et  la  propreté  des  apparte- 
mens.  Les  meubles  n'en  sont  pas  somptueux,  quoique  cette 
ville  étant  fameuse  pour  le  commerce,  elle  soit  habitée  par 
quantité  de  riches  négotians. 

Avant  que  de  parler  des  mœurs  de  la  nation  suisse,  je  crois 
qu'il  sera  mieux  de  toucher  d'abord  un  mot  de  l'ancienne 
histoire  du  païs,  parce  que  le  récit  des  principaux  change- 


"  C'est  là  une  pure  supposition,  qui  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Quelle 
que  soit  l'origine  de  cette  bizarrerie,  telle  est  la  force  de  certaines  habitudes 
que,  malgré  tous  ses  inconvénients,  elle  s'est  maintenue  jusqu'en  1798. 
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mens  et  des  révolutions  arrivées  dans  cet  Etat  nous  conduira 
naturellement  dans  le  discours  des  coutumes  de  ses  peuples 
d'aujourd'hui. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  habitans  du  canton  de  Basle 
portoient  anciennement  le  nom  de  Rauraci;  mais  pour 
comprendre  la  situation  précise  de  leur  païs,  il  faut  dire 
maintenant  qu'il  faisoit  partie  de  l'ancienne  Gaule,  que  les 
Romains,  après  l'avoir  conquetée,  divisèrent  en  Gaule- 
à  brayes.  Comate  OU  chevelûc  et  en  Gaule  Braccate;*  que  les  Rauraci 
dont  il  est  icy  question,  avec  leurs  voisins,  les  Helvetii  et 
les  Sequani,  composoient  la  cinquième  Lionoise,  province 
des  Celtes  qui  étoit  la  plus  orientale  de  la  Gaule  chevelue  ; 
en  effet,  celle-cy  confine  au  Levant  avec  la  Germanie,  dont 
elle  devint  une  province  après  la  décadence  de  l'Empire 
romain  du  tems  d'Honorius.  Nous  allons  voir  comment 
le  païs  des  Helvétiens  et  de  nos  Rauraciens  fut  appelé 
Schweitierland  ou  Suisse,  qui  n'est  que  le  nom  d'un  bourg 
nommé  Schwitz,  situé  presqu'au  centre  de  leur  Etat  ;  mais 
auparavant  il  faut  dire  qu'après  qu'il  eut  été  possédé  parles 
empereurs  d'Allemagne,  il  passa  aux  ducs  de  Zeringen: 
qu'ensuite  tout  ce  même  païs  fut  partagé  entre  plusieurs 
seigneurs,  dont  ceux  de  la  maison  d'Hapsbourg  parvenue  à 
/  l'Empire  tâchèrent  de  se  rendre  les  plus  absolus.  Les  gouver- 
neurs qu'ils  y  mirent,  abusans  de  l'autorité  de  l'Empereur, 
traitoient  les  peuples  avec  une  rigueur  insuportable,  jusques 
là  qu'un  de  ces  gouverneurs,  nommé  Grisler,*  commanda 
à  Guillaume  Tell,  bourgeois  du  bourg  de  Schwitz,  d'abatre 
d'un  coup  de  flèche  une  pomme  sur  la  tête  de  son  propre 
enfant,  ce  qu'il  exécuta  heureusement.  Mais  cette  cruelle 
fantaisie,  jointe  à  quantité  d'autres  vexations  aussi  dures, 
engagea  ce  père  de  solliciter  trois  habitans,  Tun  d'Uri, 
l'autre  de  Suitz  et  le  troisième  d'Ondervall,  qui  trouvèrent 


Gessier. 
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moïen  de  faire  soulever  ces  trois  cantons  vers  l'an  iSoy.  — 
L'empereur  Albert,  les  traitant  de  révoltés,  les  voulut 
châtier  par  les  armes  ;  mais  ceux-ci  furent  si  heureux  qu'ils 
gagnèrent  la  bataille  qu'il  leur  donna,  où  il  fut  tué.*  Les 
autres  cantons,  animés  par  ce  bon  succès,  s'allièrent  ensem- 
ble à  leur  exemple,  quoiqu'en  divers  tems.  Ceux  de  Lucerne 
se  joignirent  aux  trois  premiers  en  i332,  Zurich  en  i35i, 
Zug  et  Glaritz  l'année  d'après,  Berne  en  i553,  Fribourg  et 
Soleure  en  148 1,  Basle  9t  Schafhause  en  i5oi,  et  Appenzel 
en  1 5 1 3  ;  de  sorte  que  ces  treize  cantons  formèrent  cet  Etat 
appelle  la  Suisse,  nom  qu'ils  préférèrent  à  tous  les  autres, 
à  cause  que  le  premier  auteur  de  cette  union,  Guillaume 
Tell,  étoit  habitant  du  bourg  de  Suitz,  comme  nous  venons 
de  voir. 

Ils  se  gouvernent  tous  en  forme  de  République,  sans  dé- 
pendre les  uns  des  autres,  car  ils  ont  chacun  leurs  lois 
différentes  dans  leur  gouvernement  populaire  ou  démocra- 
tique qu'ils  ont  choisi.  Chacun  fait  batre  de  la  monoye  à 
son  coin  particulier;  la  Religion  même  n'y  est  pas  unique, 
les  cantons  qui  ont  retenu  la  catholique-romaine  sont  Uri, 
Suitz,  Zug,  Undervall,  Lucerne,  Fribourg  et  Soleure;  pour 
Berne,  Zurich,  Basle  et  Schafhause,  ils  ont  receu  les  erreurs 
de  Calvin  ;  mais  il  y  a  liberté  de  conscience  pour  les  deux 
religions  à  Glaritz  et  à  Appenzell.  Ces  cantons,  qui  sont, 
comme  je  l'ay  dit,  indépendans  les  uns  des  autres,  ont  des 
sujets,  quelques-uns  en  particulier,  ou  soumis  à  plusieurs 
cantons  à  la  fois.  Ils  ont  de  plus  pour  alliés  des  nations 
entières,  comme  les  Grisons  divisés  en  trois  ligues,  les  évé- 
ques  de  Basle,  Constance  en  Svabe,  CoireetSion  en  Valais, 
l'abbé  de  S.  Gall,  et  encore  quelques  villes  particulières 


1  Personne  n'ignore  qu'Albert  I  périt  non  dans  une  bataille,  mais  assas- 
siné, au  passage  de  la  Reuss,  par  son  propre  neveu,  Jean  de  Souabe,  dit  le 
Parricide,  Nous  nous  abstenons  de  relever  dans  ce  petit  hors-d'œuvre 
historique  certaines  allégations  hasardées. 


Digitized  by 


Google 


—  94  — 

comme  Genève,  Milouse,  Porentriii  et  beaucoup  d'autres, 

dont  je  ne  ferai  pas  ici  le  détail.  Toutes  ces  forces  ensemble 

rendent  ce  corps  helvétique  si  puissant  que  les  Empereurs 

et  les  Rois  ne  dédaignent  pas  leur  alliance,  témoin  la  célèbre 

ambassade  que  les  treize  Cantons  envoyèrent  au  Roy  très 

chrétien  en  i663,  pour  en  renouveller  le  traité.  D'ailleurs 

fôrJttôtiJ'cJI^-  cette  nation  est  dans  une  si  ancienne*  réputation  de  valeur 

^sima,^^riuquos  et  dc  fidélité,  que  tous  les  souverains  presque  de  l'Europe 

prœcedebanu    en  veuleut  avoir  dans  leurs  arméeS  et  leur  confient  la  garde 

quod  Jere  quo-  ^ 

^'cLmfifSt^is^  ^^  leurs  personnes  ;  mais  c'est  en  bien  payant,  selon  le  pro- 
f/nd^rênt.  ''''"'  vcrbc  qui  court  :  point  d'argent,  point  de  Suisses. 

Pour  parler  de  la  situation  du  païs,  il  est  compris  entre  le 
46®  et  le  48*  degré  de  latitude,  et  entre  le  26*  degré  3o  minutes 
et  le  29^  degré  20  minutes  de  longitude.  Il  a  l'Alsace  et  la 
Suabe  au  Nord,  les  Grisons  et  le  comté  de  Tirol  à  l'orient, 
le  Vallais  et  la  Savoye  au  midi,  et  le  comté  de  Bourgogne  à 
l'occident.  Quant  à  la  qualité  du  terroir  de  la  Suisse  il  est 
presque  partout  borné  et  rempli  de  montagnes,  de  rivières 
et  de  grands  lacs.  Il  a  d'assez  bons  pâturages.  C'est  ce  qui 
fait  que  le  plus  grand  raport  du  païs  consiste  en  heure  et  en 
fromage;  aussi  les  railleurs  leur  donnent-ils  le  nom  de 
Ktihemelcker;  mais  on  ne  seroit  pas  bienvenu  de  les  apeller 
ainsi,  étant  sur  leur  pailler;*  car  les  païsans  de  ces  déserts 
de  la  Suisse  qui  sont  dans  les  montagnes,  n'entendent  pas 
raillerie,  ils  sont  rustiques,  fiers  et  grossiers  à  l'extrême. 
Comment  pouroient-ils  se  polir,  ne  voyant  pour  l'ordinaire 
que  leurs  compatriotes,  les  troupeaux  et  les  autres  bestiaux 
qu'ils  nourrissent  !  Des  gens  civilisés  contracteroient  de  la 
brutalité  à  mener  une  telle  vie.  Leur  nourriture  n'est  que  du 
fromage  et  une  espèce  de  biscuit  ou  de  pain  plat  en  façon 
de  gaieté,  dont  ils  cuisent  pour  sept  ou  huit  mois  à  la  fois, 
et  qu'ils  gardent  enfilé  de  suite  dans  des  perches  qu'ils  ata- 


*  palier  ou  paillier;  être  sur  son  palier,  c'est  être  chez  soi. 
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chent  le  long  de  leurs  planchers.  Leur  brûvage*  est  deTeau, 
ou  tout  au  plus  du  lait  clair  ou  baraté.  Cependant  avec  une 
nourriture  si  simple  on  ne  trouve  gueres  de  gens  d'une  plus 
forte  constitution.  Ils  ne  sont  ni  vifs  ni  prompts,  mais  ils 
suportent  aisément  la  fatigue,  et  ils  travaillent  d'un  pas  égal 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  soir.  C'est  ce  que  j'ay  vu 
en  Alsace,  où  ils  viennent  par  grosses  troupes  en  été,  pour 
y  faucher  les  foins  et  pour  y  batre  les  bleds  après  la  moisson. 
C'étoit  un  régal  pour  moi,  après  souper,  de  voir  ensemble 
à  une  table  longue  une  douzaine  d'hommes  de  différent  âge, 
larges  d'épaule  et  de  rable,  la  plupart  de  haute  taille,  la  tête 
rasée  couverte  d'un  vieux  chapeau  pointu,  la  barbe  longue 
et  négligée,  qui,  sans  dire  un  mot,  ouvrans  de  grands  yeux 
et  une  plus  grande  bouche,  mangeoient  de  pleines  terrines  de 
pain  bis  trempé  dans  du  lait  aigre,  dont  chacun  avaloitbien 
pour  sa  part  un  volume  de  trois  ou  quatre  pintes;  en  suite 
de  quoi,  ils  s'alloient  coucher  dans  des  granges  ou  des 
greniers,  où  ils  dormoient  tranquilement,  sans  penser  aux 
peines  du  lendemain.  Lorsque  tous  les  bleds  sont  batus, 
on  les  paye;  mais  leur  génie  ne  s'étend  pas  jusqu'à  savoir 
leur  compte,  ni  à  connoitre  l'argent  qu'on  leur  donne.  Celui 
d'entr'eux  qui  est  sorti  plusieurs  fois  de  son  païs,  et  qui  est 
parvenu  à  l'intelligence  de  suputer  combien  il  a  travaillé  de 
journées  et  de  distinguer  la  monoye  de  Suisse  d'avec  celle 
des  autres  païs,  passe  pour  un  docteur  et  sert  pour  ainsi  dire 
de  truchement  à  ses  compagnons.  Il  m'est  arrivé  quelquefois 
de  leur  changer  de  l'argent  d'Empire  contre  de  la  monoye 
de  leur  païs,  parce  que  ma  recepte  générale  m'en  aportoit 
de  toutes  espèces,  mais  il  m'étoit  impossible  de  rien  com- 
prendre à  leur  étrange  patois,  non  plus  que  s'ils  m'avoient 
parlé  arabe. 


*  Forme  ancienne  de  breuvage,  on  disait  aussi  buvrage,  qui  rappelle  mieux 
rétymologie  du  mot. 
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Voilà  la  peinture  véritable  des  païsans  suisses;  cette  stu- 
pidité et  cette  pesanteur  d'esprit  est  cause  de  la  mauvaise 
opinion  que  les  François  et  les  Italiens  ont  de  cette  nation; 
car  ils  disent  en  commun  proverbe  qu'il  n'est  point  d'animal 
qui  ressemble  mieux  à  Thomme  que  le  Suisse.  C'est  cepen- 
dant de  ces  gens  là,  grossiers  et  brutaux  comme  ils  sont, 
qu'on  forme  ces  troupes  intrépides  qui  servent  dans  les 
armées  de  divers  Souverains.  Il  est  aisé  de  se  persuader 
qu'une  nation  si  robuste  est  propre  à  suporter  les  travaux 
de  la  guerre.  Pour  les  officiers  qui  les  commandent,  ce  sont 
des  enfans  de  famille  et  de  bons  bourgeois  des  villes,  qui 
sont  bien  éloignés  de  cette  rusticité,  comme  on  en  peut  juger 
par  ceux  de  Basle  dont  j'ay  parlé  cy  devant. 

Outre  cette  belle  ville,  la  Suisse  en  a  encore  d'autres  fort 
considérables,  telles  que  Zurich,  la  première  de  tous  les 
cantons,  Berne,  Lucerne,  Fribourg,  Soleure,  la  plus  an- 
cienne ville  de  la  Gaule  celtique;  c'est  où  l'ambassadeur  de 
France  fait  sa  résidence.  Il  y  a  encore  quelques  autres  bonnes 
places  du  second  ordre,  or  c'est  dans  ces  villes  qu'on  trouve 
ces  bonnes  têtes  de  Suisse,  ces  habiles  politiques,  ces  zélés 
républicains,  ces  defFenseurs  de  la  liberté  commune  qui 
président  dans  le  conseil  de  leur  canton  en  particulier  et 
dans  les  assemblées  générales  de  la  nation,  qui  se  convo- 
quent à  Bade,  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Zurich. 

L'article  des  pâturages  m'a  mené  insensiblement  hors  de 
mon  dessein,  qui  étoit  de  parler  d'abord  des  productions  du 
païs.  J'ay  dit  qu'il  étoit  fort  montueux,  il  faut  ajouter  que 
ses  montagnes  portent  quantité  de  bois  de  sapin,  qu'elles 
nourissent  une  infinité  de  boucs  sauvages,  de  chamois,  de 
chevreuils  et  d'autres  bêtes  fauves,  dont  les  cuirs  sont  fort 
estimés.  On  y  trouve  aussi  communément  de  très  belles 
martres  et  d'autres  fourures,  qui  ne  valent  pas  moins  que 
celles  qui  viennent  des  terres  septentrionales.  Ses  lacs  et 
ses  rivières  sont  abondamment  fournis  de  poisson  pour  la 
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nourriture  de  ses  habitans.  J'ay  cru  qu'il  étoit  bon  de  donner 
cette  légère  idée  de  l'histoire  des  Suisses  et  de  la  situation 
de  leur  païs,  avant  que  de  parler  de  l'antiquité  de  Basle, 
qui  est  la  seule  ville  que  j'aye  vue  en  Suisse,  et  à  l'ocasion 
de  laquelle  je  viens  de  faire  cette  digression. 

Basle  est  connue  des  anciens  auteurs  par  le  nom  de 
Basilea.*  Cependant  les  Tables  d'Antonin  et  de  Peutinger 
marquent  à  sa  place'  un  Arialbinum.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Bâle  avec  TAugusta  Rauracorum  que  j'ay  déjà  nom- 
mée à  l'occasion  de  la  statue  de  Munatius  Plancus,  et  qui 
étoit  à  deux  lieues  de  là  en  remontant  le  Rhin.  L'on  y  trouve 
souvent  en  fouillant  dans  ses  ruines  des  fragmens  d'inscrip- 
tions en  marbre,  des  médailles  qui  sont  des  monumens  de 
sa  grandeur  passée,  et  que  les  païsans  recherchent  pour  les 
vendre  aux  curieux  antiquaires.  Faute  de  compagnie,  je 
n'ay  pas  été  voir  les  mazures  de  cette  ancienne  ville.  Elle 
doit  avoir  été  fort  considérable,  puisqu'elle  portoit  le  nom 
d'Augusta;  le  vilage  qui  est  aujourd'hui  au  même  endroit 
en  a  pris  celui  d'Augst  et  le  pont  par  où  l'on  y  va  s'apelle 
aussi  Augst-bruck  ou  Pont  d'Augusta.  C'est  à  la  destruction 
de  cette  première  ville  des  Rauraciens  que  Basle  doit  son 
acroissement.  Elle  s'est  formée  aux  environs  de  la  tour*  du     •  saitithum, 

an  chifre  24  du 

sel  que  l'on  voit  auprès  du  pont;  c'est  un  ancien  bâtiment  p^*°  ^"^  ^•^*- 
que  les  savans  critiques  conjecturent  être  un  ouvrage  des 
Romains,  qui  leur  servoit  de  fort  du  côté  du  plat  païs  et 
comme  d'un  beffroy,  d'où  ils  pouvoient  découvrir  de  l'autre 
côté  du  Rhin  les  mouvemens  des  Allemands,  leurs  ennemis. 
Quant  à  son  nom  de  Basilea  je  n'oserois  dire  icy  avec  la  tra- 
dition du  païs  qu'il  lui  a  été  donné  à  cause  d'un  basilic  qui 
se  trouva  dans  ses  premiers  fondemens;  cela  sent  trop  la 
fable,  et  je  n'ay  point  vu  d'auteur  qui  raporte  cette  étimo- 


*  Basil. a^  d'après  Amraien  Marcellin,  c'est-à-dire  étymologiquement  rési- 
dence royale;  Ba^ela^  d'après  le  géographe  de  Ravenne. 

*  ou  plutôt:  à  peu  près  dans  cette  direction. 
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logie,  quoique  cet  animal  soit  employé  pour  suports  aux 
armoiries  de  la  ville  de  Basle,  comme  il  paroit  dans  un  des 
coins  de  notre  plan  ;  j'aimerois  mieux  croire  ceux  qui  tien- 
nent qu'elle  a  reçeu  ce  nom  illustre  de  Basilea,  qui  signifie 
la  Royale,  du  séjour  qu'y  ont  fait  dans  le  dixième  et  Tonzième 
siècle  les  empereurs  Henri  I  et  II,  qui  s'y  plaisoient  beau- 
coup et  qui  ont  contribué  à  son  embellissement.* 

Cette  ville  a  vu  un  célèbre  concile,  assemblé  pour  la  réfor- 
mation de  la  discipline  eclésiastique.  Il  commença  au  mois 
de  Juillet  de  Tan  1481,  sous  le  pontificat  de  Martin  V,  et  il 
dura  18  ans,  tant  à  Basle  qu'à  Lausane;  mais  Eugène  IV, 
successeur  de  Martin,  et  les  Pères  de  cette  assemblée  ne 
purent  jamais  s'accorder  ensemble.  Ceux-cy  soutenant  tou- 
jours que  le  concile  est  au-dessus  du  pape,  ils  se  broiàillèrent 
enfin  de  telle  sorte  qu'Eugène,  voïant  que  sous  prétexte  de 
réformer  les  mœurs  on  ataquoit  les  privilèges  de  l'Eglise, 
rapella  le  légat  du  S.  Siège,  déclara  le  concile  dissous  et  en 
convoqua  un  autre  à  Ferrare  en  1437,  où  les  Grecs  se 
dévoient  rendre  pour  traiter  de  la  Religion.  Il  le  transféra 
depuis,  en  1439,  à  Florence,  de  là  à  Rome  en  1442.  Cepen- 
dant les  Pères  de  Basle  continuoient  leurs  assemblées,  et 
quoiqu'ils  fussent  en  petit  nombre,  et  même  peu  d'accord 
entr'eux,  néanmoins  dans  la  34®  session,  ils  déposèrent 
Eugène  du  pontificat  et,  le  5  Novembre  de  l'an  1439,  ils 
élurent  Amédée  VIII,  duc  de  Savoye,  qui  vivoit  dans  la 
solitude  de  Ripaille.  Cet  antipape  prit  le  nom  de  Félix  V, 
mais  il  céda  ensuite  à  Nicolas  V,  le  ig  Juin  de  l'an  1449. 
Dans  la  session  qui  se  tint  le  i*' Juillet  1441,  on  ordonna  que 
le  jour  suivant  seroit  destiné  pour  la  fête  de  la  Visitation  de 
la  S'*  Vierge.  Enfin  la  45®  et  dernière  assemblée  de  ce  con- 
cile se  tint  le  16  Mai  1443. 


*  Cette  explication  n'est  pas  plus  fondée  que  celle  du  bjisilic.  Ammien 
Marcellin,  qui  mentionne  déjà  Basilia^  vivait  au  iv«  siècle;  ajoutons  qu'il 
en  parle  à  l'occasion  d'un  séjour  qu'y  fit  en  374  l'empereur  Valentinien  I. 
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J'ay  dit  cy-devant  que  Basle  secoua  le  joug  de  l'Empe- 
reur, pour  se  liguer  avec  les  autres  Cantons  suisses  en  1 5oi . 
Mais  elle  fit  bien  pis  par  la  suite,  car  24  ans  après  ou  environ, 
cette  ville  se  révolta  aussi  contre  TEglise  Romaine,  chassa 
son  Evêque  et  se  déclara  pour  les  erreurs  de  Calvin,*  et 
depuis  cetems  là,  elle  conserve  encore*  l'ancien  calendrier 
Julien,  qui  retarde  de  dix  jours  après  notre  stile  grégorien, 
de  sorte  que  le  premier  jour  de  leur  année  n'arrive  que  le 
onzième  de  notre  mois  de  Janvier;'  c'est  pourquoi,  lorsque 
les  marchands  de  Basle  écrivent  à  leurs  correspondans  dans 
les  païs  catoliques,  ils  mettent  toujours  dans  leurs  lettres 
l'ancienne  et  la  nouvelle  date  l'une  sur  l'autre  ;  et  les  alma- 
nachs  de  Suisse  ont  aussi  les  deux  calendriers  en  deux 
colonnes,  pour  montrer  le  raport  qu'ils  ont  ensemble. 

Les  Baslois  vont  au  prêche  le  dimanche,  mardi  et  ven- 
dredi, et  pendant  que  dure  leur  office  d'église  les  portes  de 
la  ville  demeurent  inviolablement  fermées,  coutume  fort 
incommode  pour  les  catoliques,  qui  n'en  peuvent  sortir  qu'à 
midi  pour  aller  à  la  messe  à  Huningue,  à  une  grande  demie 
de  là.  Cet  inconvénient  m'est  arrivé  un  dimanche  que  j'étois 
à  Basle.  C'est  bien  pis  pourun  voïageur,  lorsqu'il  s'y  trouve 
un  jour  de  jeûne  à  la  Calviniste,  qui  dure  jusqu'au  soir;  car 
à  moins  de  partir  de  la  ville  à  la  pointe  du  jour  avec  les 
bestiaux  qui  vont  paître  aux  champs,  il  ne  faut  pas  espérer 
d'en  pouvoir  sortir  que  quand  on  les  fait  rentrer  à  soleil 
couchant.  Mais  les  hôtelliers  ont  soin  d'avertir  les  étrangers 
qui  logent  chez  eux  de  cette  rubrique  ;  ils  n'osent  même  leur 
donner  à  manger  que  comme  en  cacheté  dans  leurs  cham- 


*  Calvin  avait  alors  16  ans;  l'auteur  voulait  dire  Luther  ou  Zwingli. 

*  C'est  le  12  janvier  1701  que  les  cantons  de  Baie,  Berne,  Zurich  et 
Schaffhouse  ont  adopté  le  calendrier  grégorien;  les  cantons  mi-catholiques, 
mi-protestants  ne  Tont  adopté  que  beaucoup  plus  tard. 

'  Ceci  était  vrai  au  XVII®  siècle,  depuis  lypi  jusqu'en  1800  le  i"  janvier 
(vieux  style)  répondait  au  12  janvier  (nouveau  style)  et  dans  notre  siècle, 
c'est-à-dire  jusqu'au  3i  décembre  1900,  il  répond  au  i3  janvier. 
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bres,  parce  qu'il  est  deffendu  de  tenir  table  d'hôte  en  ces 
jours  de  mortification,  où  personne  n'est  exempt  de  jeûner, 
pas  même  les  enfants  de  6  à  7  ans. 

Ces  Suisses  là  ont  un  zèle  ou  un  entêtement  invincible  sur 
le  fait  de  la  Messe;  ils  ne  veulent  absolument  point  souffrir 
qu'on  la  dise  dans  leurs  villes,  quelque  secrètement  que  ce 
puisse  être,  il  n'y  a  que  la  raison  d'Etat  qui  puisse  les  fléchir 
sur  cet  article,  c'est-à-dire  lorsque  les  cantons  catoliques 
leur  envoyent  des  troupes  de  leurs  milices  pour  la  sûreté 
du  païs;  comme  il  arriva  au  printemps  de  l'année  1674, 
qu'ils  bordèrent  de  gens  de  guerre  toute  leur  frontière  du 
côté  des  terres  de  France,  à  cause  que  Mons'  de  Turenne 
étoit  campé  avec  une  armée  à  Hesingue,  vilage  à  une  lieue 
de  Basle,  pour  garder  la  rive  du  Rhin  et  empêcher  les  Impé- 
riaux de  venir  troubler  le  Roy  dans  sa  conquête  de  Franche- 
Comté.  On  m'a  assuré  que  les  cantons  avoient  entr'eux  un 
signal  pour  mettre  sous  les  armes  cent  mille  hommes  de  leur 
nation  et  de  leurs  alliés  en  24  heures,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
deffence  de  leur  païs. 

Reprenons  les  matières  de  Religion.  Je  dirai  en  continuant 
que  les  mariages  des  Baslois  se  font  ordinairement  le  mardi 
dans  la  grande  Eglise.  Il  est  permis  en  ces  ocasions  aux 
garçons  et  aux  filles  de  la  nosse  de  s'habiller  le  plus  riche- 
ment qu'ils  peuvent;  la  mariée  porte  sur  la  tête  un  haut 
bonnet  tout  couvert  de  pierreries;  les  filles  qui  l'accom- 
pagnent y  ont  leurs  cheveux  pendans,  natés  en  deux  tresses 
avec  des  cordons  de  perles  ou  des  rubans  tissus  d'argent,  et 
leurs  corps  de  Juppé,  qui  sont  fort  longs  et  fort  ouverts  par 
le  devant,  sont  lassés  avec  des  chaînes  d'or  ou  de  longs  fils 
de  perles.  Si  c'est  une  femme  veuve  qui  se  remarie,  toutes 
les  femmes  de  la  nosse  y  assistent  habillées  en  deuil  avec 
une  mante  toute  de  toile  blanche,  qui  leur  couvre  presque 
le  visage  et  tout  leur  habit  de  dessous,  telles  qu'elles  parois- 
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sent  dans  la  figure.*  Hors  de  ces  assemblées  les  habits  ordi- 
naires des  Baslois,  tant  hommes  que  femmes,  sont  tristes  ; 
on  y  en  voit  rarement  d'autre  couleur  que  de  noirs  ou  de 
bruns;  on  en  jugera  par  la  description  que  j'en  vais  faire  et 
par  la  figure  que  j'en  donne,  ils  servent  plutôt  à  les  déguiser 
qu'à  les  parer.  Lorsqu'elles  vont  par  la  ville,  elles  retroussent 
tous  leurs  cheveux  avec  une  bandelete  et  mettent  par  dessus 
un  chapeau  de  feutre  noir  façonné  en  bateau,  garni  pour 
tout  ornement  d'une  bande  de  satin,  de  même  couleur,  cou- 
sue autour  du  bord.  Elles  ont  le  sein  couvert  jusqu'au  gosier 
d'une  petite  gorgerette  quarrée  noire,  sur  laquelle  elles 
portent  encore  une  peau  de  martre  dont  la  tête  et  les  pieds 
pendent  par  devant.  En  été,  au  lieu  de  cette  fourure,  elles 
ont  une  petite  fraise  courte  à  plusieurs  rangs.  Dans  leur 
domestique*  elles  quitent  ce  chapeau  et  n'ont  sur  la  tête 
qu'un  bonnet  d'étoffe  de  soye,  par  le  derrière  duquel  sortent 
deux  longues  tresses  de  cheveux  natés  à  cinq  ou  sept  brins. 
Les  Bâloises  sont  communément  blondes,  mais  je  nesaurois 
dire  si  c'est  par  police  ou  mauvais  goût  qu'elles  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  se  rendre  rousses  avec  une  lessive 
dont  elle  lavent  leurs  cheveux  toutes  les  semaines.'  Pour 
achever  l'article  des  femmes  de  Basle,  il  faut  dire  qu'elles 
ont  presque  toutes  la  peau  et  le  teint  d'une  blancheur  et 
d'une  finesse  remarquable,  ce  qui  fait  que  celles  qui  n'ont 
pas  les  traits  réguliers  ne  laissent  pas  de  paroitre  jolies  à 
cause  de  cet  éclat. 


*  Tirée,  comme  les  suivantes,  du  recueil  intitulé  «  Theatrum  mulierum, 
sive  varietas  atque  differentia  habituum  fœminei  sexuSj  a  W.  Hollar  Bohem. 
delineatœ  et  aqua  forti  œri  sculptœ.  »  Londini^  1 643^  sqq, 

■  Dans  rintérieur  de  leur  ménage. 

'  Ce  n'était  pas  une  mode  nouvelle.  Pour  ne  pas  remonter  plus  haut  que 
la  fin  du  xv«  siècle,  Geiler,  commentant  un  chapitre  de  la  Nef  des  fous  de 
Sébastien  Brant,  parle  aussi  de  cheveux  teints  en  jaune  ardent  comme  la 
flamme  éternelle  dont  cette  couleur  est  le  présage,  «colorati  crocei  crines 
prœsagia  sunt  futur  ce  flammœ  infernalis». 
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L'habit  des  sénateurs  allans*  au  conseil  est  particulier, 
comme  on  peut  voir  dans  la  figure  :  c'est  une  robe  courte, 
noire,  avec  une  fraise  à  quatre  ou  cinq  rangs  de  toile  claire, 
fort  empesée  et  si  finement  gaudronnée  qu'on  m'a  assuré 
qu'elles  n'avoient  pas  moins  de  40  aunes  de  longueur.  Le 
chapeau  pointu  sans  bords  est  de  feutre  noir  et  il  leur  tient 
lieu  de  bonnet  quarré.  Ces  Suisses  allient  Tépée  à  la  robe, 
car  ils  la  portent  jusques  dans  les  assemblées  du  conseil. 
Pour  voir  une  bisarre  diversité  d'habits  il  faut  se  trouver 
à  Basle  un  vendredi,  jour  de  marché;  cette  afluence  de 
peuple  qui  y  vient  des  campagnes  d'Alsace,  de  Suisse  et  du 
païs  de  Dourlac,  fait  un  mélange  de  figures  fort  divertissant. 

Si  les  habits  des  Baslois  sont  sérieux,  leurs  mœurs  y 
répondent  parfaitement.  Nous  avons  vu  quelle  est  la  sévérité 
de  leurs  loix  à  punir  les  gens  débauchés;  mais  ils  poussent 
cette  austérité  jusqu'à  retrancher  toutes  les  ocasions  qui 
peuvent  amolir  le  cœur.  On  n'entend  parler  dans  cette  ville 
là  ni  de  dances,  ni  de  cercles  ou  d'assemblées  galantes,  ni  de 
théâtre,  enfin  d'aucun  des  divertissemens  qu'on  apelle 
honêtes  dans  les  autres  païs;  chacun  y  vit  d'une  manière 
retirée  dans  sa  famille.  Les  hommes  se  régallent  néanmoins 
quelquefois  entre  eux  ;  et  si  la  table  est  un  plaisir  de  toutes  les 
nations,  on  peut  assurer  qu'il  est  particulièrement  celui  des 
Suisses;  c'est  là  que  nos  gros  bourgeois  de  Basle  font  des 
merveilles.  Ils  n'y  épargnent  rien,  toute  leur  plus  belle  vais- 
selle y  est  étalée,  le  buffet  est  garni  de  grands  bassins,  de 
rases  et  de  coupes  d'or,  d'argent,  de  cristal  et  de  porcelaine 
des  Indes.  La  table  y  est  couverte  de  toutes  sortes  de  vian- 
des succulentes  et  de  poissons  les  plus  exquis  ;  car  comme  les 
Calvinistes  n'ont  point  de  jours  maigres,  leur  bonne  chère  est 


*  L'invariabilité  du  participe  présent  n'ayant  été  promulguée  par  l'Aca- 
démie française  que  le  3  juin  1679,  nous  ne  blâmerons  pas  notre  auteur  de 
s'en  être  tenu  à  l'ancien  usage,  qu'on  aurait  du  reste  tout  aussi  bien  fait  de 
ne  pas  abandonner. 


Digitized  by 


Google 


—  io3  — 

toujours  entremêlée  de  chair  et  de  poisson,  pour  satisfaire 
le  ragoût  d'un  chacun.  Quant  à  la  boisson  cela  va  encore 
mieux,  on  connoit  sur  cet  article  Tinclination  des  Suisses; 
on  trouve  donc  à  leurs  repas  abondance  de  tous  les  meilleurs 
vins  d'Allemagne,  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  et  même 
des  liqueurs  les  plus  délicieuses,  lorsqu'il  s'y  trouve  des . 
femmes;  ainsi  chacun  peut  choisir  suivant  son  inclination. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  conviés  en  sortent  yvres, 
nous  avons  assez  fait  sentir  qu'il  y  a  des  Suisses  polis  et 
sobres  dans  la  ville  de  Basle. 

Pour  parler  de  leurs  exercices,  nous  dirons  que  le  com- 
merce est  la  profession  des  premiers  de  la  République. 
L'heureuse  situation  de  Basle  contribue  à  la  rendre  commode 
et  florissante  pour  le  négoce,  car  elle  se  trouve  située  entre 
l'Allemagne,  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie.  D'ailleurs  le 
Rhin  lui  donne  communication  avec  les  Païs  bas,  l'Angle- 
terre et  les  autres  roïaumes  du  Nord,  de  sorte  que  cette 
ville  est  puissamment  riche  et  se  trouve  comme  à  la  tête  du 
commerce,  puisqu'elle  impose  la  loy  dans  le  païs  pour  la 
manière  d'y  compter  la  monoïe,  car  on  n'y  parle  que  de 
livres  baslois;*  il  n'y  en  a  cependant  point  d'espèce,  ce  n'est 
qu'une  monoye  imaginaire  qui  sert  à  faire  les  comptes,  de 
même  qu'en  France  on  se  sert  du  terme  de  livres  tournois. 
Cette  livre  de  Basle  revient  chacune  à  26  sols  8  den.  de  notre 
monoye.  Lorsque  les  Baslois  comptent  avec  les  étrangers, 
c'est  ordinairement  par  florins  ou  gulden,  qui  est  une  pièce 
d'argent  valant  25  sols  de  Basle  et  33  s.  4  d.  de  France. 
Chaque  canton  des  Suisses  fait  batre  de  la  monoye  à  son 
coin  particulier,  comme  je  l'ay  déjà  dit;  mais  parce  que  celle 
de  tous  les  souverains  y  court  pour  sa  valeur,  on  ne  voit 
guères  de  monoye  de  Basle  que  de  petites  espèces  de  billon, 
telles  que  des  batzes,  plaperte,  et  des  râpes.*  Cette  dernière 


*  Du  masculin,  par  analogie  avec  livre  tournois,  c'est-à-dire  de  Tours. 
'  Batzcn,  Blappert,  Rappen. 
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est  si  petite  et  si  légère  qu'elle  peut  floter  sur  Teau;  aussi  les 
armes  de  ce  canton,  qui  sont  une  façon  de  crosse,  étant 
estampées  dessus,  d'un  côté  on  voit  le  creux  et  de  l'autre  le 
relief  de  la  figure. 

Voilà  ce  me  semble  tout  ce  que  j'ay  pu  remarquer  tou- 
chant les  Suisses  et  principalement  les  Baslois.  Il  seroit 
superflu  de  faire  un  plus  long  détail  de  leur  manière  de  vivre, 
et  de  parler  icy  de  leurs  meubles,  parce  qu'ils  ne  diffèrent 
point  en  cela  des  autres  Allemans  d'Alsace,  dont  j'aurai 
ocasion  de  parler  par  la  suite.  Cependant  pour  donner  une 
idée  des  maisons  bourgeoises  de  la  ville  de  Basle,  je  veux 
faire  icy  une  petite  description  de  l'auberge  où  je  logeois 
d'ordinaire  dans  le  fauxbourg  S.  Jean. 

C'est  un  grand  corps  de  logis  sur  la  rue,  à  porte  cochère, 
où  il  y  a  bien  huit  ou  dix  poêles,*  ayant  chacun  sa  petite 
chambre  pour  chaque  hôte  en  particulier.  Les  murs  en  sont 
peints  par  dehors  du  haut  jusqu'en  bas,  et  ceux  du  dedans 
sont  couverts  de  tableaux  ou  ornés  de  cartouches  qui  ren- 
ferment des  sentences  morales  en  allemand,  propres  à 
chaque  endroit  de  la  maison  ;  car  il  y  en  a  jusque  dans  la 
cuisine.  Je  me  souviens  toujours  de  celle  qui  étoit  écrite  sur 
la  porte  d'une  chambre  où  j'ay  logé  souvent:  Leben  schlecht, 
lu  sterben  recht.^  La  cour  de  ce  logis  est  plantée  d'arbres  des 
deux  côtés  et  habitée  non  pas  par  des  poules  ou  des  canards, 
mais  par  des  paons  avec  leur  beau  plumage,  par  des  faisans 
et  des  cicognes.  On  traverse  cette  cour  pour  aller  aux  écuries 
qui  sont  au  fond  ;  elles  répondent  fort  bien  au  reste  de  la 
maison,  tout  y  est  nétoïé  au  balay.  Sur  quoi  je  remarquerai 
en  passant  qu'en  Allemagne  on  ne  laisse  point  la  litière  sous 
les  chevaux  pendant  le  jour,  comme  on  fait  dans  les  hôtel- 
leries de  France.  Chaque  cheval  y  est  séparé  l'un  de  l'autre 
par  une  cloison  de  bois  à  hauteur  d'apuy,  qui  s'élève  sur 
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une  manière  d'estrade  en  pente  douce,  faite  de  planches 
épaisses  de  quatre  doigts.  Les  râteliers  sont  à  barreaux  tour- 
nés et  les  auges  sont  revêtues  par  le  bord  de  tables  *  de  cuivre 
rouge.  Joignez  à  toutes  ces  commodités  que  le  maître  de  la 
maison  est  un  galant  homme  aïant  des  manières  franches  et 
civiles  ;  il  a  demeuré  longtemps  à  Paris,  où  il  a  fort  bien 
apris  le  françois.  Sa  femme  est  de  même  d'une  douceur 
honête  et  de  bonne  conversation  pour  ceux  qui  entendent 
l'allemand  ;  ils  sont  l'un  et  l'autre  proprement  vêtus  à  la 
mode  du  païs,  et  ils  font  les  honneurs  de  la  table  d'hote, 
comme  s'ils  régaloient  leurs  amis.  Je  m'y  trouvois  beaucoup 
mieux  servy  que  dans  les  plus  grosses  hôtelleries  de  Basle, 
où  Ton  entend  le  jour  et  la  nuit  un  bruit  continuel  d'hommes 
et  de  chevaux  allans  et  venans,  qui  est  comme  inséparable 
de  ces  sortes  de  lieux.  Sur  cette  peinture  d'une  auberge,  on 
jugera  de  la  beauté  et  de  la  commodité  des  autres  maisons 
de  cette  ville,  et  l'on  verra  ce  qu'on  doit  penser  de  la 
demeure  des  opulens  de  l'Etat,  et  si  on  auroit  cru  rencontrer 
tant  de  propreté  et  d^  politesse  chez  des  Suisses. 

Sur  la  fin  de  mon  séjour  en  Alsace,  je  fus  obligé  de  quitter 
cette  belle  auberge  à  cause  d'un  Espagnol,  qui  se  faisoit 
apeller  M.  le  Comte,  qui  en  vint  occuper  la  plus  grande 
partie.  C'étoit  un  espion  qu'on  découvrit  bientôt  pour  tel, 
quoiqu'il  ne  se  communiquât*  à  personne  et  qu'il  n'allât 
pas  même  à  la  Messe,  de  peur  d'être  enlevé  par  les  François 
à  Huningue.  Cependant  il  ne  put  résister  à  sa  dévotion,  qui 
l'engagea  d'y  assister  un  jour  de  fête  notable;  mais  il  étoit 
si  bien  observé  qu'il  y  fut  arête  et  de  là  envoyé  à  la  Bastille 
à  Paris.  Lorsque  j'apris  la  nouvelle  de  son  enlèvement,  je 
ne  pus  m'empêcher  d'en  être  bien  aise.  Je  ne  m'arêterai  pas 
à  faire  le  récit  de  tous  les  difFérens  voïages  que  j'ai  faits  à 
Basle  durant  mon  séjour  en  Alsace,  ni  de  toutes  les  petites 


Lames.  —  '  s'ouvrît. 
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aventures  qui  me  sont  arrivées  sur  les  chemins.  Mais  pour 
donner  une  idée  des  dangers  ordinaires  où  l'on  est  exposé 
en  voïageant  dans  un  païs  de  guerre,  et  des  allarmes  fré- 
quentes que  l'on  soutîre  dans  la  campagne  à  la  vue  des 
troupes  qui  marchent  incessament,  et  pour  faire  connoitre 
la  vie  des  soldats,  lorsqu'ils  vont  en  commandement,  je 
prendrai  plaisir  à  me  souvenir  icy,  à  l'ocasion  de  la  ville  de 
Basle,  d'une  route  que  j'y  fis  pour  le  service  du  Roy,  à  la  tête 
d'un  détachement  de  60  hommes  de  la  garnison  de  Befîort. 
Au  mois  de  Septembre  1675,  je  fus  à  Beffort,  quérir  un 
jeune  homme  que  j'avois  fait  venir  de  Paris  pour  être  em- 
ploie dans  les  fortifications  de  Brisac;  je  le  nommeray  icy 
Filandre.*  Mais  à  peine  fûmes  nous  arrivez  à  Altkirch,  petite 
ville  du  Zuntgau  où  je  demeurois,  qu'un  exprès  à  cheval 
m'aporta  un  ordre  de  retourner  à  Betîort,  d'y  porter  tout 
l'argent  que  je  pouvois  avoir  dans  mon  bureau,  et  de  faire 
grande  diligence.  La  lettre  ne  m'en  expliquoit  point  le 
motif,  l'envoyé  ne  m'instruisoit  pas  mieux.  Sans  m'embar- 
rasser  l'esprit  à  deviner  ce  que  ce  poiavoit  être,  j'ensache 
tout  mon  argent,  j'en  emplis  deux  petites  valises,  que  nous 
chargeâmes  sur  nos  chevaux;  je  laisse  les  clefs  et  le  soin  du 
sel  du  Roy  à  Filandre,  avec  une  instruction  de  ce  qu'il  devoit- 
faire  pendant  mon  absence;  je  pars  à  l'heure  même  avec  cet 
exprès,  laissant  toute  la  ville  d'Altkirch  en  allarme  et  dans 
une  peur  extrême.  Personne  ne  doutoit  que  ce  ne  fût  un  avis 
de  la  marche  de  Tarmée  Impériale  qui  m'eût  engagé  à  cette 
sortie  précipitée.  Pour  moi,  sans  autre  inquiétude  que  la 
curiosité  d'aprendre  la  cause  de  ce  retour  si  prompt,  je  fusa 
Beffort  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Quand  je  fus  arrivé 
chez  Onoxandre,*  le  receveur  général  de  ce  département. 


'  Le  pseudonyme  choisi  (ami  des  hommes)  témoigne  en  faveur  du  carac- 
tère sociable  de  ce  personnage. 

*  Cette  fois  le  pseudonyme,  probablement  altérée  dessein,  paraît  satirique, 
Tauicur  n'ayant  sans  doute  pas  eu  en  vue  le  philosophe  platonicien  Onosan- 
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il  me  fit  savoir  que  tout  le  secret  de  mon  voïage  n'étoit  que 
pour  m'envoyer  à  Basle  quérir  de  l'argent  pour  païer  les 
troupes,  et  qu'on  me  donnerait  pour  escorte  un  détachement 
de  soixante  hommes  de  la  garnison  de  Beffort.  M.  d'Aubi- 
gné,'  frère  de  Madame  de  Maintenon,  gouverneur  de  cette 
ville,  se  trouva  pour  lors  chez  le  Receveur;  il  me  demanda 
la  route  de  Basle,  il  la  fit  écrire,  la  signa,  et  il  l'envoïa  à 
l'officier  qui  devoit  commander  mon  escorte.  Le  lendemain, 
je  partis  avec  ce  détachement  d'infanterie.  Nous  avions  pour 
capitaine  le  chevalier  de  Proûais,  jeune  homme  fort  bien 
fait  ;  il  avoit  sous  lui  un  lieutenant,  un  sous-lieutenant,  un 
enseigne  et  plusieurs  sergens.  Nous  étions  six  personnes  à 
cheval,  car  M' de  Prouais  avoit  un  valet  de  chambre  avec 
lui,  le  reste  de  notre  équipage  consistoit  en  une  charette 
vuide  destinée  à  aporter  l'argent.  Nous  partîmes  de  Beffort 
en  bon  ordre  tambour  bâtant.  Nous  arêtames  longtems  au 
bas  de  la  ville,  parce  qu'il  y  avoit  deux  cents  quaissons  des 
vivres  de  l'armée,  qui  filoient  dans  le  chemin  montant  le  long 
du  fossé  sec.  Nous  fîmes  alte  à  Dammerskirch,*  gros  vilage 
allemand,  à  quatre  lieues  de  là,  pour  nous  rafraîchir  un  peu. 
Tous  les  païsans  épouvantés  s'enfuioient  et  se  cachoient  à 
l'aproche  de  notre  troupe.-  Mais  ce  fut  bien  pis,  quand  on 
nous  eût  découverts  de  notre  ville  d'Altkirch;  dans  l'apré- 
hension  où  ils  étoient  déjà,  cette  vue  les  confirma  dans  la 


dre,  mais  plutôt  les  deux  éléments  qui  sont  entrés  dans  la  composition  du 
nom  et  qui  signifient  1  âne-homme. 

*  Le  comte  d'Aubigné,  d'abord  gouverneur  d'Amersfort,  en  Hollande,  puis 
de  Belfort,  épousa  malgré  sa  sœur  la  fille  d'un  procureur,  fort  laide  et  sans 
fortune.  La  marquise  de  Maintenon,  honteuse  d'une  pareille  belle-sœur, 
envoya  son  frère  à  Cognac  comme  gouverneur,  et  lui  permit  rarement  de 
venir  à  la  cour.  «  Cétait,  dit  Saint-Simon,  un  panier  percé,  fou  à  enfermer, 
mais  plaisant,  avec  de  l'esprit  et  des  saillies,  et  des  reparties  auxquelles  on 
ne  se  pouvait  attendre.  Il  ne  se  contraignait  pas  de  prendre  un  ton  gogue- 
nard, et  de  dire  très  ordinairement  le  beau-frère^  lorsqu'il  voulait  parler  du 
roi.  0 

'  Dammerkirch,  Dannemarie. 
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croyance  que  les  ennemis  n'étoient  pas  loin.  Comme  je  me 
doutois  bien  de  leur  crainte,  je  priay  le  capitaine  de  faire 
arêter  ses  soldats  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  en  atendant 
que  j'irois  avertir  les  bourgeois  de  notre  arrivée.  Je  priay 
aussi  les  soldats  qu'en  ma  considération  ils  ne  fissent  point 
de  désordre  ;  puis  nous  avançâmes  vers  Altkirch,  nous  deux 
le  chevalier  de  Prouais.  Je  ne  puis  pas  décrire  l'alarme  où 
étoit  cette  pauvre  petite  ville.  Une  partie  des  habitans  étoit 
assemblée  sur  une  plate  forme  qui  est  devant  la  barrière  du 
corps  de  garde,  et  quoiqu'ils  eussent  les  armes  à  la  main,  ils 
tremblaient  comme  des  lièvres.  Quand  ils  m'eurent  reconnu, 
leur  peur  se  suspendit  pour  aprendre  ce  que  c'étoit  que  cet 
armement.  Dès  que  je  fus  monté  en  haut,  je  les  prévins, 
sans  atendre  qu'ils  m'en  demandassent  la  raison  ;  je  leur  dis 
donc  que  c'étoit  un  détachement  de  la  garnison  de  Beffort, 
qui  alloit  en  commandement  et  qui  logeroit  cette  nuit  dans 
leur  ville,  sans  incomoder  personne  et  sans  faire  de  domage. 
Je  demeurai  au  corps  de  garde  avec  eux,  pendant  que  le 
capitaine  décendit,  pour  aller  rejoindre  ses  soldats,  qui 
entrèrent  en  ordre,  en  bâtant  la  marche. 

Nous  ne  voulûmes  pas  nous  prévaloir  de  la  route  écrite  que 
nous  avions  du  gouverneur  de  Beffort,  qui  nous  donnoit 
pouvoir  de  loger  les  soldats  par  billets  chez  le  bourgeois;  on 
les  mit  tous  dans  la  maison  de  ville,  avec  corps  de  garde  à 
la  porte,  pour  les  empêcher  de  courir.  Cependant  avec*  nos 
manières  honêtes,  le  baillif  et  le  bourgmestre  n'eurent  pas  le 
cœur  de  faire  donner  à  nos  soldats  un  morceau  de  pain  ;  mais 
comme  j'étois  chargé  de  la  dépence  du  voïage,  je  leur  fis 
distribuer  à  boire  et  à  manger  sufisament,  et  je  logeay  tous 
les  officiers  dans  la  meilleure  hôtellerie,  où  je  leur  donnay 
à  souper.  Après  quoi  je  fus  coucher  chez  mon  hôte  de  pen- 
sion, où  Filandre  me  conta  tout  au  long  la  peur  qu'on  avoit 


'  malgré  nos  bons  procédés. 
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eiie  à  Altkirch  de  notre  arrivée  ;  il  me  dit  que  Keller,  mon 
hôte,  entre  tous  étoit  si  épouvanté  qu'il  en  avoit  perdu  la 
parole;  que  tous,  les  femmes,  filles  et  enfans,  couroient  se 
cacher  dans  les  caves;  enfin,  que  c'étoit  une  désolation  géné- 
rale par  toute  la  ville. 

Le  jour  suivant  nous  sortîmes  d' Altkirch  tambour  bâtant, 
et  fifre  sonnant.  Nos  soldats,  qui  jusqu'alors  s'étoient  com- 
portés sagement  (s'entend  à  l'égard  du  prochain,  car  durant 
le  chemin  ils  ne  cessoient  point  de  renier  Dieu  et  de  dire  des 
sotises  à  pleine  bouche,  ce  ne  sont  que  leurs  propos  ordi- 
naires), commencèrent  à  se  lasser  de  cette  contraignante 
retenue,  et  à  peine  fûmes-nous  à  WitersdorfF,*  vilage  à  demie 
lieue  de  notre  gîte,  qu'ils  se  jettèrent  sur  les  poules  avec  tant 
de  furie  qu'ils  en  emportèrent  plus  d'un  cent.  A  TagsdorfF,* 
ils  n'en  firent  pas  moins;  j'avais  beau  les  crier,*  les  prier',  et 
les  officiers  aussi,  cela  ne  servit  de  rien.  De  là  nous  gagnâmes 
le  grand  chemin,  qui  est  sur  une  hauteur  et  qui  pour  cela 
est  apellé  hoch  strass;  il  a  plus  de  deux  grandes  lieues  de 
longueur  jusqu'à  un  bois  de  sapins,  à  un  quart  de  lietie 
duquel  je  dis  à  notre  capitaine  de  faire  mettre  ses  soldats 
sous  les  armes  pour  le  traverser,  à  cause  des  embuscades 
qu'on  y  pouvoit  trouver.  Il  aprouva  mon  avis  et  aussitôt,  au 
son  du  tambour,  chacun  détacha  son  mousquet  qu'il  portoit 
en  bandoulière,  et  en  moins  de  rien  toutes  les  mèches  furent 
alumées,  en  y  mettant  un  peu  de  poudre  au  bout;  puis  nous 
entrâmes  dans  ce  bois  de  sapins,  toujours  en  état  de  defFence, 
les  cavaliers  à  la  tête  et  à  la  quetie.  On  s'arêta  un  peu  à 
Nideranspach,*  méchant  vilage,  d'où  nous  fûmes  à  Hesin- 
guen,*  beau  bourg;  on  y  logea  les  soldats  dans  le  château, 
qui  est  grand  et  commode,  il  étoit  abandonné  et  démeublé 
pour  lors.  La  raison  qui  engagea  les  officiers  de  choisir  ce 
logement,  c'est  que  le  Rhin  n'en  étant  qu'à  une  petite  lieue 


'Wittersdorf.  —  "Tagsdorf.  —  •gronder.  —  *Niederranspach.  —  •  Hesingen. 
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de  distance,  il  falloit  se  précautionner  contre  les  partis  des 
Impériaux  qui  lepassoient  souvent  ;  et  d'ailleurs  la  frontière 
de  Suisse,  qui  n'en  est  pas  plus  éloignée,  étoit  un  atraitpour 
nos  soldats  qui  auroient  eu  envie  de  déserter.  Cette  précau- 
tion n'empêcha  pas  qu'il  n'en  désertât  un,  le  lendemain  au 
matin.  Pour  moi,  je  quitay  la  compagnie  et  je  fus  coucher  à 
Basle,  où  j'emmenay  le  sous-lieutenant  ;  avant  que  de  partir, 
je  donnai  ordre  au  chartier  de  m'y  aller  atendre  à  l'hôtellerie 
que  je  lui  marquay.  Puis  je  passay  par  Burgfeldt,'  pour 
avertir  le  nommé  Rochet,  un  de  mes  commis  et  garde  de  la 
ferme  du  Roy,  de  me  venir  trouver  à  la  même  auberge  du 
Schnabel,  où  je  logeay.  Après  avoir  quitté  la  botte,  je  fus 
chez  le  S' Fattet,  marchand  banquier,  montrer  ma  lettre  de 
change,  qui  étoit  païable  à  vue;  il  l'acepta,  et  nous  remîmes 
au  lendemain  le  paiement.  Je  passai  le  reste  du  jour  à  me 
promener  avec  ce  jeune  sous-lieutenant,  qui  n'avoit  pas 
encore  vu  la  ville  de  Basle. 

Dès  la  pointe  du  jour  suivant  je  me  rendis  chez  mon  ban- 
quier, qui  me  montra  l'argent  que  je  demandois,  enfermé 
dans  deux  fortes  quaisses  et  distribué  par  sacs  de  mil  écus. 
Je  ne  jugeay  pas  nécessaire  de  compter  une  si  grosse  somme; 
je  crus  que  pour  abréger  il  sufisoit  de  prendre  au  hazard  un 
de  ces  sacs  et  de  le  compter,  ce  qui  fut  fait,  et  je  le  trouvay 
bien  conditionné.  Sans  perdre  de  tems,  je  fis  aranger  tout 
cet  argent  dans  un  tonneau  dont  on  remit  le  fond;  on  le 
chargea  sur  notre  charette,  qui  étoit  devant  la  porte  du  mar- 
chand, puis  je  lui  donnai  mon  receu  de  quatorze  mil  écus 
d'Empire.  Cela  fait,  je  retournai  à  l'hôtellerie,  où  justement 
Rochet,  mon  commis,  arrivoit  avec  notre  capitaine.  Après  le 
déjeuner  et  quelques  tours  de  promenade  dans  les  principaux 
endroits  de  la  ville,  nous  montâmes  tous  à  cheval,  prenant 
notre  chemin  par  chez  M.  Fattet,  où  notre  charette  étoit 


^  Bourgfelden. 
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aretée.  Il  nous  envoïa  conduire  par  un  de  ses  quaissiers, 
pour  nous  épargner  le  chagrin*  d'être  questionnés  et  visités 
à  la  porte  par  les  commis  du  bureau.  Nous  fûmes  par  Burg- 
feldt,  où  nous  trouvâmes  notre  escorte  qui  nous  atendoit. 
Nos  soldats  nous  dirent  qu'ils  avoient  fait  une  chère  admi- 
rable à  Hesinguen;  que  les  habitans  étoient  venus  d'eux 
mêmes  leur  aporter  les  vivres  en  abondance  ;  que  le  curé  et 
deux  des  principaux  du  lieu  avoient  même  soupe  avec  les 
officiers.  Il  est  rare  de  rencontrer  des  païsans  de  si  bonne 
volonté.  Rochet  nous  accompagna  jusqu'à  une  demie  lieue 
de  chez  lui.  Nous  repassâmes  par  les  mêmes  endroits  de  la 
route  que  nous  avions  teniie  en  venant.  Après  avoir  traversé 
le  bois  de  sapins  dont  j'ay  parlé  hier,  nos  soldats  se  ressou- 
vinrent qu'ils  avoient  fait  près  de  trois  lieues  sur  ce  haut 
chemin  sans  trouver  de  maisons,  ils  dirent  qu'ils  vouloient 
se  reposer.  Il  fallut  leur  complaire.  Aussitôt  chacun  d'eux 
se  coucha  à  l'ombre,  à  l'entrée  du  bois,  çà  et  là  ;  les  uns  se 
mirent  à  fumer,  les  autres  à  jouer  aux  cartes,  ceux-cy  à 
manger,  ceux-là  à  dormir.  Il  semblait  que  nous  étions  en 
embuscade  en  cet  endroit,  pour  atendre  fortune.  A  la  vérité 
une  troupe  de  68  hommes  bien  armés,  comme  nous  étions, 
auroit  été  une  assez  forte  affaire  pour  un  petit  parti  ennemi. 
A  peine  se  fut-on  remis  en  marche,  que  nos  drilles  recom- 
mencèrent à  murmurer  et  à  dire  qu'ils  feroient  bien  païer 
aux  habitans  du  premier  endroit  où  ils  logeroient  la  peine 
qu'on  leur  donnoit;  ils  poussèrent  même  leur  insolence 
jusqu'à  crier,  en  jurant  Dieu,  qu'ils  étoient  bien  foux  de  ne 
pas  se  saisir  d'une  charetée  d'argent,  qui  ne  leur  coûteroit 
que  cinq  ou  six  coups  de  mousquet  à  gagner,  entendant  qu'ils 
n'avoient  qu'à  tuer  les  officiers.  Ces  discours  ne  m'épou- 
vantoient  guères,  mais  je  ne  craignis  rien  tant  que  le  désordre 
qu'ils  faisoient;  c'est  pourquoy  je  leur  dis  que  s'ils  me  vou- 


^  Déplaisir,  ennui, 
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loient  promettre  de  ne  rien  piller,  je  les  mènerois  dans  un 
quart  d'heure  loger  dans  un  bon  vilage,  où  ils  trouveroient 
de  quoi  se  régaler  ;  ils  me  le  jurèrent  tous  d'une  voix.  Je  les 
fis  donc  décendre  dans  la  vallée  à  gauche,  et  j'allay  devant 
à  Jetingue*  avertir  les  habitans  d'enfermer  toutes  leurs 
volailles  et  autres  choses  de  facile  prise,  à  cause  d'une  com- 
pagnie de  soldats  qui  arrivoit.  Ces  pauvres  gens  les  ramas- 
sèrent le  mieux  qu'ils  purent,  pendant  que  j'allois  avertir 
nos  drôles  d'avancer.  Ils  furent  agréablement  surpris  de 
voir  ce  beau  vilage,  qu'on  ne  peut  découvrir  de  dessus  le 
haut  chemin  à  cause  des  grands  arbres  qui  en  cachent  les 
maisons.  Nous  choisîmes  d'abord  le  cabaret  de  ce  lieu  pour 
loger  les  ofl&ciers  ;  on  y  rangea  la  charette  du  trésor  sous  un 
hangard,  devant  lequel  on  établit  un  corps  de  garde  ;  puis 
le  maire  d'Jetingue  fit  les  logemens  des  soldats  chez  les 
païsans,  où  ils  firent  un  désordre  épouvantable,  malgré  la 
promesse  qu'ils  m'avoient  faite  d'être  sages.  Il  ne  faut  pas 
espérer  de  trouver  de  la  bonne  foi  parmi  des  soldats.  Ces 
pauvres  vilageois  désolés  se  venoient  plaindre  au  capitaine 
des  rigueurs  de  leurs  hôtes,  il  me  les  renvoyoit  pour  enten- 
dre leurs  plaintes,  car  j'étois  le  seul  de  la  troupe  qui  sceût 
parler  allemand;  jamais  je  n'ai  eu  tant  de  peine  à  faire  l'in- 
terprète. On  ne  s'imagineroit  jamais  les  finesses  des  gens  de 
guerre  pour  découvrir  l'argent  du  bonhomme*  et  les  tours 
malins  qu'ils  leur  jouent  pour  s'en  faire  donner  ;  car  à  moins 
que  d'être  en  païs  ennemi,  ils  n'usent  pas  impunément  de 
violence  contre  leurs  hôtes.  J'admirai  pour  cette  fois  la  ruse 
d'un  de  nos  soldats  qui,  n'ayant  point  trouvé  de  monoye 
chez  son  hôtesse  qui  étoit  une  femme  veuve,  s'étoit  saisi  de 
ses  papiers,  quoiqu'ils  fussent  en  allemand  et  qu'il  n'y  con- 
nût rien.  Il  falloit  que  ce  drôle  là  fût  quelque  normand,  ou 


*  Jettingen.  —  'Le  bonhomme  =  le  paysan.  Avec  les  progrès  de  la  civi- 
lisation cette  désignation  est  tombée  en  désuétude. 
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du  moins  le  fils  de  quelque  praticien,  pour  avoir  instinct  là.* 
La  pauvre  femme  eut  beau  crier  après  le  soldat,  il  tint  tou- 
jours ferme  et,  sans  faire  de  bruit,  il  lui  faisoit  signe  dans  sa 
main  comme  un  homme  qui  compte  de  l'argent.  Elle  enten- 
doit  de  reste  que  c'étoit  de  l'argent  que  le  fourbe  demandoit, 
mais  n'en  voulant  ou  n'en  pouvant  donner,  elle  vint  toute 
éplorée,  suivie  de  sa  fille,  se  plaindre  à  nous.  J'eus  assez  de 
peine  à  entendre  son  affaire,  parce  que  cette  crieuse,  pour 
marquer  ses  contrats,  ne  se  servoit  que  d'un  mot  qui  signifie 
une  lettre.*  Je  la  rebutois  comme  une  folle,  ne  trouvant  pas  •  Bricff. 
qu'elle  eût  raison  de  faire  tant  de  bruit  pour  des  papiers 
inutiles,  tels  que  sont  d'ordinaire  des  lettres  missives;  mais 
elle  n'en  crioit  que  plus  haut.  Enfin  je  compris  de  quelle 
conséquence  étoient  ses  lettres,  quand  elle  eutdit  en  pleurant, 
ce  coquin  là  m'a  pris  ma  lettre  de  mariage  et  la  lettre  de  mon 
champ,  ce  Ah  vraiment.  Messieurs,  je  ne  m'étonne  plus  si 
cette  païsane  est  si  désolée,  dis-je  à  nos  officiers,  ce  sont  des 
contrats  que  votre  soldat  lui  a  pris;  elle  parle  de  celui  de 
son  mariage  et  de  celui  d'un  champ  qu'elle  a  achepté.  » 
Aussitôt  on  lui  fit  reconnoître  le  drôle,  qui  se  trouva  saisi 
des  pièces,  et  pour  sa  peine  il  fut  mis  en  arrêt  au  corps  de 
garde  pendant  toute  la  nuit. 

Pour  apaiser  ces  mutins  de  soldats,  nous  fîmes  venir  les 
principaux  habitans  du  lieu,  à  qui  je  fis  entendre  que  pour 
les  soulager  nous  voulions  envoyer  aux  deux  vilages  voisins, 
pour  les  faire  contribuer  à  la  subsistance  de  notre  troupe, 
en  les  menaçant  de  leur  envoyer  une  partie,  s'ils  ne  faisoient 
les  choses  honétement.  Nos  païsans  d'Jetingue  aprouvèrent 
fort  cette  proposition,  et  nommèrent  aussitôt  deux  guides 
pour  y  conduire  les  sergens  et  les  caporaux  qui  dévoient 
faire  cette  sommation;  elle  eut  son  effet  et,  en  moins  de 
deux  heures  de  tems,   nous  vîmes  arriver  sept  ou  huit 


*  pour  avoir  été  poussé  par  instinct  à  se  servir  d'un  tel  moyen 
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hommes  de  Franken*  et  autant  de  Berentzwiller,  tous  char- 
gés de  pain,  de  barils  de  vin,  de  volaille,  bœuf  et  mouton 
par  quartiers.  Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire,  voïant 
passer  ces  porteurs  de  vivres,  quoique  dans  le  fond  je  sentisse 
du  chagrin  de  ce  que  ces  pauvres  païsans  donnoient  si  facile- 
ment  leur  bien,  crainte  qu'il  ne  leur  arrivât  pis.  Nous  fîmes 
serrer  toutes  ces  provisions  dans  notre  cabaret,  et  nous  les 
distribuâmes  par  ordre  et  bonne  police.  Nos  soldats  eurent 
lieu  d'être  contens.  On  vit  durant  une  partie  de  la  nuit  les 
broches  tourner  le  long  des  rues  de  ce  vilage,  ainsi  qu'à  un 
jour  de  fête  de  Patron  et  de  foire.  Les  païsans  faisant  de 
nécessité  vertu,  buvoient,  mangeoient  et  se  divertissoient 
avec  ces  soldats  qui  les  pilloient  ;  tant  il  est  vray  que  les 
malheureux  oublient  leur  misère,  dès  qu'ils  ont  un  quart 
d'heure  de  bon  tems.  Quant  à  moi,  je  suis  surpris,  quand 
je  fais  réflexion  à  cette  petite  guerre,  de  voir  qu'insensible- 
ment je  commençois  à  y  prendre  goût  et  à  ne  plus  écouter  la 
répugnance  que  j'avois  à  ce  libertinage.  La  maison  où  nous 
logeâmes  profita  d'une  grande  quantité  de  vivres,  car  nous 
y  laissâmes  tout  ce  que  nous  ne  pûmes  pas  emporter. 

Le  lendemain,  comme  nous  étions  prêts  à  partir,  il  vint  à 
moi  une  grande  païsane,  toute  en  larmes,  me  dire  qu'un 
soldat  lui  avoit  pris  ses  souliers.  On  en  fit  la  recherche  aussi- 
tôt, on  les  trouva,  et  celui  qui  les  avoit  volés  fut  condanné 
de  porter  quatre  mousquets  sur  ses  épaules  deux  lieues 
durant.  Cette  punition  ne  rendit  pas  les  autres  plus  sages. 
Au  premier  vilage  ils  massacrèrent  une  troupe  d'oisons,  ils 
emportèrent  je  ne  sçai  combien  de  poules  et  de  cochons  de 
lait.  J'enrageois  de  voir  cette  destruction  dans  un  endroit  où 
j'étois  connu.  Je  mis  le  sabre  à  la  main,  et  poussant  mon 
cheval  contre  ces  canailles  de  soldats,  je  fis  lâcher  prise  à 
quelques-uns,  mais  j'en  trouvai  un  qui  eut  l'audace  de  me 


*  Francken. 
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coucher  en  joue  avec  son  mousquet.  J'étois  trop  en  colère 
pour  le  craindre,  je  lui  déchargeay  un  coup  de  sabre  sur  la 
tête,  dont  il  se  seroit  mal  trouvé,  s'il  ne  Teût  pas  un  peu  paré 
avec  son  arme. 

Nous  fîmes  alte  dans  les  prés  qui  sont  entre  le  château 
d'Altkirch  etl'abbaïedeS.  Morand.  Pour  moi,  pendant  qu'ils 
se  reposoient,  je  fus  dîner  à  la  ville,  d'où  j'envoyay  des 
rafraîchissemens  à  nos  officiers,  et  je  les  vins  rejoindre  avec 
Filandre,  qui  cherchoit  à  se  désennuyer.  Je  ne  voulus  pas 
que  nos  soldats  entrassent  dans  la  ville  ;  je  les  fis  tourner  par 
le  bas  du  château  et  passer  la  rivière  d'Ill  sur  le  pont  du 
fauxbourg.  Le  soir  nous  soupâmes  fort  maigrement  à 
Damerskirch,  quoique  ce  soit  un  gros  vilage;  le  respect  du 
vendredi  n'empêcha  pas  les  soldats  de  segorger  de  la  viande 
qu'ils  avoient  volée  le  matin. 

Nous  achevâmes  notre  petit  voïage  le  jour  suivant.  A  une 
demie  lieue  de  Beffort  le  capitaine  me  dit  d'aller  savoir  chez 
qui  il  falloit  arêter  la  charette  à  l'argent.  Je  pris  les  devans, 
j'arrivai  à  la  ville  où  la  sentinelle  m'arêta  à  la  barrière,  on 
me  fit  conduire  par  un  soldat  au  château  ;  j'y  parlai  à  M' le 
Gouverneur,  qui  trouva  fort  bon  de  ce  que  j'étois  venu 
savoir  cela  de  lui:  il  me  dit  qu'il  falloit  mettre  l'argent  au 
bureau  d'Onoxandre.  Sans  perdre  de  tems,  je  m'en  allai 
rejoindre  notre  troupe,  qui  m'atendoit  à  Peruse,*  d'où  nous 
partîmes  tambour  battant  jusqu'à  Beffort;  elle  escorta  l'ar- 
gent jusqu'à  la  porte  du  receveur,  où  elle  fut  congédiée.  On 
y  posa  une  sentinelle  comme  chez  un  trésorier  d'armée.  Je 
ne  m'en  retournai  pas  ce  jour  là,  parce  qu'il  étoit  bien  trois 
heures  après  midi  lorsque  nous  arrivâmes.  Je  ne  partis  que 
le  lendemain  pour  Altkirch,  où  Filandre  fut  bien  aise  de  me 
revoir.  Après  avoir  conté  cette  petite  marche  militaire,  re- 
tournons encore  à  Basle,  pour  continuer  de  là  une  des  routes 


*  Perouse. 


Digitized  by 


Google 


—  ii6  — 

que  j'ay  faites,  qui  nous  fera  connoitre  la  nature  de  cette 
frontière  de  Suisse  vers  l'Alsace. 

Les  allarmes  continuelles  que  nous  souffrions  dans  ce  païs 
depuis  la  mort  de  M'  deTurenne,  m'obligeoient  à  faire  sou- 
vent la  visite  des  bureaux  de  mon  département,  pour  en  tirer 
tout  l'argent  comptant  qui  s'y  pouvoit  trouver,  crainte  d'ac- 
cident. Ceux  de  la  seigneurie  de  Ferrette,  qui  confine  â  la 
Suisse,  m'étoient  particulièrement  recomandés.  J'y  fis  donc 
une  visite  extraordinaire  au  mois  d'août  1675.  Je  commen- 
çay  par  Burgfeldt,  petit  vilage  dont  j'ai  déjà  parlé  aussi  bien 
que  du  commis  de  ce  lieu,  qui  n'est  qu'à  une  demie  lieue 
de  Basle.  En  qualité  de  garde  de  la  ferme,  il  me  fit  escorte 
à  Heguenheim  et  il  me  quitta  à  Volgensbourg,*  dont  je  fis 
compter  le  commis,  qui  m'acompagna  dans  le  reste  de  ma 
visite.  Celui-cy  s  apelloit  Keller,  c'étoit  un  jeune  homme 
cérémonieux  à  l'excès,  qui  avoit  de  l'étude,  parlant  bien  son 
allemand  et  passablement  le  françois;  aussi  sa  conversation 
me  fut  bien  plus  agréable  que  celle  de  Rochet,  le  commis  de 
avoif  été^'JSS-  Burgfeldt,  vieux  rêveur,*  qui  ne  répondoit  que  par  mono- 
SSîterirtou"  silabes.  La  première  soirée  nous  fûmes  coucher  chez  le 
fort  à7ôn"aiM!  commis  de  Niederhaguendall,*  vilage  situé  dans  un  fond, 
^"onTui  '«raû  comme  son  nom  le  témoigne.  Nous  y  trouvâmes  assez  bien 
dcuwïSraw"!  à  souper,  mais  fort  mal  à  coucher,  caries  puces  nous  tour- 
ion*"matt?e,  cl  mentèreut  sans  relâche  sur  notre  paille,  pendant  toute  la  nuit. 

qui  lai  fut  volée.  .  i        >v  j  i  • 

toi?e  à'^^rti' di  C'est  pourquoi  nous  nous  levâmes  de  grand  matin  et  mon 
'^^'  guide  me  mena  à  Lauter,*  vilage  d'où  nous  fûmes  à  Leymen, 

autre  vilage  qui  est  presque  situé  au  pied  du  rocher  escarpé 
sur  lequel  est  bâti  le  fort  château  de  Landscron.  Ce  nom 
signifie  la  couronne  du  païs  ;  en  effet  il  est  justement  à  la  tête 
de  l'Alsace,  et  cette  forteresse  est  son  honneur  et  sa  def- 
fence  et  ce  qui  est  bien  considérable,  c'est  qu'elle  est  de 
très  petite  garde,  puisque  cinquante  hommes  ont  tenu  contre 


>  Folgensbourg.  —  *  Niederhagenthal.  —  »  Lutter. 
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des  milliers  d'assiégeans  durant  Thyver  dernier,  pendant 
qu'une  partie  de  la  garnison  couroit  le  parti*  jusques  aux 
portes  de  Rhinfeldt.*  Bientôt  après  nous  trouvâmes  des 
chemins  presque  impraticables  jusqu'à  Wolschwillers,*  d'où 
nous  fûmes  à  Oltingen,  beau  grand  vilage,  dans  un  meil- 
leur canton.  Le  maire  de  ce  lieu  me  fit  toutes  les  caresses 
à  la  mode  de  son  païs,  tendre  la  main,  aporter  du  vin  et  du 
pain  poudré  de  sel;  il  ne  tint  pas  à  lui  que  nous  ne  passas- 
sions la  journée  chez  lui  à  boire.  Nous  quitâmes  son  régal, 
pour  rentrer  dans  des  routes  inconnues,  des  chemins  creux 
et  étroits  remplis  par  des  ruisseaux  rapides,  qui  faisoient 
manquer  les  jambes  à  nos  chevaux.  Nous  ne  pouvions  mar- 
cher qu'à  la  file  entre  ces  montagnes  toutes  hérissées  de 
sapins,  qui  dérobent  le  jour  et  la  vile  du  ciel  ;  d'ailleurs  j'y 
gelois  de  froid  dans  le  fort  de  la  canicule,  quoique  j'eusse 
un  bon  manteau  et  de  grosses  bottes.  Nous  trouvâmes  pour- 
tant des  vilages  dans  ces  déserts  affreux:  Rederstorf*  et 
Sunderdorf"  sont  les  meilleurs.  Nous  arrivâmes  ensuite  à 
un  lieu  nommé  die  Glasshtitte,  c'est-à-dire  la  Verrerie,  parce 
qu'en  effet  on  y  travaille  en  toutes  sortes  d'ouvrages  de  verre. 
Cet  endroit  sauvage  ressemble  assez  à  une  des  boutiques  de 
Vulcain.  On  y  voit  des  fourneaux  vomissans  le  feu  et  la 
fumée,  bâtis  sur  des  rochers  secs  et  noirs.  Les  habitans  de 
ce  païs  perdu  sont  tous  de  la  même  couleur.  Le  commis 
que  j'y  avois  n'étoit  pas  plus  débarbouillé  que  les  autres. 
J'oubliay  de  m'informer  si  les  ouvriers  de  cette  verrerie  sont 
nobles'  comme  ceux  qui  y  travaillent  en  France;  si  cela  est 


*  On  disait  aussi  aller  en  parti  dans  le  sens  de  battre  la  campagne,  pour 
tâcher  de  surprendre  Tennemi. 

*  Rheinfelden.  —  '  Wolschwiller.  —  *  Raedersdorf.  —  *  Sondersdorf. 

*  On  comprenait  autrefois  sous  la  dénomination  de  noblesse  verrière  les 
gentilshommes  qui  s'occupaient  à  souffler  le  verre.  Cétait  une  opinion  géné- 
ralement répandue  que  des  gentilshommes  avaient  seuls  le  droit  d'exercer 
ce  métier  ;  et  de  fait,  c'étaient  des  gentilshommes  qui  travaillaient  dans  la 
plupart  des  verreries,  ils  ne  toléraient  à  côté  d'eux  des  roturiers  que  pour 
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ceux-là  sont  des*  vilains  gentilshommes.  Mais  on  m'aprit 
que  la  matière  dont  ils  font  le  verre  est  un  certain  bois  pourri, 
qui  brille  durant  la  nuit  comme  un  amas  de  vers  luisans. 
On  ne  peut  trop  admirer  comme  d'un  corps  si  vil,  tel  qu'est 
du  bois,  on  puisse  tirer  une  matière  si  nette,  si  transparente 
et  si  utile  qu'est  le  verre.  De  là  nous  fûmes  à  Winckel,  vilage 
nommé  aparament  du  coin  où  il  se  trouve,  et  enfin  nous 
achevâmes  notre  journée  à  Louvendorf,"  bourg  un  peu  plus 
humain,  où  l'on  parle  allemand  et  un  patois  à  demi-françois, 
qu'on  apelle  le  Roman.  Cette  terre  apartient  à  M.  de 
Vignancourt,  dont  j'ay  parlé  cy-devant,*  en  sortant  de  Brisac. 
Nous  y  fûmes  assez  bien  logés  chez  le  commis,  qui  fit  de  son 
mieux.  Le  lendemain  nous  fûmes  à 

FERRETTE  |filtt 

petite  vilaine  ville,  située  sur  le  penchant  d'une  montagne, 
dont  un  vieux  château  ocupe  la  cime.  Il  n'y  a  pas,  je  croy, 
cinquante  maisons  en  tout.  C'est  pourtant  un  ancien  titre  de 
comté,  qui  apartient  au  duc  Mazarin.  Ce  pouroit  bien  être 
une  des  stations  dont  Peutinger  fait  mention  sous  le  nom  de 
Larga  dans  son  itinéraire,  mais  je  ne  voudrois  pas  garantir 
ma  conjecture.*  Quoique  je  sois  venu  deux  ou  trois  fois  à 


les  servir.  On  a  prétendu  que  les  rois  avaient  attaché  la  noblesse  à  cette  pro- 
fession ;  mais  il  est  plus  juste  de  dire  qu'elle  n'était  pas  réputée  vile  et  qu'elle 
n'entraînait  pas  la  dérogeance,  comme  faisait  le  commerce  de  détail. 

*  Pour  arriver  à  cette  association  de  mots,  qui  est  jolie,  l'auteur  n'a  pas 
hésité  à  commettre  un  petit  solécisme,  et  il  a  eu  raison.  Maynard  a  fait  aussi 
une  spirituelle  épigramme  sur  Saint-Amant,  qui  était  fils  d'un  gentilhomme 
verrier  : 

Votre  noblesse  est  mince,  Gentilhomme  de  verre. 

Car  ce  n'est  pas  d'un  prince,  Si  vous  tombez  à  terre, 

Daphnis,  que  vous  sortez;  Adieu  vos  qualitez. 

"  Luvendorf,  Levoncourt.  —  *  p.  63. 

*  C'est  plutôt,  paraît-il,  le  village  de  Largitzen,  qui  est  le  Larga  de  la  table 
dite  de  Peutinger.  Cette  carte,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  un  simple  itinéraire, 
n'a  pas  pour  auteur  Peutinger;  elle  remonte  bien  plus  haut.  Elle  fut 
copiée  en  1262  sur  un  document  beaucoup  plus  ancien  par  un  moinet  de 
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Ferrette,  je  n'y  ay  rien  trouvé  qui  ait  touché  ma  curiosité. 
De  là  on  passe  par  Krentzingen*  et  Hirsingen,  pour  venir  à 

ALTKIRCH  JlUllirth 

qui  est  une  petite  ville  du  Zuntgau,  où  je  tenois  mon  bureau 
pour  la  distribution  en  gros  du  sel  du  Roy  et  faire  la  recepte 
de  tout  le  département,  composé  de  trois  bailliages,  savoir 
celui  d'Altkirch,  de  Ferrette  et  de  Landzer,  qui  contiennent 
environ  deux  cens  tant  bourgs  que  vilages.  Il  ne  faut  pas 
néanmoins  sur  ce  dénombrement  se  faire  une  grande  idée 
de  ce  lieu  d'Altkirch.  Nos  François  qui  passent  par  là  et  qui 
Tapellent  Alquerique^  ne  le  content  que  pour  un  bourg; 
encore  est-ce  en  faveur  de  ses  portes,  d'une  méchante  mu- 
raille dont  il  est  fermé,  et  qu'il"  a  un  château  à  l'une  de  ses 
extrémités,  ainsi  qu'il  paroît  par  ce  profil  que  j'en  ay  gri- 
fonné  sur  le  lieu.'  Deux  mots  de  description  avec  cela  en 
expliqueront  toutes  les  parties. 

Altkirch  est  situé  sur  une  petite  hauteur  escarpée  de  tous 
côtés,  et  cependant  elle  est  commandée  par  une  côte  qui  est 
à  son  levant.  Son  profil  en  est  assez  semblable  à  celui  de 
Brisac,  aux  fortifications  près.  Le  plan  de  la  ville  est  long  et 
étroit,  elle  n'a  que  deux  portes  et  deux  fauxbourgs,  dont  l'un 
s'apelle  Vorvorstatt  ou  fauxbourg  du  devant,  qui  paroit  dans 
notre  figure,  et  l'autre  Hindervorstatt  ou  fauxbourg  de  der- 
rière, situé  dans  le  fond  qui  est  entre  la  ville  et  la  côte  dont 
j'ay  parlé.  L'extrémité  du  côté  du  nord  est  deffendûe  par  un 
château  de  figure  circulaire,  où  il  n'y  a  pas  de  beaux  loge- 
mens.  On  voit  à  côté  de  la  porte  une  grosse  tour  ronde,  bâtie 
de  pierres  brutes,  qui  paroit  bien  ancienne.  L'unique  église 


Colmar.  Cette  copie  fut  retrouvée  à  Worms  par  l'humaniste  Conrad  Celtes 
qui,  vers  iSoy,  la  donna  au  savant  antiquaire  d'Augsbourg,  Peutinger.  Elle 
est  conservée  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  cour  à  Vienne. 

*  Grentzingen.  —  *  parce  qu'il.  —  *  Nous  avons  l'intention  de  faire  re- 
produire ce  dessin,  qui  ne  manque  pas  d'agrément. 
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d'Altkirch  se  trouve  presqu'au  milieu  de  la  principale  rue, 
elle  est  fort  médiocre  en  grandeur  et  en  structure;  aussi 
n'est-elle  pas  la  parroisse,  ce  n'est  proprement  qu^une  aide* 
de  l'abbaye  de  S.  Morand,  que  l'on  voit  à  un  quart  de  lieue 
de  là  vers  le  septentrion,  et  qui  est  la  véritable  parroisse  de  la 
ville  :  ainsi  que  le  Supérieur,  qui  est  un  Jésuite,  en  est  le 
curé  primitif,  et  en  cette  qualité  il  officie  à  Altkirch  à  toutes 
les  fêtes  solennelles;  et  le  vicaire  perpétuel  de  la  ville  est 
obligé  en  manière  d'homage  d'aller  en  procession  à  S. 
Morand  et  y  chanter  l'office,  le  lendemain  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte.  Pour  achever  la  description  d'Altkirch,  la 
partie  du  midi  est  presque  toute  en  ruines,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'entier  sont  deux  tours,  dont  la  plus  basse  est  une  prison 
pour  les  prêtres  et  l'autre  est  haute  et  couverte,  auprès  d'un 
grand  bâtiment  neuf  qui  doit  servir  de  tribunal  à  l'official 
de  Basle.  Voilà  ce  que  c'étoit  que  le  lieu  de  ma  résidence  ; 
c'étoit,  comme  on  peut  voir,  un  fort  triste  séjour.  Mais  pour 
en  faire  voir  toute  la  misère  et  faire  connaître  en  même  tems 
les  dégoûts  et  les  chagrins  que  j'y  trouvai  à  dévorer,  lorsque 
j'y  vins  la  première  fois  pour  m'y  établir,  il  faut  se  repré- 
senter une  malheureuse  bourgade,  qui  vient  d'essuyer  les 
désordres  d'une  armée  ennemie  qui  y  avoit  séjourné  trois 
ou  quatre  mois,  et  qui  soufFroit  journellement  les  passages 
et  les  insuhes  de  nos  troupes  et  d'une  quarantaine  de  cava- 
liers allemans,  qui  y  étoient  en  quartier  d'hiver.  La  moitié 
des  maisons  en  avoit  été  brûlée,  on  en  voïoit  encore  les 
ruines  presque  fumantes,  qui  ne  présentoient  aux  yeux  que 
des  marques  de  fureur  et  de  désolation.  Les  maisons  qui 
étoient  échapées  à  l'incendie  n'avoient  la  plupart  ni  portes 
ni  fenêtres  pour  les  fermer,  le  soldat  brutal  les  avoit  brisées 
aussi  bien  que  les  meubles  de  bois  dont  il  avoit  fait  du  feu. 
On  n'y  trouvoit  plus  ni  lit  ni  vaisselle,  un  tas  de  paille  tout 


^  succursale. 
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rempli  de  puces  servoit  à  se  coucher,  et  quelques  plats  de 
terre,  à  faire  la  cuisine,  et  encore  quelle  cuisine!  On  avoit 
du  pain,  de  la  vache,  de  fois  à  autres,  et  des  choux  salés. 
Ajoutez  à  cela  qu'une  bonne  partie  des  habitans  et  plusieurs 
soldats  impériaux  y  étoient  morts  de  pourpre,*  que  leurs 
corps  étoient  demeurés  plusieurs  jours  étendus  sans  sépul- 
ture, pourrissans  sur  les  planchers  des  maisons,  ce  qui  étoit 
horrible  à  voir  et  rendoit  une  puanteur  insuportable  et 
capable  de  faire  périr  le  reste  de  la  ville,  si  le  courage  et  la 
charité  du  greffier  joint  à  quelques  honestes  bourgeois,  n'eût 
pris  le  soin  de  faire  porter  ou  traîner  ces  malheureux  cada- 
vres dans  une  grande  fosse  qu'on  fit  à  la  campagne.  Lorsque 
j'arrivay,  il  y  avoit  encore  un  grand  nombre  d'habitans 
malades,  hâves,  décharnés  et  accablés  de  misère,  qui  repré- 
sentoient  vivement  l'image  de  Job  sur  le  fumier,  puisqu'ils 
n'avoient  que  de  la  paille  pourrie  pour  se  coucher.  Voilà  le 
séjour  où  je  fus  destiné,  et  le  peuple  sur  lequel  je  venois 
rétablir  la  maltôte. 

Mais  quand  j'aurois  pu  être  insensible  au  malheur  de 
cette  pauvre  ville,  suivant  le  proverbe  qui  dit  que  mal  d' autrui 
n'est  que  songe,  je  me  trou  vois,  pour  ma  part,  comme  un 
homme  tombé  des  niies  ;  je  n'entendois  point  la  langue  du 
païs,  peut-être  par  bonheur,  puisque  cela  m'épargnoit  le 
chagrin  d'ouïr  les  imprécations  que  ces  Allemans  faisoient 
sans  doute  contre  moi,  lorsqu'ils  me  voïoient  passer,  car  à 
mon  arrivée  personne  ne  me  regardait  de  bon  œil.  Un  nom- 
mé Keller,  procureur,  chez  qui  son  propre  père  m'avoit 
adressé  pour  être  en  pension,  ne  voulut  pas  me  recevoir  chez 
lui.  Je  demeurai  donc  environ  quinze  jours  dans  une  assez 
triste  situation,  sans  feu,  sans  lieu,  sans  emploi,  logé  dans 
un  cabaret  hors  la  ^ille  qui  étoit  toujours  plein  de  cavaliers 
allemans  du  quartier  d'hiver,  qui  se  divertissoient  étansy vres 


^  Sorte  de  scarlatine  maligne. 
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à  insulter  et  à  fraper  le  païsan.  Cette  mauvaise  compagnie 
m'obligeoit  de  passer  une  partie  de  la  journée  à  l'église,  une 
autre  à  me  promener  en  étudiant  mon  allemand,  ou  à  lire 
quelque  livre,  dont  j'avois  toujours  provision  dans  ma  valise. 
Le  soir  je  rentrois  à  l'hôtellerie,  où  après  avoir  mangé  de 
quelque  dégoûtante  fricassée  à  la  mode  du  pais,  je  me  jettois 
sur  la  paille  pour  dormir,  mais  la  garnison  de  grosses  puces 
dont  elle  étoit  peuplée  ne  me  le  permettoit  pas. 

Enfin  ce  triste  Keller  s'hazarda  de  me  donner  une  grande 
chambre  vuide  chez  lui  et  de  la  paille  pour  me  coucher. 
Quelques  jours  après,  il  me  fit  la  faveur  en  païant  chèrement 
fa'ssW"en"ca-  ^e  m'admettre  à  sa  maigre*  table.  Je  m'y  trouvois  cependant 
pu"mi  traiî"/en  beaucoup  mieux  qu'au  cabaret,  à  cause  de  la  sûreté  dont 
fï!^diiîirl"dM  j^v^^s  besom  pour  mon  emploi,  car  a  peu  près  dans  le 
dSTcûnVS  pe°r-  ^ême  temps  on  m'envoya  de  Basle  trois  voitures  de  sel  avec 
Sir"dc  fa  dfa"r  Ic  fléau  de  la  balance  que  l'on  y  avoit  réfugié;  et  aussitôt  un 

comme  dans  le  ,  .  ,    r^'  •  ••  i«i  irj 

coursdcramiéc,  gros  bourgeois  nommé  Bieguisen,'  qui  gardoit  les  clets  du 
leu1?minr*'"A  "^agasiu  du  Roy  depuis  quatre  ou  cinq  mois,  en  faisant  la 
^î""  maSîe^'ê  rccepte  du  péage,  eut  ordre  à  son  grand  regret  de  se  démet- 
tre de  toutes  choses  entre  mes  mains.  Pour  ne  pas  trop 
chagriner  cet  honéte  homme,  je  ne  voulus  pas  lui  ôter  sa 
petite  recepte,  que  je  jugeois  indigne  de  mes  soins,  et  qui 
luy  étoit  utile,  car  elle  l'exemptoit  du  logement  des  gens  de 
guerre.  Je  me  contentai  de  faire  le  débit  du  sel,  il  alloit  si 
lentement  que  cela  n'étoit  pas  capable  de  m'employer  une 
heure  de  la  journée. 

En  peu  de  temps  je  fis  des  connoissances  dans  la  ville,  qui 
aidèrent  à  dissiper  mon  ennuy.  La  première  et  Tune  des 
meilleures  que  l'ocasion  me  présenta,  ce  fut  d'un  Jésuite, 
nommé  le  Père  Frantz,  qui  étoit  logé  chez  Keller,  mon  hôte. 


mercredi. 


'  L'éveque  ou  rautorilé  ecclésiastique. 

■  Il  était  d'une  vieille  famille  très  considérée.  Au  xvi«  siècle,  le  fameux 
bourgmestre  de  Mulhouse,  Valentin  Frics,  avait  épousé  une  Dorothée 
Biegeisen,  d'Altkirch. 
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avec  son  supérieur.  Ils  s'y  étoient  tous  deux  réfugiés  depuis 
Tembrasement  de  leur  abbaye  de  S.  Morand,  qui  est  comme 
j'ay  dit  la  parroisse  de  la  ville.  Ce  Père  Frantz  étoit  un 
homme  de  piété  et  d'érudition,  nous  avions  quelquefois  des 
conversations  ensemble;  mais  la  jeunesse  où  j'étois  pour 
lors  ne  s'acomodoit  guères  de  ses  discours  sérieux.  Ce  qui 
me  plaisoit  le  mieux  de  lui,  étoit  le  récit  des  désordres  de  la 
guerre  présente,  qu'il  me  racontoit  en  langue  latine,  parce 
que  je  n'entendois  encore  que  bien  peu  d'allemand;  il  faisoit 
ces  relations  avec  tant  de  naïveté  que  je  m'imaginois  voir 
devant  mes  yeux  les  choses  qu'il  me  contoit.  Entr' autres,  il 
me  parloit  de  la  vie  que  nos  gens  de  guerre  avoient  menée 
dans  Altkirch,  d'une  manière  si  vraye  que  je  reconnoissois 
sans  peine  dans  ses  discours  le  génie  de  la  jeunesse  de  notre 
nation.  Il  me  disoit  donc  que  malgré  la  rigueur  de  l'hiver, 
les  François  ne  s'arêtoient  guères  à  la  maison,  ou  que  s'ils 
y  demeuroient  ils  ouvroient  toutes  les  fenêtres  des  poêles,* 
ce  qui  désespéroit  leurs  frilleux  d'hôtes  allemans;  que  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  on  les  voïoit  atroupés  au  milieu 
des  riles  à  rire  ensemble  ou  à  conter  des  nouvelles.  Quelques- 
uns  d'entr  eux  montoient  au  jubé  de  l'église,  où  ils  se  diver- 
tissoient  à  toucher  l'orgue  et  à  faire  des  concerts  mal  acordés, 
qui  terminoient  toujours  par  la  rupture  de  quelque  pièce  ou 
par  quelque  tuyau  qu'ils  emportoient,  pour  faire  des  balles 
de  pistolet.  Ce  bon  jésuite  n'oublia  pas  de  me  parler  de  la 
destruction  de  son  monastère  de  S.  Morand,  qu'il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  raporter  icy  tout  d'un  tems,  pour 
achever  la  description  de  la  ville  d'Altkirch  qui  en  dépend 
pour  le  spirituel.  Commençons  par  l'histoire  du  Saint. 

Saint  Morand,  abbé  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  a  demeuré 
au  même  lieu  où  est  présentement  l'église,  qui  est  dédiée  en 
son  nom.  II  arriva  qu'étant  sorti  un  jour  de  son  monastère 


*  Chambre  avec  des  poêles. 
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pour  se  promener  le  long  du  rivage  de  la  rivière  d'IU,  il  sur- 
vint une  pluïe  qui  l'obligea  de  se  mettre  à  couvert  dans  une 
grote,  qui  est  au  pied  de  la  côte  voisine  de  ce  même  couvent. 
L'histoire  dit  qu'il  s'y  endormit,  et  qu'il  y  dormit  l'espace 
de  cent  ans  ou  environ,  au  bout  duquel  tems  il  se  leva  de  là, 
comme  s'il  n'eût  dormi  qu'une  heure  ou  deux,  et  reprit  le 
chemin  de  son  abbaye.  Il  heurte  ou  sonne  à  la  porte.  Un 
frère  lui  vient  ouvrir,  qui  d'abord  crut  que  S.  Morand  étoit 
quelque  religieux  étranger  qui  passoit;  mais  il  fut  bien 
étonné  lorsque  le  Saint  lui  demanda  à  lui-même  qui  il  étoit, 
et  pourquoi  il  se  mêloit  de  l'office  de  portier,  veu  qu'il  ne  le 
connoissoit  point  pour  un  des  religieux  de  cette  maison.  Le 
petit  frère  ne  comprenoit  rien  à  ces  questions  faites  par  un 
inconnu,  qui  lui  parloit  d'un  ton  d'autorité.  Le  Saint  entra 
dans  le  cloître,  bien  étonné  de  ne  reconnoître  pas  un  des 
Religieux  qu'il  rencontroit.  Ce  fut  bien  pis,  lorsque  l'abbé 
de  ce  tems  là  parut,  en  lui  demandant  qui  il  étoit  ;  il  répondit 
qu'il  étoit  l'abbé  Morand.  A  ces  mots,  les  plus  simples  le 
prirent  pour  un  fantôme,  ou  que  c'étoit  une  vision  de  l'ame 
de  ce  saint  personnage,  qui  s'aparoissoit  *  à  eux,  et  malgré 
leur  frayeur  ils  vouloient  l'honorer  comme  un  Saint;  d'au- 
tres le  regardoient  comme  un  imposteur.  «Comment!  lui 
dirent-ils,  l'abbé  Morand  est  mort  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
et  nous  lisons  dans  les  chroniques  de  cette  abbaye  qu'il  est 
sorti  d'icy,  sans  en  avertir  personne  et  que  depuis  on  n'en  a 
point  ouï  parler,  nous  croyons  qu'il  s'est  retiré  dans  quelque 
désert,  où  il  est  mort  inconnu  aux  hommes.  »  Le  Saint  ne 
savoit  que  penser  de  tous  ces  discours,  lui  qui  croyoit  n'être 
sorti  de  ce  lieu  que  depuis  deux  ou  trois  heures.  Enfin  on  en 
vint  aux  preuves,  on  lui  fit  voir  les  archives  du  monastère, 
il  y  lut  son  nom  écrit  au  rang  des  abbés  avec  ceux  de  quatre 
ou  cinq  autres  qui  lui  avoient  succédé.  On  l'entretint  ensuite 


*  On  trouve  cette  façon  de  parler  même  encore  chez  Voltaire. 
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de  divers  faits  de  l'histoire  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  qui 
s'étoient  passés  depuis  son  départ.  Il  ne  savoit  que  répliquer. 
On  lui  aprit  le  nom  du  Pape,  de  l'Empereur  et  des  Rois  qui 
régnoient  pour  lors  dans  la  chrétienté,  et  pour  achever  de  le 
convaincre,  on  lui  montra  de  la  monoïe  du  tems  présent, 
qu'il  ne  connoissoit  point.  II  ne  savoit  que  dire  là  contre,  il 
avoit  beau  regarder  çà  et  là,  tous  les  visages  qu'il  voïoit  lui 
étoient  nouveaux,  il  n'y  avoit  que  le  bâtiment  où  il  ne  trou- 
voit  point  de  changement.  Tout  ce  qu'il  put  répondre  à  ces 
diverses  preuves,  ce  fut  de  dire  qu'il  croyoit  n'être  sorti  du 
monastère  que  depuis  quelques  heures,  de  leur  raconter  que 
la  pluie  l'avoit  obligé  de  se  mettre  à  couvert  dans  une  grote 
peu  distante  de  là,  où  à  la  vérité  il  s'étoit  endormi,  et  pour 
justifier  son  raport  il  les  y  mena.  L'entrée  de  cette  petite 
caverne  étant  couverte  d'arbres,  personne  ne  l'avoit  aperçue. 
Les  Religieux  jugèrent  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  sur- 
naturel dans  cet  incident,  mais  ils  furent  persuadés  de  la 
sainteté  du  personnage,  lorsqu'ils  virent  la  marque  de  son 
corps  et  de  sa  tête  miraculeusement  imprimés  sur  le  rocher 
où  il  s'étoit  reposé.  J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  marque  dans 
une  petite  chapelle  qu'on  a  bâtie  sur  le  lieu.  On  ne  m'a  point 
apris  si  le  nouvel  abbé  voulut  céder  la  primauté  à  S.  Morand, 
ni  s'il  parut  plus  vieux,  si  sa  barbe  et  ses  cheveux  étoient 
allongés  ou  blanchis,  ou  si  ses  habits  n'étoient  point  usés. 
Tout  ce  qu'on  m'en  a  conté  de  plus,  c'est  que  le  saint  abbé 
vécut  quelques  années  après  ce  long  sommeil,  puis  il  mourut 
en  odeur  de  sainteté.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye, 
dans  un  tombeau  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  milieu  de  la 
nef,  entouré  de  grilles  de  fer.  Il  se  fit  plusieurs  miracles  par 
l'intercession  de  ce  Saint,  qui  rendirent  son  nom  si  vénéra- 
ble qu'on  l'imposa,  par  la  suite,  à  ce  monastère.  C'est  le 
grand  Patron  de  l'Alsace,  il  est  particulièrement  invoqué 
pour  les  douleurs  de  tête,  et  l'on  voit  des  gens  de  fort  loin, 
qui  viennent  atacher  un  cercle  de  fer  aux  grilles  de  son 
sépulchre  en  qualité  d'offrande. 
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Dans  ces  derniers  tems  les  moines  de  S.  Benoit  ont  cédé 
cette  abbaye  avec  toutes  ses  dépendances,  droits  et  préroga- 
tives, aux  jésuites  de  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau, 
qui  jouissent  des  revenus,  quoique  l'Alsace  où  est  situé  ce 
bénéfice  n'apartienneplus  à  l'Empereur.  Parlons  maintenant 
de  la  ruine  de  ce  monastère. 

Au  mois  de  septembre  1674,  les  Impériaux  ayant  inondé 
tout  le  plat  pais  d'Alsace,  Altkirch  fut  obligé,  comme  les 
autres  villes  foibles,  de  céder  à  l'impétuosité  du  torrent.  Les 
pères  Jésuites  de  S.  Morand  se  flatèrent  que  leurs  lettres 
d'instalation  dans  cette  abbaye  les  mettroient  à  couvert  de 
l'insulte  de  ces  troupes  ;  mais  les  gens  de  guerre  raisonnèrent 
autrement  qu'eux,  les  Impériaux  n'eurent  aucun  égard  à 
leurs  pancartes,  ils  les  mangèrent,*  les  pillèrent,  en  leur 
répondant  pour  toutes  raisons  qu'ils  ne  pouvoient  pas  épar- 
gnerune  maison  située  en  païs  ennemi,  et  ajoutant  la  trahison 
à  la  violence,  ils  proposèrent  à  ces  bons  pères  de  leur  rendre 
le  bestial •  qu'ils  leur  avoient  pris  moïennant  une  somme 
d'argent.  On  les  crut  de  bonne  foy,  mais  peut-on  se  fier  à 
des  ennemis  déclarés  ?  Les  pauvres  jésuites  en  furent  la  dupe, 
et  les  Allemans,  qui  se  piquent  néanmoins  fort  de  fidélité,  se 
moquèrent  de  leur  simplicité  et  emmenèrent  les  bestiaux 
avec  le  prix  dont  on  les  avoit  racheptés. 

Après  avoir  essuyé  cet  orage,  Mons'  de  Turenne  parut  en 
Alsace,  d'où  il  chassa  les  troupes  impériales  devant  lui, 
comme  on  fait  des  troupeaux  de  moutons.  Les  François 
vinrent  loger  à  leur  tour  dans  cette  abbaye  et  achevèrent  d'y 
manger  ce  que  les  Allemans  avoient  épargné.  Les  pères 
jésuites  pensoient  les  en  empêcher,  en  leur  présentant  les 
lettres  de  sauvegarde  qu'ils  avoient  obtenues  de  nos  géné- 
raux d'armée  ;  elles  retinrent  d'abord  nos  gens  dans  le  respect. 


'  Ils  ne  mangèrent  pas  les  pancartes,  comme  on  pourrait  croire  d'abord; 
mais  ils  vécurent  aux  dépens  des  bons  pères, 
*  Bétail,  c'est  une  forme  berrichonne. 
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Mais  ayant  découvert,  je  ne  sçai  par  quelle  aventure,  que 
cette  abbaye  apartenoit  aux  sujets  de  l'Empereur,  ils  n'eurent 
plus  d'égard  pour  cette  maison  religieuse;  ils  firent  du  pis 
qu'ils  purent,  poussant  les  choses  à  l'extrême,  selon  l'humeur 
de  notre  nation;  ils  surpassèrent  les  soldats  impériaux  en 
brutalité  et  en  excès.  Si  quelqu'un  de  ces  pères  afligés  leur 
venoit  représenter  doucement  qu'ils  ruinoient  les  terres  du 
Roy,  ils  ne  manquoient  pas  de  réponce  pour  leur  marquer 
qu'ils  n'en  vouloient  qu'à  celles  de  l'Empereur.  Nos  Fran- 
çois y  demeurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  furent*  contrains  d'en 
sortir  par  leur  propre  faute;  car  le  grand  feu  qu'ils  faisoient 
dans  toutes  les  cheminées  de  la  maison,  gagna  la  paille  sur 
laquelle  ils  couchoient,  prit  aux  planchers  et  aux  cloisons 
de  bois  et  courut  si  bien  partout,  que  le  monastère  en  fut 
entièrement  consumé,  avec  grande  perte  de  grains  et  de 
meubles,  parce  que  ces  Jésuites,  se  fians  à  leur  double  sauve- 
garde, n'avoient  presque  rien  réfugié.  L'église  seule  demeura 
préservée  de  l'incendie.  Il  ne  faut  pas  oublier  un  petit  article 
de  consolation  pour  ces  pauvres  religieux  maltraités,  c'est 
qu'ils  avoient  caché  de  l'argent  dans  le  haut  d'une  cheminée 
de  brique,  et  quoique  le  bâtiment  même  où  elle  étoit  élevée, 
eût  été  détruit  par  le  feu,  néanmoins  la  souche  de  cette  même 
cheminée  resta  heureusement  entière  sur  le  haut  de  son 
pignon  ruiné,  et  l'argent  fut  trouvé  par  les  pères  en  même 
compte  qu'ils  l'y  avoient  mis. 

L'église  de  cette  abbaye  est,  comme  j'ai  dit,  la  parroissiale 
de  la  ville  d'Altkirch,  quoiqu'elle  en  soit  éloignée  d'un  quart 
de  lieue.  On  y  bâtise,  on  y  marie  et  on  y  enterre,  car  il  n'y 
a  ni  fonts,  ni  cimetière  dans  la  ville.  Voilà  ce  que  j'ay  retenu 
des  récits  que  l'on  m'a  faits  de  Thistoire  de  S.  Morand  et  de 
son  abbaye. 

Je  reviens  à  parler  des  personnes  de  distinction  que  j'ay 


*  Jusqu'à  ce  que  se  construisait  quelquefois  avec  l'indicatif. 
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connues  à  Altkirch.  Je  vis  des  premiers  le  comte  de  Linange, 
seigneur  allemand,  qui  commandoit  une  compagnie  de 
cavallerie  qui  y  étoit  en  quartier  d'hiver.  II  étoit  logé  au 
château  dans  l'apartement  du  duc  Mazarin,  où  il  avoit  tout 
le  temps  de  s'ennuyer  :  c'est  pourquoi  il  étoit  bien  aise  que 
j'allasse  le  voir,  pour  lui  tenir  compagnie  ;  il  me  recevoit  le 
plus  honêtement  du  monde,  il  m'invitoit  avec  prière  de  venir 
dîner  et  souper  avec  lui.  Je  m'y  rendois  quelquefois.  C'étoit 
un  jeune  homme  d'environ  28  ans,  bien  fait,  qui,  avec  des 
manières  nobles,  parloit  françois  en  perfection.  L'amitié  que 
me  témoignoit  ce  seigneur  m'atira  le  respect  des  cavaliers 
de  la  garnison  et  des  bourgeois,  qui  changèrent  bientôt  cette 
indifférence  et  cette  espèce  de  mépris  qu'ils  avoient  pour  moi 
d'abord,  en  honêteté  et  en  bon  accueil;  aussi  y  répondois-je 
avec  une  franchise  et  une  familiarité  qui  leur  gagna  le  cœur. 
Je  leur  rendois,  selon  l'ocasion,  de  petits  services  qui  dépen- 
doient  de  mon  ministère.  D'ailleurs,  dans  les  fréquens 
passages  des  gens  de  guerre,  j'apaisois  la  fureur  du  soldat 
insolent,  qui  maltraitoit  son  hôte,  car  me  prenant  pour  un 
officier  des  troupes,  ils  ne  manquoient  pas  d'avoir  de  la 
déférence  pour  moi.  Je  rendis  aussi  les  visites  de  civilités  à 
Mons'  le  baillif,  qui  étoit  un  vieillard  studieux,  aimant  fort 
la  langue  françoise  ;  il  Tavoit  aprise  par  la  seule  lecture  des 
livres,  il  la  parloit  passablement  bien,  à  la  prononciation 
près  qu'il  ne  pou  voit  pas  avoir  bonne,  n'étant  jamais  venu 
en  France. 

Le  greffier  de  la  ville  étoit  un  fort  galant  homme,  généreux 
malgré  les  grandes  pertes  qu'il  avoit  souffertes  pendant  le 
dernier  hiver  par  le  pillage  des  gens  de  guerre.  Gomme 
j'étois  son  voisin,  je  le  hantois  plus  souvent  que  les  autres. 
Il  avoit  chez  lui  en  pension  un  jeune  chapellain  d'environ 
25  ans,  avec  qui  je  fis  amitié;  il  aprenoit  le  françois  et  moi 
l'allemand.  C'étoit  un  régal  pour  nos  amis,  qui  savoient  les 
deux  langues,  de  nous  entendre  faire  des  dialogues  ensemble 
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en  changeant  tous  deux  notre  langue  maternelle,  lui  parlant 
un  méchant  françois  et  moy  écorchant  avec  peine  la  langue 
allemande.  Notre  greffier  surtout  s'en  pâmoit  et  en  rioit 
jusqu'aux  larmes.  Je  fis  aussi  connoissance  chez  lui  avec  un 
homme  de  mérite:  c'étoit  Ziper,  agent  allemand  de  M'  le 
duc  Mazarin  pour  ses  affaires  d'Alsace,  qui  logeoit  chez 
notre  ami  dans  ses  voïages  à  Altkirch. 

Je  ne  voïois  que  rarement  M' le  curé  —  qui  n'étoit  qu'un 
vicaire  perpétuel — parce  qu'il  n'avoit  pas  d'inclination  pour 
les  François.  C'étoit  un  bon  prêtre  suisse,  qui  portoit  la 
barbe  longue  à  la  Capucine,  qui  chantoit  aux  grandes  fêtes 
de  la  musique  d'Italie,  mais  d'une  voix  et  d'une  métode 
capable  de  faire  fuir  tous  les  parroissiens  de  son  église.  Pour 
donner  une  idée  de  la  simplicité  de  ce  bon  pasteur,  je  veux 
Xaporter  icy  un  tour  que  lui  firent  nos  soldats  pendant  l'hiver 
de  1674. 11  m'a  conté  plus  d'une  fois  qu'après  en  avoir  souf- 
fert divers  insultes,  un  jour  il  entra  trois  drilles  chez  lui, 
qui  d'abord  firent  des  signes  magiques,  à  ce  qu'il  croïoit,  se 
dirent  ensuite  quelques  paroles  à  l'oreille,  puis  se  mirent  à 
joiler  aux  dez  sur  sa  table.  Après  les  avoir  jettes  chacun  à 
leur  tour,  ils  connurent  par  les  points  qui  arrivèrent  le  lieu 
où  il  cachoit  son  argent  ;  de  sorte  qu'ayant  enfoncé  un  coflFre, 
ils  lui  enlevèrent  700  francs,  qu'il  avoit  été  vingt  ans  à 
amasser.  Il  auroit  autant  vallu  lui  arracher  le  cœur,  aussi  ce 
pauvre  prêtre  n'en  parloit  jamais  qu'en  soupirant  et  avec 
des  termes  de  désolation.  Il  étoit  tellement  persuadé  que  ces 
soldats  là  étoient  des  sorciers,  qu'il  trouvoit  étrange  qu'on 
en  doutât  sur  sa  parole,  car  sans  magie  on  n'auroit  pas  pu 
deviner,  à  ce  qu'il  disoit,  qu'il  y  eût  de  l'argent  chez  lui  ; 
mais  il  avoit  eu  affaire  à  des  gens  qui  avoient  étudié  autre 
chose  que  le  bréviaire.  Après  une  telle  perte,  faut-il  s'éton- 
ner que  le  bonhomme  n'aimât  pas  les  François  ? 

J'allois  de  fois  à  autres  chez  M'  Hold,  ce  conseiller  du 
conseil  souverain  d'Alsace,  dont  j'ay  parlé  cy  devant;  il 
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servoit  par  semestre  à  Brisac.  Cétoit  un  fort  honête  homme, 
père  de  22  enfans,  tous  vivans,  que  Mad®  son  épouse  avoit 
tous  nourris  de  son  lait.  Il  faisoit  instruire  les  garçons  en 
divers  endroits:  les  uns  étudioient  à  Vienne  en  Autriche, 
d'autres  à  Paris  ou  à  la  Flèche  en  Anjou,  à  Rome  même  et 
à  Padoùe.  Il  avoit  d'assez  beaux  jardins,  et  il  étoit  si  curieux 
de  fruits,  qu'il  en  faisoit  venir  de  tous  les  bons  endroits  de 
France.  Les  demoiselles  ses  filles  étoient  timides  et  peu  pra- 
ticables, je  ne  conversois  d'ordinaire  qu'avec  la  mère. 

Je  ne  parle  point  des  autres  connoissances  que  je  fis  dans 
cette  ville,  car  en  un  mot  je  fus  bientôt  le  bienvenu  partout. 
Peu  à  peu  les  habitans  revenoient  avec  leurs  familles  des 
endroits  où  ils  s' étoient  réfugiés.  On  mettoit  des  vitres  aux 
fenêtres,  chacun  reprenoit  son  petit  négoce,  les  cabaretiers 
rependoient  leurs  enseignes,  enfin  ce  séjour  devint  moin^ 
insuportable;  ma  mélancolie  diminua  et  je  pourrois  presque 
dire  que  je  m'y  plaisois.  Pour  des  lits,  on  ne  parla  point  d'en 
faire  venir,  en  onze  mois  que  j'y  ay  demeuré  —  j'entens  les 
garnitures  essentielles,  comme  des  matelats  et  des  couver- 
tures —  car  pour  des  bois  de  lit,  il  y  en  avoit  chez  nous  de 
parfaitement  bien  travaillés,  ornés  même  d'une  espèce  de 
marqueterie,  mais  ils  n'étoient  remplis  que  de  paille.  Cepen- 
dant je  m'y  acoutumay  si  bien  que  je  ne  pouvois  plus  dormir 
dans  les  lits  d'Allemagne,  lorsqu'en  courant  le  païs  je  me 
trouvois  dans  quelque  ville  forte,  où  l'on  n'avoit  rien  démeu- 
blé ;  la  chaleur  de  la  plume  me  contraignoit  de  me  lever  et  de 
m'aller  coucher  sur  les  chaises  de  ma  chambre.  Je  ferai  la 
description  de  ces  sortes  de  lits  et  de  tous  les  autres  meubles 
des  Allemans,  avant  que  de  revenir  en  France. 

Durant  mon  séjour  d'Altkirch,  j'y  ay  vu  tenir  quelques 
foires.  Celle  qui  arriva  au  commencement  d'avril  se  ressen- 
toit  furieusement  de  la  misère  du  tems,  il  y  avoit  moins  de 
monde  qu'à  un  bon  jour  de  marché.  Je  n'en  fais  mention 
qu'à  cause  que  j'y  vis  des  Juifs  pour  la  première  fois.  Ceux 
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d'Allemagne  sont  presque  tous  marchands  de  chevaux,  ils 
ne  manquent  pas  de  se  trouver  aux  foires  du  païs  et  aux 
marchés  des  grosses  villes.  C'est  quelque  chose  d'incroyable 
à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  de  Juifs,  de  dire  que  cette  mal- 
heureuse nation  est  reconnoissable  entre  toutes  les  autres 
par  le  seul  air  de  son  visage;  car  en  Alsace  ils  ne  portent 
aucune  marque  qui  les  distingue  des  autres  hommes,  et 
cependant  personne  ne  s'y  méprend.  On  les  connoit  à  la 
blancheur  pâle  de  leur  teint,  ils  ont  la  plupart  le  nez  aquilin, 
les  yeux  verrons*  ou  tels  que  ceux  des  chèvres,  les  cheveux 
crespez  et  courts  ;  avec  cela  ils  portent  tous  de  la  barbe  selon 
la  loy  mosaïque,  qui  deflfend  de  la  raser.  Au  reste  ils  sont 
plutôt  beaux  que  laids. 

A  la  foire  qui  arrive  le  jour  de  S.  Jacques  et  de  S.  Chri- 
stophe, en  juillet,  je  fis  connoissance  avec  un  homme  d'une 
autre  nation  et  d'une  autre  couleur.  C'est  un  prince  afFriquain 
qu'on  appelle  Machicor,  qui  a  été  enlevé  par  les  vaisseaux 
du  Roy  de  l'isle  de  Madagascar,  son  païs  natal,  avec  un  de 
ses  cousins  nommé  Palola,  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  et 
amenés  en  France  où  ils  ont  été  élevés  par  le  duc  Mazarin 
dans  tous  les  exercices  convenables  à  des  gentilshommes. 
Palola,  qui  étoit  plus  âgé  de  quelques  années  que  son  cousin 
lorsqu'ils  furent  pris,  a  toujours  été  fort  mélancolique,  et 
enfin  il  s'est  laissé  mourir  de  chagrin.  Pour  Machicor,  il 
étoit  de  mon  tems  cornette  des  gardes  du  duc  Mazarin,  fort 
content  de  sa  condition;  c'étoit  un  jeune  homme  d'environ 
25  ans,  très  bien  fait  dans  sa  taille  médiocre,  qui  dançoit  en 
perfection.  Il  avoit,  comme  on  peut  juger,  le  teint  d'un  nègre, 
mais  ce  n'étoit  pas  d'un  beau  noir,  il  tiroit  plutôt  sur  la  cou- 
leur de  musc  olivâtre.  Ce  qui  me  paroit  particulier,  c'est  que 
contre  l'ordinaire  des  Maures,  il  a  les  cheveux  droits  et  plats, 
ce  que  j'ay  remarqué  en  diverses  ocasions  où  je  l'ay  vu  sans 


^  vairons. 
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perruque;  avec  cela,  il  avoit  de  l'esprit  comme  un  démon, 
agréable  en  compagnie  et  fort  bien  venu  partout  ;  car  outre 
son  mérite  personnel,  on  révéroit  encore  sa  naissance,  quoi- 
qu'inconnûe,  et  Ton  ne  l'apelloit  communément  en  Alsace 
que  Kônigssohn.  J'ay  fait  plusieurs  questions  à  M.  Machi- 
cor  touchant  son  enfance,  mais  il  n'avoit  qu'une  mémoire 
confuse  de  son  païs;  il  ne  savait  pas  même  deux  mots  de  sa 
langue  maternelle,  il  se  souvenoit  seulement  assez  bien  de 
son  enlèvement. 

Comme  l'Alsace  étoit  alors  assez  en  repos,  grâces  à  la 
valeur  de  M'  de  Turenne,  qui  avoit  passé  le  Rhin  et  qui 
cherchoit  l'armée  Impériale,  pour  achever  de  la  détruire, 
cette  foire  du  mois  de  juillet  fut  assez  belle.  Toutes  les  riies 
étoient  remplies  de  tentes  de  marchands,  on  y  étoit  étourdi 
par  le  bruit  des  bateleurs  et  des  chanteurs  de  chansons,  sans 
conter  celui  que  faisoient  les  garçons  chirurgiens  qui  alloient 
de  tous  côtés,  frapans  d'un  bâton  sur  un  bassin  de  cuivre, 
qui  est  le  signal  pour  ceux  qui  se  veulent  faire  ventouser.  Ce 
remède  fâcheux,  qu'on  n'admet  en  France  que  dans  les  mala- 
dies pressantes  et  apoplectiques,  est  si  commun  en  Allemagne 
qu'on  en  use  même  par  précaution  durant  la  pleine  santé. 
Les  dehors  de  la  ville  servoient  de  marché  aux  bestiaux  et  aux 
chevaux  que  les  Juifs  y  avoient  amenés,  on  ne  voyoit  que 
gens  buvans  et  se  réjouissans.  La  noblesse  des  environs  s'étoit 
parée  de  ses  habits  à  la  françoise  du  tems  passé,  pour  venir 
à  la  fête,  et  les  vilageoises  avec  leurs  cotillons  à  bandes  de 
toutes  couleurs  y  dançoient  au  son  des  musettes,  des  tambours 
et  des  flûtes  champêtres;  en  un  mot  tout  étoit  en  joye,  et  il  ne 
paroissoit  pas  que  nous  fussions  dans  un  païs  de  guerre. 

Mais  cette  aparence  de  paix  ne  dura  pas  longtems.  Deux 
jours  après,  c'est-à-dire  le  27'  du  même  mois  de  juillet, 
M' de  Turenne,  ce  héros  dont  la  présence  faisoit  la  sécurité 
de  notre  frontière  et  l'épouvante  de  nos  ennemis,  fut  em- 
porté d'un  coup  de  canon  près  de  Saspach,  entre  Strasbourg 
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et  Bade.  Cette  chute  abatit  toute  notre  espérance  et  troubla 
notre  repos,  chacun  croyoit  que  l'armée  impériale  étoit 
capable  de  tout  entreprendre  sur  la  France  après  la  perte 
d'un  tel  général.  En  effet  les  ennemis  passèrent  aussitôt  le 
Rhin,  en  chassant  notre  armée;  ils  la  poursuivirent  jusqu'à 
Chatenoy,  où  elle  se  retrancha,  comme  nous  avons  vu  cy 
dessus  à  la  page  45. 

Je  n'oublieray  jamais  la  manière  dont  nous  aprîmes  cette 
fatale  mort.  Un  soir,  comme  nous  prenions  le  frais  en  com- 
pagnie des  principaux  de  la  ville,  pour  éguaïer  la  conversa- 
tion, je  m'adressay  à  notre  jeune  chapellain,  et  je  lui  dis  en 
françois  :  a  Eh  quoi,  Monsieur,  vous  ne  dites  mot,  aprenez- 
nous  quelque  nouvelle.  »  A  quoi  cet  eclésiastique  soupirant 
tâcha  de  répondre  en  même  langue  par  ces  mots  :  Y  son  di 
mechan  novel,  Monsi  di  Tir  en  il  être  morpar  cd  de  pièce. ^ 
Nous  nous  mîmes  tous  à  rire  non  pas  de  son  langage,  mais 
de  la  nouvelle  que  nous  pensions  qu'il  eût  inventé  sur  le 
champ. 

Cependant  cette  nouvelle,  prétendue  imaginaire,  fut  con- 
firmée le  lendemain  par  un  grand  nombre  de  personnes,  qui 
vinrent  de  divers  endroits  au  marché  à  Altkirch,  et  qui  rapor- 
toient  la  plupart  quelque  circonstance  particulière  de  cet 
accident  et  de  la  bataille  qui  le  suivit;  il  n'y  eut  plus  lieu 
d'en  douter  après  tant  de  témoignages.  On  vit  en  moins  de 
rien  une  morne  tristesse  se  répandre  dans  les  esprits  et  sur 
les  visages,  à  la  place  de  l'espérance  et  de  la  joye  qui  nous 
ranimoit  depuis  quatre  ou  cinq  mois.  Je  ne  sçay  si  notre 
chapellain  vouloit  se  faire  passer  pour  un  homme  à  révéla- 
tions; mais  lorsqu'il  vit  cette  fâcheuse  nouvelle  si  bien 
avérée,  il  nous  jura  foi  de  prêtre  qu'il  n'en  savoit  rien  du  tout, 
lorsqu'il  nous  l'annonça.  Dans  le  même  tems  Heritac,  le 
directeur  des  fermes,  m'envoya  ordre  par  un  exprès  de  ne 


^  par  un  coup  de  canon. 
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point  garder  d'argent  chez  moy,  et  de  lui  faire  tenir,  s'il  étoit 
possible,  tout  ce  que  j'en  avois.  Je  me  mis  aussitôt  en  devoir 
de  le  satisfaire,  je  résolus  d'aller  moi-même  à  Brisac,  espé- 
rant d'y  aprendre  des  nouvelles  certaines  de  l'état  des  armées. 
Je  me  fis  acompagner  d'un  homme,  et  nous  chargeâmes  nos 
deux  chevaux  dé  l'argent  qui  se  trouvoit  dans  mon  bureau. 

Arrivant  à  Brisac,  j'entendis  débiter  que  dans  la  dernière 
bataille  les  Impériaux  avoient  perdu  leurs  principaux  offi- 
ciers avec  5ooo  soldats,  que  nous  avions  remporté  la  victoire 
par  la  valeur  des  troupes  angloises,  qui  avoient  combatu  en 
enragés.  Je  n'avois  guères  de  foy  à  de  tels  raports,  puisque 
la  vérité  constante  étoit  que  nous  avions  été  contrains  de 
repasser  le  Rhin  au  plus  vite,  et  que  les  AUemans  nous  pour- 
suivoient  actuellement.  De  plus  je  vis  le  valet  du  receveur 
d'Amerschwir,  qui  étoit  venu  en  hâte  à  Brisac,  pour  donner 
avis  au  directeur  de  la  ferme  que  l'allarme  étoit  générale 
dans  la  basse  Alsace,  et  qu'on  étoit  sur  le  point  de  tout  aban- 
donner. Le  corps  du  marquis  de  Vaubrun,  lieutenant  géné- 
ral, étoit  pour  lors  exposé  dans  l'église  de  la  même  ville, 
couvert  d'un  drap  mortuaire,  en  atendant  qu'on  le  trans- 
portât en  France.  Tous  ces  bruits  de  guerre  m'obligèrent  de 
m'en  retourner  dès  ce  même  jour.  Je  sortis  donc  de  Brisac 
sur  les  5  heures  du  soir  et  je  vins  encore  jusqu'à  Battenheim, 
où  je  trouvay  dans  l'hôtellerie  deux  officiers  qui  venoientde 
notre  armée.  Ils  étoient  blessés  du  dernier  combat,  ils  m'as- 
surèrent que  les  nouvelles  de  Brisac  étoient  vrayes,  ils  ajou- 
tèrent de  plus  que  nous  avions  gagné  six  pièces  de  canon,  et 
ils  faisoient  monter  la  perte  des  Impériaux  jusqu'à  7000 
hommes.  Je  causai  avec  ces  officiers  durant  une  partie  de  la 
nuit,  parce  que  nous  étions  couchés  ensemble  sur  la  même 
paille,  qui  étoit  répandue  sur  le  plancher. 

Dès  qu'on  me  vit  arriver  à  Altkirch,  tout  chacun  vint 
m'entourer,  pour  aprendre  des  nouvelles,  de  sorte  que,  sans 
décendre  de  cheval,  je  leur  contay  tout  ce  que  j'en  savois  et 
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je  répondis  durant  un  quart  à  toutes  leurs  questions.  A  voir 
cette  populace  qui  écoutoit  parler  un  homme  à  cheval,  cela 
ne  ressembloit  pas  mal  à  un  vendeur  de  mitridatp,  *  qui  prêche 
la  vertu  de  ses  drogues  au  milieu  d'un  carrefour  de  ville. 
C'est  l'ordinaire  que,  quand  les  armées  sont  en  mouvement, 
ceux  qui  sont  riches  pensent  d'abord  à  sauver  leurs  meilleurs 
effets  et  surtout  leurs  grains  ;  aussi  fust  ce  pour  prévenir  ces 
enlèvemens  que  l'Intendant  d'Alsace  fît  publier  une  defFence 
de  transporter  le  bled  chez  les  étrangers  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle,  et  par  ce  moyen  l'abondance  régna  dans  le 
païs  au  grand  déplaisir  des  avaricieux,  qui  prétendoient 
profiter  de  la  misère  publique. 

Et  en  même  tems  les  commissaires  des  vivres  vinrent  éta- 
blir un  magasin  dans  notre  ville,  ce  qui  la  rendit  plus 
fréquentée  ;  car  sans  cesse  on  voyoit  des  quaissons  de  l'armée 
venir  par  file  de  5o  ou  60,  pour  charoyer  des  grains  à  notre 
camp.  Le  commissaire  qui  fut  placé  à  Altkirch  s'apelloit 
Arnaut  ;  c'étoit  un  galant  homme,  habile  musicien  et  d'agréa- 
ble humeur.  Sa  compagnie  et  celle  d'un  grand  nombre 
d'officiers  de  nos  troupes  qui  passoient  souvent  par  notre 
ville,  commencèrent  d'arêter  le  progrès  que  je  faisois  dans 
la  langue  allemande,  parce  que  me  trouvant  obligé  de  les 
visiter  et  de  les  recevoir  quelquefois  chez  moy,  je  ne  parlois 
presque  plus  que  françois,  et  je  négligeois  l'étude  de  l'alle- 
mand. Ce  fut  bien  pis  par  la  suite,  lorsque  les  quartiers 
d'hyver  furent  établis,  il  sembloit  alors  que  nous  étions  en 
France.  Les  visites  des  bureaux  que  je  fus  obligé  de  faire 
fréquement,  tant  que  les  armées  tinrent  la  campagne,  ser- 
virent cependant  à  me  fortifier  dans  cette  langue,  car  dans 
ces  cantons  là  il  falloit  bon  gré  malgré  ne  parler  qu'allemand. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  nos  gens  de  guerre  répandus  par 


*  Charlatan;  le  mithridate  passait  pour  être  un  antidote  ou  un  préservatif 
contre  les  poisons.  Cet  électuaire  a  pris  son  nom  du  fameux  Mithridate, 
qui  avait  habitué  son  corps  à  supporter  les  poisons  les  plus  violents. 
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toute  l'Alsace  rendoient  les  chemins  mal  seurs;  c'est  pour- 
quoi il  fallut  se  pourvoir  auprès  de  Mons"^  le  prince  de 
Condé  qui  commandoit  l'armée  du  Roy,  pour  avoir  des 
passeports  tant  pour  moi  que  pour  mes  voituriers,  que 
j'envoyois  à  Basle  charger  du  sel  pour  mon  magasin.  Ils 
n'auroient  jamais  osé  marcher  sans  cette  patente,  souvent 
même  j'étois  obligé  de  les  escorter  en  personne,  avec  tout 
cela  j'avois  bien  de  la  peine  à  ébranler*  ces  pauvres  païsans. 
Néanmoins  à  force  de  prier,  menacer,  payer  le  double  de 
l'ordinaire,  je  n'ay  point  manqué  de  sel,  quelque  dangereux 
qu'ayent  été  les  chemins.  On  n'y  rencontroit  que  des  soldats 
allans  en  parti  ou  à  la  picorée,*  des  bandes  de  fourrageurs 
qui  pilloient  les  vilages.  On  étoit  sans  cesse  sur  le  Qui  vive? 
Dès  qu'on  rencontroit  quelques  cavaliers,  on  commençoit 
par  mettre  le  pistolet  à  la  main  ou  à  lever  le  mousqueton, 
pour  se  mettre  en  defFence,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  reconnu. 
Quand  je  fais  réflexion  sur  la  vie  périlleuse  des  gens  de 
guerre,  je  ne  puis  comprendre  la  nature  de  l'esprit  de  l'homme 
qui,  craignant  naturellement  sa  destruction,  s'acoutume  et 
s'endurcit  aux  allarmes  ainsi  qu'à  autre  chose;  comme  si 
cette  hardiesse  ou  cette  espèce  d'insensibilité  qui  s'aquiert 
par  l'habitude  des  dangers,  rendoit  la  mort  moins  affreuse 
et  moins  certaine.  Je  ne  l'aurois  jamais  cru,  si  je  n'en  avois 
fait  quelque  petite  expérience  par  moi-même.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  l'on  fait  souvent  de  nécessité  vertu,  et  que  le 
cœur  n'est  pas  toujours  d'acord  avec  cet  extérieur  de  courage 
que  la  vanité  fait  paroître  dans  l'ocasion. 

Cette  situation  turbulente  où  je  me  trouvois  dans  un  païs 
de  guerre,  ne  m'empêchoit  pas  d'entretenir  commerce  de 
lettres  agréables  avec  mes  amis  de  Paris  et  de  la  province, 
et  c'étoit  pour  moi  un  plaisir  ravissant  dans  la  triste  vie  que 


"  Mettre  en  branle.  —  *  C'est-à-dire,  à  ce  qu'on  appelait  aussi  la  petite 
guerre,  la  maraude. 
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je  menois,  que  de  recevoir  les  douces  marques  d'amitié  que 
le  seigneur  Atis*  m'exprimoit  dans  ses  spirituelles  lettres;  et 
je  ne  trouvois  pas  de  tems  plus  agréablement  employé  qu'à 
la  composition  d'une  réponce  qui  lui  témoignât  mes  recon- 
noissances,  ma  joie  et  ma  tendresse  réciproque.  C'étoit  un 
ami  tout  aimable,  bel  homme  et  plus  bel  esprit,  également 
poli  et  savant.  Ses  lettres  étoient  remplies  de  galanterie  et 
d'érudition,  il  y  mettoit  de  tout  ce  qui  peut  plaire.  C'était  un 
mélange  de  prose  et  de  vers  en  françois,  en  italien,  quelque- 
fois en  latin,  à  la  manière  des  Voiture  et  des  Costard.  * 

Les  troubles  et  le  danger  que  le  voisinage  des  armées  cau- 
soit  dans  le  païs,  nous  obligea  pour  notre  sûreté  d'établir  des 
corps  de  garde  bourgeoise  aux  portes  de  notre  ville,  de 
mettre  au  haut  du  clocher  une  sentinelle  qui  avertissoit  par 
le  son  de  la  cloche,  lorsqu'il  découvroit  de  simples  cavaliers, 
et  quand  il  apercevoit  des  troupes  de  gens  de  guerre,  il  son- 
noit  le  toquesin*  de  toute  sa  force,  afin  que  les  bourgeois 
prissent  les  armes,  pour  se  joindre  à  la  garde  des  portes.  Il 
arriva  qu'un  dimanche  pendant  la  grande  messe,  la  senti- 
nelle se  mit  à  sonner  d'une  manière  si  vive  et  si  précipitée 
que  tous  les  hommes  et  la  pluspart  des  filles  et  femmes  qui 
étoient  dans  l'église,  en  sortirent  pour  courir  aux  armes  ou 
pour  se  cacher,  de  sorte  que  le  prêtre  à  l'autel  n'avoit  plus 
pour  lui  répondre  que  le  chapellain  au  lutrin,  et  pour  assem- 
blée que  quelques  vieilles,  dévotes  tremblantes  dans  le  bas 
de  la  nef.  Ce  ne  fut  par  bonheur  qu'une  fausse  allarme,  que 
causa  un  corps  de  notre  cavalerie,  qui  paroissoit  bien  être  de 
600  hommeà  et  qui  passa  au  bas  de  nos  murailles,  sans 
entrer  dans  la  ville. 


*  Encore  un  pseudonyme  impénétrable;  quel  rapport  y  avait-il  entre  ce 
personnage  et  Atys,  le  berger  phrygien  qui  fut  aimé  de  Cybèle  ? 

■  Costar  a  été  le  singe  et  le  séide  de  Voiture  ;  on  a  dit  de  lui  qu'il  était  le 
plus  galant  des  pédants  et  le  plus  pédant  des  galants. 

'  Cette  ancienne  orthographe  de  tocsin  rappelle  mieux  Tétymologie  :  toquer 
et  sin  (signum),  cloche. 
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Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre,  La  Girardière,  grand  pré- 
vôt de  l'armée,  vint  à  Altkirch,  où  il  demeura  avec  sa  com- 
pagnie d'archers  jusqu'après  la  Toussaints.  Pendant  ce  tems 
là  son  lieutenant,  La  Mamie,  batoit  la  campagne  et  le  prévôt 
ne  pensoit  qu'à  se  divertir  à  la  chasse  avec  Arnaut,  le  com- 
missaire des  vivres,  qui  étoit  un  adroit  tireur.  Pour  moi,  je 
les  laissois  courir,  j'aimois  mieux  passer  les  soirées  à  rire  et 
boire  avec  eux  ;  il  avoit  toujours  si  bonne  provision  de  gibier 
et  de  vin  de  présent,  que  la  noblesse  du  pals  et  même  les 
magistrats  de  Basle  lui  envoyoient,  qu'il  ne  savoit  qu'en 
faire;  il  auroit  voulu  que  je  lui  eusse  tenu  compagnie  à  table 
à  tous  ses  repas. 

Il  y  avoit  pour  lors  un  nombre  extraordinaire  d'habitans 
à  Ahkirch,  à  cause  que  les  païsans  des  environs  s'y  étoient 
réfugiés  avec  ce  qu'ils  avoiejit  de  meilleur,  c'est-à-dire  leurs 
bestiaux  et  leurs  grains  ;  les  rues  mêmes  étoient  toutes  em- 
barrassées de  chariots,  les  cours  des  maisons  ne  sufisant 
pas  pour  les  contenir. 

Comme  le  grand  prévôt  est  la  terreur  des  soldats  qui  cou- 
rent la  campagne,  je  me  servis  de  l'ocasion  de  ses  archers 
couverts  de  leurs  casaques,  pour  faire  conduire  de  l'argent  à 
BefFort.  C'est  en  effet  une  redoutable  rencontre  pour  ces 
avanturiers  que  celle  d'un  homme  sans  pitié,  toujours  accom- 
pagné d'un  confesseur  et  d'un  bourreau,  et  qui  fait  pendre  à 
l'instant  au  premier  arbre  qu'il  rencontre  un  pauvre  soldat 
qui  s'est  écarté  de  son  quartier,  sans  congé.  Aussi  les  gibets 
étoient-ils  tous  chargés  de  corps  morts,  et  souvent  sous  les 
arbres  on  trouvoit  des  pendus,  qui  présentoient  leurs  pies  à 
baiser  aux  passans. 

Lorsque  ce  grand  prévôt  partit  d' Altkirch,  il  s'acomoda 
sans  cérémonie  d'une  voiture  pour  porter  son  équipage  à 
l'armée.  Elle  apartenoit  à  la  dame  de  Karspach,  qui  étoit 
réfugiée  dans  notre  ville.  Elle  crut  d'abord  que  sa  voiture 
étoit  perdue.  Cependant,  comme  elle  avoit  remarqué  que 
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cet  officier  me  faisoit  assez  d'amitié,  elle  s'avisa  à  tout  hazard 
de  me  venir  prier  de  lui  écrire  en  sa  faveur,  ce  que  je  fis 
aussitôt  par  un  exprès,  et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
le  chariot  revint.  Cette  dame  trouva  que  je  lui  avois  rendu 
ce  service  de  si  bonne  grâce,  qu'elle  m'en  vint  faire  des 
remercimens  que  je  puis  apeller  outrés,  puisqu'ils  n'alloient 
pas  moins  qu'à  me  promettre  sa  fille  en  mariage,  aussitôt 
que  la  paix  seroit  faite.  Je  répondis  de  mon  mieux  à  son 
honêteté,  et  je  lui  dis  que  j'atendrois  bien  jusqu'à  ce  tems 
là;  *  il  est  à  croire  qu'elle  parloit  sérieusement,  puisque  mes 
amis  m'en  firent  compliment. 

L'hyver  aprochant,  tout  chacun  contoit  qu'aussitôt  que 
notre  armée  auroit  quitté  son  camp,  les  Impériaux  se  ren- 
droient  encore  maîtres  du  païs,  comme  ils  avoient  fait  l'année 
dernière.  C'est  pourquoy  les  plus  gros  bourgeois  chargèrent 
ce  qu'ils  avoient  de  meilleur,  pour  leréfugier  à  Basle.  Il  partit 
un  jour  de  notre  ville  une  compagnie  de  plus  de  trente  cha- 
riots. Je  pris  l'ocasion  de  ces  voitures,  qui  dévoient  revenir 
à  vuide,  pour  leur  faire  charger  du  sel  pour  mon  magasin, 
et  malgré  je  froid  cruel  je  les  escortay,  muni  de  mon  passe- 
port de  M.  le  Prince. 

Je  vis  à  Basle  la  fameuse  foire  qui  s'y  tient  dans  le  mois 
de  novembre.  Je  ne  la  trouvay  point  si  belle  que  je  me  l'étois 
figuré.  Outre  les  boutiques  de  marchandises  étrangères  il  y 
avoit,  comme  aux  autres  foires,  des  danceurs  de  corde,  des 
marionetes  et  des  vendeurs  de  thériaque'  joûans  des  farces 
sur  leurs  théâtres.  Toutes  fades  que  soient  ces  pièces  là,  elles 
ont  cependant  la  grâce  de  la  nouveauté  et  de  la  rareté  pour 
une  ville  qui  n'en  voit  jamais  de  meilleures;  aussi  sont-elles 


*  Cette  déférence  a  tout  Tair  d'une  impertinence  ;  la  singulière  proposition 
de  la  noble  dame  prouve  du  moins  que  notre  auteur  n'était  pas  un  roturier. 

■  Charlatans,  ils  débitaient  des  spécifiques  contre  les  venins  de  betes  mal- 
faisantes, de  même  que  les  vendeurs  de  mithridate  en  débitaient  contre  les 
poisons. 
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honorées  de  la  présence  des  premiers  de  la  République,  et  les 
fenêtres  des  environs  étoient  toutes  remplies  de  femmes. 

J'y  trouvai  GrafF,  greffier  du  Conseil  souverain  d'Alsace, 
avec  trois  autres  Messieurs  de  Brisac,  qui  n'osoient  sortir  de 
Basle,  craignans  d'être  enlevés  par  des  officiers  impériaux 
logés  dans  la  même  auberge  qu'eux,  et  qui  les  avoiient  recon- 
nus pour  des  sujets  du  Roy;  ils  avoient  comploté  de  les 
aller  atendre  sur  le  chemin  de  Brisac.  Je  pris  ma  part  de  cet 
avis  là,  et  il  fut  cause  que  je  cotoyay  la  frontière  de  la  Suisse, 
en  m'en  retournant  à  Altkirch. 

Le  16  novembre,  il  entra  deux  compagnies  de  cavallerie 
en  quartier  d'hyver  dans  notre  ville.  Selon  l'ordinaire  des 
gens  de  guerre,  ils  firent  bien  les  méchans  à  leur  arrivée  ; 
personne  ne  pouvoit  les  contenter.  Au  bout  de  dix  ou  douze 
jours,  un  de  leurs  lieutenans  s'avisa  de  venir  demander  un 
logement  chez  nous  de  la  part,  à  ce  qu'il  disoit,  de  M' l'in- 
tendant. Il  s'y  prit  d'abord  d'une  manière  assez  civile,  c'est 
pourquoi,  parlant  pour  mon  hôte,  je  lui  fis  entendre  douce- 
ment qu'on  ne  logeoit  point  de  soldats  dans  les  maisons  où 
étoit  l'argent  du  Roy  ;  que  MM' Intendant  sachant  cette  règle, 
je  doutois  qu'il  lui  eût  donné  cette  permission  ;  que  du  moins 
je  demandois  à  voir  son  ordre  par  écrit  là-dessus.  Cet  offi- 
cier fut  si  mal  satisfait  de  ma  réponce  qu'il  me  quitta  en 
menaçant.  Le  lendemain,  ce  même  lieutenant  revint  chez 
nous  tourmenter  mon  hôte,  pour  tâcher  d'en  tirer  de  l'argent, 
au  lieu  du  logement  qu'il  avoit  demandé.  Le  pauvre  Keller 
plaidoit  sa  cause  de  son  mieux,  lui  représentoit  sa  misère, 
et  surtout  il  faisoit  sonner  bien  haut  la  sauvegarde  de  son 
Altesse  l'Evêque  de  Basle,  dont  il  devoit  jotiir  en  qualité  de 
membre  de  son  officialité.  Le  lieutenant  ne  fit  pas  grand  cas 
de  cette  Altesse  là.  J'arrivay  sur  ces  entrefaites,  et  le  Père 
Frantz  aussi,  mais  comme  ce  jésuite  ne  savoit  pas  parler 
françois,  sa  présence  ne  servit  de  rien.  Je  me  contentai  de 
répéter  à  cet  officier  ce  que  je  lui  avois  déjà  dit  la  veille,  à 


Digitized  by 


Google 


—  141  — 

savoir,  que  les  bureaux  du  Roy  étoient  exempts  du  logement 
des  gens  de  guerre.  «  De  quoi  vous  embarrassez-vous,  Mon- 
sieur, »  répondit  ce  grand  diable  de  lieutenant,  avec  un  air 
froid  ;  «  on  ne  veut  pas  loger  dans  votre  bureau,  on  demande 
un  logement  à  cet  homme  là,  »  en  montrant  Keller.  —  «  Mon- 
sieur, »  repris-je  de  même  ton,  a  cet  homme  là  et  moi,  logeons 
dans  la  même  maison,  c'est  pour  cela  que  je  ne  souffrirai 
jamaisquedes cavaliersy  demeurent avecl'argent du  Roy.» — 
«  N'avez-vous  que  cela  à  me  dire,  ce  fit-il,  vous  allez  voir 
autre  chose.  »  Il  ne  nous  montra  pourtant  rien  de  la  journée. 
Nous  croyions  même  être  quittes  de  ces  persécuteurs, 
lorsque  deux  jours  après,  Villefranche,  un  des  capitaines  de 
la  garnison,  piqué  de  ce  que  nous  avions  résisté  à  ce  lieu- 
tenant, entreprit  l'affaire  lui-même  et  envoya  son  maréchal 
des  logis,  acompagné  de  deux  ou  trois  cavaliers,  chercher 
un  appartement  chez  nous.  Je  leur  demanday  de  même  qu'à 
leurs  compagnons  un  ordre  par  écrit,  ils  répondirent  que 
leur  parole  valoit  bien  un  ordre  ;  je  ne  me  contentay  pas  de 
si  peu  de  chose,  je  tins  ferme,  de  sorte  qu'ils  furent  contrains 
de  s'en  aller  en  jurant  contre  moy.  Mais  une  heure  après, 
dans  l'intervale  que  mes  affaires  m'apeloient  au  magasin  à 
sel,  ils  prirent  le  tems  de  mon  absence  pour  prendre  posses- 
sion de  notre  maison;  car  quand  je  revins,  je  la  trouvay 
remplie  et  embarrassée  de  leur  bagage  et  de  leurs  balots, 
l'écurie  occupée  par  quatre  chevaux  gâtés  de  farcin,  ayant 
mis  le  mien  dehors,  et  outre  cela  il  y  avoit  une  douzaine  de 
valets  déguenillés  répandus  haut  et  bas  sur  l'escalier  et  dans 
les  poêles,  qui  faisoient  un  tintamare  à  désespérer.  Je  ne 
puis  pas  exprimer  icy  la  colère  dont  je  fus  saisi  à  cette  vue. 
Dans  le  premier  moment,  je  pris  un  bâton  dont  je  donnay 
sur  les  oreilles  de  ces  canailles  là,  je  ratachay  mon  cheval 
au  râtelier,  mais  un  moment  après,  revenant  à  moi,  je  l'otay 
de  là,  craignant  qu'il  ne  prît  du  mal  en  la  compagnie  de  ces 
rosses  puantes,  et  je  l'envoyay  dans  l'écurie  de  mon  voisin 
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le  greffier.  En  ruminant  en  moi-même,  je  jugeois  que  si  cet 
officier  de  cavalerie  avoit  une  permission  verbale  de  loger 
chez  moi,  je  ne  gagnerois  rien  à  m'oposer  à  leur  violence  et 
à  me  plaindre;  au  contraire  je  m'atirerois  de  plus  en  plus  sa 
haine  et  sa  persécution,  et  que,  quand  même  il  se  trouveroit 
contraint  par  ordre  de  l'Intendant  de  sortir  de  chez  nous,  il 
ne  manqueroit  pas  de  s'en  venger  à  la  première  ocasion.  Le 
malheur  du  beau-frère  de  Macarion,  notre  fermier  général, 
se  représentoit  devant  mes  yeux  ;  il  avoit  été  assassiné  depuis 
un  mois,  en  campagne,  par  des  soldats  qui  n'avoient  pas  eu 
tant  de  démêlé  avec  lui  que  j'en  avois  avec  les  cavaliers  de 
notre  quartier  d'hyver.  Cette  considération  me  fit  ronger 
mon  frein  tout  doucement,  en  atendant  quelque  moyen  pai- 
sible de  m'en  délivrer.  Le  capitaine  vint  sur  le  soir  me  voir 
et  me  dire  que  je  n'eusse  rien  à  craindre  de  sa  part,  qu'il  me 
répondoit  qu'il  ne  me  seroit  fait  aucun  tort.  Je  fis  semblant 
de  m'apaiser,  je  dissimulay  mon  chagrin  ;  mais  le  lendemain, 
qui  étoit  un  dimanche  i**"  de  décembre,  comme  nous  allions 
nous  mettre  à  table  pour  dîner,  mon  hôtesse,  toute  hors 
d'haleine,  vint  nous  dire  que  la  cave  étoit  inondée  de  vin 
répandu.  J'y  décendis  avec  son  mary,  et  nous  trouvâmes  en 
effet  que  la  terre  en  étoit  couverte  partout  de  plus  de  quatre 
doigts  de  haut.  Comme  je  ne  cherchois  que  matière  de 
plainte,  je  monte  aussitôt  à  la  chambre  du  capitaine  lui  dire 
que  ses  gens  avoient  forcé  notre  cave.  Il  vint  voir  le  domage 
et  alors  contrefaisant  le  judicieux,  il  dit  qu'il  falloit  examiner 
la  chose  et  nous  donner  satisfaction;  puis  s'adressant  à 
Keller  mon  hôte,  il  lui  demanda  par  quel  endroit  les  valets 
étoient  entrés  dans  la  cave,  s'il  trouvoit  des  barreaux  rom- 
pus ou  la  serrure  forcée.  L'officier  voïant  qu'on  ne  répondoit 
pas  bien  juste  à  ces  questions,  passa  en  un  instant  de  ce 
grand  sérieux  à  une  colère  si  furieuse,  qu'il  en  écumoit 
comme  un  chien  enragé.  Il  se  mit  à  renier  Dieu  et  à  jurer 
contre  mon  hôte,  en  lui  disant  qu'il  l'alloit  faire  atacher  à 
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un  pilier  et  lui  donner  cent  coups  d'étrivières.  Le  pauvre 

homme  n'osa  pas  ouvrir  la  bouche  à  cette  terrible  menace; 

pour  moi,  qui  ne  m'étonnois  pas  de  son  bruit,  je  lui  dis  qu'il 

ne  faloit  pas  aller  si  vite  et  qu'il  pourroit  bien  s'en  repentir. 

A  ces  mots,  tournant  sa  colère  contre  moi,  il  me  dit  en  sacre- 

lotant*  qu'il  vouloit  que  je  sortisse  de  la  maison,  puisque  je  dauTqîiMis^m- 

prenois  le  parti  de  ce  chelme**  là.  gS'une  m*ê- 

^*         ,       •  '  ,1  n*c«  remplie 

C  en  étoittrop,  et  ma  patience  se  trouvant  à  bout  par  ce  dMnjuresetdim- 

■^  '  *^  ^  précations. 

traitement  indigne:  «Oui,  monsieur,  j'en  sortirai  en  effet,  en^lRmSnd.qie 
lui  dis-je,  parce  que  je  ne  suis  pas  en  sûreté  avec  un  homme  ïiydlwm  î^^^^^^ 
tel  que  vous  ;  mais  je  vais  protester  de  la  violence  que  vous 
me  faites,  je  vous  rends  responsable  de  vingt  mille  écus  des 
deniers  du  Roy,  qui  sont  icy.  )>  Et  comme  je  prononçois  ces 
paroles  du  haut  de  ma  tête,*  ce  bruit  fit  amasser  les  voisins 
à  notre  porte.  Je  leur  répétai  en  allemand  ce  que  je  venois 
de  dire  à  ce  capitaine,  pour  les  prendre  à  témoin  de  son 
action  ;  mais  chacun  craignant  pour  soi  de  s'atirer  des  affaires 
avec  ces  gens  de  guerre,  on  se  contentoit  de  me  plaindre  tout 
bas.  L'officier  fit  semblant  qu'il  se  moquoit  de  ma  protesta- 
tion; cependant  il  s'en  fut  à  sa  chambre,  sans  pousser  la 
querelle  plus  loin;  et  moi,  bien  animé,  je  montai  à  la  mienne, 
où  je  me  chargeai  de  tout  l'argent  que  je  pouvois  avoir,  dont 
la  somme  ne  montoit  pas  pour  lors  à  mil  francs.  Je  le  portai 
secrètement  chez  le  greffier,  pour  me  le  garder;  et  de  là,  je 
fus  demander  un  apartement  au  château,  où  l'on  me  vit  aller 
bientôt  après,  ayant  mes  pistolets  sous  mon  bras.  Je  cher- 
chai inutilement  partout,  un  homme  pour  l'envoyer  à  Brisac 
porter  mes  plaintes  à  M"^  l'Intendant.*  Personne  n'osa  s'ha- 
zarder  à  marcher.  Je  ne  crus  pas  non  plus  qu'il  fît  seurpour 
moi  de  m'exposer  si  tôt  sur  les  chemins,  la  querelle  étoit 
encore  trop  chaude;  je  trouvai  donc  plus  à  propos  d'atendre 
une  ocasion  favorable,  pour  en  tirer  raison. 


^  Dans  un  ton  très  haut.  —  '  C'était  alors  Jacques  de  La  Grange. 
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Tous  les  mouvements  que  je  me  donnois  ne  laissoient  pas 
de  faire  rêver  le  capitaine.  Après  vêpres,  je  fus  chez  le  greffier, 
où  je  rencontrai  le  prévôt  de  Brisac,  logé  dans  la  même  mai- 
son. C'étoit  un  homme  vert,  quoique  d'âge  meur,  et  qui 
avoit  de  l'expérience;  il  me  dit  qu'il  avoit  entendu  mon 
différend  avec  cet  officier,  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  le 
faire  casser,  si  je  portois  mes  plaintes  à  M' l'Intendant;  que 
néanmoins  il  nefalloit  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité, 
parce  que  j'avois  affaire  à  un  jeune  capitaine  fier  et  hautain, 
qui  se  ressentiroit  *  tôt  ou  tard  de  l'affront  que  je  lui  cau- 
serois  ;  qu'ainsi  il  valoit  mieux  patienter  pendant  quelques 
jours.  «Laissez-moi  faire,  ajouta-t-il,  je  veux  apaiser  ce 
petit  orage,  jesçay  comment  il  fauttraiter  les  gens  de  guerre.» 
Le  soir  je  me  retirai  dans  ma  chambre  du  château,  où  il 
m'arriva  ce  que  je  conterai,  après  que  j'aurai  raporté  la 
conclusion  de  notre  dispute.  Villefranche,  voyant  que  j'avois 
quitté  si  facilement  la  maison,  s'empara  de  mon  apartement, 
qui  étoit  agréable  et  commode.  Le  lendemain  au  matin, 
sortant  de  chez  mon  hôte,  il  trouva  par  hazard  le  greffier, 
qui  causoit  sur  le  perron  de  sa  porte  avec  le  prévôt  de  Brisac. 
Ils  s'abordèrent,  et  de  propos  en  propos  ils  tombèrent  sur 
mon  chapitre.  Ce  capitaine  commença  à  dire:  «Ce  petit 
commis  là  est  un  jeune  insolent,  qui  s'en  fait  trop  acroire, 
je  ne  demandois  qu'une  chambre  dans  la  maison  où  il  loge, 
où  je  voulois  vivre  en  paix  avec  lui.  Voyant  qu'il  n'avoit  pu 
m'empêcher  par  ses  raisons  d'y  loger,  ils  m'ont  voulu  sur- 
prendre par  un  tour  grossier,  en  répandant  de  l'eau  dans  leur 
cave,  pour  avoir  lieu  de  se  plaindre  de  mes  valets.  Peu  s'en 
est  fallu  que  je  n'aye  roué  de  coups  ce  malheureux  bourgeois, 
et  j'ay  commandé  au  commis  de  sortir;  il  n'a  point  fait 
d'autre  résistance  que  de  me  dire,  en  criant  bien  haut,  qu'il 
me  rendoit  responsable  d'une  grosse  somme  des  deniers  du 


1  Se  souviendrait,  avec  désir  de  se  venger. 
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Roy,  qui  étoient  dans  son  bureau,  el  il  s'est  retiré  je  ne  sçai 
où.  Moi,  je  regarde  ses  protestations  comme  une  chanson.  » 
Sur  quoi  le  prévôt  de  Brisac  lui  répondit:  ce  Ce  commis  là 
est  donc  bien  patient  de  vous  laisser  jouir  si  paisiblement  de 
son  bureau.  »  —  «  Qu'ay-je  à  craindre  d'un  drôle  comme 
cela,  reprit  le  capitaine?  »  —  oc  Vous  avez  à  craindre,  Mon- 
sieur, que  ce  receveur  n'aille,  comme  il  le  doit,  se  plaindre 
à  M'  l'Intendant  de  la  violence  que  vous  lui  avez  faite, 
remontrer  que  vous  vous  êtes  emparé  des  deniers  du  Roy, 
qu'il  fera  monter  à  telle  somme  qu'il  lui  plaira;  et  il  en  sera 
crû,  quoi  que  vous  puissiez  dire;  et  aussitôt  on  donnera 
ordre  de  vous  arêter,  pour  être  examiné  sur  votre  entreprise, 
et  le  moins  qui  vous  en  puisse  arriver,  c'est  de  perdre  votre 
compagnie  de  cavalerie  avec  confusion.  Pensez  y  bien,  si 
vous  laissez  partir  le  commis  que  vous  avez  insulté,  et  qu'il 
en  informe  M""  l'Intendant,  il  n'y  aura  plus  de  reprise*  pour 
vous.  Croyez-moi,  Monsieur,  ne  différez  pas  d'acorder  cette 
affaire  là,  on  ne  touche  pas  impunément  aux  finances  du 
Roy.  » 

Quoique  ce  discours,  prononcé  d'un  air  sage  et  résolu, 
donnât  à  penser  au  capitaine,  il  faisoit  néanmoins  toujours 
bonne  mine  à  mauvais  jeu,  disant  qu'il  ne  craignoit  rien, 
qu'il  n'avoit  point  fait  de  tort  ni  à  ma  personne  ni  à  mon 
argent;  mais  dans  le  fond  il  auroit  voulu  que  l'affaire  eût  été 
à  recommencer.  Pour  s'en  tirer  avec  honneur,  dès  l'après- 
midi,  il  fit  semblant  de  se  dégoûter  de  lui-même  du  logement 
qu  il  avoit  pris  chez  nous,  et  il  se  mit  à  en  chercher  un  autre 
dans  la  grande  rîie.  11  revint  voir  le  greffier,  pour  lui  dire 
qu'il  vouloit  faire  la  paix  avec  moi.  Le  greffier  qui  m'aimoit, 
fut  ravi  de  voir  que  la  querelle  alloit  finir  à  mon  avantage  ; 
et  comme  il  m'avoit  déjà  prié  de  souper  chez  lui  avec  le 


'  =:  il  VOUS  sera  impossible  de  rentrer  dans  votre  grade,  vous  serez  con- 
damné sans  appel. 
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prévôt  de  Brisac,  il  trouva  à  propos  d'y  inviter  aussi  le  capi- 
taine, afin  de  nous  faire  boire  ensemble. 

Mais  avant  que  d'ouvrir  les  conférences  de  paix,  quand  je 
devrois  passer  pour  un  visionaire,  il  faut  que  je  conte  icy  ce 
qui  m'arriva  la  nuit  précédente,  étant  couché  au  château. 
M'étant  fait  aporter  à  souper  dans  ce  logis  inhabité  pour  lors, 
je  passay  une  partie  de  la  soirée  à  lire  selon  ma  coutume, 
puis  je  me  couchai  de  même  sur  la  paille  qui  remplissoit  un 
assez  beau  bois  de  lit,  fait  en  forme  d'armoire  à  la  mode  du 
païs.  Mais  à  peine  eus-je  éteint  ma  chandelle,  qu'un  petit 
bruit  importun  se  fit  entendre  à  mes  oreilles,  comme  si  on 
eût  tambouriné  avec  les  doits  sur  le  dossier  de  mon  lit,  et 
cela  d'une  cadence  merveilleusement  juste.  La  frayeur  que 
j'en  eus  d'abord  me  fit  dresser  les  cheveux  à  la  tête  et  m'excita 
en  un  moment  une  sueur  générale.  Si  ma  chandelle  eût  été 
allumée,  je  serois*  décampé  du  lit  au  plus  vite;  il  n'y  eut 
que  l'obscurité  qui  régnoit  et  la  crainte  de  pis  qui  me  fit 
demeurer  en  place,  écoutant  toujours  cette  chagrinante  bat- 
terie, qui,  pour  le  dire  en  un  mot,  ne  discontinua  point 
durant  toute  la  nuit  d'un  son  égal.  Heureusement  il  ne  m'en 
arriva  point  d'autre  accident  que  cette  importunité;  c'est 
pourquoi  je  m'y  accoûtumay  peu  à  peu,  et  ma  peur  se  passa 
si  bien  que  j'en  vins  jusqu'à  raisonner  tranquilement  en  moi- 
même,  pour  connoître  la  cause  de  ce  bruit  en  cadence. 
Comme  il  ne  s'étoit  point  fait  entendre  pendant  que  j'avois 
de  la  lumière,  je  ne  pouvois  l'atribuer  au  vent  coulis,  qui 
pouvoit  agiter  quelque  éclat  de  bois  du  dossier.  Il  n'est  point 
de  mouvement  avec  lequel  je  n'y  cherchasse  de  la  compa- 
raison. ((Neseroit-cepointunegiroûete»,disois-je,  «des rats, 
ou  des  beletes  ?»  Il  ne  me  vint  jamais  dans  l'esprit  de  l'exor- 
ciser en  qualité  de  lutin.  Il  m'arriva  seulement  de  dire  en 
gémissant  tout  bas  :  «  Faut-il  que  j'aye  du  bruit  avec  les  gens 


*  j'aurais. 
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de  ce  monde  cy  et  de  l'autre  !  »  Je  ne  laissay  pas  dem'endor- 
mir  en  raisonnant  ainsi;  et  m'éveillant  de  fois  à  autre,  j'en- 
tendois  toujours  la  batterie  qui  continuoit  régulièrement. 
Je  passai  la  nuit  avec  assez  d'inquiétude,  comme  on  peut 
croire.  Enfin  le  jour  parut,  le  bruit  cessa,  je  me  leyay,  je 
cherchay  autour  de  mon  lit  pour  connoitre  le  moteur  de  ce 
mouvement  perpétuel,  et  ne  trouvant  rien  qui  m'en  pût 
donner  le  moindre  indice,  je  m'en  tins  là.  Je  sortis  pour 
aller  à  mes  affaires,  je  ne  parlai  point  de  la  journée  de  Tau- 
bade  que  j'avois  etie  durant  toute  la  nuit,  me  figurant  presque 
que  ce  n'étoit  qu'une  rêverie.  L'heure  du  souper  dont  j'étois 
prié  chez  le  greffier  s'aprochant,  je  trouvai  à  propos  d'aller 
auparavant  prendre  mon  manteau,  qui  étoit  au  château  où 
j'avois  couché,  parce  qu'il  pleuvoit  un  peu  et  que  je  m'aten- 
dois  à  revenir  bien  tard.  J'entre  dans  le  cabinet  qui  étoit  à 
côté  de  ma  chambre,  et  à  la  faveur  d'un  reste  de  jour,  je  me 
mis  en  action  de  mettre  quelques  papiers  en  ordre.  Mais  je 
n'y  travaillai  guères,  car  dans  le  moment  que  je  les  touchois, 
j'entendis  derrière  moi  une  voix  plaintive,  qui  me  causa  une 
souleur  extrême,  et  dans  ma  surprise  je  dis  tout  haut  Wer 
ist  da?"  La  voix  recommença  sa  plainte  en  s'aprochant  de  -ou,  qui  est  là? 
moi,  à  ce  qu'il  me  sembloit.  Je  ne  répliquai  rien  à  cette  se- 
conde lamentation,  ne  me  trouvant  pas  d'humeur  d'entrer 
en  conversation  avec  ces  tristes  lutins.  Je  sors  du  cabinet  au 
plus  vite,  et  me  faisant  du  cœur  par  raison,  je  le  ferme  à  la 
clef;  et  ce  qui  est  de  remarquable,  c'est  qu'étant  encore  dans 
la  chambre,  j'entendis  la  même  voix  qui  me  paroissoit  en- 
fermée dans  le  cabinet.  Pour  le  coup,  je  ne  voulus  point 
l'écouter  davantage,  car  sans  m'arêter  du  tout,  je  pris  mon 
manteau,  je  fermai  la  chambre  et  je  décendis  les  montées 
quatre  à  quatre,  et  je  m'en  fus  tout  hors  d'haleine  au  salut 
qui  se  chantoit  tous  les  soirs  dans  l'église,  où  je  me  plaçay  à 
côté  de  mon  ami  le  chapellain.  Je  lui  contai,  partie  en  alle- 
mand partie  en  latin,  et  soufflant  comme  un  cheval  poussif, 
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Taventure  que  je  venois  d'avoir.  Il  n'en  parut  point  du  tout 
étonné;  il  me  dit  qu'il  étoit  fort  ordinaire  d'entendre  du 
bruit  durant  la  nuit  dans  ce  château  là,  et  que  personne  de 
la  ville  ne  doutoit  qu'il  n'y  revînt  des  esprits  folets.  Les 
prières  de  l'Eglise  finies,  nous  fûmes  ensemble  chez  son 
hôte  le  greffier,  en  contant  des  histoires  des  lutineries  du 
château  selon  la  tradition  du  païs.  Il  me  fit  remarquer  d'ail- 
leurs que  la  chambre  où  Ton  m'avoit  logé  étoit  justement 
sur  l'ancienne  prison  des  sorciers.  Je  fis  dès  lors  une  bonne 
résolution  de  n'y  plus  coucher;  aussi  n'y  fus-jeplus  obligé, 
puisque  ce  soir  là  on  me  donna  satisfaction. 

Avant  d'en  venir  là,  je  prie  mon  lecteur  de  me  permettre 
encore  une  petite  digression.  Je  suis  bien  aise,  pour  sauver 
mon  honneur,  de  raporter  icy  tout  d'un  tems,  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Arnaut,  le  commissaire  des  vivres,  dans  ce  même 
logement.  Ce  galant  homme  voulant  réformer  la  dépence 
excessive  qu'il  faisoit  au  cabaret  où  il  étoit  logé  depuis  plus 
de  deux  mois,  et  qui  auroit  bientôt  absorbé  ses  apointements 
d'une  année  (car  il  régaloit  tous  les  jours  compagnie),  s'avisa 
de  prendre  l'apartement  où  j'avois  couché  au  château  et  d'y 
tenir  ménage  avec  une  servante.  Il  s'y  établit  en  effet  et  s'y 
trouvoit  plus  tranquilement,  pour  travailler  à  ses  comptes, 
qu'à  l'hôtellerie.  Un  soir  qu'il  m'avait  prié  de  souper  avec 
lui,  je  m'y  rendis  à  heure  compétente,  et  dès  que  je  fus 
entré.  «  Ah  mon  cher  ami,  »  me  dit-il  tout  émû,  a  je  croy  que 
tous  les  diables  sont  logés  dans  cette  maison.  J'avois  déjà 
entendu  quelque  bruit  dans  cette  chambre  cy,  dont  je  ne  me 
mettois  guères  en  peine,  mais  aujourd'hui  après  dîner,  pen- 
dant que  j'étois  ocupé  à  écrire  auprès  du  feu,  j'ay  entendu 
fraper  vingt  fois  de  suite  sur  la  porte  de  ce  cabinet  d'une 
force  à  la  rompre  en  pièces.  Dès  le  premier  coup,  je  suis 
acouru,  croyant  que  ce  fût  quelque  folâtre  de  mes  amis  qui 
voulait  me  faire  peur,  mais  je  n'ay  rien  vu,  et  le  bruit  a 
continué  d'une  manière  épouvantable.  »  A  ce  récit,  au  lieu 
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de  prendre  part  à  sa  peur,  je  me  mis  à  rire  comme  un  fou, 
en  lui  disant  d'abord  qu'il  m'en  vouloit  faire  acroire.  «  Ma 
foy,  rien  n'est  plus  vray,  y>  reprit-il  sérieusement,  a  et  j'en 
tremble  encore.  »  —  <c  A  ce  que  je  voy,»  lui  dis-je,  aie  bruit 
et  les  plaintes  que  j'ay  oûys  icy  ne  sont  donc  pas  des  chi- 
mères. »  Et  là  dessus,  je  lui  contai  ce  qui  m'y  étoit  arrivé, 
en  lui  montrant  les  endroits  mêmes,  en  contrefaisant  la  bat- 
terie du  tambour  du  chevet  et  le  ton  des  plaintes  du  cabinet; 
ce  qui  nous  servit  de  matière  de  conversation  pendant  le 
souper,  sans  que  nous  en  perdissions  un  coup  de  dent  pour 
cela. 

Pour  revenir  à  notre  différend,  Villefranche,  le  capitaine, 
se  trouva  à  souper  chez  le  greffier,  il  y  amena  même  le  cor- 
nette de  sa  compagnie,  qui  étoit  un  Gascon  fort  agréable.  A 
leur  arrivée,  je  pris  un  air  froid  et  sérieux.  On  se  mit  à  table. 
On  n'y  parla  guères  d'abord.  Enfin  note  hôte  s'ennuyant  de 
voir  ses  conviés  si  tristes:  «Allons,  Messieurs,  éveillons 
nous,  »  dit-il  en  élevant  la  voix.  Puis,  s'adressant  au  capi- 
taine :  u  Je  vais  vous  porter  une  santé,  c'est  celle  de  M""  le 
receveur.  »  L'officier  y  répondit  civilement,  me  salua  et  but 
à  moi;  la  coutume  d^Allemagne  m'obligea  de  lui  faire 
raison  à  l'instant.  On  ne  fit  point  d'éclaircissement  de  notre 
dispute.  Le  greffier  dit  seulement  dans  la  suite  de  la  conver- 
sation :  a  M^  le  capitaine  a  trouvé  un  logement  plus  com- 
mode pour  lui  que  celui  qu'il  avoit  choisi  chez  notre  voisin. 
11  faut  que  M^  le  receveur  y  retourne.  y>  Cela  passa  pour  un 
acord,  et  l'on  n'en  parla  plus.  Peu  à  peu  le  vin  nous  mit  de 
belle  humeur,  on  chanta  des  airs  à  boire  en  français  et  en 
allemand,  nous  en  chantâmes  aussi  d'italiens,  nous  deux  le 
cornette.  On  aporta  des  pipes  et  du  tabac,  et  nous  conti- 
nuâmes la  débauche  jusques  après  minuit.  L'officier  réitéra 
ma  santé  et  me  dit  qu'il  vouloit  être  de  mes  amis.  Il  sortit 
de  mon  logis  deux  jours  après;  je  me  tins  pour  content. 
Comme  il  étoit  fort  tard,  nous  couchâmes  tous  sur  le  plan- 
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cher  de  la  chambre  où  nous  avions  soupe.  Ainsi  se  termina 
notre  différend,  et  depuis  ce  tems  là,  je  n'ay  receu  qu'hon- 
neur et  caresses  des  officiers  et  des  cavaliers  du  quartier 
d'hyver.  Ils  ne  faisoient  aucun  régal  sans  m'en*  convier, 
disant  que  j'étois  Tame  de  toutes  les  fêtes.  Un  mois  après, 
leqa^HV^oTIS  l^s  deux*  Capitaines  de  cette  garnison  s'en  allèrent  en  Dau- 
nïveJaest-An-  phiné,  leur  païs.  Le  lieutenant  de  Villefranche,  homme  sage 

dré  Monbrun,  »    ^  '  ^  '  ^ 

fen^dTr^'ii^len  ^^  posé,  deuieura  commandant  de  la  place. 

firi^ircr^qul      Le  dernier  jour  de  l'année  lôyS,  notre  Directeur  vint  à 

q^ry^^iir^tné  Altkirch,  où  il  m'aprit  que  le  bail  de  la  ferme  d'Alsace  étoit 

avant    sa    prise  .  *  ■* 

en  1669.  fini  pour  nous,  parce  que  Macarion  n'avoit  pas  voulu  le 

reprendre  sur  le  pied  de  la  nouvelle  enchère,  faute  qu'il  n  a 
jamais  pu  réparer  de  sa  vie,  soit  dit  en  passant;  car  s'étant 
jette  dans  d'autres  partis*  qu'il  ne  connoissoit  pas  assez,  il 
s'y  est  ruiné  en  peu  d'années,  et  il  est  mort  acablé  de  dettes, 
après  avoir  fait  une  fortune  de  quatre  cens  mille  livres. 

Le  tems  de  notre  ferme  expiré,  je  me  trouvai  encore  chargé 
de  dix  tonneaux  de  sel,  que  j'eus  tout  le  loisir  de  débiter,  car 
les  nouveaux  fermiers  ne  parurent  en  Alsace  que  vingt  jours 
après. 

Le  7  Janvier,  je  fus  à  Ferrette  avec  des  gardes  de  la  ferme, 
pour  y  faire  compter  les  commis  pour  la  dernière  fois  et 
recevoir  le  droit  du  vin  vendu  depuis  trois  mois  dans  tout 


*  On  disait  alors  aussi  convier  de:  «  Soyons  ami,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en 
convie.  » 

■  Alexandre  Du  Puy,  marquis  de  Saint-André-Montbrun,  dit  le  brave 
Montbrun,  Ce  n'est  pas  lui  qui  fut  tué  au  siège  de  Candie,  mais  le  duc  de 
Beauforl.  Montbrun  ne  mourut  qu'en  lôyS. 

*  Entreprises  à  forfait  pour  la  perception  des  impôts.  De  là  est  venu  le 
nom  de  ces  partisans,  ou  fermiers,  que  La  Bruyère  a  drapés  d'une  si  belle 
façon  dans  son  chapitre  Des  biens  de  fortune,  «  Les  partisans  nous  font 
sentir  toutes  les  passions  l'une  après  l'autre:  l'on  commence  par  le  mépris, 
à  cause  de  leur  obscurité  ;  on  les  envie  ensuite,  on  les  hait,  on  les  craint, 
on  les  estime  quelquefois,  et  on  les  respecte;  l'on  vit  assez  pour  finir  à  leur 
égard  par  la  compassion.»  Macarion,  paraît-il,  n'a  pas  échappé  au  sort  ordi- 
naire de  ses  semblables. 
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ce  baillage.  A  mon  retour  à  Altkirch,  je  trouvai  une  lettre 
d'Héritac,  notre  directeur,  qui  me  prioit  de  la  part  des  nou- 
veaux fermiers  de  demeurer  dans  l'employ  que  j'exerçois, 
en  m'offrant  un  tiers  plus  d'apointemens  que  je  n'en  rece- 
vois  de  Macarion,  ce  qui  me  sembla  fort  acceptable. 

Et  le  21  du  même  mois,  leur  receveur  général  vint  à  Alt- 
kirch,  acompagné  de  Graff,  le  greffier  du  Conseil  souverain, 
qui  le  mettoit  en  possession  de  tous  les  départemens  de  la 
province.  Ils  étoient  escortés  de  deux  gardes  de  la  ferme,  et 
suivis  de  deux  ou  trois  valets.  Ce  receveur  général  me  traita 
avec  beaucoup  de  civilité,  me  disant  qu'il  venoit  m'établir 
de  la  part  des  nouveaux  intéressés  dans  le  même  emploi  que 
j'exerçois,  en  y  ajoutant  de  plus  la  qualité  de  directeur;  que 
ces  Messieurs  étoient  ravis  d'avoir  un  commis  si  capable  que 
moy,  instruit  des  affaires,  et  savant  dans  les  deux  langues; 
qu'il  me  prioit,  en  atendant  que  l'on  m'envoyât  des  registres, 
de  faire  tenir  à  tous  les  commis  des  bureaux  de  mon  dépar- 
ment  des  feuilles  cottées  et  signées  de  ma  main.  Il  m'aprit 
ensuite  que  Pusio,*  le  nouveau  fermier,  seroit  à  Basle  dans 
quatre  ou  cinq  jours,  où  je  devois  l'aller  saluer.  Qui  n'auroit 
pas  cru  cet  homme  là  sincère?  cependant  les  fourbes  se 
joûoient  de  moi,  comme  on  verra  par  la  suite.  Le  soir,  nous 
soupâmes  gayement  en  belle  compagnie,  où  Graff,  qui  m'a- 
voit  vu  arriver  en  Alsace,  fut  extrêmement  surpris  de  ce 
que  je  parlois  allemand  avec  assez  de  facilité,  veu  le  peu  de 
tems  qu'il  y  avoit  que  j'étois  dans  le  païs.  Le  nouveau  rece- 
veur partit  le  lendemain  avec  toute  sa  compagnie,  pour  aller 
à  Lanzer;  il  m'embrassa,'  en  me  recommandant  le  soin  de 
nos  affaires. 


'  Pseudonyme  peu  révérencieux;  pusio  veut  dire  petit  garçon  et  aussi  un 
nain  Le  nom  est  approprié  au  personnage  qui,  s'il  en  faut  croire  notre 
auteur,  était  aussi  déplaisant  au  moral  que  peu  séduisant  d'extérieur. 

*  Il  y  avait  au  xvii«  siècle  encore  beaucoup  de  «  ces  affables  donneurs 
d'embrassades  frivoles.» 
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Quatre  jours  après,  je  résolus  d'aller  à  Basle,  pour  faire 
la  révérence  à  Pusio.  Trois  bourgeois  de  notre  ville  me 
tinrent  compagnie  une  partie  du  chemin  seulement;  car  je  les 
quitai,  pour  les  punir  de  leur  lâcheté  en  m'abandonnant* 
dans  un  danger  imaginaire,  qui  arriva  de  la  sorte. 

Après  avoir  monté  la  colline  qui  est  au  dessus  de  Tags- 
torf,  nous  aperçûmes  à  trois  ou  quatre  cens  pas  de  nous  un 
cavalier  des  troupes,  venant  à  notre  rencontre,  qui  à  l'instant 
leva  son  mousqueton,  comme  se  préparant  à  tirer.  Pour  moi, 
sans  marquer  d'émotion,  je  fis  de  même;  je  pris  un  de  mes 
pistolets,  que  je  tins  tout  bandé  sous  mon  manteau,  faisant 
mon  compte,  s'il  me  couchoit  en  joue  de  loin,  de  tourner 
bride  et  de  m'enfuir  à  toutes  jambes;  mais  s'il  me  laissoit 
avancer  à  la  portée  du  pistolet,  de  lui  tenir  tête  et  de  payer 
d'effronterie.  En  effet,  lorsqu'il  fut  à  quatre  pas  de  moi,  je 
lui  demandai  d'un  air  ferme,  d'où  il  venoit  ?  Il  me  répondit 
qu'il  venoit  de  Blotzheim,  qu'il  alloit  à  Altkirch  porter  l'or- 
dre de  la  revue  du  commissaire.  «De  quelle  compagnie  êtes- 
vous?»  continuai-je.  —  «De  L'escalopier, »  répondit-il.  — 
«Ah  !  votre  capitaine  est  de  mes  amis,»  lui  dis-je.  Cette  ré- 
plique lui  fit  baisser  le  mousqueton,  et  ôtant  son  chapeau,  il 
me  dit:  «  Monsieur,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  me  sois 
mis  en  posture  de  me  deffendre  contre  vous.»  —  «Vous 
moquez-vous,»  lui  répliquai-je,  «si  vous  n'aviez  pas  fait 
votre  devoir,  je  vous  auroîs  pris  pour  un  novice,  et  vous 
voyez  bien  aussi,  continuai-je,  en  relevant  le  devant  de  mon 
manteau  avec  le  pistolet  que  je  tenois  à  la  main,  que  j'étois 
en  état  de  vous  répondre  et  que  vous  n'avez  rien  à  me  re- 
procher là  dessus.  »  Dans  le  tems  que  ce  cavalier  me  disoit 
adieu,  je  m'avisai  que  mes  bourgeois  n'étoient  plus  auprès 
de  moy  ;  je  les  aperçus  avec  étonnement  à  deux  cens  pas 
derrière,  ne  pensant  pas  qu'ils  m'eussent  quitté,  lorsque  nous 


'  de  la  lâcheté  qu'ils  montrèrent  en  ^'abandonnant. 
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eûmes  découvert  ce  cavalier.  Je  les  atendis  pour  me  moquer 
d'eux,  et  leur  reprocher  leur  lâcheté  de  n'avoir  osé  paroitre, 
quatre  contre  un.  Puis  par  une  sotte  fierté  de  jeune  homme, 
je  les  quittai  là,  et  changeant  de  route,  je  m'en  fus  à  Basle 
par  la  vallée. 

Après  avoir  quitté  la  botte  à  l'auberge  du  Schnabel,  je  fus 
saluer  Pusio,  qui  étoit  logé  au  Sauvage.  Quoique  cet  inté- 
ressé dans  les  fermes  du  Roy  fût  un  petit  homme  contrefait 
de  corps  et  de  visage,  ressemblant  à  peu  près  à  Esope,  il  me 
receut  néanmoins  avec  bien  de  l'honêteté.  Je  l'informai  de 
l'état  des  affaires  de  mon  département,  il  parut  m'en  savoir 
bon  gré;  mais  ce  qui  me  parut  pour  moi  d'un  mauvais  au- 
gure, c'est  qu'il  ne  me  retint  point  à  souper  avec  lui.  Tout 
directeur  des  fermes  qu'il  me  qualifioit,  il  ne  fit  pas  même 
le  semblant  de  m'en  prier,  il  me  laissa  tout  naturellement 
retourner  à  mon  auberge. 

Le  jour  suivant  au  matin,  je  le  rencontrai,  comme  j'allois 
chez  lui  faire  ma  cour.  Je  l'accompagnai  chez  un  marchand 
où  je  lui  servis  d'interprète  pour  quelque  chose  qu'il  achepta. 
Puis  en  chemin  faisant  nous  trouvâmes  le  S' Socin,  un  des 
bourgmeistres  de  Basle,  avec  lequel  je  le  laissai,  parce  qu'ils 
se  retiroient  de  moi,  pour  parler  de  leurs  affaires.  Je  le  fus 
atendre  à  son  hôtellerie,  où  je  le  priay  de  me  donner  la  pa- 
tente de  ma  commission.  Il  me  répondit  que  rien  ne  pressoit, 
qu'il  n'en  avoit  encore  distribué  à  personne,  qu'il  mêla  don- 
neroit  dans  peu  de  jours.  Il  acompagna  ce  délay  de  tant  de 
complimens  que  je  n'osai  croire  qu'il  me  trompoit,  d'autant 
plus  qu'il  me  recommandoit  avec  des  manières  si  douces  et 
si  insinuantes  d'avoir  soin  de  tout  ce  qui  concernoit  l'utilité 
de  mon  emploi^  et  surtout  de  faire  au  plutôt*  emplir  mon 
magazin  de  sel,  pour  laquelle  fin  il  me  chargea  d'une  lettre 
pour  le  Baillif  d' Altkirch,  afin  qu'il  convoquât  des  chariots. 


^  La  distinction  orthographique  entre  plutôt  et  plus  tôt  est  d'origine  récente. 


Digitized  by 


Google 


—  i54  — 

pour  les  envoyer  charger  à  Basle;  et  comme  il  me  prioit  de 
faire  diligence,  je  le  quitai  avant  midi,  pour  m'en  retourner 
chez  moy. 

Les  soupçons  que  j'avois  de  la  sincérité  du  fermier  Pusio 
étoient  fort  légers,  puisque  je  sortis  de  la  pension  où  j'étois 
chez  Keller  et  que  je  louai  une  maison  pour  y  tenir  ménage 
avec  Filandre,  qui  fort  imprudemment  avoit  quité  son  em- 
ploi dans  les  fortifications  de  Brisac,  aussitôt  qu'il  eut  appris 
que  le  bail  de  la  ferme  deMacarion  étoit  fini,  et  que  je  m'en 
retournois  en  France.  Il  m'étoit  venu  trouver  à  Altkirch 
depuis  i5  jours.  Il  fut  ravi  de  joye,  volant  que  je  continuois 
la  même  recepte  pour  six  années,  espérant  de  son  côté  qu'il 
trouveroit  par  le  même  moïen  ocasion  de  faire  ses  affaires. 

Le  premier  jour  de  février,  il  me  vint  onze  voitures  de  sel 
pour  le  compte  des  nouveaux  fermiers.  J'en  fis  un  assez 
prompt  débit.  Ce  renouvellement  d'exercice  me  persuada  si 
bien  de  mon  affermissement  dans  la  commission,  que  trois 
jours  après  je  montai  à  cheval  en  intention  d'aller  à  Brisac 
pour  vuider  mes  comptes  avec  Héritac,  l'ancien  directeur, 
et  lui  faire  en  même  tems  mes  adieux.  Je  passai  par  Bron- 
stat,  où  je  donnai  des  feuilles  signées  et  cottées  de  ma  main 
au  commis  du  lieu  pour  s'en  servir,  en  atendant  qu  on 
eût  distribué  les  nouveaux  registres.  Puis,  en  aprochant  de 
Milouse,  je  rencontrai  un  homme  en  manteau  bleu,  monté 
sur  un  petit  cheval,  qui  me  demanda  en  françois  le  chemin 
de  Bronstat.  Je  le  lui  montrai,  et  j'avançai  encore  jusqu'à 
Sausisheim,*  gros  vilage,  où  Ton  me  fit  bien  des  questions 
pour  me  loger.  Après  avoir  dormi  quelques  heures  sur  le 
plancher,  je  pars  avant  le  jour.  A  Battenheim,  je  heurtai 
chez  le  commis  pour  lui  parler  ;  maisà  sa  place  un  des  gardes 
de  la  ferme  répondit  par  la  fenêtre  de  la  chambre,  etcedrôle, 
qui,  quelques  joursauparavant,  ne  meparloit  qu'avec  respect, 


*  Sausheim. 
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sans  seulement  ôter  son  bonnet  de  nuit  qu'il  avoit  encore, 
me  demanda,  avec  un  ris  moqueur,  si  j'avois  vu  le  commis 
qui  alloit  à  ma  place.  «Bon,»  lui  dis-je,  «ne  suis-je  pas 
établi  à  Altkirch  de  la  part  des  nouveaux  fermiers?»  — 
«  Non  vraiment,  t>  répondit-il,  «  puisque  celui  qui  va  prendre 
possession  de  ce  département  là,  dîna  hier  icy  et  nous  mon- 
tra sa  commission  en  bonne  forme,  d  Je  me  doutai  aussitôt 
que  c'étoit  ce  petit  manteau  bleu  que  j'avois  rencontré  la 
veille.  Cependant,  dissimulant  le  chagrin  que  me  causoit 
cette  fourberie:  «N'importe,»  dis-je,  «il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela,  je  m'en  vais  toujours  à  Brisac  voir  Héritac,  l'an- 
cien directeur.»  —  «Il  n'y  est  pas,»  répondit  le  garde,  «  il 
est  allé  à  Strasbourg.  »  A  ces  mots,  sans  dire  adieu  à  per- 
sonne, je  tourne  bride  et  reviens  sur  mes  pas  au  grand  trot 
de  mon  cheval,  de  sorte  qu'à  demie  lieue  d' Altkirch  j'atrapai 
mon  cavalier  bleu,  que  le  commis  de  Bronstat  escortoit  avec 
un  mousqueton  sur  le  bras.  Quand  il  vit  que  ce  commis  me 
saluoit  et  me  parloit,  quoiqu'en  allemand,  il  se  douta  bien 
que  j'étois  Thomme  qu'il  cherchoit,  car  il  me  dit  que  s'il 
m'eût  connu  la  veille,  il  m'auroit  épargné  la  peine  d'aller 
plus  loin..  «Pourquoy,  Monsieur,»  lui  dis-je  d'un  ton  fier. 
11  ne  répliqua  rien,  voyant  que  je  passojs  outre  comme  un 
homme  qui  ne  veut  point  de  conversation,  et  quitant  le 
grand  chemin  je  décendis  le  coteau  qui  borde  la  rivière  d'IU, 
qui  étoit  pour  lors  large,  profonde  et  rapide.  Je  la  passai 
gayment*  avec  mon  cheval,  qui  étoit  routine  à  cela.  Mon 
petit  cavalier  croyant  en  faire  autant,  ne  manqua  pas  de  me 
suivre  et  de  se  mettre  à  l'eau  après  moi  ;  mais  quand  il  vit 
que  sa  bête  perdoit  pied  et  qu'elle  renifloit  contre  le  torrent, 
il  retourna  en  arrière  avec  beaucoup  de  peine.  Je  m'étois 
arête  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  regardant  comment  il  se 
tireroit  de  ce  passage.  Je  ne  doutois  pas  que  s'il  avançoit 


»  =  prompiement,  vivement,  c'est  le  sens  primitif  du  mot. 
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jusqu'au  fil  de  l'eau,  il  ne  se  noyât;  mais  son  heure  n'étoit 
pas  venue.  Je  m'en  allai  à  la  ville  par  le  plus  court  chemin, 
pendant  qu'il  fit  le  grand  tour  pour  aller  chercher  le  pont. 

J'arrivai  bien  à  propos  chez  moy  pour  tirer  Filandre  d'un 
petit  embarras.  Il  recevoit  le  payement  de  deux  tonneaux  de 
sel  qu'il  venoit  de  livrer,  sans  pouvoir  entendre  ce  que  lui 
disoient  les  acheteurs,  ni  connoître  la  monoye  qu'ils  lui  con- 
toient.  Cela  fait,  je  le  jettay  dans  une  bien  plus  grande  peine 
que  celle  dont  il  sortoit,  en  lui  apprenant  qu'il  falloit  quiter 
la  commission;  que  j'avois  rencontré  et  parlé  à  celui  qui 
venoit  à  ma  place.  Il  fut  si  sensiblement  touché  de  ce  contre- 
tems,  qu'il  me  demanda  s'il  étoit  encore  bien  loin  de  la  ville, 
et  si  je  voulois  qu'il  l'allât  tuer  d'un  coup  de  fusil.  «  Per- 
sonne, »  disoit-il,  a  ne  nous  soupçonnera  de  sa  mort,  parce 
que  nous  sommes  dans  un  païs  de  guerre  où  il  arrive  tant 
d'autres  accidens.  »  —  «  Doucement,  »  lui  dis-je,  «  la  chose 
n'en  vaut  pas  la  peine,  s'il  s'était  noyé  encore,  passe,  o  il  ne 
comprit  pas  ce  que  cela  signifioit.  Je  fus  bientôt  consolé  de 
la  perte  de  cette  commission,  car  j'avois  envie  de  retourner 
à  Paris  ;  tout  mon  chagrin  étoit  qu'on  m'eût  trompé  si  vilaine^ 
ment. 

Après  dîner,  je  fus  chez  Bieguizen,  où  ce  nouveau  commis 
se  trouva  presqu'aussitôt;  il  y  venoit  chercher  le  Baillif, 
pour  lui  demander  un  logement,  parce  qu'un  homme  tel  que 
lui  ne  pouvoit  pas,  disoit-il,  se  tenir  dans  une  hôtellerie.  On 
lui  répondit  qu'il  cherchât  où  il  lui  plairoit,  et  qu'on  n'avoit 
point  de  logement  à  lui  donner.  Ensuite  il  me  dit  qu'il  vou- 
loit  me  parler  en  particulier,  a  Allons  chez  nous,  Monsieur,  » 
lui  dis-je.  Il  m'y  montra  sa  commission  bien  signée  et  scelée 
du  sceau  du  fermier  général  Pusio,  avec  un  ordre  s'addres- 
sant  à  moi  de  remettre  à  Brossard,  porteur  des  présentes,  le 
sel  du  Roy,  les  registres  et  autres  pièces  concernant  l'emploi 
que  j'exerçois.  Je  vis  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  à  reculer,  mais 
pour  me  divertir,  je  lui  dis  que  je  ne  connoissois  point  toutes 
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ces  écritures  là,  ni  lui  non  plus,  et  que  moi  qui  avois  la  pa- 
role du  fermier  général,  et  qui  étois  en  possession  actuelle 
de  la  recepte,  je  n'étois  pas  assez  simple  pour  me  rendre  aux 
discours  d'un  inconnu.  «Monsieur,  »  répondit-il  fièrement, 
«je  ne  suis  pas  un  affronteur,*  je  viens  de  bonne  part.  i>  — 
«  Oh,  Monsieur,  »  repris- je,  «  ne  faites  point  le  méchant,  s'il 
vous  plait,  car  je  n'ay  qu'à  dire  un  mot  pour  vous  faire  en- 
fermer dans  un  cachot,  d'où  vous  ne  sortiriez  de  longtems.  » 
Il  décampa  vite  à  cette  réplique,  en  disant  que  ce  n'étoit  pas 
ainsi  qu'on  traitoit  les  honêtes  gens. 

Laissons  un  peu  pester  ce  nouveau  venu.  Il  faut  dire  que 
vers  le  milieu  de  décembre,  Arnaut  étant  tombé  malade, 
j'avois  exercé  son  emploi  de  commissaire  des  vivres  durant 
quinze  ou  vingt  jours,  et  qu'étant  revenu  en  santé,  il  lui 
avois  pris  fantaisie  d'aller  faire  un  tour  à  Paris,  ce  qui  fut 
cause,  par  parenthèse,  qu'il  perdit  sa  commission,  car  il  ne 
retourna  plus  en  Alsace.  Or,  en  partant,  il  m'avoit  chargé 
des  clefs  du  magazin  à  grains  de  l'armée,  et  je  les  gardois 
encore  dans  le  tems  que  je  fus  débusqué  par  ce  nouveau 
commis;  et  justement  le  jour  qu'il  me  signifia  de  me  démet- 
tre, un  nommé  Cardose,  directeur  des  vivres,  me  vint  voir 
pour  me  charger  encore  du  soin  des  grains.  Nous  visitâmes 
le  magazin  ensemble,  puis  je  lui  en  remis  les  clefs  et  les  pa- 
piers que  je  pouvois  avoir,  sans  rien  exiger  pour  le  service 
que  j'avois  rendu  dans  cette  commission.  Pour  toute  récom- 
pence,  j'en  eus  un  grand  remerciement,  et  une  assurance 
qu'on  feroit  savoir  à  M'  Jacquier,  le  général  des  vivres,  la 
fidélité  avec  laquelle  j'avois  administré  les  grains  de  l'armée 
du  Roy:  un  tel  compliment  doit  suffire.  Je  donnai  à  souper 
à  Cardose,  et  nous  partîmes  ensemble  le  lendemain  pour 


*  =  trompeur  effronté.  Molière  emploie  le  mot  affronteur  dans  le  même 
sens  : 
Courons-le  donc  chercher,  ce  pendart  qui  m* affronte.  (Sgan.  scène  17.) 
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aller  à  Basle,  où  j'avois  quelques  restes  de  comptes  à  finir 
avec  Rochet,  le  commis  de  Burgfeldt.  Nous  logeâmes  à  la 
Cigogne,  d'où  j'écrivis  de  la  belle  manière  au  nouveau  rece- 
veur général.  Je  fis  aussi  savoir  à  Héritac,  notre  directeur, 
le  mauvais  tour  qu'on  me  jouoit  ;  puis  je  partis  de  Basle  un 
peu  trop  tard  pour  revenir  à  Altkirch,  de  sorte  que  la  nuit 
me  prit  à  deux  lieues  en  deçà,  dans  le  méchant  vilage  de 
Nideranspach.*  Je  trouvai  plus  à  propos  d'y  coucher  que  de 
m'aller  engager  dans  un  bois  dangereux  à  l'heure  qu'il  étoit. 
Comme  je  dormois  étendu  sur  la  paille  au  milieu  du  poêle 
de  l'hôtellerie,  je  fus  réveillé  en  sursaut  après  minuit  par  un 
bruit  de  gens  qui  crioient  dans  la  rue  et  qui  frapoientà  rom- 
pre notre  porte.  Aussitôt  je  me  saisis  de  mes  deux  pistolets, 
et  je  me  présentai  à  la  fenêtre,  en  leur  demandant  en  alle- 
mand qui  ils  étoient  et  ce  qu'ils  vouloient.  Par  bonheur  ce 
n'étoient  pas  des  ennemis,  je  connus  par  leur  réponce  que 
c' étoit  une  compagnie  de  nos  soldats,  qui  appeloient  un 
guide.  Me  rassurant  là  dessus,  et  prenant  des  airs  d'autorité, 
je  leur  dis  en  françois  :  «  Enfans,  point  tant  de  bruit,  on  va 
avertir  le  maire  du  vilage,  qui  vous  en  va  donner.  »  Puis  je 
les  interrogeai,  pour  savoir  de  quel  régiment  et  de  quelle 
garnison  ils  étoient,  et  où  ils  alloient.  Cette  manière  absolue 
de  les  questionner  et  mon  langage  me  firent  prendre  pour 
un  officier  des  troupes,  car  ils  me  prièrent  de  faire  hâter  le 
guide.  On  éveilla  celui  dont  le  tour  étoit  à  marcher.  Je  partis 
deux  heures  avant  le  jour,  de  sorte  que  j'arrivai  de  bonne 
heure  à  Altkirch.  Je  passai  la  journée  à  me  divertir  avec  nos 
officiers  du  quartier  d'hiver.  Brossard  me  vint  demander, 
pour  savoir  quand  je  voulois  finir  d'affaires.*  «Ce  sera  lors- 
que j'aurai  receu  réponce  aux  lettres  que  j'ay  écrites  à  votre 
receveur  général,»  lui  dis-je.  Craignant  que  la  voye  de  la 


*  Niederranspach. 

*  nos.  Notre  auteur  pousse  bien  souvent  la  négligence  jusqu'au  solécisme. 
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poste  ne  fût  trop  longue,  il  monta  à  cheval,  sans  dire  où  il 
alloit,  et  revint  deux  jours  après  m'aporter  la  réponce  lui- 
même.  Elle  contenoit  qu'on  étoil  fort  surpris  de  mon  refus, 
et  qu'il  pouroit  bien  m'atirer  de  méchantes  affairés.  Je  mar- 
quai beaucoup  de  mépris  pour  cette  menace,  de  même  que 
pour  la  commission  qu  on  m'ôtoit,  et  je  dis  à  Brossard  que 
j'allois  préparer  mes  comptes.  Je  les  lui  rendis  dès  le  lende- 
main, en  le  faisant  trembler  plus  d'une  fois.  Ce  petit  homme 
néanmoins  n'étoit  pas  neuf  en  ces  sortes  d'affaires,  il  me 
parut  fort  capable.  Je  lui  demandoi  mes  apointemens  d'un 
quartier,  il  tint  ferme  et  me  fît  entendre  d'une  manière  douce 
et  honête  que  n'aïant  servy  que  cinq  ou  six  jours,  je  devois 
bien  me  contenter  d'être  paie  pour  un  mois. 

Comme  je  suis  demeuré  à  Altkirch  jusqu'au  22®  de  février, 
j'ay  pu  voir  quelquefois  tourmenter  le  pauvre  Brossard  par 
des  gens  qui,  pensant  me  faire  plaisir,  alloient  dans  le  cabaret 
où  il  étoit  logé  faire  des  écots  à  grand  bruit,  pour  l'inter- 
rompre lorsqu'il  travailloità  ses  écritures.  Surtout  les  sol- 
dats le  désoloient  en  fumant  du  tabac  dans  sa  chambre. 
Toute  la  ville  ne  le  regardoit  qu'avec  indignation,  il  n'avoit 
personne  avec  qui  converser.  Il  eut  ainsi  sa  part  du  mauvais 
tems  que  je  passai  en  arrivant  dans  cette  petite  ville;  cepen- 
dant il  souffroit  tous  ces  ennuis  avec  une  fierté  sans  égale. 

Rien  ne  m'arêtoit  plus  dans  le  païs  que  la  cérémonie  du 
mariage  du  greffier,  où  il  m'avoit  prié  d'assister  comme 
ami.  Je  ne  veux  pas  manquer  de  décrire  ce  qui  se  passa  à 
ces  nosses.  Cet  endroit  là  m'a  assez  réjoui  pour  n'en  pas 
perdre  la  mémoire,  ainsi  je  l'enchâsserai  dans  le  récit  que  je 
vais  faire  de  ce  que  j'ay  remarqué  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes de  ces  bons  Allemands  d'Alsace,  quand  j'aurai  raporté 
un  petit  article  que  je  ne  puis,  ce  me  semble,  mettre  mieux 
en  place  qu'icy. 

Comme  avant  de  retourner  à  Paris  je  faisoîs  mes  adieux 
à  mes  amis  d' Ahkirch,  une  vieille  marchande  de  la  ville,  qui 
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avoit  perdu  son  mari  et  deux  de  ses  enfans  durant  ces  der- 
nières guerres,  me  vint  prier  les  larmes  aux  yeux  de  vouloir 
m'informer,  lorsque  je  serois  à  Paris,  si  son  fils,  qui  avoit 
pris  parti'  dans  les  gardes  suisses  du  Roy  depuis  dix  ou 
douze  ans,  seroit  encore  en  vie.  Je  lui  promis  que  je  le  cher- 
cherois  tout  aussitôt  que  je  serois  arrivé,  et  que  je  lui  en 
donnerois  avis,  si  je  le  pouvois  trouver.  Voilà  cette  bonne 
bourgeoise  dans  un  ravissement  de  joye  si  grand  qu  elle  ne 
se  sentoit  pas,  et  en  même  tems  elle  me  présenta  d'une  main 
une  lettre  qu'elle  avoit  écrite  pour  son  fils,  et  de  l'autre  une 
bource  pleine  d'argent,  en  me  conjurant  avec  beaucoup 
d'instance  de  la  prendre,  pour  fournir  à  la  dépence  que  je 
ferois  en  le  cherchant.  Je  pris  sa  lettre  et  je  refusai  son  argent, 
en  lui  donnant  ma  parole  que  je  ferois  tout  mon  possible 
pour  trouver  son  fils.  Le  refus  que  je  fis  de  son  argent,  lui 
fit  douter  que  je  voulusse  prendre  cette  peine,  c'est  pourquoi 
elle  ne  cessa  point  de  me  faire  réitérer  ma  promesse  durant 
deux  ou  trois  jours  que  j'arêtai  encore  dans  cette  ville. 

Mon  dessein  n'estant  pas  de  décrire  présentement  mon 
retour  en  France,  je  dirai,  pour  finir  ce  qui  regarde  ce  soldat, 
qu'étant  arrivé  à  Paris,  je  fus  assez  heureux  à  la  faveur  de 
la  langue  allemande  de  trouver  Heinrich  Rinck,  qui  étoit  le 
soldat  en  question,  dans  un  quartier  des  Suisses  à  Sartrou- 
ville,  près  de  S.  Germain  en  Laye.  Je  lui  rendis  donc  la  lettre 
de  sa  mère,  en  lui  donnant  à  dîner  dans  le  cabaret  où  j'étois 
décendu.  Il  écouta  avec  plaisir  les  nouvelles  que  je  lui  contai 
de  sa  famille  et  de  toute  sa  ville.  Lorsqu'il  eut  appris  la  mort 
de  son  père  et  de  ses  frères,  se  voïant  le  seul  héritier  de  sa 
maison,  il  pensa  tout  de  bon  à  revoir  sa  patrie,  car  il  ne  me 
paroissoit  pas  d'abord  trop  pressé  d'y  retourner.  Quelques 
jours  après,  cet  Allemand  me  vint  voir  à  Paris,  où  il  me  dit 
qu'il  sollicitoit  fortement  son  congé;  mais  que  comme  notre 


I  qui  s'était  engage. 
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armée  étoit  prête  d'entrer  en  campagne,  il  se  trouvoit  obligé 
de  marcher  encore  pour  cette  fois.  Il  s'en  fut  donc  au  siège 
de  Valenciennes.  J'écrivis  le  tout  à  Altkirch,  et  j'assurai  la 
mère  de  Rinck  que  son  fils  auroit  son  congé  avant  la  fin  de 
l'été,  ce  qui  arriva  en  effet.  Cette  bonne  femme  se  fiant  là 
dessus  me  fit  tenir  vers  ce  tems  là  une  bonne  lettre  de  change 
pour  le  voïage  de  son  fils.  Avec  ce  secours  il  partit  joyeuse- 
ment de  Paris,  acompagné  de  deux  autres  soldats  grisons, 
qui  avoient  pareillement  obtenu  leur  congé.  Je  me  servis  de 
cette  voye  pour  envoyer  quelques  petits  présens  à  mes  amis 
d'Allemagne.  Notre  voïageur  arriva  heureusement  chez  lui, 
il  rendit  la  vie  à  sa  vieille  mère  par  son  retour,  et  j'eus  pour 
ma  part  mille  bénédictions  de  toute  la  ville  d' Altkirch,  qui 
croyoit  que  c'étoit  par  mon  crédit  que  leur  compatriote  avoit 
été  dégagé  du  service  du  Roi.  J'ay  revu  Heinrich  Rinck  chez 
lui  à  mon  second  voïage  d'Alsace,  comme  je  dirai  cy  après. 
Pour  le  présent,  je  vais  raconter  ce  que  j'ay  promis  des 
mœurs  et  des  inclinations  de  nos  Allemands. 

Pour  commencer  par  la  religion,  ils  sont  catholiques-ro- 
mains à  la  réserve  de  Milhouse  et  de  Colmar,  qui  sont  deux 
villes  luthériennes,  de  quelques  calvinistes  répandus  dans 
le  païs,  et  d'une  cinquantaine  de  familles  de  Juifs  qu'on  y 
souffre  en  païant  tribut.  Il  faut  dire  à  la  louange  de  nos 
Allemans  qu'ils  sont  assidus  et  modestes  à  l'Eglise;  on  ne 
voit  point  là  de  coqueterie,  comme  en  France  :  les  hommes 
y  sont  séparés  des  femmes  pendant  l'office  divin.  On  y  aime 
fort  qu'on  le  chante  en  musique  avec  l'orgue  et  les  instru- 
mens;  cela  nous  arrivoitaux  jours  de  fêtes  solennelles,  mais 
bon  Dieu  !  la  pitoiable  chose  !  car  outre  que  l'orgue  avoit  été 
maltraité  par  les  gens  de  guerre,  qui  en  avoient  fondu  en 
balles  de  mousquet  une  partie  des  tuyaux  d'étain  et  brûlé 
ceux  qui  étoient  de  bois,  la  figure  des  concertans  étoit  capa- 
ble de  faire  rire,  et  leur  chanterie  propre  à  faire  perdre 
patience.  C'est  ce  que  j'ay  quelquefois  vu  de  près,  car  je  mon- 
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tois  au  jubé,  lorsqu'il  y  avoit  trop  de  presse  en  bas,  et  M' le 
curé,  qui  s'étoit  imaginé  que  je  devois  savoir  la  musique,  ne 
manquoit  pas  de  me  présenter  une  partie  notée  ;  et  comme 
je  ne  Tay  jamais  acceptée,  il  croyoit  que  c'étoit  par  mépris 
et  non  pas  par  ignorance  que  je  me  deffendois  de  chanter. 
Sans  blesser  le  respect  que  Ton  doit  aux  paroles  de  l'office 
de  l'Eglise,  je  vais  tâcher  de  décrire  naïvement  Tordonnance 
de  ce  concert,  qui  n'en  valoit  pas  mieux  pour  être  de  compo- 
sition d'Italie.  Deux  petits  garçons  de  i3  à  14  ans  glapis- 
soient  du  haut  de  leur  tête  un  méchant  dessus,  le  chapelain . 
chantoit  médiocrement  la  taille,*  et  le  curé  avec  sa  longue 
barbe  noire  faisoit  une  basse  forcée  en  secouant  la  tête  et 
s' égosillant  à  se  fendre  la  bouche  jusques  aux  oreilles,  pour 
faire  des  roulemens  dont  il  perdoit  haleine.  Tout  cela  étoit 
acompagné  d'un  jeu  d'orgues  délabrées  que  M' le  baillif  de 
la  ville  touchoit  avec  une  atitude  fort  singulière.  C'étoit  un 
grand  vieillard  de  quelque  60  ans,  à  tête  chauve  couverte 
d'une  calote  de  satin  gras,  aïant  une  paire  de  lunettes  sur  le 
nez;  il  étoit  juché  sur  une  haute  escabeile,  ses  pieds  posés 
sur  les  pédales  et  les  mains  cramponnées  sur  le  clavier  de 
Torgue.  Je  laisse  à  juger  quel  succès  et  quel  agrément  pou- 
voit  se  trouver  dans  une  pareille  musique.  J'ai  souhaité  plus 
d'une  fois  être  habile  peintre,  pour  dessiner  la  figure  et  les 
contorsions  de  ces  pauvres  chanteurs.  A  cela  près  ils  y 
alloient  de  bon  cœur,  ils  faisoient  de  leur  mieux,  et  il  ne  faut 
pas  douter  qu'ils  ne  fussent  bien  contens  d'eux-mêmes,  et 
principalement  notre  bon  curé,  car  il  aimoit  fort  à  chanter. 
Puisque  nous  voici  sur  l'article  du  chant,  je  remarquerai 
qu'en  ce  païs  là,  on  ne  chante  ordinairement  le  Credo  de  la 
grande  messe  que  jusqu'à  ces  paroles  et  homofactus  est  in- 
clusivement, si  ce  n'est  aux  messes  des  apôtres  qu'on  le  dit 


'  C'est,  dit  Rîchelet,  la  partie  de  musique  qui  est  entre  la  basse  et  la 
haute-contre,  et  qui  s'appelait  autrefois  moyenne  ou  ténor. 
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tout  entier  et  en  chant  grégorien  —  ce  qui  est  une  chose 
extraordinaire,  car  on  se  sert  d'une  autre  composition  aux 
dimanches  et  aux  différentes  fêtes  de  l'année.  On  y  chante 
aussi  dans  l'Eglise  des  cantiques  en  langue  vulgaire.  Il  y  en 
a  un  pour  invoquer  l'assistance  du  S.  Esprit  avant  le  sermon, 
un  autre  après  l'élévation  de  l'hostie,  qui  est  sur  un  air  fort 
gay.  Depuis  la  Nativité  de  N.  Seigneur  jusqu'à  la  Purifica- 
tion de  N.  Dame,  on  y  chante  des  noëls  après  la  grande 
messe.  Je  remarquerai  ici  par  parenthèse  que  les  Allemans 
ne  déjeunent  point  après  la  messe  de  minuit,  eux  qui  sont 
en  réputation  d'être  gourmands  ;  cela  doit  faire  honte  à  nos 
François,  dont  la  pluspart  prophanent  cette  sainte  nuitée  par 
des  excès  de  bouche.  Durant  le  tems  pascal  le  Regina  cœli 
se  chante  par  couplets  latins  et  allemands  alternativement. 
Tous  les  soirs  on  y  chante  un  salut  de  la  S*®  Vierge,  et  les 
vendredis  on  y  ajoute  un  long  récit  de  toute  la  passion  de 
N.  Seigneur  sur  un  chant  assez  bisare.  Tout  le  peuple 
triomphe  à  ces  pièces  allemandes  là  et  les  chante  à  gorge 
déployée;  je  les  chantois  aussi  de  toute  ma  force  comme  les 
autres.  J'ay  déjà  dit  quelque  part  que  trois  fois  la  semaine, 
savoir  le  dimanche  après  vêpres,  le  mercredi  et  le  vendredi 
sur  le  soir,  les  filles  s'assemblent  à  genoux  au  pied  de  l'autel 
de  S.  Dominique,  pour  y  réciter  le  rosaire  en  deux  chœurs. 
A  l'égard  du  sermon,  qui  se  dit  d'ordinaire  à  l'offertoire, 
voici  ce  qu'il  y  a  de  particulier.  Pendant  que  l'auditoire 
chante  les  quatre  couplets  du  cantique  Komm,  heiliger  Geist, 
etc.,  le  Prédicateur  arrive,  monte  en  chaire,  où  il  paroit 
avec  une  étole  au  cou  et  un  livre  à  la  main.  Après  avoir  fait 
le  signe  de  la  croix,  il  lit  l'Evangile  du  jour  en  langue  vul- 
gaire, durant  laquelle  lecture  les  auditeurs  se  tiennent 
debout;  ensuite  chacun  s'assied  et  le  Prédicateur  aussi,  qui 
commence  son  sermon  sans  faire  d'exorde  distingué  par 
la  Salutation,*  comme  il  se  pratique  en  France,  mais  il  le 


'  Dans  les  sermons  de  Massillon,  par  exemple,  on  trouve  toujours,  non 
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divise  en  deux  ou  trois  points  selon  l'usage  commun.  Je  ne 
saurois  dire  pourquoi  en  ce  païs  là,  il  n'y  a  que  les  Ecclé- 
siastiques qui  fassent  le  signe  de  la  croix  comme  nous  en 
portant  la  main  d'une  épaule  à  l'autre.  Pour  ce  qui  est  des 
séculiers,  ils  ne  le  font  que  comme  le  prêtre  le  fait  icy  en 
commençant  l'Evangile  de  la  messe,  c'est-à-dire,  en  se  si- 
gnant le  front,  la  bouche  et  la  poitrine,  et  ils  croiroient  avoir 
péché  d'en  user  autrement.  Lorsque  le  peuple  va  à  l'offrande, 
le  prêtre  officiant  ne  se  tient  pas  au  bas  de  l'autel  ou  devant 
le  balustre,  pour  donner  l'instrument  de  la  paix  à  baiser, 
mais  au  coin  de  l'Epitre.*  Alors  les  parroissiens  viennent  à 
la  file  en  passant  par  le  côté  de  l'Evangile,  tournent  derrière 
l'autel,  qui  est  isolé,  et  mettent  leurs  offrandes  dans  un  bassin 
qui  est  auprès  du  célébrant.  Je  n'ay  jamais  pu  m'acoutumer 
à  voir  les  prêtres  de  ce  païs  là  porter  les  cheveux  si  longs 
qu'ils  leur  passent  les  épaules,  et  comme  ils  sont  presque 
tous  malpropres  et  mal  peignés,  on  peut  juger  que  cela  est 
très  messéant  à  l'autel. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rien  de  particulier  dans  les  céré- 
monies du  batême  des  Allemans  ;  tout  ce  que  j'en  sçay,  c'est 
qu'outre  les  noms  des  Saints  de  leur  nation,  tels  que  Fré- 
déric, Léopold,  Oswald,  Wolfgang,  Vlric,  ils  aiment  fort 
ceux  des  Patriarches  de  l'ancien  Testament,  savoir  Adam, 
Abel,  Abraham,  Jacob,  Melchior;  et  aux  femmes,  on  leur 
donne  ceux  d'Eve,  Sara,  Rachel,  Salomé,  Cléophe,  ce  qui 
se  remarque  aisément,  parce  que  c'est  la  mode  de  se  saluer 
par  les  noms  de  batême.  J'oubliois  de  dire  que  le  saint 
Sacrement  ne  s'y  expose  pas  dans  un  soleil  de  métal  à  la 
manière  de  France  et  d'Italie,  mais  la  S^  Hostie  est  enfermée 


après  Texorde,  mais  après  la  division,  l'annonce  de  la  prière  avec  les  mots 
Ave,  Maria* 

*  c'est-à-dire  ce  côté  de  Tautel  qui,  pour  nous,  est  le  côté  droit,  mais  qui 
primitivement,  alors  que  le  prêtre  officiait  le  visage  tourné  vers  les  fidèles, 
était  le  côté  gauche. 
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dans  une  espèce  de  vase  de  cristal,  dont  le  pieds  et  le  cou- 
vercle sont  d'orfèvrerie.  Lorsque  le  prêtre  donne  à  com- 
munier, il  prononce  le  Domine  nun  sum  dignus  en  allemand. 
J'ay  déjà  dit  cy  devant*  que  les  tombes  qui  sont  dans  les 
Eglises  sur  les  fosses  des  notables  défunts,  sont  taillées  d'ar- 
moiries et  d'autres  figures  tellement  relevées  en  bosse  que 
cela  est  capable  de  faire  tomber  ceux  qui  n'y  prennent  pas 
garde.  Toute  la  nef  est  remplie  de  bancs  à  dossier  de  menui- 
serie, posés  en  ligne  parallèle  à  l'autel,  d'environ  trois  pieds 
de  distance  l'un  de  l'autre^  qui  ne  laissent  qu'un  espace  de 
six  pieds  de  large  au  milieu,  depuis  la  porte  du  chœur  jus- 
ques  à  celle  de  l'Eglise,  pour  les  passa ns  et  pour  la  Proces- 
sion. Gela  se  pratiquoit  de  la  sorte  dans  la  primitive  Eglise, 
où  les  hommes  tenoient  le  côté  droit  et  les  femmes  occu- 
poient  le  gauche. 

Puisque  je  raporte  ici  tout  ce  que  j'ay  remarqué  des  céré- 
monies de  l'Eglise  d'Allemagne,  je  n'omettrai  pas  de  parler 
d'une  chose  qui  me  paroit  superstitieuse  ;  le  lecteur  en  jugera. 
C'est  qu'au  jour  de  l'ascension  deN.  Seigneur,  après  vêpres, 
on  pose  sur  l'autel  une  figure  de  Christ  de  bois,  atachée  à 
une  corde  qui  répond  dans  un  jubé  ou  tribune,  où  il  y  a  des 
serviteurs  de  l'Eglise  qui  l'enlèvent  d'entre  les  mains  du 
Prêtre  officiant,  pendant  que  l'assemblée  est  à  genoux  en 
grande  dévotion,  qui  regarde  monter  cette  statue.  C'est,  ce 
me  semble,  traiter  les  piistères  de  notre  Religion  avec  irré- 
vérence que  d'en  donner  des  spectacles  si  grossiers.  Ces  bons 
Allemands  ont  encore  une  autre  superstition,  qui  consiste  à 
atacher  à  toutes  les  portes  de  leurs  maisons  un  écriteau,  qui 
contient  ces  paroles  latines  figurées  de  cette  sorte  : 

MENTEM  f  SANCTAM,  SPON  f  TANEAM, 

HONOREM  t  DEO  ET  PATRIE  f  LIBERATIONEM, 

SANCTA  AGATHA  VIRGO  ET  MARTYR. 


p.  60. 
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Ces  bonnes  gens  croyent  que  ces  billets  ont  une  vertu 
contre  les  incendies.* 

11  faut  dire  un  mot  icy  des  lépreux,  puisqu'on  en  trouve 
encore  en  Alsace;  il  y  en  avoit  même  une  famille  dans  la 
ville  d' Altkirch  où  j 'ay  demeuré.  Elle  étoit  composée  du  père, 
de  la  mère  et  de  trois  enfans,  logés  dans  une  petite  maison 
seule,  hors  du  fauxbourg,  sur  le  chemin  de  S.  Morand. 
C'est  une  léproserie,  telle  qu'on  les  voïoit  autrefois  eti 
France,  mais  depuis  que  Dieu  nous  a  délivrés  d'une  si 
fâcheuse  maladie,  les  fonds  de  terre  et  les  autres  biens  qui 
apartenoient  à  ces  maisons  ont  été  donnés  aux  hôpitaux  ou 
à  des  maisons  religieuses.  Pour  revenir  à  nos  pauvres  ladres 
d'Allemagne,  ce  sont  des  gens  d'un  teint  livide  et  plombé, 
qui  ont  les  yeux  rouges,  toujours  chassieux,  la  démarche 
lente.  Leurs  enfans  étoient  maigres  et  laids  comme  des  rats 
écorchés.  Il  me  semble  qu'on  ne  devroit  point  permettre  le 
mariage  à  de  telles  gens,  non  seulement  inutiles,  mais  qui 
sont  à  charge  au  public,  puisque  loin  d'en  tirer  du  service, 
il  leur  est  deffendu  de  hanter  personne,  et  même  d'entrer 
dans  les  églises.  Ils  sont  obligés  de  s'arêter  hors  de  la  grande 
porte  qu'on  laisse  ouverte  exprès,  afin  qu'ils  puissent  voir 
de  loin  le  prêtre  à  l'autel  et  entendre  la  messe.  Ils  n'osent 
non  plus  parler  pour  demander  l'aumône;  ils  ont  à  la  main 
un  instrument  composé  de  trois  petits  morceaux  de  planches, 
atachés  ensemble  à  charnières  et  qui  tiennent  à  un  manche 
de  bois;  ils  remuent  ces  cliquètes  au  lieu  de  parler,  parce 


*  Us  le  croient  encore  aujourd'hui  dans  les  villages,  et  c*est  une  bien 
vieille  tradition.  Sainte  Agathe,  de  Palerme,  fut  martyrisée  Tan  25 1 .  t  Depuis 
ce  temps-là,  dit  Moréri,  lorsque  le  mont  Etna  vomit  des  flammes  de  feu, 
qui  se  répandent  jusqu'à  la  ville  de  Catane,  les  habitants  courent  au  sépulcre 
de  sainte  Agathe  (elle  avait  été  roulée  par  ses  bourreaux  sur  des  charbons 
ardents)  et  prennent  le  voile  qui  couvre  son  corps  pour  Topposer  aux  flam- 
mes. »  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  vertu  préservative,  cette  prière,  où  du  reste  il 
n'est  fait  aucune  mention  d'incendie,  est  fort  belle;  elle  n'aurait  pas  été 
désavouée  par  Platon. 
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qu'on  craint  jusqu'à  leur  haleine.  Dans  un  bout  de  la  ville 
du  côté  de  ces  lépreux,  il  y  a  une  chapelle  apellée  du  Cal- 
vaire, ainsi  qu'en  la  pluspart  des  villes  de  ce  païs  là',  où  l'on 
voit,  enfigures  de  ronde  bosse,  une  représentationdequelque 
mistère  de  la  passion  de  N.  Seigneur.  Ce  sont  des  marques 
de  la  piété  allemande,  aussi  bien  que  la  quantité  de  belles 
et  hautes  croix  ornées  de  sculpture,  qu'on  trouve  sur  les 
grands  chemins.  Elles  servent  pour  faire  connoître  aux 
étrangers  les  terres  catholiques  d'avec  les  protestantes. 

Je  finirai  cet  article  de  matières  ecclésiastiques  par  le  récit 
de  la  cérémonie  du  mariage  de  notre  greffier,  à  laquelle 
j'assistai;  et  je  raporterai  tout  ce  qui  se  passa  avant  la  béné- 
diction nuptiale  et  au  retour  de  l'Eglise. 

La  coutume  du  païs  veut  que  quand  les  époux  sont  de 
différentes  paroisses,  on  célèbre  le  mariage  à  celle  du  mari. 
C'est  ce  que  je  remarquai  en  cette  ocasion,  où  notre  greffier 
partit  dès  la  veille,  pour  aller  quérir  son  épousée  chez  son 
futur  beau  père,  baillif  de  Lanzer,  à  trois  lieues  d'Altkirch. 
Et  le  lendemain,  sur  les  sept  heures  du  matin,  tous  les  con- 
viés de  la  nosse,  qui  étoient  bien  vingt-cinq  ou  trente  (j'en- 
tens  des  hommes  seulement),  s'assemblèrent  à  cheval  devant 
la  maison  de  M*^  Hold,  le  conseiller  de  Brisac,'  proche 
parent  du  fiancé,  sans  conter  trente  cavaliers  des  mieux  faits 
du  quartier  d'hiver,  dont  Tassin  le  commandant  nous  fit 
acompagner  pour  honorer  la  fête;  et  nous  partîmes  tous 
ensemble  en  belle  ordonnance  au  son  des  trompetes,  qui 
nous  précédoient  de  sept  ou  huit  pas,  pour  aller  au  devant 
des  époux.  M' Hold  marchoit  à  la  tête  avec  le  commandant 
et  je  pris  le  second  rang  avec  mon  hôte,  qui  étoit  aussi  un 
des  parens  de  l'époux.  Le  reste  de  la  bourgeoisie,  véttte  de 
ses  plus  beaux  habits,  suivoit  deux  à  deux,  et  les  trente 


^  On  sait  que  par  lettres  patentes  du  mois  d'avril  1674  le  Conseil  souve- 
rain (alors  Conseil  provincial)  d'Alsace  fut  transféré  d'Ensisheim  à  Brisach. 
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cavaliers  de  la  garnison  en  noième  ordre  fermoient  cette 
joyeuse  marche.  Nos  chevaux  frais  et  animés  n'alloient  que 
par  courbettes,  le  peuple  étoit  aux  portes  et  aux  fenêtres  pour 
nous  voir  passer.  Lorsque  nous  fûmes  à  la  campagne,  nous 
ne  gardâmes  plus  Tordre  de  la  marche,  les  gens  d'âge  alloient 
doucement  s'entretenant  ensemble,  tandis  qu'en  chemin  fai- 
sant la  jeunesse  s'éguaïoit  à  faire  courir  leurs*  chevaux;  le 
mien,  qui  étoit  un  croate,  les  surpassa  presque  tous  en 
vitesse.  Après  avoir  fait  environ  une  lieûe  et  demie,  nous 
aperçûmes  au  milieu  d'une  plaine  le  carosse  de  l'épousée, 
environné  de  quinze  ou  seize  personnes  à  cheval  entre  les» 
quels'  étoit  le  futur  époux.  Aussitôt  les  jeunes  gens  de  notre 
troupe  prirent  le  grand  galop  pour  les  aller  saluer,  et  chacun 
de  nous  tira  un  coup  de  pistolet  en  l'air,  en  passant  à  toutes 
jambes  devant  la  portière  du  carosse.  Après  ces  saints  par- 
ticuliers, Tassin,  le  commandant,  fit  mettre  ses  cavaliers  en 
escadron  à  vingt  pas  du  chemin  par  où  dévoient  passer  les 
époux,  la  cavalerie  bourgeoise  en  fit  autant  de  l'autre  côté, 
c'est-à-dire  que  nous  nous  rangeâmes  à  leur  exemple  en 
meilleur*  ordre  qui  nous  fut  possible  à  pareille  distance,  et 
lorsque  le  carosse  vint  à  passer  entre  ces  deux  petits  esca- 
drons, nous  fîmes  une  belle  salve  de  mousquetons  et  de 
pistolets,  qui  fit  un  si  grand  bruit  que  le  cheval  de  l'oncle 
de  la  mariée,  vieillard  de  70  ans,  en  prit  l'épouvante,  jetta 
son  homme  par  terre  et  prit  la  fuite  à  travers  champs.  Aussitôt 
une  partie  de  nos  gens  courut  au  cavalier  renversé,  qui  ne 
se  blessa  point  par  bonheur.  On  le  mit  dans  le  carosse,  pen- 
dant qu'une  bande  des  autres  couroient  après  le  cheval 
échapé;  mais  ils  ne  furent  pas  loin,  voïant  qu'un  valet  du 


i  rs  sds.  BoileaU)  parlant  du  vieillard,  a  dit  de  même  : 
Inhabile  au  plaisir  dont  Isl  jeunesse  abuse, 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  Tâge  lui  refuse. 
'  as  lesquelles;  c'est  encore  une  syllepse  du  même  genre. 
'  dans  le  meilleur. 
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greffier  avoit  pris  les  devans  avec  une  vitesse  incroïable  et 
étoit  prest  de  l'atraper.  Chacun  donc  revint  autour  du  ca- 
resse; et  tout  en  continuant  notre  route,  nous  voilà  par 
petites  bandes  les  uns  contre  les  autres  à  chamailler  de  nos 
épées,  à  tirer  et  recharger  sans  cesse  nos  pistolets,  en  criant 
comme  dans  un  véritable  combat  :  tUe,  tûe,  allons,  rends-toi, 
la  pie,  bon  quartier  I  Je  ne  me  sentois  pas  de  joye  de  voir 
cette  petite  image  de  guerre,  où  l'on  ne  couroit  aucun  risque, 
d'entendre  de  tous  côtés  hannir  nos  chevaux,  qui  s'animans 
à  ce  bruit  prenoient  part  à  notre  divertissement.  Ils  voloient 
comme  des  oiseaux,  car  ils  ne  touchoient  pas,  ce  sembloit, 
la  terre;  mais  malheur  à  qui  se  trou  voit  derrière  eux,  car 
ils  ruoient  de  toutes  leurs  forces.  Dans  l'ardeur  où  nous 
étions  tous,  nous  n'aurions  pas  craint  de  véritables  ennemis  ; 
j'admirois  comme  en  courant  à  bride  avalée  nous  chargions 
aussi  bien  nos  pistolets  que  si  nous  n'eussions  marché  qu'au 
pas.  Cette  agréable  bataille  dura  bien  une  heure;  mais  le 
passage  d'un  pont,  où  il  faHut  défiler,  nous  fit  resserrer  nos 
armes.  Ensuite  le  chemin  se  trouvant  trop  étroit,  nous  fûmes 
obligés  de  marcher  quatre  à  quatre,  partie  de  notre  cavalerie 
devant  le  carosse  et  partie  derrière,  jusqu'à  S.  Morand  qui 
est,  comme  j'ai  dit,  la  parroisse  de  la  ville. 

Dès  qu'on  nous  eut  aperceus  du  haut  de  la  tour  du  châ- 
teau d'Altkirch,  l'on  tira  le  canon,  pour  saluer  les  époux  à 
leur  arrivée.  Et  bientôt  après,  nous  mîmes  tous  pied  à  terre 
dans  la  cour  de  l'abaye.  Puis  nous  fûmes  saluer  les  dames 
de  la  nosse,  qui  étoient  ventîes  de  la  ville  et  qui  atendoient 
l'épouse  hors  la  porte  de  l'Eglise,  où  il  y  avoit  une  simphonie 
de  harpes,  de  violons  et  de  basses,  qui  n'étoit  point  désa- 
gréable. Après  les  révérences  et  le  murmure  des  compli- 
mens,  on  présenta  des  bouquets  à  tous  les  conviés,  et  il  y 
avoit  là  des  femmes  qui  les  cousirent  sur  la  manche  gauche 
des  hommes;  je  me  laissai  faire  comme  aux  autres.  La  cou- 
ture finie,  toute  la  parenté  marcha  en  ordre,  chacun  de  son 
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côté,  vers  le  porche  de  l'église,  où  M' le  chapellain,  revêtu 
d'aube  et  d'étole,  atendoit  les  époux.  Durant  la  bénédiction 
nuptiale,  qui  se  donna  en  cet  endroit,  lesassistans  gardèrent 
un  profond  silence.  Ensuite  de  quoi,  nous  entrâmes  dans 
l'Eglise  au  son  de  l'orgue  et  des  autres  instrumens,  qui  re- 
conamencèrent  et  qui  ne  cessèrent  point  de  jouer  pendant 
toute  la  messe.  Cette  simphonie  fut  soutenue  l'espace  d'un 
quart  par  un  acompagnement  bien  extraordinaire  :  c'étoit 
du  bruit  que  plus  de  70  personnes  en  grosses  bottes  faisoient 
avec  leurs  pieds,  allans  à  l'offrande  en  ordre  de  procession. 
J'étois  de  si  bonne  humeur  que  tout  me  réjouissoit. 

La  messe  finie,  nous  fûmes  reprendre  nos  chevaux  pour 
aller  à  la  ville,  où  chaque  cavalier  devoit  porter  en  croupe 
une  des  dames  de  la  nosse.  Mais  mon  cheval  ne  fut  pas 
d'acord  de  cette  civilité,  car  à  peine  eut-on  monté  derrière 
moi  une  jeune  demoiselle  qui  m'étoit  échûe^  qu'il  se  mit  à 
hannir,  à  grater  du  pied  et  à  ruer  d'une  telle  furie  que  la 
pauvre  fille  en  tomba  par  terre  toute  épouvantée,  et  m'au- 
roit  entraîné  hors  de  la  selle,  si  je  ne  me  fusse  tenu  ferme. 
Je  la  fis  remonter  jusqu'à  deux  fois,  sans  que  cela  pût  acou- 
tûmer  ma  fière  bête  à  la  souffrir.  Pendant  tout  ce  manège,  la 
cavalcade  s'en  alloit  toujours  vers  la  ville,  de  sorte  que  je 
demeurai  seul  avec  la  demoiselle  dans  la  cour  de  l'abaye, 
au  désespoir  de  me  voir  derrière,  et  de  ne  pouvoir  honête- 
ment  la  laisser  là.  Elle  de  son  côté  détestoit  de  tout  son  cœur 
contre*  le  cheval  et  le  chevalier.  Heureusement  notre  peine 
ne  dura  pas  longtems,  car  la  mariée  n'avoit  pas  voulu  monter 
à  cheval,  quoiqu'on  lui  en  eût  préparé  un  fort  beau,  blanc 
comme  neige,  ayant  une  selle  à  femme  avec  un  caparaçon  de 
velours  vert,  chamaré  de  galons  et  de  franges  d'or,  et  un 
harnois  tout  brillant  de  bossètes  et  de  boucles  dorées.  Elle 


*  Détester  avait  anciennement  le  sens  de  pester,  ce  qui  explique  et  justifie 
contre.  Cependant  déjà  au  xvn»  siècle  c'était  une  tournure  vieillie. 
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devoit  entrer  en  triomphe  dans  la  ville,  montée  sur  ce  pale- 
froy,  au  milieu  d'une  troupe  de  brillante  jeunesse.  Cepen- 
dant tout  ce  galant  apareil  ne  la  tenta  point,  elle  aima  mieux 
reprendre  sa  place  en  carosse  que  de  s'exposer  au  sort  de 
son  oncle  et,  qui  pis  est,  de  gâter  sa  robe  nuptiale,  en  tom- 
bant dans  la  boue.  Ce  choix  de  Tépousée  fit  grand  bien  à  la 
belle  que  je  conduisois;  mais  il  faut  dire  aussi  que  je  ne  lui 
acquis  cette  excellente  monture  que  par  la  violence.  Car  mon 
inquiétude  me  faisant  aller  et  venir  dans  la  cour  et  dans  les 
écuries  de  ce  monastère  brûlé,  pour  chercher  du  secours, 
j'aperçus  par  hazard  un  valet  à  cheval,  qui  conduisoit  par 
les  resnes  la  haquenée  de  la  mariée  et  qui  se  dépéchoit  d'a- 
traper  le  gros  de  la  compagnie.  Joyeux  de  la  rencontre,  je  lui 
criai  aussitôt  de  venir  à  moi;  mais  le  drôle,  au  lieu  de  me 
répondre,  pique  de  plus  belle  et  continue  son  chemin,  sans 
faire  semblant  de  m'entendre.  Le  lecteur  judicieux  peut  aisé- 
ment s'imaginer  de  quel  air  je  receus  sa  brutalité.  Dans  le 
chagrin*  où  j'étois,  me  voilà  à  bride  avalée  après  lui,  le 
pistolet  à  la  main,  jurant  comme  un  Allemand,  en  le  mena- 
çant de  le  tuer  s'il  n'arêtoit.  Ce  malheureux  garçon  me  voïant 
si  fort  en  colère  se  jetta  par  terre^  tout  épouvanté,  en  faisant 
un  grand  cry.  Je  ne  lui  fis  point  de  mal  pour  le  respect  de  la 
fête,  je  me  contentai,  sans  quiter  mon  pistolet,  de  le  faire 
retourner  avec  moi  au  plus  vite,  lui  et  ses  chevaux,  pour 
faire  monter  la  demoiselle  qui  trembloit  de  crainte  que  je  ne 
maltraitasse  ce  valet.  Elle  ne  perdit  rien  pour  atendre,  puis- 
qu'elle eut  le  plus  beau  cheval  de  la  troupe  à  elle  seule, 
tandis  que  les  autres  femmes  n'alloient  qu'en  croupe  derrière 
les  cavaliers;  aussi  chacun  la  prenoit-il  pour  la  mariée. 
Nous  nous  mîmes  au  plus  vite  au  galop,  pour  joindre  la 
compagnie,  et  je  m'y  fourrai  avec  tant  d'ardeur  et  de  préci- 
pitation, pour  me  remettre  au  rang  des  premiers  à  l'entrée 


*  Dans  l'état  d'irritation. 
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de  la  ville  que  je  pensai  renverser  trois  ou  quatre  de  nos 
vieux  cavaliers  de  la  nosse,  qui  étoient  à  la  queUe  de  la 
marche. 

Nous  trouvâmes  la  bourgeoisie  sous  les  armes,  rangée  en 
haye  le  long  du  fauxbourg,  qui  par  ses  salves  de  mousque- 
terie  répondoit  continuellement  aux  canonades  du  château. 
Ce  bruit  étant  confondu  avec  les  cris  de  joïe  de  la  populace, 
le  bannissement  des  chevaux,  les  fanfares  des  trompetes  et 
la  batterie  des  tambours  formoit  une  harmonie  militaire 
plus  vive  et  plus  touchante  que  les  concerts  les  mieux  réglés. 
Nous  marchâmes  tous  en  ordre  jusqu'à  la  porte  du  marié, 
chez  qui  les  conviés  de  la  campagne  entrèrent  avec  lui  ;  mais 
ceux  qui  étoient  de  la  ville  furent  auparavant  quitter  la  botte 
chacun  chez  soi,  et  se  rendirent  aussitôt  à  rassemblée. 

Le  dîner  ne  se  trouvant  pas  encore  prest  à  servir,  la  jeu- 
nesse de  la  nosse  se  mit  à  dancer  en  atendant,  au  son  des 
harpes  et  des  violons.  Pour  moi,  qui  craignois  de  ne  pas 
savoir  les  dances  du  païs,  je  demeurai  quelques  momens  en 
repos  pour  considérer  cet  étrange  bal  qui  étoit  composé  de 
quinze  ou  vingt  personnes,  chaque  homme  habillé  à  la  vieille 
mode  de  France,  aïant  le  chapeau  à  la  main,  menant  une 
femme  bizarement  vêttie  à  Tallemande,  et  tournans  tous  en- 
semble à  la  ronde  autour  d'un  pilier  qui  soutenoit  le  milieu 
de  la  salle;  mais  avec  des  contorsions  de  corps,  de  têtes,  de 
bras,  si  déréglés,  et  faisans  un  tel  charivari  de  leurs  pieds 
qu'à  peine  entendoit-on  les  instrumens,  quoiqu'il  y  en  eût 
sept  qui  jouassent  comme  des  désespérés.  Quand  je  vis  que 
la  figure  de  leurs  dances  n'étoit  autre  chose  que  de  marcher 
tout  en  rond  avec  une  femme  que  l'on  tenoit  par  la  main,  et 
que  toute  la  finesse  n'en  consistoit  qu'à  se  bien  démonter  le 
corps  en  diverses  manières  outrées,  et  surtout  à  faire  grand 
bruit  des  pieds  sur  le  plancher  à  la  cadence  des  violons,  je 
me  crus  sufisament  instruit  pour  entrer  en  dance.  En  effet, 
je  pris  la  main  d'une  demoiselle  qui  étoit  demeurée  sans 
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champion,  et  je  me  jettai  à  corps  perdu  au  milieu  de  ce  sabs^t, 
où  je  me  fis  bientôt  remarquer  par  mes  postures  extrava- 
gantes, et  par  la  cadence  que  je  marquois  d'une  force  à 
rompre  le  plancher  ;  il  ne  me  manquoit  qu'une  bonne  paire 
de  sabots  pour  faire  les  choses  en  perfection.  Ce  prélude  de 
dance  dura  tout  au  plus  une  demie  heure;  il  fit  place  au 
dîner,  qu'on  servit  sur  plusieurs  grandes  tables.  Je  fus  de 
celle  du  marié  et  des  gens  d'élite  de  la  nosse,  où  l'on  ne  par- 
loit  presque  que  françois,  mais  on  y  but  à  l'allemande,  c'est 
tout  dire.  Chacun  sait  que  les  Allemands  sont  de  terribles 
buveurs,  que  cette  nation,  naturellement  si  franche  et  si 
carressante,  n'entend  guères  raison  sur  l'article  de  boire. 
Dans  les  moindres  visites,  comme  on  a  déjà  vu  cy-devant, 
on  n'a  pas  commencé  à  parler,  que  l'on  voit  arriver  la  cota- 
tion ou  du  moins  quelques  pots  de  vin,  qui  se  vuident  sans 
discontinuer.  On  peut  croire  que  c'est  encore  bien  pis  dans 
un  grand  repas  tel  qu'à  une  nosse  de  ce  païs  là.  Pour  en  bien 
juger,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  des  lois  de  bouteille  qui  s'obser- 
vent inviolablement  dans  les  repas.  On  ne  doit  jamais  boire 
que  ce  ne  soit  à  la  santé  de  quelqu'un,  et  aussitôt  les  valets 
qui  doivent  remarquer  celui  à  qui  on  boit,  lui  portent  un 
grand  verre  tout  plein,  qu'il  faut  nécessairement  vuider  jus- 
qu'à la  dernière  goûte.  Celui  cy  boit  à  la  santé  d'un  autre, 
ainsi  le  cercle  continue  et  l'on  ne  cesse  point  de  boire.  Aussi 
dit-on  que  de  vivre*  en  allemand,  c'est  boire  toujours.  Nous  wv^eT^^wï?^ 
sçûmes  cependant  fort  bien,  Tassin  le  commandant  et  moi, 
nous  deffendre  d'une  partie  des  santés  que  l'on  nous  porta. 
C'étoit  un  homme  sérieux  et  encore  plus  méchant  buveur 
que  moi.  Nous  nous  soutenions  l'un  Tautre,  nous  retran- 
chans  sur  ce  que  nous  étions  François  et  peu  acoutumés  aux 
loix  d'Allemagne.  Nos  amis  de  la.ville  nous  excusoient  sans 
peine;  mais  ceux  du  dehors  se  trouvoient  déshonorés  de 
notre  refus  et  ils  en  grondoient  entr'eux.*  Pour  moi,  je  ne 


est. 


*  Comme  leurs  pères  au  xvi«  siècle,  s'il  faut  en  croire  Sébastien  Franck  : 
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m'en  souciois  guères  et  j'aimois  bien  mieux  leur  déplaire 
que  de  crever  à  force  de  complaisance.  Comme  ce  n'étoît 
pas  le  lieu  de  boire  le  Willkom-becher  dans  cette  assemblée, 
je  n'expliquerai  ce  mot  et  ses  suites  qu'après  avoir  achevé 
le  récit  de  cette  nosse;  c'est  assez  parler  de  boire,  voïons  ce 
qu'il  y  avoit  à  manger. 

Il  y  eut  deux  amples  services  de  rôti  à  la  suite  Tun  de 
l'autre,  la  pluspart  de  grosse  viande  noire,  comme  marcas- 
sins, lièvres,  canards  sauvages,  et  autres  oiseaux  de  rivière; 
tout  cela  entremêlé  d'un  grand  nombre  d'assietes  de  ragoûts 
à  sausse  brune,  bien  salés  et  bien  épicés  et  fort  propres  pour 
faire  boire  à  l'allemande.  Ce  fut  une  chose  extraordinaire, 
qu'on  ne  servit  point  de  Saurkraut  parmi  ces  différens  mets; 
ce  sont  des  choux  confits  durant  trois  ou  quatre  mois  dans 
le  vinaigre,  le  sel  et  la  graine  de  genevre,*  qu'on  fait  cuire 
ensuite  avec  quelque  morceau  de  lard  jaune.  Les  Allemans 
sont  si  friands  de  ce  gargotage  là  qu'ils  ne  croyent  pas  avoir 
été  régallés,  si  les  saurkroute  y  manquent.  Nous  en  avons 
eu  une  bonne  preuve  dans  une  ville  de  ce  païs,  où  le  duc 
Mazarin  ayant  un  jour  invité  à  sa  table  le  bourguemestre  et 
quelques  conseillers  du  lieu;  ils  en  revinrent  fort  mal  satis- 
faits, disant  qu'ils  mouroient  de  faim  et  de  soif.  En  effet,  ils 
ne  burent  point  dans  ce  repas,  parce  qu'on  ne  leur  porta 
aucune  santé  ;  ils  n'avoient  guères  mangé  non  plus,  à  cause 
qu'on  ne  servit  point  de  ces  choux  aigres  qui  font  leurs 
délices. 

Pour  revenir  à  la  nosse,  le  dessert  fut  aussi  grossier  que  les 
viandes:  force  pâtisserie  bien  massive,  des  bignets*  bien 
gras,  quelques  langues  et  saucissons  fumés  terminèrent  le 


9iMag  leicht  einer  den  Wein  nitht  sauter  aussaufen  bis  an  den  Boden,  da 
erhebet  sich  ein  Flucheny  WUrgtn  und  Schelun^  dass  einem  die  Haare  em« 

porstehen,  • 

'  Ancienne  forme  de  genièvre. 

*  Cette  prononciation  s'est  conservée  dans  quelques  provinces. 
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service  ;  mais  celui-cy  y  demeura  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir,  pour  entretenir  la  vertu  potatrice  des  vieux  conviés, 
dont  une  partie  résista  à  table  jusqu'à  ce  tems  là,  pendant 
que  l'autre  s'y  endormit.  La  chambre  du  festin  se  trouvant 
ainsi  embarrassée  par  la  personne  de  ces  vaillans  buveurs, 
et  plus  incomode  encore  par  le  bruit  insuportable  qu'ils  y 
faisoient  en  parlant,  du  haut  de  leurs  têtes,  de  quelque  an- 
cienne histoire  que  chacun  contoit  à  son  compagnon,  la 
jeunesse  emmena  les  violons  dans  la  grande  salle  de  la  mai- 
son de  ville,  où  nous  dançâmes  jusqu'à  la  nuit,  non  pas  sans 
quelques  reposées  que  ces  matassins*  d'AUemans  étoient 
obligés  de  faire  pour  reprendre  haleine,  car  leurs  dances 
sont  pires  qu'un  travail.  Durant  ces  petits  intervalles  l'as- 
semblée me  prioit  de  dancer  à  la  mode  de  France.  Je  ne 
demandois  pas  mieux.  N'ayant  personne  qui  pût  figurer 
avec  moi,  je  menai  d'abord  une  courante  à*  une  demoiselle 
de  la  compagnie,  mais  le  sérieux  de  cette  dance  n'étant  pas 
du  goût  de  nos  Allemans,  je  demandai  les  menuets,  que  nos 
harpes  et  nos  violons  jouèrent  avec  beaucoup  de  justesse  et 
de  gaïeté.  Alors  je  me  donnai  carrière  et  je  variai  ma  dance 
de  cent  sortes  de  pas  de  ballet  et  de  cabrioles,  qui  jettèrent 
mes  spectateurs  dans  l'admiration  :  ils  n'avoient  jamais  rien 
vu  de  semblable,  et  ils  me  firent  l'honneur  de  me  dire  qu'il 
n'y  avoit  point  de  chat  qui  sautât  mieux  qucmoi.  La  nuit  et 
la  lassitude  nous  chassèrent  de  la  maison  de  ville,  nous  re* 
vînmes  chez  le  marié,  où  Ton  but  et  mangea  de  plus  belle. 
On  peut  croire  que  trois  ou  quatre  heures  de  dance  abatent 
bien  les  morceaux  dans  de  jeunes  estomacs.  Enfin,  sur  les 
neuf  à  dix  heures  du  soir,  chacun  dispanit  peu  à  peu,  pour 


^  On  appelait  autrefois  de  ce  nom  des  danseurs  qui  agrémentaient  leurs 
évolutions  de  force  gestes  et  contorsions  bizarres. 

■  n  faut  lire  sans  doute:  je  menai  d'abord  à  une  courante  une  demoi- 
selle  
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aller  faire  digestion  chez  soi.  Je  fis  comme  les  autres,  je  me 
retirai,  sans  dire  adieu  à  personne. 

Le  lendemain,  nous  fûmes  saluer  les  nouveaux  mariés. 
Nous  y  trouvâmes  le  déjeuner  prest.  L'on  ne  fit  que  festiner 
et  rire  pendant  tout  le  jour,  et  pour  mieux  dire  le  régal  dura 
jusqu'à  la  fin  de  la  semaine;  il  sembloit  que  Ton  étoit  là  à  sa 
tâche  à  qui  boiroit  le  plus.  Il  faut  leur  pardonner,  c'est  le 
génie  de  la  nation,  et  les  grands  seigneurs  mêmes  qui  n'ai- 
ment pas  à  boire  par  excès,  prennent  au  moins  un  plaisir 
singulier  à  enyvrer  ceux  qu'ils  invitent  à  leurs  tables. 

La  loi  du  Wilkom^  dont  j'ay  promis  la  description,  est  un 
moïen  fort  propre  pour  réussir  dans  leur  dessein.  Il  faut 
savoir  d'abord  que  ce  mot  de  Willkom-becher^  signifie  en 
françois  la  tasse  de  la  bienvenue.  Or  en  Allemagne  on  donne 
ce  nom  à  un  grand  vaisseau  de  dififérente  figure,  qui  sert  à 
boire  en  cérémonie  la  première  santé  d'un  nouvel  hôte.  Les 
personnes  de  qualité  en  ont  toujours  d'un  métal  précieux, 
comme  d'or  ou  du  moins  d'argent  doré,  enrichi  de  médailles 
et  de  pierreries  représentant  quelque  animal  qui  fait  partie 
de  leurs  armoiries  ou  de  leurs  cimiers,  tel  qu'un  lion,  un 
aigle,  un  cigne,  un  paon,  etc.  Je  citerai  pour  exemple  le 
Wilkom  d'un  seigneur  de  ce  païs  là,  que  je  ne  nommerai 
point  ;  je  dirai  seulement  qu'on  le  traite  d'Altesse  en  qualité 
de  prince  de  l'Empire.  Le  Père  Recteur  des  Jésuites  d'En- 
sisheim  françois,  nouvellement  arrivé  en  Alsace,  trouva 
qu'il  étoit  de  la  bienséance  de  commencer,  ses  visites  d'arrivée 
par  voir  ce  seigneur.  Il  en  fut  parfaitement  bien  receu  et 
mèmeadmis  à  souper  avec  lui,  pour  marque  de  la  distinction 
qu'il  faisoit  de  sa  personne.  Mais  le  Révérend  Père  de  la 
Société  fut  bien  surpris,  quand  dès  l'entrée  du  repas,  cette 
altesse  allemande  se  fit  aporter  un  grand  coq  de  vermeil 
tenant  environ  trois  chopines  de  Paris,  et  qu'après  en  avoir 


'  On  dit  aussi  Wiederkomniy  vidrecome. 
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On  m*a  dit 


oté  la  tête,  qui  se  démonte  à  visse,  il  le  vuida,  ou  fit*  sem-  quc^qu^nd 
blant  de  le  vuider  à  sa  santé  en  qualité  de  nouvel  hôte,  selon  soif  wiikom\\°es 

^  .  officiers  avoient 

la  loy  qui  ordonne  que  le  maître  de  la  maison  commence  «^^^  le^^èoS'^di 
par  boire  son  Wilkome,  avant  de  le  faire  remplir  pour  le  ""^^^^l^  fa°?exi 
présenter  à  celui  à  la  santé  duquel  il  a  bu.  Le  P.  Recteur  qui  lin  ve?«,^  "ït 

*  ^  qu'après   l'avoir 

n'étoit  pas  instruit  de  cette  coutume,  pensa  tomber  de  son  ^S^^fi^Jîe'cTolïc 
haut,  lorsqu'il  vit  un  échançon  lui  aporter  ce  formidable  jï^'va'islcru/^^^^^ 

1  •  1         ,  11  17  1    ..         le   reportoit  aa 

coq  pour  le  vuider  a  son  tour.  11  ne  manqua  pas  d  emploier  buffet  où  ion  en 

,,  r  -.  ,  .,  tiroit  ce  traître 

ses  plus  élégantes  frases  latines  pour  s  en  excuser  (car  il  ne  f^^*^\fj.»  ^^9^^ 
savoit  pas  d'allemand)  ;  mais  le  Prince  parut  choqué  de  son  ["oun?  co'ips'dS 
refus,  de  sorte  qu'il  fallut  pour  rentrer  en  grâce,  que  le  Je-  bo?re*'^aux  noi! 

,  veaux  venus. 

suite  fît  effort  pour  boire  cet  énorme  gobelet,  et  il  en  vint  à 
bout  après  plusieurs  reprises.  Il  pensoit  qu'après  cette  rude 
corvée  il  joiiiroit  du  moins  de  sa  liberté,  pour  ne  boire  plus 
qu'à  sa  soif.  Rien  moins,  il  fallut  demeurer  à  table  quatre 
ou  cinq  heures  de  tems,  où  l'on  l'obligea  de  faire  encore 
raison  de  toutes  les  santés  que  les  autres  conviés  lui  portèrent. 
Enfin  l'heure  de  se  lever  de  table  arriva;  mais  pour  lors  le 
bon  Recteur  ne  pouvoit  plus  se  régir  lui-même,  la  tête  lui 
tourna  quand  il  fut  debout,  et  pendant  le  peu  de  conversa- 
tion qu'il  eut  après  le  repas  avec  ce  Seigneur,  il  lui  prit  un 
mal  de  cœur  si  pressant  qu'il  ne  le  put  dissimuler.  Il  fut 
contraint,  malgré  lui,  de  soulager  la  plénitude  de  son  estomac 
en  présence  de  l'Altesse,  qui  étoit  ravie  de  l'avanture  ;  et  quoi- 
que le  vin  donne  de  la  hardiesse,  le  pauvre  jésuite  en  eut 
tant  de  confusion  qu'il  en  perdit  entièrement  la  contenance 
et  fit  pitié  à  la  compagnie.  Tout  ce  qu'on  lui  put  dire  pour 
le  consoler  ne  servit  de  rien.  On  tâcha  de  lui  faire  entendre 
que  cette  éjection  n'avoit  rien  de  honteux  en  Allemagne, 
qu'au  contraire  cela  faisoit  honneur  au  maître  de  la  maison. 
Il  ne  se  rassura  pas  même  aux  obligeantes  paroles  du  Sei- 
gneur qui  l'avoit  régallé:  <i.Tou  non  es  filious  meous,**  lui  propre»*mots"et 
dit-il,  si  te  poudeat  evomouisse.y>^  Pour  conclusion  il  fallut  nSnciauSîm^am- 


relle. 


'  a  Non,  tu  n'es  pas  mon  fils,  si  tu  as  honte  d'avoir  vomi.  » 


Digitized  by 


Google 


—  178  — 

conduire  le  Père  dans  une  chambre  à  part  pour  y  passer  le 
reste  de  la  nuit,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  partit  sans  dire 
adieu  ni  à  l'Altesse  ni  à  personne  de  la  maison,  et  s'en  re- 
tourna à  son  collège  d'Ensisheim,  si  pénétré  de  confusion 
qu'il  se  mit  au  lit  à  son  arrivée;  et  il  en  mourut  de  chagrin 
au  bout  de  quelques  jours.  Tout  le  monde  sait  cette  histoire 
là  dans  le  païs  et,  au  lieu  de  plaindre  ce  bon  Jésuite  d'avoir 
été  un  martir  de  complaisance,  la  pluspart  n'en  parlent  qu'en 
le  raillant  de  son  peu  de  courage  et  comme  d'un  homme  qui 
s'est  laissé  mourir,  faute  de  savoir  vivre. 

Le  Vilkome  des  grands  Seigneurs  me  fait  souvenir  de 
parler  de  la  noblesse  d'Allemagne.  Elle  est  si  fort  prévenue 
en  sa  faveur,  qu'un  gentilhomme  allemand  ne  se  figure 
qu'avec  peine  qu'il  y  ait  de  la  véritable  noblesse  ailleurs 
qu'en  son  païs.  L'Allemagne,  dira-t-il,  n'a  jamais  été  sub- 
juguée par  aucun  conquérant  ;  les  nations  étrangères  ne  se 
sont  point  mêlées  parmi  la  nôtre.  Un  noble  chez  nous  ne  se 
mes-alie  point,  quelque  indigent  qu'il  soit,  il  aime  mieux 
épouser  une  pauvre  demoiselle  que  de  prendre  une  bour- 
geoise avec  une  grosse  dot.  La  noblesse  de  France,  conti- 
nuera-t-il,  n'est  pas  si  difficile,  et  même  on  peut  dire  qu'il  y 
en  a  peu  de  véritable;  car  à  la  réserve  de  quelques  familles 
illustres  par  leur  ancienneté,  le  reste  n'est  composé  que  de 
roturiers  qui  auront  fait  fortune  par  les  arts,  le  commerce, 
ou  dans  quelque  emploi  de  maltote,  qui,  se  revêtant  d'un 
office  achepté  à  prix  d'argent  et  dont  l'exercice  les  annoblit, 
paroissent  bientôt  plus  nobles  que  les  nobles  mêmes.  Pour 
les  Anglois,  ce  ne  sont  la  plupart  que  des  marchands,  les 
plus  grands  Seigneurs  de  cette  nation  sont  associés  dans  le 
commerce.  En  Italie,  les  princes  et  les  gentilhommes  de  la 
première  classe  ne  sont  que  les  décendans  de  quelque  neveu 
de  Pape,  qui  étoit  lui-même  de  très  basse  naissance.  En 
Espagne,  on  n'y  connoit  rien.  Ce  sont  des  superbes,  qui 
se  donnent  tous  pour  Gavaleros,  quoiqu'il  y  en  ait  en  ce  païs 
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là  moins  encore  qu'ailleurs.  En  un  mot,  à  les  entendre  dire, 
il  n'y  a  que  les  Allemans  de  nobles  sur  la  terre.  Je  ne  vou- 
drois  pas  entreprendre  de  leur  ôter  cet  entêtement.  Ils  me 
produiroient  bientôt  des  arbres  généalogiques*  sans  fin,  des  ^cîiifi'^^p^Vod^it 
armoiries  à  20  quartiers  timbrés  de  trois,  ou  cinq  et  même  ^ufrAdam?**^ 
de  huit**  casques  sommés  de  cimiers  si  embrouillés,  de  lam-  sa'ie  tn^^a^Tul- 
brequins  si  bisares  dans  leurs  émaux  qu'ils  metroient  à  quia*  **°'*  *"""' 
le  bon  homme  de  la  Colombière*  avec  son  gros  livre  de  bla- 
son, aussi  bien  que  Chevillard,*  le  plus  vétilleux  auteur  de 
la  science  héraldique.  Si  les  preuves  du  blason  ne  me  con- 
tentoient  pas,  on  m'ouvriroit  ensuite  les  Archives,  qui  sont 
des  lieux  voûtés,  tout  de  pierre,  fermans  à  portes  de  fer, 
crainte  du  feu  et  des  rats,  où  l'on  m'étalleroit  plus  de  par- 
chemins gotiques  qu'un  déchifreur  n'en  pouroit  lire  en  dix 
ans.   Et  pour  convaincre  davantage  mon  incrédulité,  ils 
feroient  publier  leur  noblesse  par  les  oiseaux  mêmes,  en  me 
faisant  remarquer  qu'en  leur  païs  les  cigognes,  qui  font  leurs 
nids  sur  les  clochers,  ne  s'établissent  jamais  que  sur  ceux 
des  églises  seigneuriales.  Le  moyen  de  résister  à  des  témoi- 
gnages si  autentiques  et  de  n'en  pas  venir  à  croire 

Que  Dieu  les  a  pétris*  d'autre  limon  que  moi.' 


■  de  la  maison  de  Croy. 

«  =  qu'ils  réduiraient  à  répondre  pour  toute  raison  ]parce  que  (en  latin 
quic^, 

•  Marc  de  Vulson,  sieur  de  la  Colombière,  a  fait  plusieurs  gros  livres  de 
ce  genre,  entre  autres  :  Le  vray  Théâtre  d  honneur  et  de  chevalerie^  ou  le 
miroir  historique  de  Ja  noblesse,  Paris  1648,  2  vol.  in-fol.  et  La  science 
héroïque,  traitant  de  la  noblesse  de  F  origine  des  armes,  etc,  Paris,  1644, 
in-fol. 

•  Jean  Chevillard  est  l'auteur  de  Le  grand  armoriai  ou  cartes  de  blasons, 
de  chronologie  et  d'histoire,  en  79  feuilles  (s.  1.  n.  d.  mais  Paris,  vers  la  fin 
du  xvn«  siècle),  in-fol.  Son  fils  Jacques-Louis  fut  aussi  un  généalogiste 
distingué. 

•  Notre  auteur,  en  citant  Boileau,  a  fidèlement  reproduit  son  orthographe  ; 
au  xvH*  siècle  on  prononçait  paitrir. 

•  Est-ce  à  dire  que  notre  conteur  ait  été  un  roturier  ?  Non,  la  boutade 
est  dirigée  particulièrement  contre  la  noblesse  allemande  (cf.  p.  139). 
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Quelque  jaloux  que  soient  les  Allemans  de  la  pureté  de 
leur  noblesse,  ils  sont  néanmoins  faciles,  obligeans,  cares- 
sans,  bons  et  familiers  jusqu'à  leurs  domestiques  mêmes  ; 
ils  ne  se  font  pas  un  scrupule  de  les  admettre  à  leurs  tables, 
du  moins  celle  des  valets  est  dressée  dans  le  même  lieu  que 
celle  du  maître,  et  une  partie  mange  pendant  que  l'autre 
sert;  c'est  ce  que  j'ay  vu  chez  le  baron  de  Reynach*  et  chez 
d'autres  personnes  de  qualité  de  ce  païs  là. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  jeunes  Seigneurs  alle- 
mans font  leur  cours  de  voïage;  pour  lors  ceux  qui  les 
acompagnent  sont  dans  un  grand  respect  auprès  d'eux*  et 
particulièrement  en  présence  des  étrangers.  Qu'on  ne  s'étonne 
pas  de  ce  que  je  me  sers  du  terme  de  cours  en  fait  de  voïage, 
car  c'est  véritablement  une  suite  d'études  pour  la  noblesse 
d'Allemagne.  Lorsque  ces  jeunes  gens  partent  de  leur  païs, 
on  peut  dire  d'eux  que  ce  ne  sont  que  des  belles  statues;  ils 
paroissent  décontenancés  comme  s'ils  ne  savoient  où  mettre 
leurs  bras.  Mais  quand  ils  ont  roulé  quatre  ou  cinq  années 
dans  les  cours  étrangères  et  surtout  en  France,  où  ils  apren- 
nent  d'ordinaire  leurs  exercices,  comme  ils  sont  la  plupart 
grands  et  bien  faits,  leur  corps  étant  dressé  par  d'habiles 
maîtres  à  la  dance,  aux  armes  et  à  monter  à  cheval,  et  leur 
esprit  orné  de  la  connoissance  des  langues  et  des  matéma- 
tiques,  pour  lors  ce  sont  des  hommes  acomplis.  Aussi  est-il 
bien  rare  de  trouver  en  Allemagne  un  gentilhomme  qui  n'ait 
vu  le  monde.  Quelque  bonnes  qualités  qu'il  ait,  il  leur  sem- 
ble qu'il  seroit  tout  autre  s'il  avoit  voïage,  -et  l'on  dira  tou- 
jours de  lui  comme  en  proverbe  :  «  C'est  dommage  que  ce 
gentilhomme  n'ait  pas  été  à  Paris.  »  C'est  pourquoi  les  pères 
de  familles  les  moins  accomodés*  mettent  chaque  année 


*  À  Hirtzbach,  près  d'Altkirch,  ou  à  Foussemagne,  près  de  Belfort. 
■  leur  témoignent  beaucoup  de  respect. 

'  à  savoir,  des  biens  de  la  fortune.  De  même  incommodé,  tout  court,  avait 
le  sens  de  pauvre. 
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quelque  somme  en  réserve  pour  fournir  aux  frais  de  voïage 
de  leurs  enfans,  afin  qu'ils  le  fassent  d'une  manière  utile  et 
honorable.  On  en  voit  même  qui,  poussant  leur  prévoyance 
plus  loin,  leur  font  aprendre  secrètement  quelque  art  honête^ 
tel  que  la  peinture,  la  gravure,  ou  d'orfèvre  en  pierreries, 
afin  qu'en  cas  de  nécessité,  ils  ayent  moyen  de  subsister, 
sans  être  à  charge  à  personne,  lorsqu'ils  sont  en  païs  étranger. 
Je  me  suis  trouvé  engagé  de  dire  ce  mot,  en  passant,  touchant 
la  noblesse  d'Allemagne. 

Décendons  maintenant  dans  les  coutumes  du  peuple.  Il 
observe  aussi  la  loi  du  Wilkome;  mais  le  vaisseau  bourgeois 
n'est  qu'une  grande  coupe  d'argent  ciselée  ou  à  pans  gaude- 
ronnés*  et  dorée  par  dedans.  Achevons  une  bonne  fois  le 
chapitre  de  la  boisson,  en  disant  que  dans  les  régals  on  fait 
une  dévotion  de  boire  à  l'honneur  de  S.  Jean  à  la  fin  du 
repas.  C'est  une  cérémonie  à  laquelle  on  ne  manque  guères 
avant  de  se  séparer.  On  dit  même  qu'un  Pape  a  apliqué  des 
indulgences  à  cette  pratique  de  boire,  afin  de  faire  souvenir 
les  Allemans  de  rendre  grâce  à  Dieu  après  leurs  festins. 

Leurs  repas  ordinaires,  ou  de  ménage,  sont  mesquins  et 
fort  peu  appétissans.  Ils  ne  font  guères  cuire  la  viande  de  la 
marmite,  et  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  mettre  des  herbes 
potagères  ;  mais  ils  en  font  un  plat  à  part,  de  sorte  que  leur 
bouilly  est  toujours  accompagné  d'une  espèce  d'entremets 
de  choux,  de  navets  ou  de  betteraves  ;  aussi  regardent-ils  les 
productions  de  leurs  jardins  comme  l'ordinaire  de  leur  sub- 
sistance. Aux  jours  maigres,  qui  sont  en  Allemagne  d'une 
maigreur  étrange,  ils  font  souvent  des  bignets  de  diverses 
façons,  quelquefois  ils  sont  filés  comme  de  la  bougie  entre- 
lassée en  couronne,  et  ce  qui  paroîtra  incroyable,  on  y  en 
fait  même  avec  des  écrevisses  ou  bien  avec  des  feuilles  de 
sauge.  Ils  font  outre  cela  frire  des  bouletes  de  pâte  beurée. 


formant  des  moulures  ovales. 
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de  la  grosseur  d'une  savonette,*  qui  est  un  détestable  mets.' 
Un  homme  qui  est  bouré  de  trois  de  ces  baies  là,  en  a  du 
moins  pour  deux  jours  à  faire  digestion.  Les  Allemans  se 
piquent  surtout  de  bien  accomoder  le  poisson  d'eau  douce  ; 
mais  ne  leur  déplaise,  leurs  longues  sausses  sont  des  solé- 
cismes  de  bonne  chère,  et  le  poivre  noir  et  le  saflfran  qu'ils  y 
fourrent  sans  mesure  est  un  vray  barbarisme  de  bon  goût. 
Joignez  à  cela  de  la  vaisselle  fort  malpropre,  des  ronds  de 
bois  qui  servent  d'assietes,  on  avouera  en  France  que  cela 
n'est  guères  ragoûtant.  Pour  moi,  je  ne  puis  le  dissimuler, 
au  commencement  de  mon  séjour  en  Alsace,  le  cœur  me 
bondissoit  de  voir  un  pareil  service.  Les  rivières,  ruisseaux 
et  étangs  du  païs  fournissent  si  abondament  du  poisson  qu'il 
y  est  à  bas  prix.  Les  belles  truites  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimé,  au  lieu  que  la  tanche  y  est  si  méprisée  qu'on  dit  en 
commun  proverbe,  que  si  quelqu'un  vouloit  régaler  le 
Diable,  il  lui  serviroit  des  tanches.  On  voit  rarement  de  la 
marée  en  Alsace,  si  ce  n'est  de  la  merluche,  qu'on  y  apelle 
Stokfisch,  et  du  saumon  frais,  qu'on  pêche  dans  le  Rhin 
durant  de  certains  tems  de  l'année.  Les  cueillères  de  table, 
tant  celles  qui  sont  d'argent  que  les  communes  qui  ne  sont 
que  de  fer  blanc,  ont  le  manche  rond  et  courbé  de  la  figure 
aprochante  d'un  S  de  chifre.  Le  pain  n'y  est  pas  mauvais, 
car  le  païs  produit  toutes  sortes  de  bons  bleds  ;  il  y  en  croît, 
entr'autres,  d'une  espèce  qu'on  ne  voit  point  en  France:  il 
ressemble  au  froment,  mais  l'épy  en  est  quaré  et  est  com- 
posé de  quatre  rangs  de  petites  gousses  ou  fourreaux  qui 
enferment  chacun  son  grain,  comme  à  l'orge.  Ce  bled  fait 


*  Boule  de  savon  parfumé  dont  on  se  servait  avec  de  l'eau  chaude  ou 
froide,  pour  faciliter  l'action  du  rasoir. 

'  Beaucoup  de  lecteurs  et  même  de  lectrices  ne  partageront  pas  cette 
aversion  de  Tauteur  pour  les  Griespflute;  mais  quoi!  des  goûts  et  des  cou- 
leurs.... 
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du  pain  fort  blanc.  On  l'apelle  en  allemand  spreir^  et  ceux 
qui  parlent  françois  lui  donnent  le  nom  d'épeautre. 

Quant  au  vin,  j'en  ay,  ce  me  semble,  déjà  parlé  ;  il  s'en 
trouve  d'assez  bon  le  long  de  ce  haut-Rhin  ;  il  est  plus  doux  et 
plus  agréable  que  fort,  ainsi  il  est  moins  brûlant  que  celui  de 
France,  si  l'on  en  excepte  celui  que  l'on  entonne  tout  sortant 
de  la  cuve,  et  qu'on  serre  dans  des  vaisseaux  reliés  de  cercles 
de  fer,  dans  lesquels  l'on  l'empêche  de  bouillir  et  de  s'éva- 
porer en  le  bouchant  bien  soigneusement.  De  tel  vin  se 
conserve  dans  sa  force  jusqu'à  3o  années,  et  l'on  n'en  boit  que 
par  régal  en  petite  quantité  à  la  fin  des  repas  d'amis.  La  cou- 
tume d'Allemagne  est  de  tirer  le  vin  à  clair  après  qu'il  a 
boUilly;  mais  on  enfume  les  tonneaux,  tant  grands  que 
petits,  avec  un  morceau  de  linge  soufré  qu'on  allume  dedans, 
et  qu'on  y  laisse  consumer,  afin  que  l'odeur  en  pénètre  le 
fust.  L'expérience  montre  que  le  vin  s'y  conserve  mieux  que 
sur  sa  lie,  et  qu'il  n'en  souffre  aucune  altération  par  le  trans- 
port. Ceux  qui  font  grosse  provision  de  vin  le  gardent  dans 
de  grands  tonneaux,  dont  il  y  en  a  qui  tiennent  bien  20  muids 
chacun.  Témoin  la  tone  d'Heidelberg,  qui  contient  à  ce 
qu'on  dit  cent  foudres  de  vin.  Le  plus  petit  vaisseau,  qui  est 
aprochant  de  la  grandeur  d'un  de  nos  quartauts,  s'apelle 
Ohme;  et  c'est  sur  le  pied  de  cette  mesure  qu'on  dénote  la 
capacité  de  tous  les  grands  tonneaux;  elle  est  aussi  plus 
commode  pour  le  charroy.  A  propos  du  transport  du  vin, 
il  faut  remarquer  un  expédient  fort  singulier,  dont  les  AUe- 
mans  se  servent  pour  vuider  un  tonneau  dans  un  autre  sans 
les  remuer  de  leur  place,  fussent-ils  à  25  pas  l'un  de  l'autre, 
et  même  dans  deux  différentes  maisons.  C'est  par  le  moyen 
d'un  syphon  fait  en  long  tuyau  de  cuir  qui  s'embouche  dans 
les  deux  futailles,  dans  lequel  on  fait  entrer  à  l'aide  d'un 


^  L'auteur  fait  confusion  ;  ce  qu'on  appelle  Spreier  est  la  baie  ou  paillette 
qui  tombe  au  vannage  ;  Tépeautre  se  nomme  Dinkel  ou  Speliç, 
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gros  souflet  le  vin,  qui  passe  comme  dans  un  canal  d'un 
tonneau'à  l'autre  jusqu'à  la  dernière  goûte.  Le  vin  se  vend 
au  cabaret  par  Mass  ou  pot,  qui  revient  environ  à  deux 
pintes  de  Paris.  Il  ne  me  reste  plus  à  dire  que  l'heure  du 
repas  en  Alsace  est  à  dix  heures  très  précises,  parce  que  ce 
n'est  pas  la  coutume  d'y  déjeuner,  et  que  le  souper  est  à 
six  heures. 

Quelque  fertilité  qu'ait  ce  païs  pour  les  vivres  dont  je 
viens  de  parler,  il  y  a  cependant  de  certains  fraits,  tels  que 
les  cerises,  les  poires  et  les  pommes  qui  n'y  sont  pas  de  bon 
goût.  Le  conseiller  Hold,  que  j'ay  déjà  cité  pour  un  homme 
curieux  de  jardinage,  m'a  apris  que  les  entes  qu'il  faisoit 
venir  d'Orléans  et  des  meilleurs  cantons  de  France,  y  dégé- 
néroient  en  sept  ou  huit  années  et  qu'ils  prenoient  enfin  le 
mauvais  goût  du  païs. 

Pour  donner  quelque  ordre  à  ce  récit,  après  la  nouriture 
il  faut  parler  des  habillemens.  Les  personnes  de  la  première 
qualité  suivent  toujours  les  modes  de  France,  mais  la  no- 
blesse de  la  campagne,  quoique  revêtue  à  la  françoise,  n'est 
cependant  jamais  à  la  mode,  parce  que  leurs  habits  durent 
trop  longtems.  Il  en  est  de  même  de  la  bourgeoisie,  j'entens 
pour  les  hommes,  car  leurs  femmes  sont  immuablement 
habillées  à  l'allemande,  de  la  manière  à  peu  près  que  cette 
estampe  nous  le  représente.  Je  dis  à  peu  près,  car  c'est  là  un 
des  plus  riches  habits  du  païs,  tel  que  le  peut  porter  la  femme 
d'un  avocat,  d'un  médecin  ou  de  quelque  officier  de  ville. 
Son  chapeau  fait  en  forme  de  bateau  est  de  feutre  noir  et 
bordé  d'une  dentelle  d'or,  les  moindres  bourgeoises  n'y 
mettent  que  de  la  guipure  de  soye  noire,  et  leurs  manches 
sont  toutes  simples  sans  garniture.  Ce  corps  de  robe  ouvert 
par  devant,  est  d'une  étoffe  noire,  la  pièce  du  lacet  est  d'é- 
carlate,  aussi  bien  que  la  juppe.  Je  raporte  icy  une  autre 
figure  d'habit  de  nos  bourgeoises  d'Altkirch,  parce  que  dans 
cette  seule  ville  d'Alsace  elles  portent  le  chapeau  à  la  mode 
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des  Baloises,  c'est-à-dire  qu'il  a  les  deux  bouts  plus  courts 
qu'ailleurs,  et  que  le  devant  n'en  est  pas  relevé  tout  droit; 
mais  il  avance  en  arondissant  et  leur  porte  ombre  sur  les 
yeux  ;  au  lieu  de  dentelle  il  est  bordé  d'une  bande  de  satin 
noir.  Ce  chapeau  là  leur  tient  lieu  de  coiffe,  car  elles  le 
quitent  ordinairement  dans  la  maison,  pour  vaquer  au  mé- 
nage. En  été,  elles  portent  un  mouchoir  de  toillenotié  autour 
du  cou,  dont  les  deux  bouts,  qui  pendent  par  devant,  s'arêtent 
dans  le  lacet.  En  hiver,  elles  ont  de  grosses  crevâtes  de 
fleuret*  noir  qui  font  deux  tours,  et  cela  par  dessus  une  gor- 
gerette  de  toille  quarée  qu'elles  ne  quitent  jamais,  quelque 
chaleur  qu'il  fasse  ;  d'autres  portent  une  peau  de  martre  à 
qui  l'on  laisse  la  tête,  les  pieds  et  la  quelle.  Leurs  habits  leur 
font  la  taille  ramassée,  et  leurs  juppes  qui  sont  trop  courtes 
ne  peuvent  couvrir  leur  chaussure  grossière.  On  distingue 
les  femmes  mariées  par  un  petit  bonnet  de  toille  blanche 
plissée  où  sont  enfermés  leurs  cheveux,  au  lieu  que  les  filles 
les  laissent  pendre  sur  le  dos  en  deux  longues  tresses,  et  n'ont 
la  tête  couverte  que  d'une  bande  de  velours  noir,  qui  s'atache 
avec  un  ruban  de  même  couleur  sous  le  menton.  Les  vieilles 
femmes  se  couvrent  la  tête  d'un  gros  bonnet  de  martre,  qui 
monte  en  demi  cercle,  de  la  figure  d'un  maron,  et  qui  leur 
décend  jusqu'au  bas  des  jotîes  comme  il  parolt  dans  la  figure. 
Voilà  toute  la  parure  de  ces  bonnes  ménagères,  qui  sont  de 
véritables  femmes  fortes,  car  elles  ne  rebutent  rien  de  tout 
ce  qui  se  peut  faire  dans  le  domestique.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'en  faire  icy  l'éloge. 

Elles  sont  toujours  les  premières  levées  et  les  dernières 
couchées,  elles  travaillent  à  la  cuisine,  elles  pétrissent  leur 
pain,  font  la  lessive,  bêchent  au  jardin,  les  mères  allaitent 
leurs  enfans  elles-mêmes,  car  c'est  un  grand  affront  à  une 


*  Soie  de  qualité  inférieure.  On  désignait  aussi  sous  ce  nom  une  espèce 
de  ruban  moitié  fil  moitié  soie. 
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Allemande  de  mettre  ses  enfans  en  nourrice.  En  un  mot  elles 
sont  infatigables,  plus  mâles  et  plus  vigoureuses  que  leurs 
maris  mêmes,  que  j'ay  souvent  vus  bercer  ou  badiner  avec 
leurs  enfans,  pendant  que  les  femmes  se  tuoient  de  travailler  ; 
ce  n'est  pas  qu'elles  n'ayent  des  servantes  comme  dans  les 
autres  païs,  mais  elles  n'en  prenent  que  pour  leur  aider. 
Dans  quelque  régal  que  ce  soit,  la  mère  de  famille  ne  se  met 
jamais  à  table  qu'avec  le  dessert,  c'est-à-dire  que,  quand  elle 
arrive  dans  la  compagnie,  on  juge  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
ordonner  ni  à  aporter  de  la  cuisine.  Il  est  aisé  de  croire  que 
des  femmes  si  laborieuses  et  qui  ont  si  peu  de  soin  de  leurs 
personnes,  ne  durent  pas  longtems  jolies;  en  effet  j'étois  sur- 
pris d'entendre  dire  que  mon  hôtesse  n'avoit  que  25  ans,  car 
j'aurois  cru  qu'elle  en  avoit  plus  de  trente. 

La  noblesse  mal  aisée  aussi  bien  que  les  riches  bourgeois 
sont  habillés,  comme  j'ay  dit,  à  la  françoise,  mais  à  la  vieille 
mode.  De  mon  tems  personne  que  moi  ne  portoit  la  perru- 
que dans  notre  ville  d'Altkirch  ni  dans  les  environs;  les 
cheveux  gris  ou  blancs  et  les  têtes  chauves  y  paroissoient  tout 
naturellement  et  faisoient  connoitre  l'âge  d'un  chacun.  Ce 
que  je  vais  dire  prouvera  que  peu  de  gens  y  savoient  même 
ce  que  c'étoit  qu'une  perruque,  et  qu'ils  étoient  assez  simples 
pour  prendre  la  mienne  pour  une  belle  chevelure  naturelle. 
Un  soir  d'été,  comme  nous  étions  douze  ou  quinze  personnes, 
tant  hommes  que  femmes,  assis  en  pleine  rue  à  conter  des 
nouvelles,  une  jeune  fille  dQ  mes  amies  se  mit  à  se  divertir 
à  contrefaire  mon  accent  étranger;  sur  quoi  feignant  d'en 
être  fâché,  je  lui  dis  que  si  elle  ne  cessoit  ses  railleries,  je  lui 
jetterois  ma  tête  au  nez.  Toute  l'assemblée  se  prit  à  rire  de 
ma  menace  et  la  jeune  gaillarde  encore  plus  que  les  autres. 
Personne  ne  comprenant  mon  intention,  j'ôtay  brusquement 
ma  perruque  et  je  la  jettay  sur  elle  à  quatre  pas  de  moi.  Je 
ne  saurois  exprimer  la  surprise  de  toutes  ces  femmes  ;  elles 
firent  toutes  ensemble  un  cri  général  en  disant  :  O  Jesus^  o 
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JesuSy  pot!(  tausent,  der  herr  hat  sein  kopff  geschnidet  ab!^ 
Et  avant  qu'elles  fussent  revenues  de  leur  étonnement,  je 
courus  reprendre  ma  perruque  et  je  la  remis  sur  ma  tête,  en 
riant  comme  un  fou  de  leur  simplicité,  à  laquelle  je  ne  m'a- 
tendois  pas.  Après  cela,  quoiqu'il  fît  assez  sombre,  il  fallut 
leur  montrer  encore  une  fois  ma  tête  rasée  et  ma  chevelure 
postiche.  Les  femmes  surtout,  examinèrent  avec  curiosité 
et  avec  admiration  l'arrangement  et  la  monture  des  tresses 
d'une  perruque,  et  toutes  grossières  que  fussent*  ces  bonnes 
gens,  elles  trouvaient  cependant  que  c'étoit  une  chose  bien 
inventée  que  cette  coiffure  là. 

N'oublions  pas  de  parler  aussi  des  habits  des  païsans.  Les 
jours  de  fête,  les  hommes  et  les  femmes  portent  le  noir  au 
moins  par  le  haut  du  corps,  car  ceux-là  ont  un  pourpoint  à 
longues  basques,  et  celles-cy  portent  un  corset  si  court  qu'il 
ne  leur  va  qu'à  la  moitié  du  dos  ;  le  devant  n'en  est  ataché 
qu'à  une  agrafe  sur  le  sein  et  laisse  voir,  en  s' écartant  en 
triangle,  la  pièce  rouge  et  le  lacet  noir  qui  sont  sur  l'estomac. 
Leurs  manches  sont  étroites  et  longues  jusques  sur  le  poi- 
gnet. La  juppe,  qui  est  de  quelque  grosse  serge  de  couleur 
jaune  ou  verte,  est  atachée  au  défaut  du  corset  et  ne  décend 
que  jusqu'à  mi-jambe,  de  sorte  qu'on  leur  voit  des  bas  blancs 
ou  jaunes  et  des  souliers  à  double  semelle.  Elles  portent  de 
même  que  les  hommes  de  petites  fraises  courtes,  cousues 
autour  de  leurs  gorgeretes,  qui  sont  quarées  et  piquées  d'un 
million  d'arrière  points  ;  et  leur  tête  est  couverte  d'un  petit 
chapeau,  ou  plutôt  d'un  bonnet,  qui  n'est  pourtant  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  car,  il  n'a  point  de  bords  et  la  tête  n'entre  point 
dedans.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  habillement  de  tête  est  de 
feutre  noir.  Elles  portent  ordinairement  autour  du  corps  un 


'  Jésus  !  oh  ciel  !  le  monsieur  s'est  coupé  la  tête  1 

'  L'emploi  de  l'indicatif  après  la  locution  tout  que  n'était  pas,  comme 
aujourd'hui,  absolument  de  règle. 
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demi-ceint*  de  cuivre,  où  pendent  par  devant  un  trousseau 
de  clefs  et  une  bource. 

Pour  revenir  à  l'habit  des  hommes  de  vilage,  ils  portent 
des  culotes  de  toille  fort  larges  à  la  Suisse  et  des  bas  gris, 
une  petite  fraise  cousue  au  colet  de  la  chemise,  un  chapeau 
pointu  à  forme  de  pain  de  sucre,  dont  le  cordon  composé  de 
plusieurs  bouts  de  ruban  de  couleur  est  toujours  hors  de  sa 
place;  et  pour  acompagner  cette  parure,  ils  ont  la  tête  abso- 
lument rasée  et  laissent  croître  leur  barbe  à  la  manière  des 
capucins.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  des  sabots  en  ce  pals  là. 
Il  s'y  trouveroit  des  païsans  assez  riches  (car  on  n'y  paye 
point  de  taille),  si  les  guerres  fréquentes,  malheur  ordinaire 
des  frontières,  ne  les  ruinoient  souvent  de  fond  en  comble. 

J'ay  déjà  dit  plus  d'une  fois  en  pariant  des  maisons  d'Al- 
lemagne, qu'elles  étoient  la  pluspart  peintes  par  dehors, 
c'est  icy  le  lieu  de  faire  le  détail  du  dedans.  A  moins  que  ce 
ne  soit  des  maisons  à  boutiques,  on  n'en  habite  guères  le  bas 
étage,  il  est  réservé  pour  les  écuries  ou  pour  faire  des  maga- 
zins.  Les  logis  de  distinction  ont  presque  toujours  leur  esca* 
lier  de  pierre  dans  une  tourelle  hors  d'oeuvre  ;  mais  dans 
les  maisons  du  commun  on  trouve  sous  la  porte  un  escalier 
de  bois,  par  où  l'on  monte  au  poële^  qui  est  une  salle  boisée 
tout  autour,  haut  et  bas,  et  percée  de  grandes  fenêtres,  qui 
souvent  régnent  tout  le  long  d'un  des  côtés,  et  qui  sont  en 
quelques  endroits  diversifiés  par  des  balcons  en  saillie  et 
tout  vitrés,  d'où  l'on  peut  voir,  sans  être  vu,  tout  ce  qui  se 


'  Ceinture  de  dessous,  elle  était  posée  sur  la  hanche  gauche  et  nouée  à 
droite  : 

c  Ce  demi-ceint  ne  doit  le  corps  estreindre, 
Mais  soutenir  le  fais  et  supporter 
Des  mystères  que  dame  doit  porter.  • 
Au  xvii*  siècle,  le  grand  luxe  des  femmes  du  peuple  était  le  demi-ceint 
d'argenty  large  tresse  de  soie,  décorée  sur  la  moitié  de  son  pourtour  de 
plaques  ciselées,  avec  une  chaîne  d'argent,  à  laquelle  outre  les  cle£s  et  la 
bourse  étaient  suspendus  des  ciseaux,  un  couteau,  etc. 
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passe  dans  la  rue;  non  pas  cependant  à  travers  toutes  les 
vitres,  car  les  panneaux  ne  sont  qu'un  assemblage  de  ronds 
de  verre,  appelés  sibles,*^  de  4a  5  pouces  de  diamètre,  dont 
les  veines  circulaires  empêchent  de  discerner  les  objets; 
c'est  pourquoi  on  met  au  milieu  de  chaque  panneau  une 
pièce  d'autre  verre  uni,  pour  la  nécessité  de  regarder  dehors. 
La  pluspart  de  ces  grands  vitrages  sont  ornés  de  peinture, 
ce  qui  rend  ces  poêles  là  fort  gais  en  tout  tems,  mais  en  hiver 
surtout  ce  sont  des  paradis  pour  les  AUemans,  parce  qu'il  y 
a  un  grand  fourneau  de  fonte  ou  de  terre  vernie,  que  l'on 
chauffe  par  le  moïen  d'une  ouverture  qui  est  dans  le  mur 
répondant  à  la  cuisine,  de  sorte  qu'on  ne  voit  point  le  feu 
quoique  l'on  en  sente  la  chaleur  jusques  dans  les  endroits  de 
la  chambre  les  plus  éloignés  du  fourneau;  et  comme  d'or- 
dinaire il  est  orné  de  bas  reliefs,  à  la  manière  des  contre- 
cœurs  de  cheminée,  et  couronné  de  divers  feuillages  et 
embellissemenspar  le  haut,  cela  passe  d'abord  dans  l'esprit 
d'un  étranger  qui  n'en  a  jamais  vu,  pour  une  armoire  à  la 
mode  du  païs.  C'est  le  jugement  que  j'en  fis  à  Montbelliard, 
où  je  vis  pour  la  première  fois  un  de  ces  fourneaux.  Comme 
je  ne  me  doutois  point  de  cela,  je  ne  pouvois  comprendre 
comment,  après  avoir  quitté  mon  manteau  et  mes  grosses 
bottes,  j'avois  encore  plus  chaud  qu'en  arrivant  ;  mais  je  fus 
bientôt  instruit  du  mistère,  en  aprochant  ma  main  de  cette 
ardente  armoire  de  fer.  On  peut  bien  penser  qu'il  ne  sent 
guères  bon  dans  ces  poêles,  et  particulièrement  dans  ceux 
des  hôtelleries  où  l'on  mange  presque  durant  toute  la  jour- 
née, où  l'on  fume  du  tabac  chacun  à  sa  liberté.  En  effet 
l'odeur  de  ces  lieux  chauds  est  insuportable  à  l'abord  pour 
les  étrangers  délicats;  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  se 
souvenir  icy  de  ce  que  l'abbé*  Régnier-Desmarais*  en  a  i??u?le"crtqîii; 

iortqu'il  fut  de 

la  part  du  Roi 

demander   en 

'  probablement  schible,  diminutif  de  schibe  ou  scheibe,  vitrail.  SiîîiTBÎv^èrï" 

*  Régnier-Desmarais  (1632-1713)  fut  pendant  sa  jeunesse  secrétaire  du   po»r    Monaeig^ 

duc  de  Créqui;  grammairien  distingué,  il  fut  reçu,  à  l'âge  de  38  ans,  à    *     '?^79"*  *° 


Cet  abbé  ac- 
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écrit  dans  son  voyage  de  Munich  en  vers.  Voici  comme  il 
en  parle  : 

....  un  poisle  où  Ton  respire 
Vne  molle  et  fade  vapeur, 
Qui  fait  presque  faillir  le  cœur, 
Est  l'endroit  où  Ton  se  retire. 

Chez  les  bons  bourgeois  on  a  de  coutume,  dès  qu'on  a 
mangé,  d'ouvrir  les  fenêtres  du  poêle  et  d'y  brûler  du  bois  de 
genèvre  dans  un  réchaut,  qu'une  servante  porte  en  marchant 
tout  autour  de  ce  lieu,  ce  qui  le  remplit  tout  d'une  fumée 
aromatique.  Mais  chez  les  petites  gens  où  l'on  n'observe  pas 
cette  pratique,  il  est  presque  impossible  d'y  durer,  car  ils  y 
couchent,  ils  y  mangent,  ils  y  sèchent  leur  linge  et  ils  gardent 
du  fruit,  ce  qui  y  cause  une  puanteur  détestable.  Joignez  à 
cela  une  quantité  importune  de  mouches  et  de  puces,  qui 
s'y  conservent  toute  l'année,  et  l'on  pourra  se  faire  une  idée 
assez  juste  de  ces  vilains  chaufoirs. 

Je  cède  encore  la  plume  au  même  poète,  pour  décrire  un 
lit  d'Allemagne.  Rien  n'est  plus  agréable  que  le  stile  naïf  et 
ingénieux  de  cet  excellent  auteur.*  Après  avoir  gémi  sur  les 
incommodités  de  son  auberge,  il  ajoute  : 

Et  de  nos  maux  pourtant  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
Le  pire  est,  ou  qu'il  faut  dormir  sur  le  plancher, 

Chose  d'ordinaire  un  peu  dure, 

Ou  se  résoudre  à  se  jucher 
Sur  un  lit  que  je  voy,  dont  la  seule  figure 
Me  détermine  presque  à  ne  me  point  coucher. 
La  chose  toutefois  n'est  pas  encore  bien  sûre. 

Et  pour  ne  me  rien  reprocher, 
Je  croy  qu'elle  mérite  avant  que  de  conclure, 

Délibération  plus  mûre, 

Cependant  je  m'en  vais  tâcher 
De  décrire  ce  lit  avec  sa  garniture. 


l'Académie  française,  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel  en  1684.  Boileau  a 
placé  un  de  ses  opuscules,  l'Edit  d'amour,  parmi  les  livres  qui  servent  au 
combat  des  chanoines  dans  le  cinquième  chant  du  Lutrin. 
•  L'éloge  peut  paraître  un  peu  outré. 
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Il  est  fait  en  forme  d'armoire 

Et  Ton  y  monte  par  degrés. 

Des  rideaux  ?  vous  m'excuserez, 

Ces  sortes  de  lits  font  gloire 

De  n'en  être  jamais  parés. 
L'ambitieux  chevet  jusques  au  ciel  s'élève, 

J'entens  jusques  au  ciel  du  lit, 

Et  de  la  couche  large  et  brève 

Tient  la  moitié  sans  contredit. 
Vne  coUete  de  lit*  vers  le  milieu  renflée, 

Mais  plate  et  mince  vers  le  pied, 
Avec  une  autre  coUete  encore  plus  gonflée, 

En  occupe  l'autre  moitié. 
Voulez- vous  vous  coucher?  C'est  entre  ces  deux  couëtes. 
Où  vous  trouvez  deux  draps  grands  comme  deux  servietes, 

Qu'il  faut  tout  vif  s'ensevelir. 

Romains,  vainqueurs  de  l'Allemagne  ! 

Et  vous,  illustre  Charlemagne, 

Que  vous  l'avez  sceu  mal  polir  l 
Au  lieu  de  tant  de  lois  de  toutes  les  natures 

Dont  on  vous  a  vus  la  remplir, 

C'étoit  des  draps,  des  couvertures, 
C'étoit  des  matelas  qu'il  falloit  établir. 

On  comprend  assez  par  cette  description  poétique  que  les 
lits  de  ce  païs  là  sont  trop  courts,  qu'ils  sont  tout  enfermés 
de  menuiserie  ;'  qu'on  y  monte  par  une  porte  ou  fenêtre,  au 
bas  de  laquelle  il  y  a  deux  degrés  de  la  longueur  du  lit,  aussi 
sont-ils  toujours  posés  dans  le  coin  des  chambres;  que  le 
chevet  en  est  très  haut  et  très  large;  qu'on  y  dort  entre  deux 
lits  de  plume  où  l'on  fond  en  sueur,  c'est  à  cause  de  cela  que 
je  m'imagine  que  les  Allemans*  couchent  sans  chemise, 
puisqu'il  faut  tout  dire.  Je  n'ay  jamais  pu  m'acoutumer  à 
ces  assommantes  coûetes,  en  quelque  saison  que  ce  fût. 


*  Sorte  de  courte-pointe  garnie  de  plumes. 

'  Notre  auteur  avait  dû  cependant  voir  des  alcôves  à  Paris.  Qui  ne  con- 
naît la  description  de  Boileau  : 

«  Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée.  » 

Il  est  vrai  que  la  menuiserie  y  était  le  plus  souvent  remplacée  par  des 
draperies. 

'  C'était  l'usage  aussi  en  France  pendant  tout  le  moyen  âge. 
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Lorsque  j'allois  dans  quelques-unes  des  villes  fortes,  qui  ne 
se  trouvoient  pas  obligées  de  démeubler  à  cause  de  la  guerre, 
je  demandois  toujours  des  couvertures  de  laine  comme 
celles  de  France,  car,  dans  les  bonnes  hôtelleries,  il  y  en  a 
en  réserve  pour  les  étrangers,  et  ils  appellent  ces  couver- 
tures là  Catalaunen.^  Pour  chez  Keller,  mon  hôte,  jen'avois 
rien  à  craindre  de  ces  lits  de  plume,  car  je  croy  l'avoir  déjà 
dit,  en  onze  mois  de  tems  que  j'ay  logé  chez  lui,  je  n'y  ay 
couché  que  sur  la  paille,  sans  autre  couverture  que  mon 
manteau. 

Les  petits  enfans  sont  couchés,  de  même  que  les  grandes 
personnes,  entre  deux  coiîetes  qui  emplissent  un  berceau 
proportionné  à  leur  âge,  parce  qu'ils  ne  les  emmaillotent 
point,  quelque  jeunes  qu'ils  soient  ;  ils  ne  font  que  les  serrer 
avec  une  large  lisière,  qui  passe  dans  deux  rangs  de  chevilles 
atachées  aux  côtés  du  berceau,  ce  qui  les  tient  si  fermes  que 
les  femmes  de  vilage  les  portent  sur  leurs  têtes  allant  aux 
champs,  les  posent  à  l'ombre  d'un  arbre  pendant  qu'elles 
travaillent,  et  leur  donnent  à  teter  de  temps  en  temps  sans 
les  ôter  de  leurs  petits  berceaux.  Pendant  la  nuit,  elles  posent 
ce  berceau  sur  une  table  qui  se  dresse  auprès  de  leurs  lits, 
pour  être  en  main  de  les  bercer  lorsqu'ils  crient. 

L'article  des  autres  meubles  ne  sera  pas  long;  il  n'y  a  que 


^  Cette  dénomination  s'est  perdue,  sans  laisser  aucune  trace  dans  la 
langue  du  pays.  Par  la  même  raison  qu'on  dit  persCy  nankin,  barège,  on 
donnait  à  ces  couvertures  le  nom  du  pays  d'où  on  les  tirait  originairement, 
de  la  Catalogne,  en  latin  Catalaunia.  Voici  l'explication  donnée  par  Savary 
dans  le  Dictionnaire  universel  de  Commerce,  Paris,  1728  :  uCastalogne  ou 
Castelogne,  couverture  de  lit  feite  avec  de  la  laine  très  fine.  M.  Furetière, 
et  après  lui  M.  Corneille  prétendent  que  ce  nom  vient  de  casta  lana,  qui 
signifie  la  toison  des  agneaux  dont  ces  sortes  de  couvertures,  à  ce  qu'ils 
disent,  ont  coutume  d'être  fabriquées.  Mais  les  maîtres  couverturiers,  sans 
chercher  tant  de  raffinement  dans  l'étymologie  du  mot,  croient  que  ces 
couvertures,  qui  se  font  présentement  presque  toutes  en  France,  y  ont  été 
imitées  de  celles  qui  se  fabriquaient  autrefois  à  Barcelone  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  la  Catalogne  ;  et  il  se  trouve  encore  quantité  de  ces  artisans 
qui  leur  conservent  leur  ancien  nom  de  catalognes.  9 
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peu  ou  point  de  tapisserie  en  Allemagne.  Les  chaises  n'y 
sont  que  de  bois  sans  garniture,  le  dossier  qui  ressemble  à 
un  cartouche  est  percé  par  le  milieu,  pour  y  passer  la  main, 
et  est  quelquefois  taillé  de  quelque  méchante  sculpture.  Les 
ouvrages  de  menuiserie  y  sont  à  bon  marché.  C'est  de  là  que 
nous  viennent  ces  tables  d'ardoise  polie  enchâssées  dans  des 


soit  de  la  part  des  ouvriers.  Il  semble  qu'ils  ne  sauroient 


^  De  petits  morceaux  de  bois  rapportés  pour  faire  de  la  marqueterie. 
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Lorsque  j'alloîs  dans  quelques-unes  des  villes  fortes,  qui  ne 
se  trouvoient  pas  obligées  de  démeubler  à  cause  de  la  guerre, 
je  demandois  toujours  des  couvertures  de  laine  comme 
celles  de  France,  car,  dans  les  bonnes  hôtelleries,  il  y  en  a 
en  réserve  pour  les  étrangers,  et  ils  appellent  ces  couver- 
tures là  Catalaunen.'  Pour  chez  Keller,  mon  hôte,  jen'avois 


_  n :-    Jx:j. 


Quelques  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
(lu  grand  philanthrope  dont  un  de  nos  collègues  a  retracé, 
dans  les  pages  qui  précèdent,  la  vie  si  noblement  remplie, 
lorsqu'une  autre  perte  cruelle  est  venue  nous  frapper.  Le 
19  mars  1884,  AUGUSTE  STOEBER  a  pour  jamais  cessé 
d'écrire.  Nous  devons  à  la  mémoire  de  l'homme  qui  partage 
avec  FRÉDÉRIC  ENGEL-DOLLFUS  l'honneur  d'avoir  fondé 
le  Musée  historique  de  Mulhouse,  une  notice  proportionnée 
à  sa  féconde  activité.  Aussi  Ton  comprendra  que  nous  ayons 
réservé  pour  le  prochain  bulletin  la  biographie  détaillée  de 
notre  regretté  président. 

Le  Comité. 


chercher  tant  de  raffinement  dans  rétymologie  du  mot,  croient  que  ces 
couvertures,  qui  se  font  présentement  presque  toutes  en  France,  y  ont  été 
imitées  de  celles  qui  se  fabriquaient  autrefois  à  Barcelone  et  dans  plusieurs 
autres  villes  de  la  Catalogne  ;  et  il  se  trouve  encore  quantité  de  ces  artisans 
qui  leur  conservent  leur  ancien  nom  de  catalognes,  » 
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peu  ou  point  de  tapisserie  en  Allemagne.  Les  chaises  n'y 
sont  que  de  bois  sans  garniture,  le  dossier  qui  ressemble  à 
un  cartouche  est  percé  par  le  milieu,  pour  y  passer  la  main, 
et  est  quelquefois  taillé  de  quelque  méchante  sculpture.  Les 
ouvrages  de  menuiserie  y  sont  à  bon  marché.  C'est  de  là  que 
nous  viennent  ces  tables  d'ardoise  polie  enchâssées  dans  des 
bordures  de  bois  de  raport.*  La  cheminée  de  leurs  cuisines 
ressemble  assez  bien  à  la  forge  d'un  serrurier,  il  faut  avouer 
que  cela  est  pourtant  commode,  car  l'âtre  étant  relevé  à  la 
hauteur  de  deux  pieds  au  moins,  l'on  y  peut  travailler  de 
trois  côtés  à  la  fois  ;  le  quatrième  est  posé  contre  le  mur  ;  le 
feu  est  justement  au  milieu  du  quarré,  qui  est  couvert  d'un 
manteau  de  cheminée  fait  comme  un  pavillon.  Il  y  a  en  Alle- 
magne quantité  de  pièces  de  baterie  de  cuisine,  qui  nous  sont 
inconnues  en  France.  Je  ne  m'arêterai  pas  à  en  donner  la 
description. 

Pour  dire  quelque  chose  du  génie  de  la  nation  allemande, 
je  les  trouve,  généralement  parlant,  lents  au  travail  et 
prompts  à  se  mettre  en  colère,  faisans  des  imprécations  ter- 
ribles pour  de  très  petits  sujets.  La  plus  ordinaire  est  de 
souhaiter  que  le  tonnerre  frape  ceux  qui  les  fâchent;  leur 
grand  jurement  est  par  le  Sacrement.  A  cela  près,  ils  sont 
fort  amis  du  repos  et  de  la  bonne  chère,  et  grands  babillards. 
C'est  l'ordinaire  des  buveurs  et  des  gens  simples,  qui  ont  le 
cœur*  sur  les  lèvres;  aussi  sont-ils,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  tanx^dSem'^qSi 
de  bonne  amitié,  fidèles,  ouverts,  agissans  sans  déguisement,  ànSlli  ànill 

^         t  '  .     .»•  1  f  A      b0Qch«»   et  que 

caressans.  Car  la  première  civilité  que  le  maître  et  la  mai-  J^J»*»!* 


dans 
cœur. 


tresse  d'une  maison  font  aux  nouveaux  venus,  c'est  de  leur 

toucher  dans  la  main  en  leur  disant  mlkomen,  mein  herr.**  le'biîSîînT*"^ 

Tout  va  bien  jusques  là  ;  mais  ce  qui  désespère  les  étrangers, 

c'est  leur  lenteur  insuportable  à  servir  soit  dans  les  auberges, 

soit  de  la  part  des  ouvriers.  Il  semble  qu'ils  ne  sauroient 


^  De  petits  morceaux  de  bois  rapportés  pour  faire  de  la  marqueterie. 
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rien  terminer.  Un  tailleur  sera  dix  jours  à  vous  faire  un 
habit  ordinaire,  et  un  cordonnier  au  moins  trois  jours  sur 
une  paire  de  souliers;  il  en  est  de  même  pour  les  autres 
ouvrages  de  mécanique.  Il  faut  pourtant  dire  à  leur  louange 
qu'ils  sont  inventifs  dans  les  arts  et  patiens  dans  le  travail. 
A  propos  de  ces  deux  professions  de  tailleur  et  de  cordon- 
nier, j'ay  remarqué  qu'ils  sont  d'un  sentiment  contraire  à 
l'estime  qu'on  en  fait  vulgairement  en  France.  Icy*  on 
regarde  un  savetier  comme  le  plus  vil  de  tous  les  métiers,  et 
en  Allemagne  c'est  le  tailleur,  car  on  n'en  parle  jamais  sans 
ajouter  mitgunst,  qui  veut  dire,  sauf  votre  grâce.'  Mais  une 
autre  prévention  qui  nous  paroît  bien  plus  étrange,  c'est  que 
non  seulement  les  AUemans  n'ont  pas  d'horreur  pour  la  per- 
sonne du  bourreau,  au  contraire  il  y  est  en  quelque  espèce 
de  vénération,  on  ne  l'apelle  que  le  Maître  par  excellence; 
il  est  bienvenu  partout,  il  est  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les 
régals.  Pour  moi,  je  n'ay  jamais  pu  m'acoutumer  à  la  pré- 
sence de  cet  honête  homme  là;  je  ne  pouvois  seulement 
souffrir  qu'il  me  saluât  en  passant  dans  la  rue.  Voilà  ce  que 
produit  l'opinion. 

On  trouve  partout  des  gens  curieux  de  faire  mettre  ea 
gros  caractères  la  date  de  l'année  qu'ils  font  bâtir  une  maison 
ou  quelque  édifice  considérable;  mais  nos  AUemans  l'y 
écrivent  partout,  ne  fût-ce  que  sur  une  porte  de  jardin  fermé 
de  hayes.  Peut-on  pour  cela  les  taxer  de  minutie,  lorsque 
nous  lisons  que  les  Romains,  cette  nation  si  sage  et  si  polie, 
en  usoit  de  même  sur  des  sujets  de  petite  conséquence,  telle 
qu'étoit  la  bouteille*  qu'Horace  révère  dès  le  commencement 


*  En  France,  où  savetier  est  devenu  synonyme  de  méchant  ouvrier. 

•  Si  la  phrase  est  incorrecte,  la  plaisanterie  est  agréable.  Cependant  il 
ne  faudrait  pas  la  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Sans  doute,  en  Alsace,  le 
peuple  n'a  pas  ménagé  les  sobriquets  aux  tailleurs,  mais  ils  n'étaient  pas 
tournés  partout  si  fort  en  ridicule  :  à  Mulhouse,  par  exemple,  ils  avaient 
donné  leur  nom  à  la  plus  importante  des  tribus  politiques. 

»  Toutes  les  bouteilles  n'étaient  pas  de  verre. 
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de  l'ode  21  de  son  troisième  livre  en  l'apostrophant  ainsi  : 

O  nata  mecum  consule  Afanlio  /* 

Apparament  que  cette  bouteille  portoit  la  date  de  l'année 
qu'elle  fut  faite  et  qu'ils  étoient  tous  deux  d'un  même  âge.' 

Les  Allemans  content  le  tems  par  semaines  et  par  quarts 
d'année  et  rarement  par  mois,  comme  nous  le  pratiquons. 
Nous  contons  bien  jusqu'à  sept  semaines,  mais  nous  ne 
disons  jamais  quinze  ou  vingt  semaines,  ou  un  quart  ou  trois 
quarts  d'an  comme  font  les  Allemans. 

Pour  dire  un  peu  de  tout,  je  parlerai  de  leur  chirurgie. 
On  y  saigne  les  hommes  de  la  manière  que  les  maréchaux 
saignent  les  chevaux  en  France  ;  c'est-à-dire  que  leurs  lan- 
cettes sont  faites  en  forme  de  flametes,*  et  que  le  chirurgien 
donne  une  chiquenaude  dessus  pour  piquer  la  veine.  Le 
clistère  en  Allemagne  n'est  pas  dans  une  seringue  ;  mais 
dans  une  vessie  de  porc,  qui  a  un  petit  tuyau  qu'on  introduit 
dans  l'endroit  nécessaire,  et  alors  l'opérateur  presse  de  ses 
deux  mains  son  vaisseau  flexible  et  range  ainsi  le  remède  en 
sa  place.  J'ai  déjà  dit  que  la  ventouse  y  étoit  fort  ordinaire, 
au  lieu  qu'elle  ne  se  pratique  en  France  que  dans  les  mala- 
dies apoplectiques  et  pressantes.  Pour  les  Allemans,  qui 
regardent  cette  opération  comme  un  remède  et  un  préser- 
vatif excellent  pour  la  santé,  ils  ne  se  font  pas  une  affaire  de 
souffrir  au  moins  quatre  fois  l'année  les  ardeurs  de  la  filasse 
embrasée  dans  des  cornets  de  verre,  et  les  taillades  innom- 
brables de  rasoir  dont  on  leur  déchiqueté  les  épaules. 

C'est,  ce  me  semble,  icy  le  lieu  de  parler  d'une  particula- 


^  G  douce  amphore,  née  avec  moi  sous  le  consulat  de  Manlius. 

•  Galien,  en  effet  {De  AntidotiSy  I,  5),  nous  apprend  que  Tâge  du  vin  était 
gravé  sur  les  amphores  mêmes;  parfois  il  était  marqué,  comme  aujourd'hui, 
sur  des  tablettes  mobiles. 

*  La  flammette  ou  flamme  est  le  nom  même  des  lancettes  qui  servent  à 
saigner  les  chevaux;  c'est  une  corruption  du  mot  savant  phlébotome. 
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rite  que  je  n'ay  vue  qu'en  Allemagne  et  qu'on  peut  mettre 
dans  la  catégorie  des  maladies.*  C'est  une  excroissance  de 
poil  comme  une  longue  tresse  de  cheveux  mêlés,  qui  vient  à 
la  tète  de  quelques  personnes  et  qui  leur  pend  jusques  aux 
pieds.  On  voit  aussi  des  chevaux  qui  en  ont  de  pareilles 
dans  les  crins  du  cou,  et  Ton  appelle  cela  des  folets.  De 
donner  raison  de  cette  production  étrange,  qui  est  commune 
à  l'homme  et  à  la  brute,  cela  passe  mon  intelligence.  Tout 
ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  qu'on  prétend  que  les  chevaux  qui 
portent  ce  toupillon  de  crin  mêlé  sont  toujours  plus  propres, 
mieux  étrillés  et  mieux  soignés  que  les  autres,  quoique  les 
valets  ne  les  pancent  point,  l'opinion  du  peuple  étant  que 
c'est  un  lutin  ou  un  esprit  folet  qui  leur  rend  ce  service.*  Je 
ne  voudrois  pas  garentir  cet  article.  Comme  les  chevaux  ne 
parlent  point,  il  n'est  pas  possible  d'en  tirer  la  vérité  par  des 
interrogations  ;  mais  l'homme  raisonnable  à  qui  cette  cade- 
nete*  mal  peignée  croît  de  même  qu'au  cheval,  devroit  con- 
tenter notre  curiosité.  J'ay  vu  deux  personnes  qui  avoient 
ce  folet,  l'un  étoit  un  gentilhomme  de  la  basse  Allemagne, 
avec  lequel  j'ay  mangé  à  la  table  du  baron  de  Reynach  dans 


*  Notre  curieux  doit  avoir  rédigé  ses  Mémoires  avant  1697,  année  où 
parurent  les  Histoires  et  Contes  du  temps  passé,  de  Perrault;  autrement 
il  n'eût  pas  manqué  de  faire  allusion  à  Riquet  à  la  houpe. 

'  n  en  est  question  dans  le  singulier  traité  de  la  Démonialité^  publié  sous 
le  nom  du  R.  P.  Sinistrari.  «...  hoc  evenit  etiam  cum  equabus,  quœ  ab  eo 
(dœmone)  curantur  optime,  ac  ipsarum  jubce  varie  artificiosis  et  inextrica-^ 
bilibus  nodis  texuntur,  »  Il  en  est  de  même  des  juments;  il  (le  démon)  les 
entoure  des  soins  les  plus  empressés,  il  tresse  leur  crinière  en  une  infinité  de 
nœuds  inextricables. 

•  Voici,  d'après  l'explication  donnée  par  mon  savant  maître,  feu  Jules 
Quicherat,  Torigine  de  cette  dénomination:  Pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIII,  la  mode  était  de  faire  pendre  d'un  côté  une  longue 
mèche  de  cheveux  qu'on  appela  moustache.  Lorsque  M.  de  Luynes  devint 
connétable  pour  son  talent  à  faire  voler  les  pies-grièches,  on  fît  maréchal  de 
France  du  même  coup  son  puîné  Cadenet,  très  recommandable  par  sa 
moustache.  C'était  la  plus  belle  touffe  de  cheveux  qu'on  pût  voir.  Il  la 
faisait  nouer  avec  du  ruban  de  couleur.  Cette  façon  eut  longtemps  la  vogue 
sous  le  nom  de  cadenette. 
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son  château  de  Fussemagne,  près  BefFort  ;  il  avoit  cordonné 
cette  tresse  de  poil  avec  du  ruban  noir,  et  elle  lui  pendoit 
sur  le  dos  comme  une  bource  à  perruque.  Je  ne  m'en  serois 
pas  avisé,  sans  que*  la  compagnie  le  railloitsur  l'entêtement 
où  il  étoit  de  n'oser  faire  couper  ce  vilain  toupillon  de  che- 
veux; il  avoit  effectivement  la  foiblesse  de  croire  que  si  on 
le  lui  avoit  rasé,  il  lui  en  arriveroit  une  rude  maladie  ou 
quelqu'autre  accident.  L'autre  personne  que  j'ay  vue  avec 
un  pareil  écheveau  de  faux  cheveux  étoit  une  vieille  femme 
à  Beffort,  qu'on  appelloit  toujours  la  belle  Jeanne,  quoique 
l'âge  lui  eût  bien  effacé  son  ancienne  beauté;  elle  avoit  la 
même  crainte  de  perdre  son  folet.  Je  l'ai  interrogée  plus  d'une 
fois  sur  cet  article,  pour  savoir  si  elle  avoit  ce  long  poil  dès 
sa  naissance,  et  si  elle  ne  s'en  trouvoit  point  incommodée  ; 
elle  m'a  toujours  répondu  que  cette  tresse  lui  étoit  venue 
étant  encore  fille,  toute  en  une  nuit,  et  qu'elle  étoit  si  longue 
qu'elle  traînoit  plus  d'un  pied  à  terre;  qu'au  reste  elle  n'en 
avoit  point  d'autre  souci  qu'une  grande  crainte  qu'on  ne  la 
lui  coupât,  croyant  que  sa  vie  dépendoit  de  là.  Voilà  sincère- 
ment tout  ce  que  j'ay  pu  apprendre  de  ce  phénomène  de 
nature.  Je  laisse  aux  savans  médecins  et  autres  physiciens  à 
en  tirer  toutes  les  conjectures  qu'il  leur  plaira. 

Parlons  maintenant  de  la  langue  et  de  l'origine  de  la  nation 
allemande.  Les  AUemans  font  sonner  bien  haut  que  leur 
langue  est  mère,  qu'elle  n'a  rien  emprunté  des  autres  idiomes 
et  qu'elle  s'est  formée  chez  eux-mêmes.  Un  certain  Irenicus* 
prétend  qu'elle  a  été  composée  par  le  Prince*  Trebeta,  fils  ^^ZantcfiT 
de  Sémiramis,  qui  fut  le  premier  roy  des  anciens  Sarmates  ^hPirV^mpIfuit 
et  fondateur  de  la  ville  de  Trêves.  Cela  me  paroît  fort  plai-  ml^ 
sant  d'entendre  dire  qu'un  avanturier  vienne  de  sept  ou 


Jilius    Sentira' 


*  N'eût  été  que;  cette  tournure,  très  usitée  au  xvii*  siècle,  n'a  plus  cours. 

■  François  Irenicus,  d'Ettlingen,  près  de  Carisruhe.  Son  histoire  d'Alle- 
magne en  douze  livres  a  eu  plusieurs  éditions,  la  première  a  été  imprimée 
à  Haguenau,  en  i5i8. 
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huit  cens  lieues  composer  un  langage  pour  le  faire  parler  à 
des  gens  qui  aparament  ne  lui  avoient  pas  donné  cette  com- 
mission là,  se  pouvant  contenter  de  leur  langue  maternelle. 
Comment  en  effet  ajouter  foy  à  cet  auteur  sans  autorité, 
lorsque  les  plus  célèbres  écrivains  ne  sauroient  percer 
l'obscurité  de  l'ancienne  histoire  d'Allemagne,  ne  parlant 
de  cette  nation  que  comme  d'un  peuple  féroce  et  barbare, 
qui  habitoit  un  païs  montueux,  couvert  de  bois,  coupé  de 
ruisseaux  et  de  lacs  et  presque  impraticable  aux  étrangers. 

La  langue  allemande,  autant  que  j'en  puis  juger,  paroît 
originale  et  ancienne,  en  ce  qu'elle  a  peu  de  racines  et  par 
conséquent  beaucoup  de  mots  composés  ;  que  la  construc- 
tion en  est  particulière.  Elle  a  néanmoins  quelque  raport 
avec  la  langue  latine,  en  ce  que  sa  frase  fait  une  suspension 
de  sens  continuée  jusqu'au  verbe,  qui  d'ordinaire  se  met  à 
la  fin  ;  mais  ses  verbes  n'ont  de  tems  complets  que  l'infinitif, 
le  présent  et  l'imparfait,  les  autres,  sans  en  excepter  le  futur, 
ne  se  conjuguent  qu'avec  un  auxiliaire.  Cette  inflexion  qui 
se  trouve  dans  les  langues  du  nord,  telles  que  l'angloise,  la 
suédoise  et  la  danoise,  est  une  marque  qu'elle  sont  filles  de 
l'allemande,  et  que  c'est  avec  raison  qu'on  la  qualifie  de 
langue-mère. 

Quoique  notre  langue  soit  bien  diffîérente  de  la  dialectique  * 
allemande,  on  trouve  cependant  un  poëte  du  tems  de  Char- 
lemagne*  qui  nous  donne  celle-cy  pour  françoise.  Voicy 
comme  il  commence  son  pocme  : 

Ich  wille  doch  singen  auff  fransischa  Zungen, 
Je  chanterai  cependant  en  françoise  langue,  etc. 


*  Mot  impropre,  dialectique  n'a  jamais  été  synonyme  de  langue;  mais 
peut-être  n'est-ce  qu'une  erreur  de  plume,  et  l'auteur  aura  voulu  écrire 
dialecte,  qui  s'employait  au  féminin. 

•  Otfried  de  Wissembourg,  dont  le  Krist,  ou  plutôt  V Evangelienbuck,  a 
paru  en  868.  L'équivoque  qui  suit  sur  la  frenkisga  ^ungun^  dont  s'est  servi 
Otfried,  est  puérile,  comme  les  autres  considérations  philologiques,  que 
néanmoins  nous  n'avons  pas  voulu  supprimer. 
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Cela  paroît  difficile  à  croire  d'abord,  mais  quand  on  fait 
réflexion  que  les  historiens  font  sortir  du  païs  de  Franconie 
nos  premiers  François,  qui  sans  doute  parloient  allemand, 
on  pourra  plus  facilement  se  persuader  que  la  langue  de  ces 
gens  là  pouvait  pour  lors  s'appeller  françoise,  puisque  ce 
sont  eux  qui  ont  aporté  le  nom  de  François  ou  de  Francs 
dans  les  Gaules,  où  la  langue  du  païs  étant  déjà  toute  mêlée 
avec  la  latine,  que  les  Romains  y  avaient  introduite  durant 
près  de  5oo  ans  qu'ils  en  ont  été  les  maîtres,  il  a  fallu  que  la 
langue  allemande  de  ces  nouveaux  Francs  se  soit  incorporée 
avec  celle  des  Gaulois,  avec  lesquels  aussi  par  succession  de 
tems,  ils  ne  firent  plus  qu'une  nation  parlant  le  même  lan- 
gage, qui  est  le  vieux  françois  de  nos  pères.  *  C'est  en  effet 
un  composé  de  latin,  de  gaulois  et  d'allemand,  ainsi  qu'on 
le  peut  prouver  par  les  étimologies  de  notre  langue. 

Pour  revenir  à  la  langue  allemande,  elle  a  souffert  de  tems 
en  tems  les  changemens  et  les  additions  qu'on  remarque  dans 
tous  les  autres  langages  du  monde.  Elle  s'est  civilisée  peu  à 
peu,  jusqu'à  quitter  la  manière  grossière  de  ne  parler  qu'au 
singulier,  c'est-à-dire  de  tutoyer.  Elle  a  imité  de  la  langue 
italienne  le  tour  de  parler  à  un  homme  seul,  en  troisième 
personne  ;  par  exemple,  un  maître  d'auberge  demande  à  son 
hôte,  si  Monsieur  veut  souper,  ou  si  Monsieur  veut  aller 
dans  une  telle  ville.  Mais  les  changemens  qui  se  sont  intro- 
duits dans  cette  langue,  sont  devenus  en  plus  grand  nombre 
de  nos  jours,  où  les  Allemans  ont  adopté  quantité  de  mots 
françois,  particulièrement  ceux  qui  concernent  l'art  mili- 
taire. 11  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'en  Allemagne,  de  même 
que  chez  les  autres  nations  du  monde,  les  provinces  ont  une 
prononciation  différente  l'une  de  l'autre.  Ce  défaut,  si  c'en 
est  un,  est  commun  à  tous  les  habitants  de  la  terre;  pour  ne 


*  On  dirait  que  dans  cette  énorme  phrase  Tauteur  s'est  plu  à  faire  un 
pastiche  allemand. 
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pas  chercher  d'exemple  hors  de  l'Allemagne,  les  Saxons  qui 
passent  pour  parler  et  pour  prononcer  le  plus  correctement 
le  haut  allemand,  n'entendent  presque  point  les  Suisses,  qui 
parlent  allemand  à  peu  près  comme  les  païsans  de  Gascogne 
parlent  françois. 

Tout  le  païs  est  des  meilleurs  et  des  plus  fertiles  du  monde 
en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Ses  plaines  sont  abon- 
dantes en  froment  et  en  toutes  sortes  d'autres  grains;  ses 
coteaux  portent  d'excellens  vins,  ses  pâturages  nourrissent 
tant  de  bestial  que  la  chair  s'y  vend  à  très  bas  prix.  J'ay 
remarqué  que  les  poi-cs  n'y  sont  pas  si  grands  qu'en  France, 
ils  ont  la  taille  courte  et  ramassée  et  le  poil  roux  ou  noir. 
Les  chevaux  y  sont  fort  bons,  mais  un  peu  sujets  à  la  vue.* 
Il  y  a  aussi  en  Alsace  beaucoup  de  mines  de  cuivre  et  de  fer, 
on  tire  même  de  l'argent  de  celle  qui  est  à  Giromagni,  à 
3  lieues  de  Beiffort.  C'est  le  duc  Mazarin  qui  1?  possède 
et  qui  la  fait  valoir.  On  juge  bien  qu'un  païs  si  gras  et  &i 
fertile  doit  être  bien  peuplé,  il  l'est  en  effet  :  car  outre  les 
villes,  il  y  a  un  si  grand  nombre  d'autres  petites  places,  de 
gros  bourgs  murés,  de  parroisses  et  de  hameaux,  qu'il  semble 
que  l'Alsace  soit  toute  semée  de  maisons.  Mais  ce  beau  et 
malheureux  païs  se  trouvant  frontière  de  la  France  et  de 
l'Empire,  il  se  voit  si  souvent  exposé  au  ravage  et  aux  mal- 
heurs de  la  guerre  que  ses  habitans  vivent  dans  des  allarmes 
continuelles,  et  ne  peuvent  jouir  de  Tabondance  dont  ils 
seroient  comblés  sans  ce  rude  fléau  ;  c'est  de  quoi  j'ai  été 
témoin  durant  un  séjour  de  près  d'une  année  et  demie  que 
j'ay  fait  dans  le  païs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de  la  monnoye  du  païs.  Il 
y  a  peu  de  différence  de  ce  que  j'en  ay  dit  dans  ma  descrip- 
tion de  Basle;  car  de  même  que  dans  la  Suisse  la  monnoye 
de  toute  l'Europe  couroit  de  mon  tems  en  Alsace  pour  sa 


*  Grasse  ou  trouble,  c'est  un  terme  de  vétérinaire. 
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valeur.  C'est  en  vérité  une  science  que  de  la  bien  connoître.* 
A  l'égard  de  celle  de  l'Empire  la  chose  est  facile,  car  sans 
s'arêter  à  deviner  de  quel  souverain  est  l'espèce  en  question, 
on  n'a  qu'à  remarquer  le  chifre  qui  est  au  bas  de  la  face 
droite,  il  vous  instruit  aussitôt  de  la  valeur  de  la  pièce  par 
le  nombre  des  Kreutzer  qui  y  sont  marqués,  et  le  Kreutzer 
revenant  à  8  deniers  de  France,  l'espèce  qui,  par  exemple, 
est  chifrée  60  vaut  40  sols  de  notre  monoye  et  3o  de  celle 
d'Allemagne  ;  car  pour  réduire  la  monoye  de  France  à  la 
valeur  de  l'autre,  il  faut  en  rabatre  le  quart,  au  lieu  que  pour 
ajuster  la  monoye  d'Allemagne  en  livres  tournois  ou  de 
France,  il  faut  la  rehausser  du  tiers,  voilà  la  règle  générale. 

Les  espèces  les  plus  ordinaires  du  païs  sont  des  florins 
valans  3o  sols  d'Allemagne  et  40  des  nôtres.  C'est  ce  que  nos 
gens  de  guerre  ont  nommé  Schnapans  ;  le  demi  à  proportion 
est  appelé  Kreustie.  Généralement  parlant,  toutes  ces  espèces 
sont  de  bas  aloy,  ainsi  on  ne  sçait  ce  que  c'est  que  de  fausse 
monoye.  Ensuite  suivent  la  grotsche  ou  batze  commune,  la 
plapert  ou  sol  d'Allemagne,  la  râpe,  qui  est  la  plus  petite 
nr.onoye,  qui  vaut  deux  deniers  deux  tiers  de  France.  Il  est 
assez  rare  d'y  recevoir  des  espèces  d'or,  tels  que  des  louis 
de  France,  des  pistoles  d'Espagne,  des  guinées  d'Angleterre 
et  des  pistoles  d'Italie;  on  y  voit  plus  communément  des 
ducats  dont  l'or  est  fort  estimé.  Quant  aux  espèces  d'argent 
de  ces  mêmes  païs,  elles  y  ont  cours  aussi  bien  que  celles  de 
Suède,  Danemark,  Pologne,  etc.  Mais  on  n'en  peut  aprendre 
la  valeur  que  par  l'usage. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  puis  avoir  remarqué  en  Alsace. 
Après  l'avoir  fait  voir  acablée  des  misères  de  la  guerre,  je 
vais  maintenant  raconter  en  quelle  situation  je  trouvai  ce 
même  païs  jouissant  des  douceurs  de  la  paix. 

*  Science  que  possède  à  fond  l'auteur  des  Etudes  économiques  sur  l'Alsace 
ancienne  et  moderne.  Nous  renvoyons  à  cet  excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Hanauer,  et  spécialement  au  volume  les  Monnaies,  le  lecteur  curieux  de 
s'assurer  de  l'exactitude  des  évaluations  de  notre  Receveur  général. 
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Quoique  dans  Tintervale  de  mes  deux  voïages,  l'Alsace 
ait  encore  souffert  trois  années  de  guerre  ;  que  les  Impériaux, 
commandés  par  le  général  Saxe-Eysenach/  l'eussent  encore 
pillée  et  saccagée,  et  que  notre  armée  n'eût  point  cessé  d'y 
séjourner  pendant  tout  ce  tems  là,  nonobstant  tous  ces  rudes 
fléaux,  lorsque  j'y  retournai  en  1681,  c'était  une  merveille 
de  voir  comme  tout  y  étoit  rétabli.  La  campagne  me  parois- 
soit  riante  et  fleurie,  de  nombreux  troupeaux  y  paissoient 
sans  crainte,  une  abondante  moisson  couvroit  la  terre;  les 
cabarets  étoient  fréquens  dans  les  villages,  enfin  tout  étoit 
tranquille  comme  dans  le  cœur  du  Roïaume.  Je  trouvai  aussi 
notre  petite  ville  d'Altkirch  toute  changée  depuis  la  paix, 
l'église  étoit  reblanchie  du  haut  en  bas  et  ornée  de  compar- 
timents de  peintures  en  guirlandes  et  en  festons  de  feuilles 
de  laurier  et  de  fruits,  les  autels  étoient  peints  et  dorés  de 
nouveau,  le  chœur  et  la  nef  brilloient  de  vingt  bannières  de 
taffetas  rouge  et  blanc  à  l'allemande,*  atachées  le  long  des 
deux  murs.  J'avois  peine  à  me  représenter  le  triste  état  où 
je  l'avois  vue,  il  n'y  avoit  que  leurs  chanteurs  et  leur  musique 
qui  étoit  aussi  pitoyable  que  du  tems  de  la  guerre. 

C'étoit  de  même,  à  proportion,  des  maisons  de  la  ville  ; 
car  outre  les  réparations  qu'on  avoit  faites  à  celles  qui 
avoient  été  endommagées  du  feu  par  les  gens  de  guerre,  on 
en  avoit  encore  bâti  de  neuves.  Elles  étoient  meublées  de 
tout  le  nécessaire,  on  voyoit  partout  de  la  vaisselle,  des 
tasses  d'argent,  des  Wilkome  de  vermeil.  Chacun  avoit  du 
vin  en  cave  et  passoit  une  partie  de  la  journée  à  boire,  après 
avoir  travaillé  l'autre,  selon  l'ancienne  coutume  d'Alle- 
magne. Avec  tout  cela  je  ne  trouvois  point  cette  ville  si 


*  Duc  de  Saxe-Eisenach.  Voir  pour  Thistoire  de  TAlsace  à  cette  époque 
un  travail  fait  de  main  de  maître  :  Le  3o  Septembre  1681,  Etude  sur  la 
réunion  de  Strasbourg  à  la  France^  par  Armand  Weiss.  Paris,  Berger- 
Levrault  et  C»«,  1881. 

*  Ce  sont  les  couleurs  d'Alsace. 
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peuplée  que  de  mon  tems;  les  maladies  contagieuses,  que 
les  misères  de  la  guerre  engendrent  toujours,  avoient  bien 
emporté  du  monde,  et  les  hommes  ne  se  réparentpas  comme 
des  maisons.  Je  trouvay  de  même  à  ce  second  voïage  la  ville 
de  Basle  extrêmement  déserte  ;  mais  c'étoit  par  une  autre 
raison.  La  guerre  chez  ses  voisins  la  comble  de  biens  et  la 
peuple  de  gens  riches  qui  s'y  réfugient;  ces  républicains  ont 
le  plaisir*  de  voir  ruiner  les  états  des  autres  souverains, 
pendant  qu'ils  jouissent  d'une  profitable  neutralité. 

Je  ne  devrois  pas  entreprendre  le  récit  de  la  réception 
qu'on  me  fit  à  Altkirch  à  mon  second  voïage,  s'il  ne  servoit 
à  faire  connoître  la  sincère  amitié  de  ces  bons  AUemans. 
Comme  j'y  arrivai  entre  dix  et  onze  heures  du  matin,  qui 
est  le  tems  où  l'on  dîne  en  ce  païs  là,  je  passai  un  des  faux- 
bourgs,  j'entrai  bien  avant  dans  cette  petite  ville  sans  y  ren- 
contrer presque  personne,  du  moins  de  ma  connoissance;  et 
lorsque  je  fus  décendre  à  l'hôtellerie  du  Bœuf,  qui  est  la 
meilleure,  mon  arrivée  jeta  d'abord  toute  la  famille  dans  un 
si  grand  étonnement  qu'ils  ne  savoient  si  c'étoitun  songe.  Je 
ne  puis  pas  décrire  lesjdémonstrations  de  joye  de  ces  pauvres 
gens;  chacun  venoit  tour  à  tour  me  toucher  dans  la  main, 
en  me  disant  Wilkome  der  Herr  ^u  uns.*  Je  répondois  à 
leurs  civilités  par  les  marques  d'amitié  qui  se  pratiquent  en 
France,  ensuite  je  les  priay  de  se  remettre  à  table,  où  je  les 
avois  trouvés  dînans,  et  je  m'y  assis  avec  eux  pour  causer, 
en  atendant  qu'on. me  préparoit  à  manger.  En  moins  de  rien 
on  sceut  mon  arrivée  par  toute  la  ville.  Mademoiselle  Keller, 
mon  ancienne  hôtesse,  ne  tarda  guères  à  venir.  Dès  qu'elle 
m'eut  aperceu,  elle  se  mit  à  lever  les  mains  avec  admiration, 
en  disant  :  «  Post  tausend,  ist  es  mûglich  dass  ich  meinen 
Herren  mder  sehe,  »  O  merveille  !  est-il  possible  que  je 


*  Triste  plaisir  et  sot  plaisir;  or,  les  Bâlois  n'ont  jamais  passé  pour  sots. 

*  Monsieur,  soyez  le  bienvenu  chez  nous. 
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revoye  Monsieur  !  Je  répondis  de  mon  mieux  à  ses  ho- 
nestetés,  et  je  la  priay  de  se  mettre  à  table  auprès  de  moy, 
et  alors  nous  nous  mîmes  à  boire  des  santés  à  l'allemande 
avec  la  famille  et  avec  tous  ceux  qui  venoient  me  féliciter  de 
ma  bienvenue.  Je  me  souvenois  mieux  de  cette  cérémonie 
que  de  la  langue  allemande,  dont*  j'avois  perdu  la  facilité 
de  m'exprimer  faute  d'exercice  ;  je  ne  laissai  pas  cependant 
de  me  faire  bien  entendre,  et  l'on  me  pardonnoit  aisément, 
lorsque  je  faisois  quelquefois  répéter.  C'étoit  une  joye  sans 
pareille  ;  nous  demeurâmes  bien  trois  heures  à  table,  pen- 
dant lequel  tems  je  m'informai  à  loisir  des  nouvelles  de 
toutes  mes  connoissances  de  la  ville.  Il  y  étoit  arrivé  bien 
du  changement  depuis  cinq  ans.  Keller,  mon  hôte,  étoit 
baillif  de  Karspach  ;  notre  ancien  greffier  étoit  allé  demeurer 
à  Ferrette.  On  m'aprit  des  morts,  des  mariages,  on  n'oublia 
pas  l'article  d'Heinrich  Rinck,  qu'on  croyoit  que  j'avois 
retiré  des  gardes  suisses  en  France.  Son  retour  me  fit  donner 
des  louanges  sans  fin.  Sortant  de  table,  j'aperçus  par  la 
fenêtre  sa  bonne  femme  de  mère,  qui  m'avoit  tant  prié  et 
conjuré  de  chercher  son  fils  à  Paris.  Je  décendis  pour  la 
saluer,  mais  pour  lors  à  peine  put-elle  me  reconnoître,  elle 
étoit  devenue  presque  en  démence,  ainsi  je  n'eus  pas  longue 
conversation  avec  elle.  A  son  défaut,  je  fus  abordé  par  une 
douzaine  de  bourgeois,  qui  me  vinrent  saluer  en  me  tou- 
chant dans  la  main.  De  là  je  fus  chez  le  S' Rinck,  qui  me  fit 
tout  l'honneur  et  les  caresses  dont  il  put  s'aviser;  il  fit  venir 
sa  femme,  qui  étoit  toute  honteuse  devant  moy,  et  il  l'obligea 
de  boire  à  ma  santé.  Je  ne  pus  me  dispenser  de  lui  promettre 
de  venir  dîner  avec  lui  le  lendemain. 

Le  soir,  ce  fut  une  fête  entière  à  mon  auberge.  Le  maître, 
qui  étoit  un  beau  grand  vieillard  à  barbe  et  cheveux  blancs, 
pleuroit  de  joye  en  m'embrassant,  il  ne  savoit  quelle  chère 


Dans  laquelle. 
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me  faire.  Son  fils  aîné,  jeune  prêtre  fort  estimé,  me  fit  ses 
civilités  d'un  air  plus  réservé;  mais  lorsque  Keller,  mon 
ancien  hôte,  arriva,  ce  fut  des  démonstrations  de  joye  si 
grandes,  qu'il  en  jetta  son  chapeau  par  terre,  pour  me  mieux 
embrasser  ;  il  s'y  reprit  à  tant  de  fois  que  j'en  fus  surpris,  car 
je  ne  l'avois  jamais  connu  pour  un  homme  si  caressant.  La 
première  furie  de  ses  complimens  étant  passée,  il  se  plaignit 
à  moy  d'une  manière  honête  de  ce  que  je  n'étois  pas  venu 
décendre  chez  lui,  me  disant  qu'il  se  flatoit  d'être  plus  mon 
ami  que  je  ne  le  faisois  paroître.  Je  m'excusai  sur  ce  que  je 
m'imaginois  qu'il  pouvoit  avoir  changé  de  logis  depuis  cinq 
ou  six  ans,  et  que  le  plus  seur  d'abord  étoit  de  me  mettre  à 
l'auberge,  pour  y  aprendredes  nouvelles  de  tous  mes  anciens 
amis;  qu'au  reste  j'acceptois  l'offre  obligeante  qu'il  me  fai- 
soit  de  sa  maison  pour  y  passer  quelques  jours,  après  mon 
retour  de  Brisac,  où  j'allois  pour  affaire. 

Sans  perdre  de  temps  on  se  mit  à  table,  où  nous  nous 
trouvâmes  quinze  ou  seize  personnes,  et  pour  commencer, 
le  maître  ayant  pris  gravement  la  grande  coupe  du  Wilkome, 
la  fit  emplir  et  la  but  à  ma  santé,  puis  on  me  l'aporta  en  céré- 
monie sur  une  soucoupe  et  je  la  vuidai  toute  en  le  remerciant. 
Après  cela,  ce  ne  fut  plus  qu'un  cercle  continuel  de  verres 
qu'on  voyoit  porter  autour  de  la  table  comme  des  lampes 
ardentes.  Le  vin,  qui  étoit  bon  et  fort  cette  année  là,  nous 
faisoit  jaser  et  faire  un  bruit  aussi  capable  d'enyvrer  que  la 
liqueur  même. 

Ce  grand  souper  ne  m'empêcha  pas  de  me  lever  dès  quatre 
heures  du  matin  le  lendemain,  pour  soutenir  encore  deux 
assauts  que  j'essuyay  pendant  la  journée;  j'appelle  ainsi  le 
dîner  que  Heinrich  Rinck  me  donna  et  le  souper  dont  Keller, 
mon  ancien  hôte,  me  régalla  le  soir.  Je  fus  bien  étonné  de 
voir  chez  lui  un  grand  étalage  de  belle  vaisselle  et  un  buffet 
garni  de  coupes  dorées,  qu'il  ne  m'avoit  point  montrées  du 
tems  de  la  guerre.  La  paix  l'avoit  changé  d'une  extrémité  à 
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l'autre,  c'étoit  un  homme  nouveau,  je  n'en  ay  parlé  cy  devant 
que  comme  d'un  ménager  jusqu'à  la  vilennie,  d'un  malpro- 
pre, d'un  homme  d'esprit  lent,  distrait  et  mélancolique,  au 
lieu  que,  pour  lors,  je  le  trouvai  libéral,  honête,  spirituel, 
gai  et  proprement  habillé. 

Mon  affaire,  par  bonheur,  m'obligea  de  partir  le  jour  sui- 
vant pour  aller  à  Brisac;  je  dis  par  bonheur,  car  sur  le  pied 
que  j'avois  commencé  à  manger  et  à  boire  avec  ces  amis 
d'Altkirch  je  n'aurois  pas  duré  quatre  jours  en  vie,  ce  volage 
là  vint  fort  à  propos  pour  me  donner  le  loisir  de  faire  diges- 
tion. Je  fus  pourtant  acompagné  d'un  maire  de  Karspach, 
gros  vieillard  fort  endurci  à  la  fatigue  de  boire;  il  me  le 
montra  bien  le  soir  à  Ensisheim,  ville  où  nous  couchâmes; 
mais  pour  lors  je  conservai  mon  droit  françois,  qui  est  de  ne 
manger  et  de  ne  boire  qu'à  son  appétit,  et  j'eus  le  plaisir  de 
le  voir  à  souper  se  gorger  de  viandes  et  avaler  vingt  verres 
de  vin  à  ma  santé. 

Dès  que  j'eus  fini  mon  affaire  à  Brisac,  je  fus  promener  à 
Fribourg  en  Brisgau,  comme  je  l'ai  conté  cy-devant;*  je 
revins  à  Altkirch  au  bout  de  cinq  jours  et  je  me  logeai  chez* 
Keller,  mon  ancien  hôte,  où  il  m'avoit  fait  acomoder  l'apar- 
tement  que  j'avois  autrefois  occupé  chez  lui .  Il  fit  fort  bien  les 
honneurs  de  sa  maison,  il  tint  assez  bonne  table,  à  laquelle 
il  invitoit  toujours  quelqu'un  de  nos  amis  communs;  mais 
ce  qui  étoit  meilleur  pour  moy,  c'étoit  le  plaisir  sensible  que 
nous  prenions  à  rapeller  la  mémoire  des  mauvais  jours  que 
nous  avions  passés  pendant  la  guerre  :  ces  a  llarmes  fréquentes 
où  nous  vivions,  ces  insultes  qu'il  falloit  essuyer  du  soldat 
insolent,  ces  maigres  repas,  les  lits  de  paille  et  le  reste  des 
misères  que  les  armes  causent  dans  un  païs  de  frontière.  Il 
avait  l'honêteté  de  me  dire  que  ma  compagnie  lui  avoit  été 
d'une  douce  consolation  durant  ces  tristes  tems  ;  qu'il  s'étoit 


^  pp.  58  sqq.  —  *  dans  la  maison  de 
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bien  aperceu  depuis  du  vuide  que  mon  absence  lui  avoit 
causé.  Ce  qui  augmentoit  encore  son  chagrin,  à  ce  qu'il  disoit, 
c'étoit  la  différence  qu'il  trouvoit,  aussi  bien  que  tous  les 
bourgeois  de  la  ville,  de  mon  humeur  facile  et  honête,  à  la 
conduite  dure  et  inexorable  que  tenoit  avec  tout  le  monde 
Brossard,  mon  successeur.  Il  avoit  véritablement  l'âme  d'un 
maltotier,  il  se  faisoit  une  religion  de  n'épargner  personne, 
il  disoit  souvent,  dans  la  ferveur  de  la  justice  qui  le  transpor- 
toit,  qu'il  ne  pardonneroit  pas  à  son  propre  père,  s'il  le  voyoit 
tomber  en  contravention.  Après  tout,  ce  petit  homme  se  trou- 
voit  bien  de  ces  roides  maximes,  il  avoit  gagné,  disoit-on, 
plus  de  vingt  mil  francs  en  confiscations  depuis  mon  départ. 
C'est  ainsi  qu'on  accomode  ses  affaires.  Keller  continuant  à 
parler  de  ce  héros  de  maltote  :  «  Il  peut  bien,  disoit-il,  s'en 
aller  quand  il  lui  plaira,  jamais  personne  ne  le  regretera,  il 
n'emportera  que  des  malédictions.  Pour  vous.  Monsieur, 
c'est  bien  le  contraire.  Vous  avez  gagné  le  cœur  de  tout  le 
monde,  on  ne  se  peut  lasser  de  dire  du  bien  de  vous.  »  — J'en 
serois  ravi,  lui  répliquai- je,  si  vous  ne  me  flatiez  point  tant, 
je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  croire  que  j'aye  pu  gagner  l'af- 
fection de  toute  une  ville,  en  n'y  faisant  ni  bien  ni  mal.  — 
«Ah,  ne  m'en  croyez  pas  encore,  interrompit  Keller,  vous 
en  serez  bientôt  persuadé  par  la  voix  publique,  si  vous  de* 
meurez  un  peu  de  tems  icy.  Les  enfans  mêmes,  qui  ne  vous 
connoissent  pas,  vous  révèrent  sur  le  bien  qu'ils  entendent 
dire  de  vous  à  leurs  pères  et  mères,  et  les  prévôts  et  maires 
de  vilages  des  bailliages  d'Altkirch,  de  Ferrette  et  de  Lanzer 
ne  viennent  jamais  quérir  du  sel,  qu'ils  ne  parlent  de  vous 
avec  bénédiction-  »  J'avoue  que  je  n'étois  pas  fâché  d'en- 
tendre ces  témoignages  de  la  bonne  opinion  qu'on  avoit  de 
moy  dans  ce  païs  ;  cependant  je  dis  à  Keller  qu'il  en  disoit 
trop  pour  se  faire  croire,  que  je  n'atribuois  qu'à  sa  bonne 
amitié  toutes  les  douceurs  qu'il  me  contoit,  et  que  c'étoit  à 
lui  seul  que  j'en  devois  mes  reconnoissances. 
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Je  passai  six  ou  sept  jours  dans  cette  petite  ville,  à  visiter 
mes  anciennes  connoissances.  Je  revis  Rinck,  qui  me  fit  bien 
rire  un  jour,  car  le  félicitant  sur  son  établissement  dans  son 
païs,  il  me  répondit  fort  ingénument  qu'il  aimeroit  mieux  le 
mousquet  qu'il  portoit  autrefois  dans  les  gardes  suisses  du 
Roy  que  sa  femme  et  tout  son  ménage.  Durant  tout  le  tems 
que  je  me  reposai  à  Altkirch,  je  fus  prié  de  dîner  ou  de  souper 
par  les  principaux  de  la  ville,  je  vis  le  baillif,  le  greffier,  le 
bourgmeistre,  les  conseillers  de  ville,  le  receveur  Bieguisen, 
Mad.  Hold,  femme  du  conseiller  dont  j'ay  parlé  déjà  deux 
fois.  Elle  me  receut  avec  bien  de  l'honéteté;  en  nous  pro- 
menant dans  son  joli  jardin,  qui  fait  les  délices  de  son  époux, 
elle  me  dit  fort  obligeament  que  je  parlois  allemand  mieux 
que  jamais.  En  effet,  je  me  racoutumois  insensiblement  à 
cette  langue  et  je  me  la  rendois  de  jour  en  jour  plus  familière. 
On  ne  manqua  pas,  en  continuant  le  compliment  sur  cet 
article,  de  me  dire  que  mon  successeur  dans  la  commission 
des  fermes  n'en  avoit  pas  pu  apprendre  deux  mots  depuis 
cinq  ans  et  demi  de  séjour  en  Allemagne,  et  qu'il  lui  falloit 
toujours  un  interprète.  Cette  dame  ajouta  qu'on  remarquoit 
dans  cette  ville  que  de  mémoire  d'homme  ils  n'avoient  vu 
de  François  que  M'  Colbert,  fils  du  premier  président  du 
Parlement  de  Metz,'  et  moy,  qui  eussent  pu  en  cinq  ou  six 
mois  de  tems  aprendre  assez  d'allemand  pour  se  mêler  dans 
une  conversation.  Je  dirai  en  passant  que  je  ne  fus  point 
rendre  visite  à  ce  Brossard,  quoiqu'il  eût  la  vanité  de  croire 
que  je  lui  devois  cette  démarche;  mais  je  ne  me  trou vay  pas 
de  son  avis. 

Pour  le  bon  Père  Frantz,  jésuite,  je  le  vis  plusieurs  fois, 


*  Charles  Colbert,  qui  mourut  premier  président  au  parlement  de  Metz, 
en  172a,  à  l'âge  de  io5  ans,  avait  été  procureur  général,  puis  premier  pré- 
sident au  conseil  souverain  d'Alsace,  du  temps  que  Valentin  Holdt  était 
conseiller.  C'est  donc  à  Ensisheim  ou  à  Brisach  et  non  à  Altkirch  que 
Madame  Holdt  a  dû  connaître  son  fils. 
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il  fut  ravi  de  ma  visite.  Dans  nos  entretiens,  il  éievoit  jusques 
au  ciel  notre  Roy  Louis  le  grand  de  ce  qu'il  travailloit  à  la 
destruction  de  l'hérésie  de  Calvin  en  France,  et  je  connus 
par  les  éloges  qu'il  donnoit  à  ce  prince,  qu'il  étoit  meilleur 
catolique  qu'impérialiste,  disant  même  que  c'étoit  un  bon- 
heur pour  des  sujets  d'avoir  pour  Roy  un  tel  defFenseur  de 
la  foy  ortodoxe.  Puis  ce  Père,  changeant  de  discours,  me 
disoit  qu'il  espéroit  dans  peu  de  tems  me  revoir  en  Alsace, 
et  quoique  je  lui  contasse  bien  sincèrement  l'affaire  qui 
m'avoit  engagé  à  faire  ce  voyage,  néanmoins  il  tomba  dans  la 
croyance  commune  de  toute  la  ville,  s'imaginant  que  mon 
affaire  n'étoit  qu'un  prétexte,  et  que  je  venois  effectivement 
de  la  part  des  intéressés,  pour  prendre  l'air  du  bureau*  tou- 
chant l'état  de  la  ferme.  Il  me  donna  ensuite  quelques  com- 
missions, aussi  bien  que  le  Père  Saltzmann,  son  confrère, 
pour  leur  achepter  des  livres  et  des  estampes  à  Paris,  sans 
oublier  l'adresse  de  ceux  qui  me  dévoient  fournir  d'argent 
pour  faire  ces  empiètes.  Ce  bon  Père  Frantz  me  donna  pour 
marque  d'amitié  un  petit  meuble  de  dévotion  que  je  n'osai 
refuser,  quoique,  pour  le  dire  sincèrement,  la  pièce  me  fût 
assez  indifférente. 

On  peut  juger  par  les  caresses  que  j'ay  recettes  des  habitans 
d' Altkirch  que  ces  bonnes  gens  me  marquèrent  aussi  beau- 
coup de  chagrin  de  mon  départ,  sans  que  je  m'arête  à  en  faire 
le  détail.  Ainsi  je  vais  parler  de  mon  retour  en  France  par 
la  route  de  Bourgogne,  et  quoique  j'aye  fait  ce  chemin  jus- 
qu'à cinq  fois,  je  n'en  ferai  cependant  qu'un  seul  récit,  en 
observant  seulement  de  décrire  les  incidens  les  plus  notables 
qui  m'y  sont  arrivés  en  divers  tems. 

A  ma  première  sortie  d'AItkirch  j'étois  accompagné  d'un 
certain  Filandre,  dont  j'ay  déjà  parlé,  et  dont  je  vais  encore 
faire  mention  à  cause  de  la  disgrâce  qui  lui  arriva  dès  le 
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commencement  de  notre  voïage;  car  à  peine  eûmes  nous 
passé  Ballerstorflf*  et  Damerskirch,'  beau  grand  vilage  à  deux 
lieues  de  là,  que  nous  trouvâmes  la  rivière  de  Larg  fort 
enflée,  comme  il  est  ordinaire  dans  le  mois  de  février;  mais 
cela  ne  m'embarassa  guères,  me  fiant  a  mon  cheval  que  je 
connoissois  fort  adroit  à  passer  des  rivières  à  la  nage.  Sans 
autre  consultation,  je  me  mis  à  l'eau  et  j'arrivai  sans  peine  à 
l'autre  rive.  Pour  Filandre,  qui  n'étoit  pas  habile  cavalier 
et  qui  d'ailleurs  étoit  embarassé  d'un  fusil  qu'il  portoit  sur 
l'arçon,  il  fit  si  mal  son  compte,  qu  il  se  laissa  emporter  à  la 
rapidité  du  courant,  homme  et  cheval  tout  en  un  bloc.  Je 
m'aperçus  aussitôt  de  son  naufrage,  parce  que  je  m'étois  arête 
sur  le  bord,  pour  le  regarder  passer;  je  courus  au  plus  vite  à 
son  secours,  en  me  remettant  à  l'eau,  je  lui  criay  de  laisser 
aller  son  cheval  et  de  nager  vers  le  rivage,  ce  qu'il  fit  en  disant 
tout  hors  d'haleine  :  «  le  fusil  est  perdu  !  »  —  «Que  le  fusil 
périsse,»  lui  dis-je  avec  chagrin,*  «et  ne  pensez  qu'à  vous 
sauver.»  11  gagna  heureusement  le  bord  avec  ce  fusil  en 
question,  qui  par  hazard  étoit  demeuré  acroché  par  la  batterie 
à  la  poche  de  son  justaucorps  ;  et  sans  perdre  de  tems,  j'ache- 
vai de  repasser  la  rivière  et  je  courus  au  grand  galop  le  long 
du  rivage,  pour  ratraper  le  cheval  de  Filandre  qui  nageoit  à 
vau-l'eau.  Elle  étoit  extrêmement  profonde  partout,  et  j'eus 
bien  de  la  peine  à  le  joindre  pour  le  prendre  par  la  bride. 
Quand  je  l'eus  amené  à  terre,  je  ne  savois  si  je  devois  rire 
ou  me  mettre  en  colère  de  voir  ce  malheureux  animal  tout 
mouillé  et  chargé  d'un  gros  paquet,  qui  avoit  tourné  avec 
la  selle  où  il  étoit  ataché  en  trousse  et  qui  lui  pendoit  sur 
le  flanc.  Après  l'avoir  redressé  et  resanglé  de  notre  mieux, 
nous  nous  avisâmes  que  la  casaque  de  Filandre  étoit  perdue. 
Je  recourus  deux  ou  trois  cens  pas  vers  le  fil  de  la  rivière,  et 


*  Ballersdorf,    en  français  Baudricourt.   *  Dammerkirch  (Dannemarie). 
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je  l'aperçus,  flotant  dans  un  endroit  rempli  d'arbrisseaux  où 
Teau  couroit  en  tournoyant  d'une  rapidité  à  faire  peur. 
D'ailleurs,  le  bord  étant  haut  et  escarpé,  je  ne  jugeai  pas  à 
propos  de  me  mettre  en  danger  pour  une  vieille  casaque.  Je 
m'en  revins  auprès  de  Filandre,  qui  m'atendoit  en  tremblant 
de  froid,  et  je  pris  son  cheval  par  les  resnes  de  sa  bride  pour 
le  faire  passer  à  travers  de  cette  fâcheuse  rivière,  pendant 
qu'il  s'en  fut  chercher  un  pont  étroit  et  haut  qui  étoit  peu 
distant  du  gué  sur  notre  gauche.  Je  ne  laissai  pas,  durant 
tous  ces  mouvemens  là,  de  prendre  aussi  de  l'eau  dans  mes 
grosses  bottes;  mais  ce  n'étoit  rien  en  comparaison  de  ce 
malheureux  garçon,  qui  en  avoit  eu  par  dessus  la  tète  :  c'étoit 
une  pitié,  lorsqu'il  fut  remonté  à  cheval,  de  voir  l'eau  décou- 
lant de  lui  qui  faisoit  une  trace  continuelle  après  nous.  Il 
seroit  assurément  mort  de  froid,  si  nous  n'eussions  mis  pied 
à  terre  à  une  lieue  de  là  chez  une  vieille  païsane,  qui  eut  bien 
de  la  peine  à  nous  ouvrir  la  porte,  craignant  que  nous  ne 
fussions  des  gens  de  guerre.  A  la  fin,  touchée  de  nos  prières, 
elle  nous  receut  et  fit  un  grand  feu,  qui  ressuscita  notre 
pauvre  morfondu.  Nous  étions  en  cet  endroit  hors  de  la 
langue  allemande  ;  mais  le  patois  de  ce  païs  là  m'étoit  plus 
difficile  à  entendre,  quoiqu'on  y  parle  une  espèce  de  françois. 
Nous  récompensâmes  bien  notre  bonne  hôtesse  de  la  charité 
qu'elle  avoit  eiie  pour  nous  ;  puis,  remontant  à  cheval,  nous 
fûmes  dîner  à  Besoncourt,*  vilage.  Il  étoit  plus  de  trois  heures 
après  midi,  parce  que  le  chagrinant  passage  de  la  rivière  de 
Larg  avec  toutes  ses  circonstances,  et  la  station  que  nous 
venions  de  faire  chez  la  bonne  femme  pour  réchaufer  mon 
camarade,  nous  avoit  employé  bien  du  tems.   Nous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  d'aller  à  Beffort  ce  soir  là,  à  cause  que 
nous  aurions  trouvé  les  portes  fermées.  Nous  prîmes  donc 
sur  la  gauche  du  château  et  nous  arrivâmes  à  la  nuit  toute 
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noire  à  Damjustin/  vilage,  où  nous  couchâmes  chez  un 
païsan,  qui  n'avoit  rien  à  nous  donner  à  souper  ni  à  nos 
chevaux.  Il  fallut  passer  la  soirée  avec  un  peu  de  pain  bien 
bis  et  du  lait,  et  nous  coucher  sur  le  plancher  de  son  poêle, 
qui  ressembloit  assez  bien  à  une  étable,  à  la  réserve  qu'il  y 
avoit  un  fourneau,  qui  nous  servit  bien  pour  faire  sécher 
toutes  les  pièces  de  notre  paquet  mouillé. 

Le  lendemain,  qui  étoit  un  dimanche,  nous  fûmes  à  Tre- 
tudan,'  vilage,  pour  savoir  des  nouvelles  d'Onoxandre,  rece- 
veur général  de  Beffort.  Nous  y  aprîmes  du  commis  du  péage 
de  ce  lieu  qu'il  étoit  parti  cinq  jours  auparavant  avec  toute 
sa  famille  pour  Paris.  Cela  me  fit  de  la  peine,  car  cet  Onoxan- 
dre  m'avoit  écrit  qu'il  m'atendroit  jusqu'au  lundi,  qui  étoit 
le  lendemain.  Au  lieu  de  m'en  chagriner  davantage,  je  pris 
mon  parti  d'aller  à  Beffort,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point 
laissé  quelque  instruction  pour  nos  affaires  ou  pour  mon 
voïage,  et  en  même  tems  pour  tâcher  d'y  changer  une  bonne 
somme  d'argent  d'Empire  que  j'avois  dans  ma  valise. 

Arrivant  à  Beffort,  les  bourgeois  qui  gardoient  la  porte  ne 
voulurent  pas  me  laisser  entrer  dans  la  ville,  à  cause  que  la 
garnison  en  étoit  dehors,  qui  faisoit  l'exercice  auprès  des 
Capucins.  J'eus  beau  me  renommer*  des  premiers  officiers, 
apeller  même  des  bourgeois  que  je  connoissois  et  que  je 
voyois  sur  le  pont  en  dedans  la  barrière;  ils  firent  tous  la 
sourde  oreille,  sans  faire  semblant  de  m'entendre.  Je  savois 
bien  qu'en  pareil  cas,  on  doit  refuser  la  porte  aux  inconnus, 
mais  je  ne  croyois  pas  qu'on  dût  me  prendre  pour  tel  dans 
une  si  petite  ville,  où  j'avois  demeuré  près  de  trois  mois. 
Cette  cérémonie  m' impatientant,  je  crus  que  pour  abréger 
je  n'avois  qu'à  aller  prier  M'  le  gouverneur,  qui  étoit  au 
bataillon,  de  me  permettre  d'entrer  dans  la  ville.  Je  fus  donc 
dans  la  plaine  des  Capucins,  je  mis  pied  à  terre  par  respect 


'  Ancien  nom  de  Danjoutin.  *  Trëtudans.  *  Me  réclamer. 
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à  trente  pas  de  lui,  et  laissant  mon  cheval  en  garde  à  un 
païsan,  j'allay  lui  demander  la  permission  dont  j'avois  be- 
soin ;  mais  quoique  je  fusse  très  bien  connu  de  ce  gouver- 
neur, il  me  répondit,  d'un  ton  de  mauvais  plaisant,  que  j'eusse 
la  bonté  d'atendre  que  la  garnison  fût  rentrée.  Je  n'insistay 
pas  sur  cette  belle  réponce,  je  le  quittay  tout  indigné,  je  re- 
montai à  cheval  pour  aller  atendre  à  la  barrière  du  corps  de 
garde.  Peu  detems  après,  les  troupes  battirent  la  marche,  et 
le  gouverneur,  qui  venoit  à  leur  tête,  fit  signe  de  loin  avec 
sa  canne  qu'on  me  laissât  entrer  dans  la  ville. 

Je  fus  décendre  chez  le  nouveau  receveur,  qui  me  fit  assez 
bon  accueil  ;  nous  dînâmes  ensemble,  mais  il  ne  voulut  point 
me  donner  d'argent  de  France,  quoiqu'Onoxandre  lui  en  eût 
laissé  une  partie  pour  changer  contre  ma  monoye  d'Empire; 
c'est  ce  que  je  connoissois  par  une  lettre  qu'il  m'avoit  écrite 
en  partant  de  Beffort,  par  laquelle  aussi  il  prenoit  la  liberté 
de  me  quereller  de  mon  retardement.  Cette  même  lettre 
m'adressoit  encore  au  prévôt  de  la  ville  pour  la  même  fin, 
c'est-à-dire  pour  me  changer  mes  Reichsdalles.  J'en  essuyay 
un  pareil  refus,  je  n'en  pus  tirer  que  de  mauvais  complimens 
et  des  bons  souhaits  pour  mon  voïage,  qui  ne  coûtent  rien. 
Cela  fait  bien  connoître  qu'il  n'est  point  d'amis  si  forts  que 
l'interest.  Je  fus  donc  obligé  de  porter  mon  argent  d'Alle- 
magne à  Montbéliard,  où  Kœnig  le  banquier  m'y  fit  perdre 
12  pour  cent  de  change.  Je  suspendrai  icy  la  suite  de  mon 
voïage  de  Paris,  où  j'arrivai  avec  Filandre  sans  aucune  ren- 
contre digne  d'être  remarquée.  Je  dois  parler  de  la  ville  de 
Beffort,  commençant  par  l'état  auquel  elle  étoit,  lorsque  j'y 
vins  demeurer  en  novembre  1674.  Puis  je  ferai  voir  tous  les 
changemens  et  les  augmentations  que  le  Roi  y  a  fait  faire 
depuis. 

La  figure  que  j'en  ay  dessinée  nous  montre  que  cette  ville 
étoit  très  peu  de  chose  en  ce^ems  là  ;  en  effet,  ce  n'étoit  qu'un 
trou,  des  rues  étroites,  sales,  mal  pavées,  des  maisons  mal 
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bâties  et  obscures,  en  un  mot,  la  plus  triste  et  la  plus  désa- 
gréable demeure  du  monde.  Le  soleil,  qui  répand  partout 
drVlXvcr?'*'  ailleurs  sa  lumière,  n'y  paroît*  que  l'après-midi,  parce  que 
la  hauteur  de  la  côte  où  est  situé  le  château,  l'empêche  de 
l'éclairer  dès  le  matin.  BefFort  ne  contenoit  que  la  partie  du 
plan  qui  est  au-dessus  de  la  rivière,  avant  que  le  Roi  l'eût 
fait  fortifïier  de  la  manière  qu'elle  paroît  dans  la  figure.  Le 
château  que  l'on  voit  dans  la  figure,  n'étoit  qu'un  nid  à  rats; 
mais  présentement  il  a  bien  changé  de  face,  c'est  un  bâtiment 
de  briques  qui  paroît  avoir  25  à  3o  toises  de  longueur,  percé 
de  trois  rangs  de  fenêtres  en  belle  simétrie,  dont  les  vues  sont 
charmantes,  situé  comme  il  est  sur  le  haut  de  ce  rocher 
escarpé.  Ce  château  est  fortiffié,  du  côté  de  la  plaine  qui  est 
vers  le  midi,  de  trois  ou  quatre  bastions  et  d'un  ouvrage  à 
cornes  bien  revêtus,  d'un  fossé  sec  taillé  dans  le  roc,  d'un 
chemin  couvert,  d'une  palissade  et  d'un  glacis  qui  aboutit 
au  niveau  de  la  campagne.  Il  y  a  une  vieille  tour  ronde  dans 
la  petite  cour  de  ce  château,  qui  est  la  première  chose  qu'on 
découvre  de  loin,  et  un  puits  qui  a  83  toises  de  profondeur. 
La  ville,  qui  est  au  bas,  n'avoit  de  mon  tems  aucune  fortifi- 
cation, elle  n'étoit  fermée  que  d'une  simple  muraille  sans 
deffence,  telle  qu'elle  est  représentée  dans  la  figure.  On  voit 
qu'il  n'y  a  que  deux  portes,  encore  n'ouvroit-on  que  celle 
qui  étoit  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  nommée  la  Savou- 
reuse. Cette  porte  étoit  double  avec  double  pont-levis  et  un 
corps  de  garde  à  l'ordinaire  auprès  de  la  barrière.  La  pre- 
mière de  ces  deux  portes  cy  étoit  flanquée  de  deux  tours 
rondes  d'une  espèce  de  pierre  rouge  fort  dure  ;  il  y  avoit  au- 
dessus  de  l'entrée  cinq  armoiries  de  seigneurs  de  l'Empire, 
et  celles  de  l'Empereur  se  voyoient  au  plus  haut  de  la  seconde 
porte  au-dessus  d'une  montre  d'horloge.  L'autre  porte  de 
Beffort,  qu'on  n'ouvre  point  pendant  la  guerre,  est  celle  du 
marché. 

Il  n'y  a  dans  cette  ville  qu'une  seule  église,  c'est  une  coUé- 
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giale  servie  par  cinq  chanoines,  dont  le  premier  s'apelie  le 
prévôt  du  chapitre.  Ces  bénéfices  là  sont  de  peu  de  revenu. 
Ils  ont  de  certaines  fêtes  en  l'année,  où  il  y  a  fondation  pour 
chanter  trois  fois  de  suite  le  Magnificat  à  Vêpres.  Tout  au- 
près est  une  petite  chapelle  dédiée  à  S*®  Barbe.  L'église  par- 
roissiale,  dédiée  à  S.  Christophe,  est  située  à  un  bon  quart 
de  lieue  de  la  ville,  vers  le  nord,  à  un  lieu  nommé  Brasse, 
de  sorte  que  c'est  une  chose  incommode  de  porter  si  loin  les 
enfans  au  batême  et  les  morts  à  la  sépulture.  Près  de  cette 
parroisse  il  y  a  une  belle  forge  de  fer,  qui  travaille  par  le 
moyen  de  l'eau  d'un  grand  étang.  A  deux  ou  trois  cens  pas 
de  la  porte  de  Beffort,  sur  le  bord  d'une  des  branches  de  la 
Savoureuse,  il  y  a  un  couvent  de  Capucins,  où  ils  étoient 
bien  douze  ou  quinze  religieux,  entre  lesquels  il  y  eut  un 
assez  fou,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  pour  servir  d'espion 
au  Roy  d'Espagne,  après  qu'il  eut  perdu  la  comté  de  Bour- 
gogne. Bel  emploi  !  pour  un  homme  qui  a  renoncé  au  monde 
et  même  à  sa  propre  volonté,  que  de  s'intriguer  dans  les  in- 
terests  d'un  autre  prince  que  celui  que  la  Providence  lui  a 
donné  pour  maître,  et  de  se  mettre  au  péril  de  perdre  la  vie 
pour  toute  récompense.  C'est  aussi  ce  qui  lui  arriva  en  1676, 
car  ses  lettres  ayant  été  interceptées,  il  fut  convaincu  de  tra- 
hison et  condamné  à  être  pendu  entre  la  porte  de  la  ville  et 
son  couvent.  Tout  l'adoucissement  que  ses  confrères  purent 
obtenir,  fut  que  pour  le  respect  de  leur  ordre,  on  le  dépouilla 
de  l'habit  de  S.  François,  on  lui  rasa  la  tonsure  et  la  barbe 
de  Capucin,  avant  de  le  conduire  au  gibet. 

Au  pied  de  la  hauteur  sur  laquelle  est  bâti  le  château,  il  y 
a  plusieurs  moulins  pour  batre  et  préparer  la  mine  de  fer,  et 
des  fourneaux,  où  l'on  la  fond  ensuite. 

Ce  plan  de  BeflFort*  nous  montre  l'agrandissement  et  les 
nouveaux  ouvrages  que  le  Roy  y  a  fait  faire  depuis  la  réduc- 


*  Différent  de  la  figure  dessinée  par  Tauteur. 
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tion  de  Strasbourg.  Ces  trois  petits  bastions  embrassés  par 
leurs  contregardes,  les  quatre  demi-lunes  qui  couvrent  les 
courtines  et  cet  ouvrage  à  cornes*  que  l'on  a  construit  sur  le 
flanc  d'une  petite  montagne  à  gauche,  rendent  cette  ville 
assez  régulièrement  fortifiée.  Cependant  à  moins  que  l'on 
n'ait  applani  le  haut  de  cette  même  montagne,  qui  s'apelle 
la  Miote,'  il  sera  difficile  d'en  faire  une  bonne  place  de 
guerre,  parce  qu'elle  en  sera  toujours  commandée.  J'en  parle 
comme  oculaire  témoin,  j'ay  monté  dix  fois  au  haut  de  cette 
éminence,  d'où  le  château  même  de  Beffort,  qui  est  si  élevé, 
me  paroissoit  comme  dans  une  vallée;  aussi  découvrois-je 
de  là  les  montagnes  de  la  Forêt  noire  et  de  la  Suisse  jusqu'aux 
Alpes.  Il  y  a  sur  le  sommet  de  la  Miote  un  pilier  quarré  de 
pierre  d'environ  i5  pieds  de  hauteur  sur  4  de  largeur,  qui 
sert  de  borne  à  trois  diocèses,  savoir  à  l'archevêché  de  Be- 
sançon, d'où  relève  Beflfort,  à  l'évêché  de  Strasbourg  et  à 
celui  de  Basle. 

A  l'égard  des  habitans  de  BefFort,  ce  n'est  que  de  la  petite 
bourgeoisie,  mais  le  comte  d'Aubigni,  frère  de  Madame  de 
Maintenon,  gouverneur  de  la  place,  et  les  officiers  de  qua- 
torze compagnies  d'infanterie  qui  y  étoient  de  mon  tems,  y 
mettoient  du  beau  monde.  La  bourgeoisie  suit  les  coutumes 
d'Allemagne  soit  pour  la  cuisine,  les  poêles,  la  monoye; 
mais  pour  le  langage,  c'est  un  patois,  qui  n'est  ni  françois  ni 
allemand,  qui  tient  pourtant  de  tous  les  deux,  et  que  tous 
deux  n'entendent  point.  Ils  apellent  ce  jargon  là  le  Romain. 
Personne  ne  m'a  jamais  pu  dire  la  raison  pour  laquelle  on 
donnoit  un  nom  si  illustre  à  cet  étrange  baragouinage.'  J'en 


*  Notre  auteur  tombe  assez  volontiers  dans  le  travers,  ridiculisé  par  La 
Bruyère,  de  ces  gens  qui,  sans  être  le  moins  du  monde  guerriers,  «  vous 
étourdissent  de  flancs,  de  redans,  de  ravelins,  de  fausse*braie,  de  courtines 
et  de  chemin  couvert.  »   ■  Miotte. 

•  Il  n*est  pas  si  petit  écolier  aujourd'hui  qui  ne  pourrait  en  dire  la  raison, 
sans  avoir  lu  même  une  page  des  Recherches  sur  les  patois  de  Franche^ 
Comté,  de  Lorraine  et  d'Alsace,  par  Gustave  Fallot. 
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raporterai  ici  pour  échantillon  la  première  frase  que  j'enten- 
dis à  BefFort  à  mon  arrivée.  Ce  fut  d'une  femme,  voisine 
d'Onoxandre,  qui  se  trouva  chez  lui.  Après  que  j'eus  salué 
toute  sa  famille,  elle  vint  aussi  me  prendre  la  main,  en  me 
disant  ces  gracieuses  paroles:  «  Ben  vegna  si  vos^  men  bes 
chire,  »*  Ce  vilain  patois  là  règne  depuis  les  montagnes  de 
Lorraine,  le  long  de  la  frontière  des  Suisses  et  de  la  Franche 
Comté  jusques  dans  Genève. 

Toute  petite  que  soit  cette  place,  elle  est  cependant  fort 
importante,  c'est  une  des  clefs  de  TAlsace,  et  la  situation 
avantageuse  de  son  château  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Belfort,  qu'on  s'est  acoutumé  insensiblement  de  nommer  et 
d'écrire  BefFort. 

Après  avoir  décrit  cette  ville  telle  qu'elle  étoit  avant  ses 
augmentations,  il  faut  dire  un  mot  de  l'état  où  étoient  ses 
affaires,  lorsque  j'y  arrivai  en  1674. 

J'ay  dit  cy  devant  que  cette  année  là  les  Impériaux  s'étant 
rendus  maîtres  de  tout  le  plat  païs  d'Alsace,  il  ne  leur  restoit 
plus  à  prendre  que  Brisac  qu'ils  tenoient  bloqué,  le  château 
de  Landscron  qu'ils  tâchoient  de  surprendre,  et  la  ville  de 
BefFort  qu'ils  prétendoient  assiéger  de  jour  en  jour.  En  aten- 
dant  cette  entreprise,  ils  avoient  établi  des  quartiers  dans 
tous  les  châteaux  circonvoisins,  ils  venoient  tous  les  soirs  en 
escadron  jusqu'au  bord  du  glacis  du  château  et  le  long  des 
murailles  de  la  ville,  pour  la  reconnoître,  de  sorte  qu'on 
s'atendoit  fermement  à  être  assiégés.  Le  comte  d'Aubigni, 
que  je  fus  saluer  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  ne  nous 
entretint  que  de  ce  prétendu  siège,  et  il  faisoit  fort  l'empressé 
sur  les  précautions  qu'il  avoit  à  prendre;  il  demandoit  à 
Onoxandre  s'il  avoit  bonne  provision  de  sel  dans  le  magazin 
du  Roy,  il  trouvoit  que  la  quantité  qu'on  lui  marquoit  n' étoit 
pas  sufisante,  et  il  le  menaçoit  de  le  rendre  responsable  du 


'  Soyez  le  bienvenu,  mon  beau  monsieur. 
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dommage,  en  cas  que  la  garnison  vînt  à  manquer  de  sel 
durant  le  siège.  Il  paroissoit  fort  en  colère  contre  lui;  après 
tout,  ce  n'étoient  que  fanfaronades,  car  tous  les  jours,  après 
midi,  ce  gouverneur  venoit  chez  le  receveur  tenir  son  brelan 
avec  les  officiers  de  la  garnison. 

Les  fausses  allarmes  étoient  cependant  assez  fréquentes 
dans  la  ville  et  aux  environs.  Nous  en  eûmes  un  jour  une, 
étant  en  bonne  compagnie  à  dîner  aux  Capucins;  leur  cou- 
vent est  hors  de  la  ville,  comme  je  Tay  remarqué  cy-dessus. 
Un  valet  tout  échaufé  nous  vint  dire  qu'il  paroissoit  un  parti 
d'Impériaux  dans  la  plaine  marchant  vers  BefFort.  Nous  re- 
ceûmes  diversement  cette  nouvelle,  les  uns  en  pâlirent, 
d'autres  en  plaisantèrent,  et  quelqu'un  de  notre  bande  de- 
manda au  Père  gardien  un  habit  et  une  barbe  de  Capucin, 
pour  n'être  pas  emmené  par  les  Allemans. 

Ce  qui  confirma  de  plus  en  plus  la  croyance  où  l'on  étoit 
que  la  ville  seroit  assiégée,  c'est  que  le  i"  décembre  il  y 
arriva  600  cavaliers  de  la  brigade  de  Catteux,  pour  en  for- 
tifier la  garnison,  mais  ils  ne  servirent  qu'à  désoler  les  habi- 
tans.  Ils  étoient  au  désespoir  de  voir  jusques  à  vingt  soldats 
dans  chaque  maison,  leurs  bestiaux  étoient  dans  la  rtie, 
tandis  que  les  chevaux  des  cavaliers  occupoient  non  seule- 
ment les  écuries  et  les  étables,  mais  encore  les  salles  et  les 
magazins  d'embas.  On  n'entendoit  de  tous  côtés  que  des 
plaintes  de  ces  pauvres  bourgeois,  qui  vouloient  tout  aban- 
donner plutôt  que  d'être  tourmentés,  mangés  et  ruinés  par 
ces  impitoyables  gens  de  guerre.  A  cela  près,  tous  les  soirs 
on  étoit  régallé  des  fanfares  de  leurs  trompetes  qui  se  répon- 
doient  d'un  quartier  à  l'autre. 

On  ne  doutoit  plus  que  la  ville  ne  dût  être  bientôt  assiégée. 
Le  gouverneur,  qui  faisoit  l'homme  entendu  dans  le  métier 
de  la  guerre,  disoit  tout  haut  qu'il  alloit  faire  brûler  la  ville 
et  les  vilages  à  deux  lieues  à  la  ronde  et  qu'il  ne  recevroit 
dans  son  château  que  la  seule  garnison.  Toutes  ces  menaces 
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là,  feintes  ou  véritables,  firent  qu'Onoxandre,  le  receveur 
général,  résolut  de  se  réfugier  dans  quelque  ville  de  Franche- 
Comté  ou  de  Champagne.  Le  secrétaire  du  duc  Mazarin  et 
son  maître  d'hôtel,  qui  étoient  à  BefFort  avec  une  partie  de 
sa  maison,  furent  aussi  de  cet  avis,  de  sorte  qu'ils  prirent 
leurs  mesures  ensemble  pour  en  sortir  au  plutôt. 

Pour  nous  rassurer  contre  la  peur  du  siège,  le  7  décembre, 
à  une  heure  du  matin,  nous  fûmes  réveillés  en  sursaut  par  le 
bruit  des  tambours,  des  trompetes  et  le  tintamare  que  fai- 
soient  des  hommes  et  des  chevaux  courans  par  les  rues. 
Nous  nous  levâmes  au  plus  vite,  pour  savoir  la  cause  de  ce 
vacarme.  Des  gens  épouvantés  nous  dirent  d'abord  que 
toute  la  garnison  se  retiroit  de  la  ville  à  cause  de  l'aproche 
des  ennemis;  mais  un  moment  après  on  sceut  que  c'étoit  un 
détachement  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  alloit  partir, 
pour  tâcher  de  surprendre  un  quartier  des  Impériaux  à  deux 
lieues  de  là.  Cette  réponce  remit  le  calme  dans  nos  esprits 
et  renvoya  chacun  se  réchauffer  dans  son  lit. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  on  nous  vint  dire  qu'il  y 
avoit  déjà  quelques  cavaliers  revenus  de  l'expédition.  La 
curiosité  d'en  savoir  des  nouvelles  nous  engagea  d'aller  pro- 
mener hors  la  ville  au  devant  de  ces  aventuriers.  Nous  trou- 
vâmes à  la  porte  un  officier  impérialiste  avec  quelques 
cavaliers  prisonniers  qu'on  faisoit  atendre  à  la  barrière,  où 
ils  mouroient  de  froid,  car  il  geloit  à  pierres  fendre,  et  ils 
n'avoient  point  de  manteau.  Nous  vîmes  ensuite  revenir  nos 
gens,  qui  alloient  au  petit  pas  par  pelotons,  ayant  tous  du 
papier  blanc  au  cordon  de  leur  chapeau,  ou  à  sa  place  le 
mouchoir  tourné  autour  de  la  forme.  Nous  interrogeâmes 
un  officier  et  quelques  cavaliers,  qui  nous  dirent  qu'ils  ve- 
noient  de  Montreux,  qu'ils  avoient  manqué  leur  coup  pour 
être  arrivés  trop  tard,  et  que  l'infanterie  ne  les  avoit  pas 
soutenus,  qu'elle  devoit  se  jetter  dans  les  maisons  du  vilage 
et  faire  un  feu  continuel,  tandis  qu'ils  auroient  ataché  le 
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pétard  à  la  porte  du  château.  Tout  ce  qu'ils  avoient  pu  faire, 
étoit  d'enlever  quelques  cavaliers  avec  leurs  chevaux,  de 
ceux  qui  étoient  logés  dans  le  vilage.  Nos  gens  vouloient 
qu'il  y  eût  plus  de  600  hommes  dans  le  château,  mais  les 
prisonniers  assuroient  qu'il  n'y  avoit  que  trois  compagnies 
de  dragons  en  tout.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  amena  à  BefFort 
27  prisonniers  et  60  petits  chevaux  maigres,  et  nous  perdîmes 
à  cette  belle  expédition  le  lieutenant  colonel  de  Catteux, 
jeune  homme  fort  brave,  qui  fut  tué  et  laissé  sur  le  pont-levis 
du  château  avec  cent  louis  qu'il  avoit  dans  sa  bource,  à  ce 
qu'on  disoit.  Il  y  eut  de  plus  trois  de  nos  cavaliers  blessés, 
deux  desquels  vinrent  mourir  à  Beffort. 

Après  midi,  Onoxandre  et  le  M«  d'hôtel  du  duc  Mazarin 
prirent  leur  résolution  de  partir  dès  le  lendemain  et  de  se 
réfugier  à  Langres,  et  à  l'heure  même  ils  se  donnèrent  tous 
les  mouvemens  nécessaires  pour  ce  voïage.  On  fut  demander 
un  passeport  de  Mons'  le  gouverneur  et  une  escorte  de  cava- 
liers pour  une  journée  seulement.  On  chercha  un  chariot 
pour  mettre  toutes  les  hardes  et  les  balots,  et  celui  de  l'équi- 
page du  duc,  qui  étoit  couvert,  servit  pour  porter  sa  vaisselle 
d'argent  et  la  finance  du  bureau  du  Roi,  ce  qui  montoit  bien 
ensemble  à  la  valeur  de  cinquante  mil  livres.  On  y  trouva 
encore  place  pour  la  femme  du  receveur  et  sa  mère,  ses  deux 
petites  filles,  dont  la  plus  âgée  n'avoit  pas  neuf  ans,  et  une 
servante.  On  laissa  le  soin  du  magazin  à  sel  du  Roi  au  com- 
mis de  Tanne,  qui  n'avoit  point  d'emploi,  depuis  que  les 
soldats  impériaux  l'avoient  contraint  d'en  déloger. 

On  m'acuserade  faire  le  gascon,  si  je  dis  icy  que  jesentois 
du  chagrin  de  voir  qu'il  falloit  partir  de  Beffort.  C'est  cepen- 
dant la  vérité  que  les  bouillons  de  la  première  jeunesse  où 
j'étois,  m'inspiroient  la  dangereuse  curiosité  de  me  trouver 
dans  une  ville  assiégée. 

Avant  de  nous  mettre  en  chemin,  je  dirai  que  ce  voïage  de 
refuge  que  nous  fîmes  à  Langres  dura  deux  mois  tout  juste, 
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car  nous  revînmes  à  BefFort  le  8®  février  suivant.  A  notre 
retour,  la  crainte  des  Impériaux  étoit  entièrement  dissipée. 
Mons^  de  Turenne,  qui  parut  tout  à  coup  sur  la  fin  de  décem- 
bre à  BefFort,  les  empêcha  bien  d'en  former  le  siège  ;  il  se 
mit  à  leurs  trousses,  les  battit  à  Milhouse,  à  Turkeim  et  au- 
près de  Strasbourg,  comme  nous  avons  vu,  et  les  obligea  de 
repasser  le  Rhin  sur  le  pont  de  cette  ville  là.  Mais  les  ennemis 
qui  ne  purent  garder  l'Alsace  par  leur  valeur,  en  firent  périr 
une  partie  des  habitans  par  les  maladies  qu'ils  y  aportèrent 
et  qui  sont  ordinaires  dans  les  armées  nécessiteuses;  la  dis- 
senterie,  le  scorbut,  le  pourpre,  les  fièvres  malignes  régnoient 
partout,  c'étoit  une  désolation  entière. 

Tout  ce  que  je  trouvoi  de  plaisant  après  notre  retour,  ce 
fut  qu'étant  allés,  Onoxandre  et  moi,  saluer  le  gouverneur 
de  Beffort,  il  se  mita  nous  faire  valoir  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  durant  ces  dangereux  tems,  nous  voulant  persuader, 
comme  à  des  gens  venant  de  l'autre  monde,  que  sans  lui 
c'étoit  une  ville  perdue  pour  la  France.  Nous  n'eûmes  garde 
de  faire  paroître  que  nous  ne  le  croyions  pas,  quoique  nous 
eussions  déjà  appris  par  des  officiers  de  la  garnison  que 
l'aproche  des  ennemis  lui  avoit  presque  troublé  l'esprit,  qu'il 
n'avoit  pas  osé  faire  tirer  le  canon  sur  eux,  crainte  de  les 
irriter,  lors  même  qu'ils  l'insultoient  jusqu'à  s'aprocher  en 
escadron  sur  le  glacis  du  château,  et  que  le  chevalier  de  la 
Poterie,  lieutenant  de  Roi  de  la  place,  vouloit  à  toute  force 
qu'on  les  escarmouchât.  Ce  gouverneur  ne  croyoit  pas  que 
nous  savions  que  le  Roi  lui  avoit  envoyé  un  commandant 
avec  pleine  autorité  en  cas  de  siège.  Il  tâchoit,  en  se  donnant 
de  l'encens  à  lui-même,  d'oublier  les  incartades  que  les 
moindres  officiers  de  l'armée  de  Mons"^  de  Turenne  lui 
avoient  faites  en  passant,  et  de  se  dissimuler  le  mépris  que 
ce  grand  général  marqua  pour  sa  personne,  en  refusant  de 
loger  au  château,  et  préférant  la  simple  maison  du  lieutenant 
de  Roi,  fort  sage  et  fort  expérimenté  dans  le  fait  de  la  guerre. 
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La  pluspart  des  prisonniers  impériaux  qu'on  avoit  faits 
dans  les  dernières  batailles  avoient  été  transférés  en  France 
et  en  Catalogne.  Nous  ne  trouvâmes  plus  à  Beffort  que  trois 
officiers  colonels  des  ennemis.  L'un  se  nommoit  le  comte 
Alieti,  florentin,  les  deux  autres  étoient  allemans.  Ils 
avoient  la  liberté  d'aller  et  devenir  seuls  par  la  ville,  on  leur 
permettoit  même  quelquefois  d'en  sortir  ;  mais  pour  lors  ils 
étoient  accompagnés  d'un  officier  et  de  deux  soldats  armés 
de  leurs  mousquets,  la  mèche  allumée;  ils  ne  portoient 
jamais  d'épée  dedans  ni  dehors.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
dire  de  la  ville  de  BefFort  et  de  ce  que  j'y  ay  vu  de  remar- 
quable. Vers  la  my-mars  lôyS,  je  fus  prendre  possession  de 
la  recepte  générale  d'Ahkirch,  comme  je  l'ay  conté  cy  devant. 

Il  faut  présentement  reprendre  le  fil  de  notre  voïage  et 
parler  tout  de  bon  de  mon  retour  en  France.  Quelque  dili- 
gence que  nous  fissions  pour  sortir  de  BefFort,  nous  n'en 
pûmes  jamais  partir  avant  onze  heures  du  matin,  quoique 
nos  chariots  fussent  chargés  dès  le  soir  de  la  veille.  Pour 
premier  obstacle  les  soldats  de  la  garde  les  arêtèrent  à  la 
porte,  et  quoique  nous  eussions  un  passeport  du  gouverneur, 
il  nous  fallut  encore  avoir  une  permission  particulière  pour 
nos  voitures.  Cela  fini,  le  maître  d'hôtel  nous  pensa  déses- 
pérer par  ses  allées  et  venues,  ensuite  l'escorte  de  cavalerie 
se  fit  atendre  une  bonne  heure.  Cependant  nous  étions  à 
cheval  dès  huit  heures  du  matin  hors  de  la  barrière,  exposés 
sans  aucun  abry  à  la  bise  cruelle  qui  nous  transissoit.  Enfin, 
nous  nous  mîmes  en  chemin  au  nombre  de  22  cavaliers, 
cinq  fusiliers  à  pied,  qui  étoient  de  la  maison  du  duc  Maza- 
rin,  cinq  femmes  ou  filles  dans  un  chariot,  un  second  chariot 
et  trois  ou  quatre  chartiers.  Cela  ne  ressembloit  pas  mal  à 
un  équipage  de  Bohémiens.  Nous  passâmes  devant  la  porte 
des  Capucins,  où  le  Père  gardien  se  trouva  pour  nous  sou- 
haiter un  heureux  voïage. 

Ceux  qui  commandoient  notre  troupe  ne  trouvèrent  pas  à 
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propos  de  passer  par  Montbéliard,  croyant  qu'il  seroitplus 
seur  de  cacher  notre  marche  et  d'éviter  cette  ville  étrangère. 
On  prit  donc  par  Baviliers,  et  après  avoir  passé  des  bois  où 
les  chemins  sont  étroits  et  dangereux  en  tems  de  guerre, 
nous  arrivâmes  à  Héricourt,  foible  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Montbéliard,  où  Ton  prit  Tallarme  en  nous  voïant. 
On  ferma  les  portes  au  plus  vite,  on  sonna  le  toquesin  et  en 
moins  de  rien  toute  la  muraille  fut  bordée  de  mousqueterie. 
Comme  nous  ne  voulions  point  de  mal  à  personne,  nous  ne 
crûmes  pas  qu'on  nous  en  voulût  faire,  nous  continuâmes 
tranquilement  notre  chemin  le  long  du  fossé,  sans  nous 
épouvanter  de  ces  mousquets  et  nous  arrivâmes  devant  la 
porte  de  cette  bicoque,  où  le  maître  d'hôtel  et  Onoxandre 
aperçurent  un  des  principaux  du  pais  qu'ils  connoissoient. 
Ils  s'aprochèrent  de  la  barrière  et  lui  parlèrent  un  moment, 
ce  qui  rassura  cette  tremblante  bourgeoisie.  Nos  six  cava- 
liers d'escorte  nous  quitèrent  là,  et  ils  entrèrent  dans  la  ville 
pour  repaître,  et  nous  y  prîmes  un  guide  qui  nous  conduisit 
jusques  à  la  couchée. 

Comme  la  route  que  je  décris  présentement  nous  écarte 
de  deux  petites  lieues  de  la  ville  de  Montbéliard,  où  j'ay  été 
quatre  ou  cinq  fois,  et  que  je  n'aurai  plus  d'ocasion  d'en 
parler  désormais,  je  ferai  icy  une  petite  digression,  pour  ra- 
porter  ce  que  j'y  ay  remarqué. 

Montbéliard,  capitale  d'une  principauté  de  même  nom, 
est  une  ville  d'un  assez  agréable  aspect,  située  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Halle,*  au  bas  d'une  côte  sur  le  haut 
de  laquelle  étoit  construit  un  cavalier  de  gazon  fort  élevé, 
qui  commandoit  la  ville  et  les  environs.  La  place  étoit  joli- 
ment fortifiée  d'une  double  muraille  fraisée,*  palissadée, 
ouverte  de  cinq  portes  deffendues  d'autant  de  demi-lunes  de 


*  AUaine,  anciennement  AUain. 

*  Garnie  de  plusieurs  rangs  de  pieux  présentant  leurs  pointes. 
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terre;  mais  toutes  ces  fortifications  sont  à  bas  depuis  Tannée 
1677,  que  le  Roi  les  fit  sauter  pour  punir  les  bourgeois  de 
lui  avoir  refusé  des  quartiers  d'hiver  et  d'avoir  osé  atendre 
qu'on  les  assiégeât  en  forme.  Les  pauvres  gens  ne  tinrent 
pas  six  heures  de  tems,  notre  canon  et  nos  bombes  les  firent 
bientôt  crier  miséricorde.  On  la  leur  acorda,  et  aussitôt  on 
atacha  le  mineur  au  pied  de  la  muraille,  et  avant  qu'il  fût 
nuit,  elle  étoit  ouverte  en  dix  endroits,  et  le  lendemain  il  n'y 
paroissoit  plus  de  clôture.  C'est  en  cet  état  que  j'ay  vu  cette 
ville  la  dernière  fois  que  j'y  passai,  en  168 1.  Du  tems  de  mon 
premier  volage,  elle  me  paroissoit  fort  peuplée;  les  bour- 
geois y  faisoient  la  garde  avec  un  renfort  de  milice  composée 
de  païsans  ramassés,  qui  faisoient  plus  de  pitié  que  de  peur. 
Onfaisoit  état*  de  3ooo  hommes  de  garnison;  mais  quelle 
résistance  peuvent  faire  des  troupes  sans  discipline.  Les 
hommes  y  sont  habillés  à  la  vieille  mode  et  portent  tous  la 
barbe  faite  comme  les  cornes  d'un  hanneton;  les  femmes 
sont  vêtues  à  l'allemande  de  différentes  manières.  Il  semble 
que  ce  soit  un  rendez-vous  de  gens  de  diverses  provinces 
d'Allemagne,  aussi  tout  le  monde  y  parle-t-il  allemand  et 
françois,  outre  ce  méchant  patois  dont  j'ay  fait  mention  à 
Beffort,  qu'ils  apellent  le  Romain.  Ils  envoyent  leurs  enfans 
à  Milhouse*  en  Alsace,  pour  y  aprendre  l'allemand,  d'où  en 
échange  on  en  envoyé  d'autres  à  Montbéliard  pour  aprendre 
le  françois  ou,  pour  mieux  dire,  ce  patois  Romain.  On  estime 
assez  la  coutellerie  de  cette  ville.  On  y  fabrique  aussi  quan- 
tité de  ces  grosses  toiles  blanches  barrées  de  bleu,  qui  servent 
à  faire  des  matelas.  Toute  espèce  de  monnoye  étrangère  y  a 
cours  pour  sa  valeur.  Je  ne  sache  pas  que  le  prince  de  Mont- 
béliard* en  fasse  battre.  Il  est  de  la  maison  de  Wirtemberg. 


*  On  faisait  cas  de ... ,  on  se  croyait  suffisamment  protégé  par. . . 

*  A  cause  de  la  religion,  plus  encore  peut-être  que  du  voisinage. 
'  Georges  de  Wurtemberg. 
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Il  a  épousé  une  des  filles  de  M'^  le  duc  de  Chatillon,*  dont  il 
avoit  de  mon  tems  un  fils  et  cinq  filles.  Ce  prince  est  d'une 
humeur  mélancolique,  solitaire  et  fort  studieux,*  aussi  ne 
sort-il  guères  de  son  château,  qui  est  un  vieil  édifice  n'ayant 
que  l'air  d'une  prison  ;  il  est  situé  à  l'orient  de  la  ville  sur 
une  roche  escarpée  par  nature  et  par  le  ciseau.  La  religion 
du  prince  et  de  ses  sujets  est  la  luthérienne.  On  ferme  les 
portes  de  la  ville  durant  le  prêche,  ainsi  qu'il  se  pratique 
chez  les  protestans  de  ce  païs  là.  J'ay  oublié  d'aller  voir  leur 
temple,  c'est  un  beau  bâtiment,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Il  ne  faut 
pas  oublier  de  parler  des  fontaines  de  cette  ville,  elles  sont 
en  bassin  au  milieu  des  places  et  des  rues  pour  la  commodité 
publique. 

Ce  fut  à  Montbéliard  où  *  je  vis  pour  la  première  fois  avec 
étonnement  les  manières  d'Allemagne,  me  trouvant  tout 
d'un  coup  transporté  comme  dans  une  autre  région,  où  les 
habillemens  diflférens,  les  coiffures  étranges  des  femmes,  le 
langage,  les  bâtimens,  les  meubles,  les  poêles,  enfin  tout  ce 
qui  tomboit  sous  mes  yeux,  étoit  nouveau  pour  moi;  car  je 
ne  faisois  que  de  sortir  de  la  comté  de  Bourgogne,  où  chacun 
parle  et  s'habille  à  la  françoise.  J'avoue  que  j'ensentois  une 
joye  secrète,  et  mon  inclination  de  voir  un  païs  étranger  se 
trouvoit  contente. 

Pour  achever  cet  article,  je  dirai  que  la  comté  ou  princi- 
pauté de  Montbéliard  a  bien  7  à  8  lieues  d'étendue  du  nord 
au  midi,  et  4  à  5  lieues  d'orient  en  occident.  Elle  est  située 
entre  la  Lorraine,  l'Alsace,  l'évêché  de  Basle  et  le  comté  de 
Bourgogne. 

Continuons  maintenant  notre  voïage.  J'ay  dit  qu'à  Héri- 
court  nous  prîmes  un  guide,  qui  nous  conduisit  à  Saunot,* 


*  Gaspard  de  Coligny,  maréchal  de  France. 

*  n  aimait  en  effet  les  sciences  et  il  fonda  dans  sa  capitale  un  bon  collège. 

*  que.  *  Saulnot. 
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OÙ  nous  arrivâmes  à  la  noire  nuit.  Ce  viiage  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  y  a  une  source  d'eau  salée  dont  on  fait  du  sel  au 
feu.  Quelques-uns  de  nos  gens  furent  voir  les  chaudières, 
où  l'on  le  fait  bouillir;  mais  pour  lors  ma  curiosité  étoit 
éteinte,  j'étois  demi-mort  de  froid  et  de  faim,  il  y  avoit  dix 
heures  que  je  n'avois  mangé  et  que  j'étois  à  cheval  à  souffrir 
le  rude  vent  du  nord,  qui  m'avoit  gelé  le  côté  droit  du  visage. 
Notre  compagnie  étoit  trop  grosse,  pour  tenir  toute  dans  une 
méchante  hôtellerie  de  viiage,  nous  nous  logeâmes  donc 
dans  deux,  et  nous  n'y  trouvâmes  pour  tout  régal  que  treize 
œufs  ;  ce  n'étoit  pas  là  contentement  pour  une  telle  troupe 
de  gens  affamés.  Mais  les  cuisiniers  du  duc  Mazarin  y  remé- 
dièrent; ils  s'avisèrent  fort  à  propos  de  faire  cuire  du  porc 
salé  aux  pois,  et  de  nous  aprêter  d'autres  ragoûts,  dont  nous 
fîmes  la  media-noche,  parce  que  nous  étions  au  soir  du 
samedi.*  Ce  ne  fut  pas  pourtant  sans  inquiétude,  car  ces 
ofl&ciers  de  grands  seigneurs,  qui  ne  sont  pas  acoutumés  à 
se  chauffer  à  petit  feu,  pensèrent  brûler  cette  pauvre  hôtel- 
lerie ;  nous  en  eûmes  la  peur  toute  entière.  Par  bonheur  on 
y  remédia  assez  tôt.  Ensuite  de  quoi  chacun  s'envelopa  de 
son  manteau  et  dormit  quelques  heures  sur  la  paille,  qu'on 
étendit  sur  tout  le  plancher  d'une  salle  basse. 

Nous  ne  pûmes  pas  partir  bien  matin  le  lendemain,  qui 
étoit  un  dimanche,  parce  que  le  curé  de  ce  lieu  ne  voulut  pas 
avancer  l'heure  de  la  messe  de  paroisse,  où  il  falloit  que  ses 
habitans  (dont  la  plupart  étoient  éloignés)  assistassent.  Pour 
nous  désennuyer,  nous  nous  mîmes  en  atendant  à  causer 
avec  ce  bon  pasteur.  Il  nous  aprit  entr'autres  choses  qu'il 
avoit  enterré  la  veille  un  païsan  âgé  de  cent  dix  ans,  qui 
n'avoit  jamais  été  malade.  Il  faut  croire  qu'il  étoit  mort  par 
défaillance  de  nature.  Ensuite  le  discours  tourna  sur  la  con- 


^  Jour  maigre,  et  qu'en  bons  catholiques  ils  ne  voulaient  manger  de  la 
viande  qu'après  minuit  ou  à  peu  près. 
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quête  que  le  Roy  venoit*  de  faire  de  la  Franche-Comté,  et  il  dero1?r "U*** 
nous  exagéra  le  chagrin  que  les  Bourguignons  avoient  de  se 
voir  sujets  de  la  France.  Surtout  ils  ne  pouvoient  se  consoler 
de  ce  qu'on  leur  avoit  deffendu  de  porter  des  armes,  leur 
ôtant  le  moïen  de  continuer  leurs  meurtres  et  leurs  brigan- 
dages dans  les  bois,  dont  ce  païs  là  est  fort  couvert.  Mais  on 
a  beau  publier  des  deffences,  les  méchans  ne  peuvent  vaincre 
leur  inclination  perverse,  et  l'on  trouva  de  ces  païsans  là  qui 
cachoient  leurs  fusils  jusques  sous  le  grand  autel  de  l'église 
de  leur  paroisse,  où  ils  les  venoient  prendre  pour  courir  les 
grands  chemins.  Si  cette  bonnepolicede  désarmer  les  païsans 
eût  été  établie  en  Franche-Comté  du  tems  que  le  roi  d'Es- 
pagne en  étoit  encore  le  maître,  il  n'en  auroit  pas  coûté  la  vie 
à  tous  les  habitans  d'un  gros  bourg  voisin  de  Saunot,  nommé 
Arsé  ;*  ces  misérables  auroient  trouvé  leur  sûreté  dans  leur 
faiblesse,  et  ils  auroient  préservé  leurs  maisons  de  l'embra- 
sement où  elles  ont  été  réduites.  Voicy  comme  on  m'a  conté 
l'histoire  en  passant  par  ce  lieu  désolé. 

Pendant  que  le  Roi  faisoit  le  siège  de  Besançon,  il  passa 
un  jour  par  Arsé  une  voiture  de  vin  que  l'on  conduisoit  au 
camp.  Les  habitans  de  ce  vilage,  suivans  le  penchant  de  leur 
aversion  contre  les  François,  s'imaginèrent  que  ce  vin  étoit 
de  bonne  prise,  puisqu'il  apartenoit  à  leurs  ennemis.  Sans 
autre  consultation,  ils  déchargent  les  tonneaux,  les  défoncent 
d'un  côté,  et  se  mettent  à  boire  sans  mesure  et  sans  raison, 
tant  que  le  vin  dura.  Mais  par  malheur  pour  eux  ils  éprou- 
vèrent ce  que  dit  le  Sage  :  «  Que  les  larmes  succèdent  à  la 
joye»;**  car  comme  ils  achevoient  leur  débauche,  il  arriva  dii^iS!!t!l^&t 
dans  ce  vilage  une  compagnie  de  dragons  françois,  pour  ^^' 
lever  les  contributions.  On  juge  bien  que  des  païsans  yvres 
et  ennemis  ne  répondirent  pas  juste  à  cette  demande;  au 
contraire  les  voilà  à  monter  dans  la  tour  du  clocher  et  sur 


*  Arcey. 


Digitized  by 


Google 


—   228   — 

les  voûtes  de  Téglise,  d'où  ils  se  mirent  à  tirer  à  grands  coups 
de  fusil  sur  nos  gens  et  à  en  blesser  quelques-uns.  Ceux-cy 
voulant  les  épargner  trouvèrent  plus  à  propos  d'enfumer  ces 
forcenés  que  de  leur  résister  à  force  ouverte.  Pour  cet  effet 
ils  environnèrent  l'église  de  paille  mouillée,  dans  laquelle 
ils  mirent  le  feu,  ce  qui  incommodoit  si  fort  ces  malheureux 
révoltés  qu'ils  furent  contrains  de  demander  quartier.  On 
voulut  bien  le  leur  acorder,  on  retira  la  paille  et  le  feu  pour 
entendre  leurs  propositions;  mais  au  lieu  de  dire  leurs  rai- 
sons, ces  canailles  recommencèrent  à  tirer  de  plus  belle,  et 
tuèrent  même  le  commandant  de  la  compagnie  ;  ce  qui  irrita 
tellement  nos  dragons  qu'ils  firent  main  basse  sur  tous  ceux 
qu'ils  rencontrèrent,  mirent  le  feu  à  l'église  et  à  toutes  les 
maisons  du  bourg.  On  remarqua  dans  ce  désordre  le  mau- 
vais courage  d'une  vieille  décrépite,  qui  voïant  sa  maison 
brûler  se  mit  sur  son  lit  pour  périr  avec  elle,  et  quoiqu'un 
soldat  l'en  retirât  par  pitié,  elle  persista  dans  son  obstination 
et  y  brûla  misérablement.  Pour  ceux  qui  étoient  dans  le 
clocher,  après  avoir  usé  leur  poudre  et  leur  plomb,  ils  se 
précipitèrent  eux-mêmes  de  haut  en  bas  comme  des  déses- 
pérés. Voilà  la  triste  fin  où  la  fureur  et  l'ivrognerie  condui- 
sirent ces  brutaux  de  païsans.  Ce  malheureux  bourg  porte 
avec  justice  le  nom  d'Arsé,*  qui  veut  dire  brûlé,  puisqu'il  a 
été  entièrement  détruit  par  le  feu,  à  la  réserve  de  deux  mai- 
sons que  la  fumée  déroba  à  la  vengeance  du  soldat  animé. 
Après  avoir  entendu  la  messe  à  Saunot,  nous  montâmes  à 
cheval  et  nous  passâmes  à  Granges,  où  nous  vîmes  les  ruines 
d'un  château,  qui  avoit  été  assez  bon  avant  que  les  Espa- 
gnols l'eussent  fait  sauter,  au  commencement  de  la  dernière 
campagne,  de  peur  que  les  François  ne  s'y  fortifiassent.  De 
là  nous  passâmes  de  hautes  collines  en  aprochant  de  Villars 


*  Un  auteur  qui  fait  des  jeux  de  mots  en  racontant  de  telles  atrocités,  ne 
pèche  point  par  excès  de  sensibilité. 
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Sessel,*  bicoque  murée,  dont  le  comte d'Aremberg,  espagnol,* 
est  le  maître.  Je  me  souviens  toujours  de  la  peur  que  j'eus  à 
3oo  pas  de  cette  vilette,  la  première  fois  que  je  traversai  la 
Franche-Comté,  en  venant  de  Paris. 

Je  marchais  en  compagnie  d'un  vieil  cornete  allemand, 
que  j'avois  trouvé  à  Langres  ;  il  étoit  suivi  d'un  valet  en  bon 
équipage  et  tous  deux  montés  à  l'avantage,*  de  sorte  qu'ils 
menoient  toujours  le  devant,  parce  que  le  cheval  de  louage 
que  j'avois  ne  pouvoit  les  suivre  qu'à  grand  peine,  non  plus 
que  celui  de  mon  guide  qui  portoit  ma  valise.  Me  trouvant 
donc  un  matin  assez  éloigné  de  mes  Allemands,  j'aperçus,  le 
long  d'une  roide  montagne  au  bas  de  laquelle  je  marchois, 
un  drôle  basanné  comme  un  Egiptien,*  ayant  ses  cheveux 
troussés  dans  un  bonnet  brun,  sans  crevate,  tenant  un  fusil 
à  la  main,  qui  décendoit  droit  à  moi  avec  une  diligence 
extrême.  Je  ne  doutoi  point  que  ce  ne  fût  un  schnapan,*  qui 
vînt  m'ataquer,  car  on  ne  parloit  d'autre  chose  par  tout  le 
païs.  Je  ne  puis  le  dissimuler,  j'étois  encore  si  nouveau  dans 
le  danger  que  la  frayeur  s'empara  de  moi,  les  cheveux  me 
dressèrent  à  la  tête,  et  je  crus  être  à  ma  dernière  heure;  je 
n'avois  ni  la  force  ni  le  moïen  de  lui  résister,  étant  conva- 
lescent pou;-  lors,  n'ayant  que  des  pistolets  et  une  épée,  et 
une  méchante  rosse  mal  propre  pour  la  fuite.  Quoi  qu'il  en 
fût,  je  n'eus  pas  le  tems  de  faire  de  longues  réflexions  sur  le 
péril  où  je  me  trouvois.  En  moins  de  rien,  le  drille  fut  à  la 
tête  de  mon  cheval,  où  il  s'arêta  un  moment  en  me  regar- 


*  Villersexel. 

'  Non  de  naissance,  mais*  parce  qu'il  était  gouverneur  du  Hainaut  pour 
le  roi  d'Espagne;  au  reste  il  était  prince. 

•  Terme  de  manège  :  bien  montés. 

*  Bohémien. 

•  Un  Schnapphahn,  d'où  est  venu  le  français  chenapan,  était  un  détrous- 
seur de  grand  chemin  ;  le  nom  et  la  chose  existaient  déjà  au  xv*  siècle,  Brant 
en  parle  dans  son  Narrenschiff  et  Geiler  en  donne  cette  définition  :  Equités 
qui  insidiose  rapiunt,  schnapphen. 
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dant,  il  me  salua  en  riant  de  la  peur  qu'il  m'avoit  faite  et 
s'en  alla  vers  la  ville.  Je  lui  rendis  son  salut  de  bon  cœur, 
louant  Dieu  de  ce  que  j'en  étois  quitte  pour  la  peur,  et  piquant 
de  mon  mieux  pour  rejoindre  ma  compagnie  et  m'éloigner 
de  ce  griffon  de  montagne. 

Nous  n'entrâmes  pas  dans  Villars-Sessel,  nous  le  lais- 
sâmes sur  notre  droite,  et  nous  fûmes  passer  la  rivière  de 
rOugnon*  à  gué  avec  beaucoup  de  peine  et  de  péril  pour 
nos  voitures,  à  cause  des  glaces  et  de  la  profondeur  de  l'eau. 
Nos  chariots  en  avoient  par  dessus  le  moieu  des  roues,  les 
chevaux  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  nos  pauvres  femmes 
crioient  miséricorde,  parce  que  l'eau  froide  les  gagnoit.  Outre 
ce  dangereux  passage,  où  le  Seigneur  nous  garda,  il  nous 
préserva  encore  ce  même  jour  d'un  autre  fâcheux  accident, 
en  nous  faisant  partir  de  Saunot,  ce  vilage  où  nous  avions 
couché,  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  parce  qu'à  l'heure 
de  vêpres  il  y  passa  mille  cavaliers  lorrains,  qui  le  pillèrent, 
lorsque  nous  n'étions  pas  à  trois  lieues  de  là.  La  prise  n'au- 
roit  pas  été  mauvaise  pour  eux.  Car  outre  25  personnes  que 
nous  étions,  qu'ils  auroientfait  prisonniers,  nos  chevaux  et 
notre  équipage  dont  ils  se  seroient  accomodés,  ils  auroient 
de  plus  gagné  une  grosse  somme  des  deniers  du  Roi  et  la 
vaisselle  d'argent  du  duc  Mazarin,  qui  étoient  dans  un  de 
nos  chariots. 

Nous  couchâmes  à  Esprez,*  méchant  vilage,  chez  un  hôte 
qui  avoit  la  mine  et  le  cœur  tout  espagnols;  nous  y  trou- 
vâmes un  ecclésiastique  soi-disant  chanoine  de  Besançon. 
Il  soupa  avec  nous,  et  nous  demandoit,  en  faisant  le  railleur, 
combien  de  tems  la  Comté  demeureroit  au  Roi  de  France  ? 
Tant  qu'il  lui  plaira,  répondions-nous  en  riant  aussi.  Sans 
nous  M""  le  chanoine  auroit  fait  mauvaise  chère  ce  soir  là, 
car  nous  avions  aporté  de  bons  chapons  de  BefFort,  et  il  n'y 
avoit  dans  l'hôtellerie  que  de  la  vache  à  demi  bouillie. 


*  Oignon.  •  Esprets. 
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Le  jour  suivant,  nous  eûmes  bien  de  la  peine  pendant 
toute  la  journée,  car  dès  le  matin  le  chariot  des  bardes  versa, 
et  après  midi  celui  où  étoient  les  femmes  s'embourba  dans 
une  fondrière  pleine  de  glaces  brisées,  auprès  de  Vesoul. 
Dans  les  efforts  redoublés  que  firent  les  chevaux  pour  s'en 
tirer,  ils  rompirent  la  cheville  ouvrière  et  emportèrent  le 
timon  du  chariot  plus  de  deux  cens  pas  loin,  en  courant  à 
toutes  jambes.  Cet  accident  mit  le  maître  d'hôtel  dans  une 
telle  colère  qu'il  voulut  tirer  un  coup  de  fusil  à  son  chartier, 
et  il  fallut  que  nous  nous  missions  tous  à  l'apaiser  et  à  lui 
remontrer  que  ce  n'étoit  pas  là  le  plus  court  pour  sortir  d'af- 
faire. On  fit  de  nécessité  vertu,  on  ratacha  le  timon  au  chariot 
avec  de  fortes  cordes  et  à  l'aide  des  chevaux  de  deux  ou  trois 
charues,  qui  se  trouvèrent  aux  environs,  et  de  ceux  de  deux 
chariots,  on  se  tira  de  ce  mauvais  pas. 

Vesoul  est  une  jolie  vilote,*  où  il  y  a  un  collège  de  jésuites. 
Elle  est  située  au  pied  d'une  petite  montagne  ronde,  isolée, 
d'environ  cent  toises  de  haut,  qu'on  apelle  en  ce  païs  là  le 
Teton^Nous  arrivâmes  à  une  heure  de  nuit  à  Port-sur-Saône, 
gros  bourg.  Nous  étions  tous  morfondus  de  froid  et  nos 
manteaux  tout  empesés  d'un  grésil  qui  étoit  tombé  durant 
toute  la  journée.  Nous  logeâmes  à  la  Croix  d'or,  grande 
hôtellerie,  où  il  y  avoit  bien  de  quoi  faire  bonne  chère,  s'il 
y  avoit  eu  de  bon  pain,  mais  il  étoit  si  bis  et  si  pâteux  qu'on 
n'en  pouvoit  manger.  On  n'oublia  pas  de  faire  réparer  le 
domage  de  notre  chariot. 

Le  lendemain,  avant  que  de  monter  à  cheval,  nous  pas- 
sâmes la  rivière  de  la  Saône,  qui  est  déjà  assez  large  en  cet 
endroit,  quoiqu'elle  ne  prenne  sa  naissance  qu'à  neuf  ou  dix 
lieues  de  là,  dans  les  montagnes  voisines  de  la  Marche  en 
Lorraine. 


*  Se  disait  aussi  pour  villette. 

*  On  y  a  substitué  depuis,  par  euphémisme  sans  doute,  la  dénomination 
de  Motte  de  la  Vierge, 
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Notre  passage  de  la  Saône  nous  arêta  assez  de  tems  à 
cause  de  nos  voitures,  que  le  bac  ne  put  passer  que  Tune 
après  l'autre;  leur  lenteur  nous  désespéroit  tous,  cependant 
nous  n'osions  pas  les  abandonner  à  cause  du  danger  qu'il  y 
avoit  pour  lors  dans  la  comté  de  Bourgogne,  sa  *  conquête 
étoit  trop  récente  pour  y  trouver  les  esprits  soumis  à  la  domi- 
nation françoise.  On  disoit  toujours  qu'il  y  avoit  despaïsans 
armés  dans  les  bois  qui  sont  fort  fréquens  et  fort  épais  dans 
ce  païs  là,  où  les  routes  sont  difficiles  à  tenir  à  cause  des 
défilés,  et  qui  pis  est,  nous  y  trouvions  encore  des  barricades 
de  gros  arbres,  dont  on  avoit  embarrassé  les  chemins  pour 
faire  des  retranchemens  et  empêcher  la  cavalerie  d'avancer. 
A  mon  dernier  passage  en  1681,  je  trouvoi  tout  cela  bien 
changé.  Au  lieu  de  ces  dangereux  coupe-gorges,  c'étoient 
des  routes  de  dix  toises  de  largeur  et  tirées  au  cordeau,  que 
le  Roi  avoit  fait  traverser  à  travers  ces  ennuyeuses  forêts. 
Pour  revenir  à  notre  marche,  il  falloit  donc  durer  à  cheval 
et  transir  de  froid  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  plus 
de  cinq  heures  du  soir,  sans  manger,  car  nous  n'arêtions 
point  pour  dîner  à  cause  des  jours  courts,  et  cela  pour  faire 
cinq  ou  six  lieues  au  plus,  qui  sont  à  la  vérifé  fort  longues 
dans  cette  province.  Je  puis  dire  que  cette  vie  m'étoit  encore 
plus  dure  qu'aux  autres;  car  étant  nouvellement  relevé  de 
maladie,  je  me  trouvois  plus  foible  et  plus  affamé  qu'à  l'or- 
dinaire. Il  faut  que  j'avoue  cependant  que  cette  diette  forcée 
me  fit  du  bien,  et  j'apris  par  expérience  que  le  jeûne  est  pro- 
fitable au  corps  aussi  bien  qu'à  l'âme. 

Après  avoir  passé  Combaut- Fontaine,*  gros  vilage  où  il 
y  a  des  sources  d'eaux  chaudes  minérales,  et  Saintré,  'autre 
vilage,  nous  trouvâmes  un  haut  poteau  où  sont  peintes  les 
armes  de  France,  ce  qui  marque  qu'on  est  hors  des  terres 
de  la  comté  de  Bourgogne. 


*  La  conquête  en...  •  Combeaufontaine.  •  Cintrey. 
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A  demie  lieue  de  ce  haut  poteau  on  trouve  le  Fay-Billot,* 
grand  vilage  de  France,  où  il  y  a  un  bureau  des  droits  du 
Roi.  Au  lieu  de  nous  faire  païer,  le  receveur,  qui  connoissoit 
le  maître  d'hôtel  du  duc  Mazarin,  nous  fit  présent  d'une 
demie  douzaine  de  grosses  bouteilles  d'excellent  vin,  et  il 
soupa  avec  nous.  Comme  il  ne  pouvoit  fournir  de  lits  à  une 
si  grosse  troupe,  nous  couchâmes  sur  la  paille  pour  la  der- 
nière fois. 

Nous  voïant  sur  les  terres  de  France  et  hors  de  danger  des 
païsans  de  la  comté  de  Bourgogne,  nous  autres  cavaliers 
prîmes  un  peu  les  devans  le  jour  suivant,  laissant  derrière 
nos  chariots  et  nous  arrivâmes  par  un  gros  brouillard  à 

LANGRES 

à  une  heure  après  midi.  En  qualité  de  ville  cy -devant  fron- 
tière, on  y  faisoit  une  garde  fort  exacte.  La  sentinelle  nous 
cria  d'arêter  à  20  pas  de  la  porte  du  fauxbourg  de  Sousmur  ; 
le  caporal  vint  à  nous  pour  savoir  qui  nous  étions,  puis  il 
nous  envoïa  loger  au  Cerf  volant,  disant  que  deux  Messieurs 
à  cheval,  qui  venoient  d'entrer  et  qui  étoient  de  notre  compa- 
gnie, y  dévoient  aller  loger,  après  qu'ils  auroient  été  chez  le 
maire  de  la  ville.  Crainte  de  nous  rompre  le  cou,  nous  mîmes 
pied  à  terre,  parce  que  cetts  roide  entrée  de  la  ville  étoit  pour 
lors  toute  encroûtée  de  verglas.  Ce  fut  donc  à  l'hôtellerie  du 
Cerf  volant  que  toute  notre  troupe  se  rassembla;  nos  voi- 
tures arrivèrent  deux  heures  après  nous. 

Comme  nous  devions  demeurer  à  Langres  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  des  nouvelles  de  la  sortie  des  Impériaux  hors 
de  l'Alsace,  Onoxandre  loua  dès  le  lendemain  un  apartement 
tout  garni,  assez  grand  et  assez  propre  pour  loger  sa  famille, 
dans  la  rue  Neuve,  chez  un  apoticaire  nommé  le  Vasseur. 
Les  gens  du  duc  Mazarin  demeurèrent  treize  jours  à  Langres 
à  l'hôtellerie,  en  atendant  qu'ils  eussent  receu  l'ordre  de  leur 


*  Fayl-BiUot. 
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leur  maître  d'aller  à  Paris.  Ils  en  prirent  le  chemin  le  27  de 
décembre.  Cette  séparation  me  fut  sensible;  j'avois  fait  amitié 
avec  le  secrétaire,  qui  étoit  un  petit  homme  bien  fait,  poli, 
spirituel,  qui  avoit  de  l'étude  et  qui  chantoit  à  charmer.  Nous 
ne  nous  étions  point  quittés  durant  les  six  journées  de  l'en- 
nuyeuse et  pénible  route  que  nous  venions  de  faire  en 
Franche-Comté.  Etant  à  Langres,  nous  étions  d'ordinaire 
ensemble  à  nous  promener,  en  visitant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  la  ville.  Nous  allions  souvent  entendre  la  mu- 
sique de  la  cathédrale. 

Dès  le  5  janvier  de  l'année  1675,  nous  aprîmes  par  un 
postillon  venu  d'Alsace  la  marche  de  M"^  de  Turenne  et  la 
défaite  des  Impériaux  à  Milhouse.* 

Le  1 1®  en  suivant,  nous  eûmes  nouvelles  de  la  bataille  de 
Turkeim*  où  les  Allemans  furent  encore  battus.  Tant  d'heu- 
reux succès  par  nos  armes  nous  firent  juger  que  nous  ne 
ferions  pas  long  séjour  dans  notre  ville  de  refuge. 

Sur  la  fin  du  même  mois,  les  comtes  de  Beaumont  et  de 
Broglio  qui  avoient  été  blessés  dans  les  combats  dont  je  viens 
de  parler,  arrivèrent  à  Langres  dans  chacun  un  brancard. 
Le  corps  du  marquis  de  Moucy  *  et  celui  de  M'^  Foucaut*  y 
passèrent  aussi  ;  ils  avoient  été  tués  à  Turkeim,  on  les  me- 
noit  inhumer  à  leurs  terres  seigneuriales. 

Il  passoit  aussi  de  fois  à  autres  des  bandes  de  déserteurs 
et  de  prisonniers  impériaux  que  l'on  conduisoit  en  Catalogne, 
pour  prendre  parti  dans  nos  troupes. 

Le  17  du  même  mois  de  janvier,  je  fus  par  compagnie  à 
une  demie  lieue  de  la  ville,  où,  malgré  la  rigueur  du  froid 
de  la  saison,  il  y  avoit  grand  concours  de  peuple  à  une  cha- 
pelle appelée  S.  Jome,  dans  laquelle  on  révère  le  tombeau 
de  trois  frères  martirs  natifs  de  Langres,  qui  sont  Speusippe, 
Eleusippe  et  Meleusippe.   Le  martyrologe  romain*  ijous 

*  le  29  décembre  1674.  '  le  5  janvier  1675.  '  Moussy.  *  Louis  Foucault, 
comte  d'Oignon,  lieutenant-général.  *  Qui  place  leur  fSte  au  17  janvier. 
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aprend  qu'ils  y  soufrirent  le  martyre  avec  leur  ayeule  Leo- 
nille,  sous  l'empire  de  Marc-Aurèle. 

Pendant  notre  séjour  à  Langres  nous  trouvâmes  que  les 
habitans  de  cette  ville  sont  fort  sociables,  prévenans,  aimant 
la  joye,  la  bonne  chère  et  la  musique  bachique;  car  quoique 
nous  ne  fussions  connus  de  personne,  nous  n'y  demeurâmes 
pas  quinze  jours  sans  être  invités  à  souper  chez  les  princi- 
paux de  notre  voisinage,  et  jusqu'à  notre  départ  il  y  eut 
fréquement  entr'eux  et  nous  de  bons  repas  pris  et  rendus. 
Cela  faisoit  passer  les  tristes  soirées  de  l'hy  ver  fort  agréable- 
ment. Le  gibier  abonde  à  Langres,  le  vin  y  est  excellent,  le 
pain  est  très  bien  fait,  on  y  trouve  d'habiles  cuisiniers  ;  ainsi 
rien  n'y  manque  pour  se  bien  régaller. 

Un  dimanche,  3  de  février,  le  Te  Deum  fut  chanté  en  mu- 
sique à  la  cathédrale  en  action  de  grâces  de  ce  que  les  Impé- 
riaux avoient  été  chassés  d'Alsace.  Cette  cérémonie  mérite 
bien  une  petite  description.  On  fit  mettre  sous  les  armes 
600  bourgeois  des  mieux  faits  de  la  ville,  ils  avoient  tous  des 
habits  fort  propres  et  de  très  belles  armes.  Ils  s'assemblèrent 
en  escadron  dans  le  marché  aux  porcs,  grande  place,  d*où 
ils  partirent  en  bon  ordre  tambour  bâtant,  enseignes  dé- 
ployées, pour  aller  occuper  le  portail  et  les  avenues  de  l'église 
cathédrale.  Après  une  belle  salve  de  mousqueterie  qu'ils 
firent  étant  arrivés,  on  vit  passer  au  milieu  des  deux  files  de 
cette  bourgeoisie  en  armes  et  d'une  multitude  infinie  de 
peuple  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  ville  en  pro- 
cession, pour  assister  à  la  cérémonie.  Le  Te  Deum  étant 
chanté,  cette  galante  milice  passa  en  même  ordre  par  la  place 
de  Champeaux  et  par  les  principales  rues  de  la  ville  et  se 
rendit  dans  la  place  de  l'hôtel  de  ville,  où  elle  forma  un 
escadron.  La  façade  du  bâtiment  étoit  ornée  de  guirlandes 
et  de  festons  de  feuilles  de  lierre,  la  saison  ne  fournissant 
point  d'autre  verdure.  Le  tout  couronnoit  et  accompagnoit 
un  grand  portrait  du  Roi,  qu'on  avoit  placé  au  haut  de  la 
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porte,  et  au  bas  du  tableau  étoit  écrit  ce  distique  latin  en 
lettres  d'or  : 

Una  bis  undenos  Martis  manus  expulit  hostes 
Et  dabit  invitant  discors  concordia  pacem^ 

Le  soir  on  tira  le  canon  et  des  boëtes.  On  fit  des  feux  de 
joye  dans  les  rues  et  Ton  mit  des  lanternes  à  toutes  les  fenê- 
tres. La  défaite  des  Impériaux  étant  si  bien  confirmée,  nous 
n'hésitâmes  plus  pour  nous  en  retourner  en  Alsace  et  notre 
départ  fut  fixé  et  exécuté  le  6  du  mois  de  février  en  compa- 
gnie du  baron  de  Vanghen,*  seigneur  allemand,  qui  alloit  à 
Brisac  porter  des  ordres  de  la  cour.  Nous  étions  six  per- 
sonnes à  cheval,  nous  marchâmes  si  bon  train  que  nous  nous 
rendîmes  en  moins  de  trois  jours  à  Beffort. 

Je  vais  présentement  faire  une  description  de  la  ville  de 
Langres  et  raporter  toutes  les  remarques  que  j'y  ay  faites, 
tant  dans  les  différentes  fois  que  j'y  ay  passé  que  durant  un 
séjour  de  près  de  deux  mois. 

Langres  est  sans  contredit  une  des  plus  anciennes  villes  de 
France.  Elle  est  située  sur  une  haute  colline  de  roche  presque 
escarpée,  ce  qui  la  rend  naturellement  forte,  à  la  réserve  du 
côté  de  midi,  où  son  ter  rein  va  en  pente  douce  vers  la  cam- 
pagne. Son  plan  a  un  grand  quart  de  lieue  de  longueur,  et 
sa  largeur  est  à  peu  près  de  la  moitié.  Ses  murailles,  qui 
paroissent  fort  anciennes,  sont  encore  assez  bonnes,  elles  ne 
sont  flanquées  que  de  six  tours  demi-rondes;  les  endroits  les 
plus  foibles  sont  couverts  d'une  grande  demie  lune  et  de 
deux  bastions  détachés.  On  fait  le  tour  des  murailles  en  une 
heure  de  tems,  marchant  partout  à  l'abry  de  la  pluie  et  du 
soleil.  Ses  portes  sont  au  nombre  de  cinq;  celle  qui  est  au 
midi  s'apelle  la  porte  des  Moulins  à  vent,  c'est  le  chemin  de 
Dijon.  La  porte  des  Tanneurs  est  au  levant  vers  la  comté  de 


1  Le  seul  bras  de  Mars  a  chassé  vingt-deux  mille  ennemis,  et  un  accord 
sans  concorde  donnera  une  paix  contrainte. 
>  De  Wangen,  vieille  famille  noble  d'Alsace. 
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Bourgogne  ;  il  y  a  un  petit  fauxbourg  au  bas  de  la  décente 
nommé  de  Sousmur.  La  fameuse  Longe-porte  est  au  nord, 
et  du  côté  d'occident  sont  les  portes  du  Marché-aux-Porcs 
et  de  Saint-Didier,  qui  est  celle  par  où  Ton  sort  pour  aller  à 
Paris.  Entre  ces  deux  portes  la  muraille  se  renfonce  en  ma- 
nière de  redan,*  et  l'espace  qui  est  entre  les  angles  ressemble 
à  un  ancien  arc  de  triomphe  à  deux  ceintres,  qui  sont  main- 
tenant bouchés  de  massonnerie,  où  Ton  voit  quelques  vieilles 
moulures  d'architecture  toutes  ruinées. 

On  s'est  avisé  en  1673  de  fortifier  cette  ville  d'une  palis- 
sade, d'un  chemin  couvert  qui  règne  tout  autour;  mais  c'est 
autant  d'argent  perdu,  tous  ces  ouvrages  ne  valent  rien. 
Heureusement,  Langres  n'a  guères  besoin  de  fortifications, 
n'étant  plus  place  frontière  depuis  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté;  les  bourgeois  continuoient  cependant  de  faire  la 
garde  de  leur  ville  sans  autre  garnison  qu'eux-mêmes,  ils 
tenoient  corps  de  garde  à  toutes  les  portes.  Une  sentinelle 
veille  au  haut  de  la  tour  de  S.  Pierre,  qui  sert  de  befFroy  ; 
lorsqu'il'  voit  aprocher  des  cavaliers,  il  marque  par  le  nom- 
bre des  coups  de  cloche  combien  ils  sont,  et  par  quelle  porte 
ils  doivent  entrer.  En  cas  d'allarme  pendant  la  nuit,  chaque 
bourgeois  se  rend  aussitôt  à  un  des  créneaux  de  la  muraille, 
qui  lui  est  donné  en  garde.  Leur  discipline  militaire  est  si 
exacte  et  si  bien  entendue  que  M' le  marquis  de  Choiseuil, 
leur  gouverneur,  en  voulut  avoir  un  mémoire  pour  le  pré- 
senter au  Roi.  Ces  bourgeois  passent  pour  gens  de  cœur*  et  lemSl"  d'e^S 
ils  périroient  plutôt  tous  que  de  laisser  prendre  leur  pucelle,  l^î"^  ^«""^«it 
c'est  le  surnom  qu'ils  donnent  à  la  ville  de  Langres,  à  cause  dî*st'phSr«aiie" 
qu'elle  n'a  jamais  été  prise  depuis  la  monarchie  de  France  ;  ^SZ^'^J'u^ 

gonas  armis.* 


>  Retranchement  à  angles  rentrants  et  sortants. 
'  Notre  narrateur  abuse  un  peuMe  la  syllepse. 

•  I,  V.  398,  ....les  forts,  qui  sur  la  crête  sinueuse  des  Vosges,  arrêtaient 
les  belliqueux  Lingons  aux  boucliers  peints. 
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c'est  pourquoi  nos  Rois  s'assurant  sur  leur  fidélité  en  ont 
toujours  confié  la  garde  à  la  bourgeoisie. 

Après  avoir  décrit  les  dehors  de  cette  ville,  il  faut  parler 
de  son  intérieur.  Elle  a  d'assez  belles  rues,  entr' autres  la 
grande  qui  va  depuis  la  porte  des  Moulins  à  vent  jusqu'à 
l'église  cathédrale.  Il  n'y  faut  pas  chercher  des  palais  superbes 
pour  l'architecture,  mais  les  maisons  bourgeoises  y  sont 
bien  bâties  de  pierre  de  taille,  et  ce  qui  est  de  particulier, 
c'est  qu'elles  sont  aussi  couvertes  de  pierres  plates  en  manière 
de  tuiles,  posées  sur  des  toits  qui  ont  peu  de  pente.  Les 
citernes  y  sont  fort  communes,  à  cause  qu'il  est  difficile  de 
creuser  des  puits  dans  un  plan  de  roche  si  élevé.  Les  rues  y 
sont  pavées  de  cailloux  ronds  comme  à  Basle  et  à  Lyon.  La 
principale  place  de  Langres,  quoiqu'irrégulière  dans  sa 
figure,  est  celle  de  Champeaux,  où  se  font  les  exécutions  de 
justice;  ensuite  le  marché  aux  porcs,  qui  est  une  place  plus 
grande,  mais  qui  n'est  pas  pavée,  et  celle  de  S.  Martin.  Je 
puis  bien  mettre  au  rang  des  places  le  champ  de  Navarre 
situé  derrière  les  Capucins,  c'est  un  lieu  tout  planté  d'arbres 
à  la  ligne,  qui  en  font  une  jolie  promenade;  l'hôtel  des  ar- 
quebusiers est  dans  cet  endroit  et  la  bute  où  ils  tirent  la  sible* 
de  cent  cinquante  pas. 

Parlons  maintenant  des  églises  de  Langres.  Toute  la  ville 
est  divisée  en  trois  parroisses,  qui  sont  Saint-Pierre,  Saint- 
stfni-AmitcurS  Martin  et  Saint- Amatre.*  Il  y  a  trois  couvens  d'hommes, 
savoir,  les  Jacobins,  les  Capucins  et  les  Carmes,  qui  sont 
hors  des  murs  de  la  ville,  et  quatre  de  filles,  qui  sont  les 
Ursulines,  les  Jacobines,  les  Annonciades  et  les  Religieuses 
de  la  Visitation.  Il  y  a  encore  une  église  et  un  collège  de 
Jésuites,  une  communauté  de  prêtres  de  l'oratoire  et  un 


^  S'il  est  vrai  que  cible  vient  de  Tallemand  Sckeibe,  l'orthographe  de  notre 
auteur  est  plus  exacte  que  la  nôtre. 

'  Oui  :  on  trouve  aussi  la  forme  Amaitre.  Le  martyrologe  romain  énumère 
trois  saints  de  ce  nom. 


^ 
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prieuré  de  Saint-Didier,  patron  de  Langres,  où  l'on  voit  son 
tombeau.  Outre  cela,  il  y  a  trois  hôpitaux  nommés  S.  Lau- 
rent, S.  Nicolas  et  S.  Farjeu,  et  deux  chapelles  dont  l'une  se 
nomme  la  Chapelote,  et  Tautre  la  chapelle  des  Morts.  Cela 
fait  en  tout  dix-huit  églises,  sans  compter  la  cathédrale  que 
j'ay  réservée  pour  la  dernière. 

En  commençant  sa  description,  il  faut  dire  d'abord  que 
l'évêque  de  Langres  est  honoré  du  titre  de  duc  et  pair  ecclé- 
siastique de  France  et  l'un  des  douze  qui  assistent  au  sacre 
de  nos  Rois.  Cet  illustre  siège  étoit  du  tems  de  mon  séjour 
occupé  par  Monseig'  Louis-Marie-Armand  de  Simianes  de 
Gordes.  Son  église  cathédrale  est  dédiée  à  S.  Mammés, 
martir,  quoique  dans  les  premiers  siècles  elle  ait  eu  S.  Jean 
l'évangéliste  pour  patron.  Le  chapitre  est  composé  d'un 
doyen,  d'un  trésorier,  six  archidiacres,  un  chantre,  52  cha- 
noines et  huit  prébendes,  ceux-cy  ont  le  camail  fourré  de 
peau*  noire,  et  les  chanoines  l'ont  de  petit  gris,  au  moins  leur  trI/e«%îilMt?- 
en  voit-on  un  gros  bord  renflé  qui  leur  environne  le  visage.  îe"pJrtentfour"é 

_,  .  ,    ,    1  «111,1  n  ^        de   même  cou- 

Ils  portent  même  en  été  le  camail  bordé  de  cette  fourure,  à  ^*"''' 
la  réserve  qu'il  n'est  pas  boutonné  par  devant  et  qu'ils  n'ont 
pas,  comme  en  hiver,  la  chappe  de  dessous  que  l'on  appelle 
en  langue  de  chapitre  les  draps;  ainsi  ils  ne  se  servent  jamais 
de  bonnet  durant  l'office.  Ils  y  gardent  une  coutume  bien 
particulière,  c'est  qu'ils  font  remplir  de  foin  toutes  leurs 
stales  ou  chaires  du  chœur  à  la  hauteur  du  genou,  et  cela 
dure  depuis  la  Toussaints  jusqu'à  la  Chandeleur  ;  on  ne  leur 
en  change  qu'à  Noël.  Ces  canonicats  passent  pour  être  des 
plus  forts  de  France,  ils  raportent  dans  des  années,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  jusqu'à  mil  écus  de  rente.  Il  y  a  quelques-uns 
de  ces  Messieurs  qui  sont  en  réputation  d'être  fort  riches  et 
d'avoir  bien  de  l'argent  comptant. 

On  m'a  fait  remarquer  un  de  ces  chanoines  des  mieux 
nouris,  qui  servit  un  plat  des  plus  singuliers  dans  un  repas 
qu'il  donnoit  à  une  compagnie  de  ses  amis.  Ce  qui  lui  en  fit 


Digitized  by 


Google    -" 


—  240  — 

naître  la  pensée,  ce  fut  que  sur  la  fin  du  régal,  quelques-uns 
d'entr'eux  se  mirent  à  dire  comme  en  se  louant  de  la  bonne 
chère  qu'on  leur  faisoit:  «Ah  que  nous  voilà  bien;  mainte- 
nant, il  ne  nous  faudroit  plus  que  de  l'argent.  »  Le  maître 
de  la  maison,  sans  faire  semblant  d'avoir  entendu  ce  souhait 
frivole,  sortit  de  table  et  au  bout  d'un  moment  il  fit  servir 
un  bassin  d'argent,  dans  lequel  il  y  avoit  quinze  à  vingt  mil 
livres  en  louis  d'or,  en  leur  disant  :  «Messieurs,  vous  dési- 
riez de  l'argent,  pour  être  contents  de  mon  repas,  en  voilà  ; 
goûtez,  s'il  vous  plaît,  de  ce  plat  de  dessert.  »  On  peut  juger 
de  la  surprise  des  conviés  à  la  vue  de  cette  quantité  d'espèces 
d'or.  Pas  un  d'eux  cependant  n'y  toucha,  ils  se  contentèrent 
de  complimenter  leur  hôte  sur  sa  magnifique  galanterie.  Peu 
de  gens  sont  capables  d'en  faire  une  semblable. 

L'évêque  seul  peut  donner  la  bénédiction  à  la  fin  de  la 
grande  messe.  Quand  c'est  un  chanoine  qui  oflficie,  il  sort 
de  l'autel  après  Vite  Missa  est,  et  il  dit  avec  ses  ministres 
l'évangile  In  principio,  en  s'en  retournant  à  la  sacristie.  La 
musique  y  est  assez  remplie,  il  y  a  dix  enfans  de  chœur.  J'y 
rtin^"*^"*^'"  ay  entendu  un  très  beau  fausset,**  qui  a  été  receu  depuis  à 
la  chapelle  du  Roi. 

Le  bâtiment  de  cette  cathédrale  n'a  rien  de  reniarquable 
que  sa  grandeur.  La  nef  en  est  obscure  et  triste,  son  portail 
est  sans  ornement,  ce  n'est  qu'un  mur  tout  uni  et  bien  ancien, 
qui  soutient  une  assez  belle  tour  à  la  moderne  couverte  en 
dôme.  Il  y  a  de  plus  une  haute  flèche  de  clocher  sur  le  milieu 
de  la  croisée  de  l'église.  Au  reste,  le  chœur  en  est  vaste.  Les 
stales  sont  de  menuiserie  gotique,  le  tout  bien  clos  et  bien 
tapissé,  crainte  des  vents  coulis.  Le  maître-autel  est  isolé  à 
l'ancienne  manière,  son  retable  et  sa  contretable*  sont  tout 
revêtus  d'argent,  accompagnés  d'un  crucifix,  d'une  statue  de 
la  S^*  Vierge  d'un  côté,  et  de  S.  Mammès  de  l'autre,  de  4  à 


^  Voîx  de  tête.  *  ou  contre*retable,  ce  dernier  est  du  masculin. 


Digitized  by 


Google 


—  241    — 

5  pieds  de  hauteur,  de  même  métal,  aussi  bien  qu'un  autre 
crucifix  plus  grand  que  le  naturel,  ataché  sur  le  haut  du  mur 
circulaire  qui  termine  le  fond  du  chœur.  Derrière  Tautel 
s'élève  une  colonne  de  marbre,  qui  porte  une  châsse  de  reli- 
ques. On  voit  dans  le  même  espace  où  elle  est  dressée,  quatre 
tombeaux  d'évêques  de  Langres,  et  au  côté  droit  du  maître- 
autel  est  celui  du  cardinal  de  Longvie,*  qui  a  aussi  occupé  le 
siège  de  Langres  en  i55i  ;  son  chapeau  rouge  est  pendu  au- 
dessus  de  sa  sépulture. 

A  propos  de  tombeaux,  il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de 
celui  qui  est  situé  au-devant  des  marches  du  grand  autel,  il 
est  des  plus  rares.  H  ressemble  à  une  table  quarrée  de  trois 
pieds  de  haut,*  longue  environ  de  six  pieds  sur  quatre  de  demi^^magï 
largeur,  il  est  toujours  couvert  d'un  tapis,  sur  lequel  on  mii^uï** qVoâ 

.  j    \  j    ,,.  j  .  ,  .  avoit  abaissé  le 

arrange  six  grands  chandelliers  de  cuivre  avec  leurs  cierges  ^JJ^^'^^^fi^^îJ; 
de  cire  jaune,  qu'on  allume  pendant  la  messe  et  l'office  du  q°Ji  dCVei^d* 
chœur,  je  n'ay  jamais  vu  de  cierges  sur  l'autel.  Les  deux  dîl"^ivciu***dî 
bouts  de  ce  tombeau  ont  chacun  une  petite  fenêtre  par  les-  tuaire. 
quelles  on  voit  au  fond,  à  quatre  pieds  ou  environ  de  pro- 
fondeur, trois  petits  cercueils  de  pierre  qu'on  tient  être  ceux 
des  trois  enfans  d'Israël  qui  furent  jettes  dans  la  fournaise 
de  Babilonne  par  Tordre  de  Nabuchodonosor,  savoir  Sidrac, 
Misac  et  Abdenago.  Leurs  figures  sont  taillées  en  relief  de 
pierre  sur  la  table  qui  couvre  le  tombeau,  et  leurs  noms  sont 
écrits  à  leurs  pieds  ;  mais  je  n'y  ay  point  vu  l'épitaphe  qu'un 
curieux  de  Langres  m'a  assuré  y  avoir  lue,  peut-être  que  le 
tapis  que  j'ay  toujours  vu  dessus  m'a  empêché  de  la  décou- 
vrir. Quoi  qu'il  en  soit,  la  voici  dans  les  mêmes  termes 
qu'elle  m'a  été  dictée  : 

Hicjacent  in  sarcopkago  Quos  Persarum  rex  Cosroas 
Sidrach,  Misach,  Abdenago,  Olim  misit  ad  Lingonas, 
Ut  effugerent  dœmonas? 

*  Claude  de  Longwy,  cardinal  de  Givry. 

■  Ci-gisent  en  ce  sarcophage  Envoya  jadis  aux  Lingons 

Sidrac,  Misac,  plus  Abdénage,  Pour  les  arracher  aux  démons. 

Que  Chosroès,  le  roi  de  Perse, 

16 
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Et  afin  qu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire  touchant  ce  sé- 
pulcre, je  vais  conter  icy  à  quelle  occasion  ces  trois  corps 
saints  de  l'ancien  Testament  ont  été  aportés  à  Langres  ;  je 
n'augmenterai  ni  ne  diminuerai  rien  de  la  relation  que  m'en 
a  faite  le  même  curieux.  Le  lecteur  judicieux  y  aura  tel  égard 
qu'il  jugera  à  propos. 

Vers  le  commencement  du  settième  siècle,  la  ville  de  Lan- 
gres se  trouva  obsédée  de  certains  esprits  malins  appelés 
Incubes,*  de  sorte  qu'il  se  passa  plus  de  vingt  années  sans 
que  les  femmes  eussent  des  enfans.  Cet  étrange  accident  mit 
toutes  les  familles  dans  une  si  triste  situation,  que  l'évéque 
de  ce  tems  là  ordonna  des  jeûnes  et  des  prières  publiques 
pour  demander  à  Dieu  la  fin  de  ce  malheur.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  eut  révélation  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
remède  à  cette  désolation  que  d'envoyer  en  Perse  pour  avoir 
des  reliques  des  trois  compagnons  du  prophète  Daniel. 
Aussitôt  le  prélat  fit  convoquer  le  clergé  et  les  plus  notables 
habitans  de  Langres,  auxquels  il  découvrit  ce  que  le  Sei- 
gneur lui  avoit  révélé.  Cette  proposition  parut  d'abord  très 
suspecte  à  l'assemblée,  la  pluspart  dirent  qu'il  y  avoit  de 
l'illusion  ;  quelques-uns  qui  connoissoient  la  sainteté  de  leur 
évêque  crurent  bonnement  que  Dieu  lui  avoit  fait  connoître 
sa  volonté.  Enfin,  après  de  longues  contestations,  on  conclut 
qu'il  ne  falloit  rien  négliger  dans  un  cas  si  extraordinaire  et 
que,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il  falloit  dépêcher  en 
Perse  quelques  personnes  d'intelligence  et  de  probité,  pour 
chercher  les  reliques  en  question.  Le  roi  Cosroès,  qui  régnoit 
pour  lors  en  ce  païs  là,*  leur  accorda  leur  demande  moyenant 


*  Nous  renvoyons  sans  plus  les  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  s'en- 
quérir des  faits  et  gestes,  peu  édifiants,  de  ces  démons  au  traité  De  Dœmo- 
nialitate  et  incubis  etsuccubis,  publié  pour  la  première  fois  en  1875,  à  Paris, 
sous  le  nom  du  R.  P.  Louis-Marie  Sinistrari  d'Ameno. 

■  Chosroès  II  (591-628):  il  ne  paraît  pas  avoir  été  d'ordinaire  si  accom- 
modant en  fait  de  reliques  ;  du  moins,  après  avoir  pris  Jérusalem  en  61 5,  il 
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quelques  présens.  Ces  députés  ne  furent  pas  plutôt  de  retour 

à  Langres  que  le  mal  y  cessa.  Ce  fut  une  fête  publique  dans 

toute  la  ville,  et  en  mémoire  de  ce  bienfait  receu  de  Dieu  par 

l'intercession  de  ces  saints  Hébreux,  les  Langrois  firent 

dresser  le  monument  dont  je  viens  de  parler,  et  l'on  enchâssa 

précieusement  leurs  reliques,  qu'on  garde  encore  pour  telles 

dans  le  trésor,  où  je  les  ay  vues  avec  quantité  d'autres,  entre 

lesquelles  est  le  chef  de  saint  Mammès,  martir,  patron  de 

cette  église.  Il  y  a  de  plus  grand  nombre  de  vases  sacrés  d'un 

grand  prix.  Le  sacristain  qui  montre  ces  reliques,  ne  manque 

jamais  d'avertir  les  spectateurs  qu'elles  sont  très  véritables, 

assurant  qu'il  n'y  en  a  point  de  supposées"^  ou  de  changées,  ^J^^^^^^^lnll 

à  raison  de  ce  que  Langres  n'aïant  point  été  prise  depuis  doif °dJ  miShct 

)ii  !_.-  ,,  ,  ^  J  deUS«- Vierge, 

quelle  est  chrétienne,  le  trésor  na  souffert  aucun  domage.  qu'onm'ytmon- 

*  '  ^        trétQrangdeces 

Avant  que  de  sortir  du  chœur  de  Saint-Mammès,  il  faut  SSribiM.*^*"'*' 
remarquer  une  vitre  peinte  tout  autour  chargée  des  armes 
de  M' Zamet,*  qui  en  étoit  évêque  sous  le  règne  d'Henri  IV. 
Les  grands  biens  dont  ce  prélat  a  doté  son  église  de  Langres 
font  que  sa  mémoire  y  est  fort  précieuse.  Il  a  laissé  une 
grosse  fondation  pour  faire  célébrer  à  perpétuité  la  fête  de 
saint  Sébastien,  son  patron,  avec  autant  de  solennité  que  le 
jour  de  Pâques.  11  n'y  a  plus  rien  à  remarquer  dans  cette 
église  que  les  vitres  des  chapelles,  qui  sont  dans  l'allée  cir- 
culaire derrière  le  chœur,  et  particulièrement  dans  celle  de 
la  S^*  Vierge,  où  le  tableau  du  retable  mérite  d'être  considéré. 
On  conte  entre  les  saints  plusieurs  évêques  de  Langres  ;  le 
plus  ancien  dont  on  ait  connoissance  est  saint  Sénateur.*  Ce 


emporta,  dit-on,  en  Perse  la  sainte  croix  avec  un  grand  nombre  d'objets 
sacres. 

^  En  1622,  il  publia  des  statuts  synodaux.  Etait-il  fils  du  riche  financier 
Sébastien  Zamet,  à  qui  Henri  IV  témoignait  beaucoup  d'amitié  ? 

■  Le  second  a  été  saint  Just  et  le  troisième  saint  Didier,  tué  en  407  par 
les  Vandales.  Le  martyrologe  romain,  qui  ne  cite  pas  les  deux  premiers, 
mentionne  de  plus  parmi  les  saints  un  Grégoire  et  un  Urbain,  tous  deux 
éveques  de  Langres. 
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siège  a  été  occupé  par  quantité  de  grands  et  d'illustres  per- 
sonnages. On  tint  dans  cette  ville  un  concile  au  mois  de  juin 
de  Tan  SSg  et  un  autre  en  1080/  où  présida  Hugues  de  Dié, 
légat  du  saint  Siège,  contre  Tinvestiture  des  biens  ecclésias- 
tiques par  les  séculiers.  On  y  a  tenu  aussi  en  divers  tems  des 
sinodes  dont  je  ne  ferai  point  de  mention.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  de  dire  qu'il  y  a  un  présidialetune  élection  à  Langres. 
J'ai  déjà  dit  en  parlant  du  génie  des  Langrois  qu'ils  étoient 
gens  de  bonne  compagnie.  J'ajouterai  icy  qu'ils  sont  bons  et 
fidelles  François  et  les  plus  ardens  nouvellistes  du  monde; 
le  froid  le  plus  rude  de  l'hiver  n'est  pas  capable  de  les  chasser 
du  milieu  d'une  place  publique  où  l'on  conte  des  nouvelles. 
Mais  le  rendez-vous  le  plus  fréquenté  pour  traiter  de  ces 
sortes  d'affaires  d'Etat,  c'est  le  cloître  des  Capucins  ;  il  est  à 
Langres  sur  le  même  pied  que  le  quai  des  Augustins  à  Paris. 
On  sait  qu'en  France  il  y  a  quelques  villes  aux  habitans 
desquels  on  donne  des  surnoms  de  raillerie,  tels  que  celui 
de  badauts,  qu'on  atribue  aux  Parisiens.  Or  le  sobriquet 
qu'on  donne  aux  Langrois,  c'est  de  les  appeWer  fouilleteaux, 
comme  qui  diroit  folets,'  en  mémoire,  ce  dit-on,  de  Thistoire 
des  Incubes  que  j'ay  raportéecy-devant.  Cette  tradition  rail- 
leuse, qui  est  fort  ancienne,  ne  pourroit-elle  point  servir  de 
preuve  que  cette  espèce  de  démons  ont  affligé  véritablement 
cette  ville  ? 

Il  y  a  d'assez  bonnes  boutiques  de  marchands  à  Langres, 
mais  la  coutellerie,  qui  en  est  estimée,  fait  le  plus  considé- 
rable de  son  négoce  pour  le  dehors,  les  ouvriers  y  travaillent 
presque  tous  pour  les  maîtres  coutelliers  de  Paris. 

A  six  ou  sept  lieues  de  cette  ville,  vers  la  Lorraine,  il  y  a 
des  eaux  minérales  à  Bourbonne-les-Bains,  qui  sont  estimées 
pour  la  guérison  de  diverses  sortes  de  maladies. 


*  ou  1077,  selon  Baronius. 

*  Cest  le  nom  populaire  des  incubes,  les  Italiens  disent  de  même  foUetti, 
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Rien  ne  m'empêche  désormais  de  continuer  mon  retour 
vers  Paris.  Je  raporterai  icy  la  dernière  route  que  j'ay  faite 
en  compagnie  d'un  lieutenant-colonel  de  Champagne,  et  je 
terminerai  ainsi  ces  mémoires  par  la  fin  de  mon  second 
voïage,  qui  est  celui  par  lequel  je  les  ay  commencés.  J'avois 
trouvé  cet  officier  en  passant  par  Montbéliard,  logé  dans  mon 
hôtellerie,  tout  prest  à  partir  pour  Paris  aussi  bien  que  moi, 
il  venoit  d'Huningen  et  moi  de  Brisac.  Il  étoit  en  chaise  rou- 
lante, accompagné  d'un  valet  de  chambre  à  cheval ,  d'un 
palefrenier  et  d'un  laquais,  tous  armés  de  fusils  et  d'épées; 
les  deux  derniers  montoient  derrière  la  chaise.  Je  fus  bien 
aise  de  cette  rencontre,  pour  me  servir  d'escorte  en  traver- 
sant les  bois  et  les  mauvais  passages  de  la  Franche-Comté, 
dont  les  païsans  sont  la  plupart  de  méchante  canaille.  Ce 
colonel  ne  les  redoutoit  guères,  puisqu'il  les  obligeoit  malgré 
eux  de  nous  servir  de  guides  dans  les  chemins  difficiles. 
Nous  arrivâmes  donc  ensemble  à  Langres  et  nous  en  par- 
tîmes un  19*  de  juillet,  par  un  tems  le  plus  chaud  de  l'été. 
Au  bas  de  la  ville  on  passe  un  pont  à  Hume,*  petit  vilage, 
puis  on  trouve  quatre  lieues  de  désert  en  bois  et  en  bruières 
jusqu'auprès  d'Arc-en-Barrois,  petite  vilette  du  duché  de 
Bourgogne,  où  l'on  travaille  beaucoup  en  ouvrages  d'estame* 
et  de  cotton  tricotés  11  y  a  un  château  apartenant  au  duc  de 
Vitry,'  où  je  vis  un  parterre  assez  joli.  Dans  un  des  quarrés 
on  a  planté  en  buis  un  grand  quadran  solaire,  où  l'on  a 
ajouté  un  stile  de  fer  proportionné,  et  dans  un  autre  ce  sont 
les  armes  du  maître  de  la  maison,  dont  les  émaux  sont  mar- 
qués par  les  couleurs  des  différentes  fleurs  qu'on  y  plante,  et 
sur  la  palissade  qui  environne  les  allées  de  ce  parterre  on  a 


*  Humes.  •  Tricot  de  laine. 

•  Plus  exactement  à  la  duchesse  de  Vitry  ou  à  sa  fille  Marie-Françoise- 
Elisabeth,  qui  venait  d'épouser  le  marquis  de  Torcy.  Quant  à  François- 
Marie  de  THopital,  duc  de  Vitry,  dernier  de  sa  branche,  il  était  mort  le 
9  mai  1679,  c'est-à-dire  deux  ans  auparavant. 
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taillé  une  chasse  de  plusieurs  animaux  sauvages,  avec  les 
chiens  et  les  chasseurs,  le  tout  de  buis  vert.  On  juge  bien 
que  ces  figures  ne  sont  pas  régulièrement  dessinées. 

Après,  nous  rentrâmes  en  Champagne,  et  après  avoir  passé 
par  dedans  plusieurs  vilages  et  par  devant  la  porte  de  l'ab- 
baye de  Longuai,*  nous  arêtames  le  soir  à  Montigny-sur- 
Aube,  bourg  où  il  y  a  un  assez  bon  château  qui  pourroit 
servir  de  refuge  en  tems  de  guerre.  Ses  tours  sont  taillées  en 
pointes  de  diamant  et  elles  sont  garnies  de  quelques  pièces 
de  canon.  On  entre  dans  une  cour  ovale,  dont  le  bâtiment  à 
trois  étages  est  de  trois  ordres  d'architecture  :  celui  du  bas 
est  dorique,  le  premier  ionique,  et  le  second  qui  termine 
l'entablement  est  corinthien.  11  y  a  de  grands  appartemens 
sans  meubles,  dont  les  anciennes  vitres  sont  peintes  d'armoi- 
ries différentes.  Cette  maison  est  à  M^  de  Barillon. 

Le  jour  suivant  nous  passâmes  Autricourt,  Grancey,  Es- 
soirs,*  trois  beaux  bourgs  fermés  qui  ont  un  air  de  ville.  Ce 
dernier  est  sur  la  rivière  d'Ourse,'  renommée  pour  ses  belles 
truites.  Les  frontières  de  Bourgogne  et  de  Champagne  sont 
fort  inégales  depuis  Langres  jusqu'auprès  de  Troyes,  faisant 
des  espèces  de  cornes,  qui  avancent  réciproquement  sur  le 
territoire  l'une  de  l'autre,  de  sorte  que  l'on  passe  souvent 
sur  les  bornes  de  ces  deux  provinces.  Ainsi  en  sortant  de 
Champagne,  nous  trouvâmes  sur  notre  chemin 

BAR-SUR-SEINE 

qui  est  situé  dans  le  duché  de  Bourgogne.  C'est  une  ville  qui 
ne  me  plut  point.  De  vieux  bâtimens  de  bois,  des  rues  es- 
troites  et  mal  pavées,  et  bien  crottées  quand  il  y  pleut,  c'est 
tout  ce  que  j'y  ay  remarqué.  Je  n'allai  point  voir  les  églises. 
L'ordre  de  la  S^  Trinité  y  a  un  couvent.  Pour  rendre  justice 
à  cette  pauvre  ville  en  bien  et  en  mal,  il  ne  faut  pas  taire, 


*  de  Tordre  de  Cîteaux.   ■  Essoyes.    •  Ainsi  que  les  deux  autres  qu'on 
nomme  Autricourt-  et  Grancey-sur-Ource. 
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pour  la  consolation  de  ceux  qui  aiment  à  boire,  qu'il  y  croît 
d'excellent  vin  sur  les  coteaux  voisins. 

La  chaleur  de  la  saison  nous  obligeoit  de  partir  toujours 
au  soleil  levant,  afin  de  nous  mettre  à  l'ombre  dès  neuf  heures 
du  matin  dans  l'hôtellerie.  Ce  M' le  colonel  du  régiment  de 
Champagne  avec  qui  je  voïageois,  étoit  un  homme  de  mérite, 
qui  avoit  des  airs  aisés  sentant  sa  personne  de  qualité. 
Comme  il  étoit  tout  couvert  de  blessures  et  qu'il  ne  pouvoit 
plus  se  promener  à  pied,  il  s'étoit  mis  par  raison  et  par  passe- 
tems  à  la  lecture  des  bons  livres  ;  il  en  avoit  déjà  nombre  de 
bien  choisis  dans  le  siège  de  sa  chaise  roulante,  dont  je  pro- 
fitai pendant  les  pauses  de  la  méridienne.  J'en  passois  une 
partie  à  lire,  pendant  que  cet  officier  dormoit.  Il  vouloit  tou- 
jours faire  bonne  chère  à  dîner  ;  car  pour  le  soir  il  ne  prenoit 
qu'une  écuellée  de  lait  au  sucre  en  se  couchant,  et  autant  en 
se  levant.  C'étoit  un  régime  de  vivre  que  les  médecins  lui 
avoient  ordonné,  pour  se  rétablir  des  fatigues  de  la  guerre. 
Il  m'aprit  que  pour  la  récompence  de  ses  services  le  Roi 
l'avoit  fait  lieutenant-commandant  de  Monaco,  où  il  devoit 
se  rendre  aussitôt  qu'il  auroit  fait  faire  son  équipage  à  Paris. 
Il  me  contoit  ainsi  ses  affaires  en  dînant  et  il  me  marquoit 
beaucoup  d'amitié. 

Ce  soir  là,  nous  couchâmes  à  Fougères,*  vilage  en  deçà  de 

Bar-sur-Seine,  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  avant  neuf 

heures  à 

TROYES 

Nous  y  entrâmes  par  une  manière  de  fauxbourg  pavé, 
qui  a  bien  demie  lieue.  Cette  longue  rue  est  bordée  de  caba- 
rets, de  maisons  bourgeoises  et  champêtres.  On  y  voit  aussi 
un  monastère  de  Chartreux  sur  la  gauche  et  un  couvent  de 
Capucins  sur  la  droite.  On  connoît  bien  en  traversant  cette 
ville  qu'elle  est  des  plus  grandes  de  la  France.  Outre  cette 


*  Fouchères. 


Digitized  by 


Google 


—  248  — 

passade,  je  Tay  un  peu  parcourue.  J'ai  vu  la  façade  de  l'hôtel 
de  ville,  qui  paroît  être  un  beau  bâtiment.  J'entrai  dans  une 
église  de  religieuses  qu'on  appelle  de  la  Madelaine,  où  je 
remarquai  un  jubé  ou  tribune  fermant  le  chœur,  qui  est  un 
apareil  de  pierres  bien  hardi;  on  en  jugera  par  ce  mot  de 
description.  C'est  un  ceintre  surbaissé  d'environ  25  pieds  de 
largeur,  sous  lequel  l'ouvrier  a  formé  trois  arcades  en  l'air, 
toutes  percées  à  jour,  dont  les  retombées  sont  à  la  hauteur 
des  impostes,  sans  qu'il  y  ait  aucuns  piliers  pour  les  soutenir, 
à  la  manière  à  peu  près  de  ces  gros  culs  de  lampe  qui  servent 
de  clefs  au  milieu  des  vieilles  voûtes  d'églises  à  la  gotique. 
Aussi  l'ouvrage  dont  je  parle  est  de  cette  espèce  d'architec- 
ture là,  les  ornemens  sans  bon  goût  et  les  colifichets  y  sont 
à  confusion.*  Il  a  été  bâti  par  les  Anglois,  qui  ont  possédé 
cette  ville  de  Troyes,  après  que  Charles  VI  étant  en  démence, 
conduit  par  le  pernicieux  conseil  de  sa  femme  Isabeau  de 
Bavière,  eut  déshérité  son  fils  Charles,  dauphin  de  France, 
et  donné  sa  fille  et  son  roïaume  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre. 
Je  rapelle  icy  la  mémoire  de  cette  mauvaise  affaire,  parce 
que  ce  fut  à  Troyes  même  qu'elle  fut  conclue  et  signée  le 
21  mai  1420. 

Je  fus  ensuite  à  l'église  cathédrale  dédiée  à  S.  Pierre;  c'est 
un  grand  bâtiment  gotique  qui  a  son  portail  orné  de  deux 
tours  quarrées,  dont  il  n'y  a  que  celle  qui  est  à  gauche  d'ache- 
vée. Le  clocher,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  croisée  de  l'église, 
est  un  des  plus  hauts  qui  se  voye  en  France,  il  a  1 5o  pieds  de 
hauteur  au-dessus  du  toit,  la  flèche  en  fut  achevée  en  1430, 
après  qu'on  eut  été  1 7  ans  à  la  rétablir  dans  le  tems  des  mêmes 
Anglois,  ayant  été  renversée  par  un  orage.  L'intérieur  de  cette 
église  est  vaste  et  bien  éclairé.  J'y  remarquai  grand  nombre 
de  tombeaux,  entr' autres  ceux  de  la  famille  de  Choiseuil 
qu'on  voit  auprès  de  la  porte  du  chœur  du  côté  de  l'Evangile, 


*  Autrefois  synonyme  de  profusion. 
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leurs  statues  de  marbre  blanc  sont  bien  travaillées.  Le  cha- 
pitre est  composé  de  40  chanoines.  L'évêque  est  suflfragant  de 
Sens.  Il  y  a  quantité  d'autres  églises  dans  Troyes,  entre  les- 
quelles sont  deux  collégiales,  six  parroisses,  Tabaye  de  Saint- 
Loup,  un  collège  de  prêtres  de  l'Oratoire,  un  couvent  de  reli- 
gieux de  la  Trinité  et  plusieurs  autres  que  je  n'ay  pas  visitées. 
Troyes  est  la  capitale  de  la  province  de  Champagne  ;  il  y 
a  présidial.  Elle  est  située  sur  la  rivière  de  Seine,  qui  com- 
mence à  y  porter  bateau.  Les  rues  en  sont  belles,  remplies 
de  belles  et  bonnes  boutiques  de  marchands.  On  y  fait  grand 
trafic  de  toilles  blanches,  sans  parler  des  andouilles  de  cette 
ville,  qui  sont  en  grande  réputation.  Les  railleurs  disent  que 
les  Troyens  sont  un  peu  sujets  à  la  lune,*  c'est  de  quoi  je 
n'assurerai  pas;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Troyes 
nous  a  donné  de  fameux  spéculateurs  des  éphémérides  cé- 
lestes, et  que  cette  ville  fournit  tout  Paris  et  une  partie  de  la 
France  d'almanacs.'  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  lui 
refuser  la  gloire  d'avoir  vu  naître  chez  elle  un  des  plus  grands 
papes  de  l'Église,'  c'est  Urbain  IV  qui  n'étoit  cependant  que 
le  fils  d'un  savetier.  Son  seul  mérite  lui  fit  avoir  d'abord  la 
dignité  d'archidiacre  de  Liège,  puis  celle  d'évêque  de  Ver- 
dun, et  de  patriarche  de  Jérusalem,  et  l'éleva  enfin  jusques 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  le  29  août  1261.  Ce  fut  lui  qui 
institua  en  1264  la  fête  du  Saint-Sacrement,  le  jeudi  d'après 
la  Trinité,  avec  les  processions  solennelles,*  et  l'office  parti- 
culier composé  par  saint  Thomas  d'Aquin.  Après  ce  grand 


^  Lunatiques,  fantasques. 

'  Ils  s'y  vendent  aujourd'hui  encore  au  kilogramme.  Cest  aussi  des  offi* 
cines  de  Troyes  que  sont  sortis  une  foule  d'autres  livres  populaires,  agré- 
mentés de  figures  sur  bois  non  moins  naïves. 

•  C'est  beaucoup  dire;  quoiqu'il  ait  donné,  de  par  le  droit  que  s'arro- 
geaient alors  les  souverains  pontifes,  le  royaume  des  Deux-Siciles  à  Charles 
d'Anjou,  il  n'était  pas  de  la  taille  de  cet  autre  fils  d'artisan  qui  se  nomme 
Grégoire  VII. 

*•  La  bulle  ne  fait  pas  mention  de  la  procession. 
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pontife,  il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de  deux  des  plus 
grands  maîtres  que  nous  ayons  eu  en  France  pour  le  dessin, 
qui  sont  Pierre  Mignard,  premier  peintre  du  Roi,  et  Fran- 
çois Girardon,  excellent  sculpteur,  l'un  et  l'autre  natifs  de 
Troyes. 

Après  avoir  parcouru  quelques  cantons  de  cette  ville,  je 
m'en  fus  retrouver  mon  colonel,  qui  s'ennuyoit  de  ce  que  je 
le  faisois  atendre  pour  dîner. 

Nous  ne  partîmes  de  Troyes  que  vers  les  cinq  heures  du 
soir,  à  la  fraîcheur,  pour  aller  à  trois  lieues  de  là  coucher 
aux  Pavillons,*  joli  vilage,  apparement  ainsi  nommé  à  cause 
que  toutes  les  maisons  en  sont  bâties  de  belle  craie  blanche 
et  faites  en  forme  de  pavillons,  de  sorte  qu'elles  ne  touchent 
point  les  unes  aux  autres.  Ce  lieu  apartient  à  M**  Colbert,* 
contrôleur  général;  il  est  situé  au  milieu  d'une  plaine  sèche, 
unie  comme  glace,  de  huit  à  neuf  lieues  d'étendue,  où  Ton 
ne  trouve  pas  le  moindre  buisson,  mais  quantité  de  pierres 
à  fusil  ;  aussi  le  bois  y  est-il  excessivement  cher. 

Le  jour  suivant,  nous  roulâmes  à  merveilles  jusqu'à  Saint- 
Aubin,  où  nous  dînâmes.  Le  païs  commence  là  à  être  moins 
de  niveau,  on  y  voit  des  coteaux  qui  le  diversifient.  A  une 
lieue  de  là,  nous  traversâmes  Nogent-sur-Seine,  petite  ville 
de  Champagne,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  est  la 
tour  de  l'église  de  parroisse.  Nous  y  passâmes  la  rivière  de 
Seîne  sur  un  pont  de  pierre,  pour  entrer  dans  la  Brie  cham- 
penoise. On  trouve  en  cet  endroit  une  longue  chaussée  que 
l'on  a  élevée  contre  les  débordemens  de  cette  rivière.  Le 
soir  nous  arétâmes  à 

PROVINS 

Quelques  personnes  m'ont  dit  que  son  aspect  ressembloit 
à  celui  de  Jérusalem.  C'est  ce  que  je  ne  puis  pas  contester, 
je  n'ai  jamais  été  dans  la  Terre-Sainte,  et  je  connois  fort  peu 


^  Pavillon.  *  Colbert  mourut  deux  ans  après,  en  i683. 
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cette  ville  de  Provins.  Tout  ce  que  j'en  sçay,  c'est  que  son 
plan  en  est  haut  et  bas,  qu'il  y  a  une  église  à  dôme,  que  l'on 
découvre  de  loin,  que  les  maisons  en  sont  mal  bâties  pour  la 
pluspart.  A  cela  près,  la  ville  paroît  assez  bonne,  elle  est 
renommée  surtout  pour  ses  roses,  dont  on  fait  de  la  conserve. 
Notre  colonel  de  Champagne  y  receut  une  visite  d'une  de- 
moiselle, c'étoit  la  fille  du  major  de  Monaco,  qu'il  avoit 
envoyé  complimenter,  en  lui  offrant  de  porter  de  ses  nou- 
velles à  son  père. 

Nous  partîmes  dès  la  pointe  du  jour,  le  lendemain,  en 
intention  d'aller  coucher  à  Paris,  où  *  il  y  a  dix-huit  lieues  ; 
mais  nous  n'en  pûmes  pas  venir  à  bout.  A  une  heure  de  là, 
nous  rencontrâmes  deux  cavaliers  qui  alloient  le  même  che- 
min que  nous.  Le  plus  âgé  des  deux  s'acosta  de  moi  et  se 
mit  familièrement  à  me  conter  une  querelle  qu'il  avoit  eue 
la  veille  avec  un  gentilhomme  de  son  voisinage,  dont  il  alloit 
de  grand  matin  porter  sa  plainte  aux  juges  de  la  maréchaus- 
sée" à  Nangis.  J'étois  assez  étonné  qu'un  homme  qui  ne  me 
connoissoit  point  me  découvrît  si  facilement  son  affaire,  elle 
lui  pesoit  apparement  trop  sur  le  cœur;  car  ce  franc*  gentil- 
homme ne  s'en  tint  pas  là,  il  me  pria  ensuite  de  lui  dire  mon 
sentiment  sur  la  manière  dont  il  avoit  agi  contre  son  aver- 
saire,  et  me  demanda  même  conseil  sur  ce  qu'il  devoit  faire 
pour  sortir  de  ce  pas  là  avec  honneur.  Je  lui  répondis  d'abord 
que  je  n'étois  guères  propre  à  décider  la  question;  mais 
voiant  qu'il  continuoit  ses  instances,  à  tout  hazard  je  lui  dis 
ce  que  j'en  pensois  selon  mes  petites  lumières.  Il  parut  si 
content  de  moi,  qu'il  ne  cessoit  point  de  me  remercier  et  de 
me  dire  que  je  prenois  parfaitement  le  vrai  sens  de  la  chose, 


*  jusqu'où. 

*  C'était  la  juridiction  légale  pour  des  faits  de  ce  genre.  Déjà  en  1602  un 
édit  avait  ordonné  que  les  querelles  entre  gentilshommes  fussent  déférées 
au  jugement  du  connétable  et  des  maréchaux  de  France  ;  mais  l'institution 
de  ce  tribunal  d'honneur  n'arrêta  pas  les  duels. 

'  ezpansif. 
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et  il  ajouta  foi  à  mes  paroles  comme  il  auroit  pu  faire  au  plus 
habile  jurisconsulte  du  monde.  Peut-être  fut-ce  à  l'aspect 
de  ma  longue  barbe  qu'il  conceut  cette  bonne  opinion  de 
moi,  car  à  cause  du  grand  hâle*  je  ne  m'étois  point  fait  raser 
depuis  douze  ou  quinze  jours.  Ces  deux  cavaliers  se  sépa- 
rèrent de  nous  pour  aller  à  Nangis,  et  nous  fûmes  tout  droit 
dîner  à  Morman.'  Nous  eûmes  beau  hâter  nos  chevaux,  ils 
étoient  las  d'avoir  marché  cent  lieues  tout  d'une  traite  sans 
aucun  jour  de  repos.  Ainsi  tout  ce  que  nous  pûmes  faire, 
après  avoir  jSassé  Brie-Comte-Robert,  petite  ville  de  la  Brie 
françoise,  et  avoir  cotoié  le  parc  du  château  de  Gros-Bois, 
ce  fut  d'aller  à  Boisi,*  vilage,  où  nous  arrivâmes  même  assez 
tard.  Nous  aperçûmes,  avant  que  de  nous  retirer,*  la  ville  de 
Paris  de-dessus  une  hauteur. 

Me  voiant  si  près  de  la  fin  de  mon  voïage,  je  m'atendois  à 
me  bien  récompenser  d'avoir  peu  dormi  la  nuit  précédente, 
et  de  me  lever  bien  tard  ;  mais  il  arriva  tout  le  contraire,  car 
ce  colonel  de  Champagne,  qui  avoit  quelque  affaire  en  tête, 
se  mit  dès  une  heure  après  minuit  à  apeller  d'une  voix  de 
désespéré  :  «  Picard,  La  Rivière,  Breton,  allons,  debout, 
selle,  atelle,  partons  !  »  Puis  s'adressant  à  moi,  qui  étois 
couché  dans  la  même  chambre  :  «  Courage,  Monsieur, 
levons-nous,  dépêchons-nous.  »  Je  m'éveillai  en  sursaut  à 
ce  bruit  importun,  me  semblant  que  je  ne  venois  que  de 
mettre  la  tête  sur  le  chevet.  Je  lui  répondis,  en  grondant, 
qu'il  ne  falloit  pas  tant  se  presser,  ni  se  lever  si  grand  matin, 
pour  faire  trois  ou  quatre  lieues;  mais  fort  inutilement  lui 
fis-je  cette  remontrance,  il  voulut  partir.  Et  moi,  par  une 
complaisance  inutile,  je  m'arachai  du  lit,  et  nous  montâmes 
à  cheval  avant  le  jour.  Nous  passâmes  le  pont  de  Charenton, 


*  On  disait  :  il  fait  un  grand  haie,  pour  un  vent  brûlant  qui  dessèche  la 
peau  et  rougit  le  teint.  A  son  retour  à  Paris,  notre  voyageur,  qui  était  jeune, 
ne  voulait  pas  avoir  Tair  d'un  campagnard. 

•  Mormant.  •  Boissy-le-Châtel.  *  dans  nos  chambres  à  coucher. 
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bâti  sur  la  rivière  de  Marne  qui,  à  cent  pas  de  là  se  jette  dans 

la  Seine.  J'aperçus  sur  la  droite  le  temple*  des  Calvinistes,  irâit"pî/1rdri 

assez  bel  édifice  de  Jean  Marot  l'architecte,*  et  un  peu  après  «  on^'y^r  iîtà 

^    .      j       la  place  un  mo- 

nous  marchâmes  le  long  des  murs  du  château  impartait  de  n«ière  de  reu- 

^  *^  gieases  bénédic- 

Bercy.  Enfin  nous  arrivâmes  à  cinq  heures  sonnantes  à  l'arc  sî?emSni!*iifin 
triomphal  du  fauxbourg  S.  Antoine.  En  entrant  dans  Son^pe^rpémd'ê 

dont  ces  saintes 

PAPfQ  ^^'•^  ^°"^   P*"®' 

*^-^*^Ao  fession,   on  ré- 

pare en  qaelque 

mon  colonel  se  mit  à  foueter  ses  chevaux  et  à  prendre  un  qu^îu^îiu'VwfS 
train  de  poste.  Pour  moi,  qui  n'avois  pas  si  hâte  que  lui,  ni  hérétiqawf^cn! 

-  ,  1  •        1  1  j       nemis  de  la  réa- 

envie  de  passer  pour  un  homme  de  sa  suite  dans  les  rues  de  yîi^"|JJP%^* 
la  ville,  je  le  laissai  courir  devant.  Je  traversai  tout  Paris  •'^««^•temisièTe. 
au  pas  de  mon^cheval,  et  j'arrivai  chez  mon  frère  Anténor 
au  fauxbourg  Saint-Germain,  dès  six  heures  du  matin.  Je 
fus  surpris  d'y  trouver  toute  la  famille  déjà  levée.  G'étoit 
pour  accompagner  le  Saint-Sacrement  qu'on  alloit  porter  à 
notre  frère  le  cadet.  Il  mourut  à  un  mois  de  là,  âgé  seule- 
ment de  27  ans.  Il  fut  quitte  par  ce  moïen  de  toutes  les  peines 
et  de  tous  les  chagrins  que  nous  causa  par  la  suite  notre  mal- 
heureux procès,  qui  m'avoit  fait  entreprendre  ce  second 
voïage  d'Alsace.  C'est  tout  dire  qu'après  plus  de  deux  ans  et 
demi  de  sollicitation  assidue  et  avoir  dépencé  trois  à  quatre 
mille  livres  à  païer  les  paroles  des  avocats  et  les  griflfone-* 
mens  des  procureurs  et  des  sergents,*  las,  rebutés  de  toutes 
les  amertumes  qu'il  faut  avaler  en  plaidant,  la  cause  deve- 
nant de  plus  en  plus  difficile  à  juger  par  la  multiplication 
des  procédures  et  la  malice  de  nos  parties,  nous  nous  trou- 
vâmes bien  heureux  d'acommoder  avec  eux  pour  le  quart 


^  Comme  son  contemporain  Le  Pautre,  Jean  Marot  était  un  excellent 
graveur,  qui  nous  a  laissé  la  représentation  exacte  des  principaux  monu- 
ments de  Tarchitecture  française  au  xvii*  siècle. 
*  Huissiers. 

«  Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  ma  mère 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  Monsieur  et  des  sergents,  » 
Au  lieu  de  Tétymologie  avérée  serviens  (serviteur),  un  badin  du  xvii*  siècle 
a  proposé  la  dérivation  serre  gens. 
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de  nos  prétentions,  aimans  mieux  les  laisser  jouir  du  reste 
que  de  le  donner  à  manger  aux  gens  de  justice,  et  acheter 
ainsi  la  paix  au  prix  d'un  héritage  qui  ne  nous  coûtoit  rien. 
Après  avoir  fait  un  voïage  dans  un  païs  que  les  armes 
désolent  si  souvent,  et  être  revenu  dans  ma  patrie  pour  y 
soutenir  un  fâcheux  procès,  que  dois-je  conclure  de  tout  ce 
récit,  si  ce  n'est  de  reconnoître  avec  l'Écriture  que  la  vie  de 
vùa^miiutu'  l'homme  est  une  guerre  continuelle  sur  la  terre;*  car  si  les 
souverains  ne  l'ont  pas  toujours  entr'eux,  elle  ne  cesse  jamais 
d'être  allumée  entre  leurs  sujets  par  la  discorde  et  les  inimi- 
tiés, les  procès  et  les  chicanneries  qu'ils  s'entrefont  conti- 
nuellement, comme  s'il  n'y  avoit  plus  d'amitié,  d'humanité, 
de  justice  ni  de  bonne  foi  dans  le  monde. 


ver  terram, 

(Job.) 
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Ici  se  termine  cet  agréable  récit,  que  le  lecteur  ne  nous  reprochera 
certainement  pas  de  lui  avoir  fait  connaître.  Uauteur  ne  le 
destinait  pas  à  la  publicité,  mais  il  comptait  bien  que  ses  mémoires 
lui  survivraient  et  que,  après  Tavoir  délecté  lui-même  et  les  siens, 
ils  auraient  la  fortune  d'exciter  encore,  par  la  suite  des  temps,  Tin- 
térèt  de  quelques  curieux. 

Aussi,  de  ces  feuilles  volantes  —  ludibria  ventis  —  auxquelles  il  aura 
confié  d'abord  ses  impressions  de  voyage,  a-t-il  eu  la  prudence  de 
les  transcrire,  suivant  toutes  les  règles  de  l'art  calligraphique,  dans 
des  cahiers  pouvant  être  reliés.  Puis  cette  copie,  sans  aucun  doute 
autographe,  puisque  la  légende  des  deux  dessins  exécutés  par  lui 
est  manifestement  écrite  de  la  môme  main,  il  a  eu  soin  de  la  parer, 
avec  un  amour  paternel,  de  cartes,  de  vues,  de  plans  de  villes,  de 
vignettes,  de  planches  de  costumes,  le  tout  en  épreuves  de  choix. 

En  agissant  ainsi,  il  a  fait  preuve  de  goût  et  tout  ensemble  de 
sagesse.  Qui  sait  si  l'accessoire  n'a  pas  sauvé  le  principal  de  la 
destruction  à  laquelle  ont  été  voués  tant  de  manuscrits  précieux, 
pour  ne  s'être  point,  à  première  vue,  recommandés  par  de  jolies 
miniatures,  par  une  reliure  sortant  de  l'ordinaire,  ou  par  toute 
autre  particularité,  attrayante  même  pour  des  profanes.  Une  belle 
figure^  suivant  une  remarque  très  juste,  est  une  recommandation 
muette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  notre  volume  ait  échappé  au  grand  naufrage 
littéraire  grâce  aux  planches,  comme  on  l'a  dit  spirituellement  des 
poèmes  de  Dorât,  ou  par  quelque  autre  chance,  il  a  eu  l'heur  d'entrer 
au  port.  Avec  quelle  joie  il  fut  recueilli  par  ce  grand  sauveteur, 
M.  Frédéric  Engel-Dollfus.  c  Félicitez-moi  de  ma  bonne  aubaine 
d'hier,»  —  nous  disait  cet  homme  unique,  dont  nous  regrettons 
tous  les  jours  davantage  la  perte  irréparable  —  c  un  tableau  de 
nos  mœurs  sundgoviennes  au  XVII®  siècle,  pris  sur  le  vif  par  un 
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Parisien  d*a)orsI  Ce  que  j'en  ai  lu  déjà,  m'a  fait  un  plaisir  infini  ; 
vous  m'en  direz  des  nouvelles.  >  Et  comme  il  n'était  pas  de  ces 
bibliophiles  jaloux  qui  gardent  leurs  trésors  pour  eux  seuls,  il  ajou- 
tait :  c  Notez  que  c'est  un  ouvrage  inédit,  il  faudra  voir  à  en  feiire 
profiter  les  lecteurs  de  notre  Bulletin  historique  et  tous  les  amis 
de  l'Alsace.  > 

Voilà  comment  ces  mémoires  ont  été  imprimés  deux  siècles  après 
avoir  été  écrits.  Et  certes,  ils  méritaient  d'être  tirés  de  l'oubli,  car... 
—  Nous  vous  tenons  quitte  de  vos  preuves  et  de  vos  réflexions, 
mais  nommez-nous  l'auteur.  —  H.  de  L'Hermine,  le  nom  se  trouve 
en  caractères  lisibles,  quoique  très  ténus,  et  comme  perdu  au 
milieu  d'autres  traits  de  plume,  sur  la  vue  de  Belfort  dessinée  par 
l'auteur  le  1"  mars  1675,  c'est-à-dire  avant  la  rédaction  des  mé- 
moires. Quant  aux  cinq  autres  initiales  sous  lesquelles  depuis  il  a 
jugé  bon  de  se  dérober,  sauf  le  P  qui  parait  signifier  Parisien  et 
l'S  qui  pourrait  s'expliquer  par  Sieur,  il  nous  faut,  en  dépit  que 
nous  en  ayons,  laisser  à  un  autre  le  plaisir  de  les  expliquer.  Quel- 
ques recherches  intelligentes  dans  les  dépôts  de  titres  à  Paris 
permettraient  sans  doute  de  combler  cette  lacune,  de  trouver  la 
clef  de  plusieurs  des  pseudonymes  répandus  dans  l'ouvrage  et  de 
découvrir  quelques  indices  sur  la  vie  de  cet  écrivain,  ou  plutôt  de 
cet  aimable  homme  du  monde  qui  savait  observer  et  écrire,  et  qui 
ne  tirait  pas  vanité  de  son  talent. 
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Colmar,  page  41, 43, 48  sqq.,  161 

Combeaufontaine,  232 

Cressy,  11 

Cumes,  14 

Dammerkirch{v.  Dannemarie) 

Danemark,  201 

Danjoutin,  212 

Dannemarie,  107,  115,  210 

Delémont,  79 

Domremy,  20 

Dreisam  (la),  61 

Durlach,  75,  102 

Dusenbach,  39,  43 

Eguisheim,  41 

Ensisheim,  64  sqq.,  67,  176,  206 

Epinal,  29 

Espagne,  201 

Esprets,  230 

Essoyes,  246 

Esternay,  12 

Fayl-BiUot,  233 

Ferrette,  65, 116,  118,  119,  150, 

204,  207 
First  (aufder),  36 
Folgensbourg,  116 
Forôt  noire  (la),  62  sqq.,  216 
Fouchères,  247 
Foug,  21 

Foussemagne,  197 
France,  201 

Franche-Comté,  217,  227,  245 
Francken,  114 
Franconie,  199 
Fribourg  en   Brisgau,   46,  58 

sqq.,  79,  126,  206 
Gascogne,  200 
Genève,  217 
Giromagny,  200 
Glashutte,  (die),  117 
Grancey-sur-Ource  SÎ46 


Granges,  page  228 

Granson,  87 

Grentzingen,  119 

Grets,  11 

Gros-Bois,  252 

Guebwiller,  39 

Habsheim,  68 

Haguenau,  66 

Hart  (la),  57,  63,  64,  67,  68 

Hattstatt,  41 

Hegenheim,  116 

Heidelberg,  183 

Héricourt,  223,  225 

Hesingen,  100,  109,  110 

Hirsingen,  119 

Hirtzfelden,  64 

Humes,  245 

Hunawihr,  44 

Huningue,  75,  99,  105,  245 

m  (f),  47,  49,  64,  73, 115,  155 

lUzach,  73 

Ingersheim,  48 

Issenheim,  39 

Italie,  201 

Jérusalem,  249 

Jettingcn,  112,  113 

Karspach,  204,  206 

Katzenthal,  41 

Kaysersberg,  42  sqq. 

Kientzheim,  43 

La  Flèche,  130 

La  Houssaye,  12 

Landgraben  (le),  45 

Landskron,  70,  116,  217 

Landser,  65,  74,  151,  167,  207 

Langres,  220,  229,  233  sqq.,  246 

La  Queue,  10 

Larg  (la),  118,  210 

Lay-Saint-Rcmy,  21 

Leymen,  116 
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Liège,  page  249 

Ligny-en-Barrois,  19 

Longuai,  246 

Lorraine,  22,  217 

Lupcourt,  28 

Lutter,  116 

Luvendorf,  118 

Lyon,  31,  238 

Madagascar,  131 

Mailly,  15 

Marie,  12 

Marne  (la),  253 

Martiana  silva  (v.  Forêt  noire) 

Meaux,  48 

Meuse  (la),  20 

Miotte  (la),  216 

Mola-di-Gaeta,  13 

Monaco,  247,  251 

Montbéliard,  73,  189,  213,  223 

sqq.,  225,  245 
Montétis,  10 
Montigny-sur-Aube,  246 
Montreux,  219 
Morat,  87 

Moselle  (la).  22,  28,  29,  35 
Mulhouse,  66,  69  sqq.,  94,  154, 

161,  221,  224,  234 
Munich,  190 
Murbach,  39 
Nancy,  24  sqq. 
Nangis,  251 
Neubourg,  67 
Neumoutiers,  12 
Niederhagenthal,  116 
Niederranspach,  109,  158 
Nogent-sur- Seine,  250 
Nordlingen,  46 
Oignon  (F),  230 
Oltingen,  117 
Orléans,  184 


Ottmarsheim,  page  67,  68,  74 

Ource  (r),  246 

Ozouer,  10 

Padoue,  130 

Pagny-sur-Meuse,  20 

Paris,  8,  9,  130,  136,  244,  251, 

252,  253  sqq. 
Pavillon,  250 
Perouse,  115 
Pertois  (le),  18 
Pologne.  201 
Pont-d'Aspach,  67 
Porrentruy,  60,  79,  94 
Port-sur-Saône,  231 
Pouzzoles,  14 
Provins,  250  sqq. 
Raedersdorf,  117 
Remiremont,  30  sqq. 
Rheinfelden,  117 
Rhin  (le),  82,  91,  221 
Ribeauvillé,  44  sqq. 
Rimsingen,  58,  63 
Ripaille,  98 
Rome,  89,  130 
RoufFach,  39  sqq. 
Rozoy,  12 
Rupt,  34 
Saint-Amarin,  36 
Saint-Aubin,  19,  250 
Saint-Maur,  10 
Saint-Maurice,  34 
Saint-Mont  (le),  31 
Saint-Morand,   115,  120,   123, 

126  sqq.,  166 
Saint-Nicolas-du-Port,  24,  28 
Sainte-Croix-en-Plaine,  49 
Sanct-Georgen,  58 
Sancy,  12 
Saône  (la),  231 
Sartrouville,  160 
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Sasbach,  page  45, 132 

Saulnot,  225,  230 

Sausheim,  154 

Saux  (la),  18 

Savoureuse  (la),  214,  215 

Schlestadt,  43,  45,  46 

Seine  (la),  249,  250 

Semoine,  15 

Sens,  249 

Sermaise,  18 

Sezanne,  ISsqq. 

Sierentz,  74 

Sondersdorf,  117 

Soultz,  39 

Strasbourg,  46  sqq.,  155,  216, 

221 
Suède,  201 
Suisse j  91  sqq. 
Sundgau,  38,  52,  65 
Tagsdorf,  109,  152 
Thann,  36  sqq.,  220 
Thiengen,  58 
Thur  (la),  38 
Toul,  21  sqq. 


Tournan  (Tournehem),  page 

Trétudans,  212 

Trêves,  197 

Troyes,  246,  247  sqq. 

Turckheim,  41,  72,  221,  234 

Urbès,  36 

Valenciennes,  161 

Vaudoy,  12 

Venise,  89 

Verdun,  249 

Vesoul,  231 

Victoriacum,  18 

Vienne.  89,  130 

Villersexel,  228  sqq. 

Vincennes,  9 

Vitry-le-Français,  16  sqq. 

Void,  19  sqq. 

Vosges  (les),  33  sqq.,  40,  43,  57 

Wiese  (la),  77 

Wihl,  63 

Winckel,  118 

Wittersdorf,  109 

Wolschwiller,  117 

Zelletnberg,  44 
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